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CHAPITRE  PREMIER 


Le  nom  de  fra  Paolo  esl  populaire.  Nous  n'avons  pourlaut 
sur  soD  exislence  que  d'incomplètes  notions.  Les  articles  que 
lui  consacrent  les  recueils  biographiques  souI  fort  impar- 
faits, et  je  n'ai  pas  été  surpris  de  voir  dans  la  biographie 
récemment  imprimée  à  Venise,  dans  sa  patrie,  les  plus  grosses 
erreurs.  Je  n'ai  pas  été  surpris,  dis-je;  car  la  réputation  de 
ce  gnnd  homme  a,  pendant  des  siècles,  été  abandonnée  à  la 
tiaiiie  fanatique  d'un  ordre  implacable.  S'il  n'en  avait  pas  été 
affranchi,  grâce  aux  progrès  du  siècle,  ijui  rend  hommage  à 
ses  actes  et  à  ses  écrits,  la  superslîliou  contemporaine  Ct 
l'injustice  du  monde  auraient  laissé  périr  son  nom. 

Il  faut  Iiieu  avouer  aussi  que  ces  haines  mêmes  ont  servi  sa 
populariié.  La  faveur  publique  esl  toujours  assurée  à  qui 
dcclHie  la  guerre  à  de  puissants  abus.  La  bienveillance  de  la 
renommée  croit  en  raison  des  persécutions  et  de;;  obstacles 
vaincus.  Or,  pour  avoir  été  aussi  persévérantes,  aussi  opinià- 
lies,  les  haiues  qui  s'acharnent  contre  Sarpi  accusent  des 
Idcssures  profondes,  que  deux  sif;(.'les  n'ont  fait  qu'envenimer. 
Et  elles  sont  bien  naturelles,  st  l'on  considère  la  puissance 
qu'il  a  ébranlée,  les  illusions  qu'il  a  dissipées,  les  fausses 
opinions  qu'il  a  redressées,  les  perles  qu'il  a  infligées  à  la 
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monarcliie  papale,  el  les  ravages  qu'il  a  portés  dans  les  pi 
rogalives  du  clergé. 

Udc  autre  singularilé,  c'esl  que,  destiné  par  la  natun 
briller  au  premier  rang  des  malhémalicieDS  et  dps  natui 
listes,  il  fut,  par  des  hasards  imprévus,  entraîné  sur 
théâtre  plus  bruyant  qu'il  n'aurait  jamais  cherché.  L' 
dirait  qu'une  sorte  de  fatalité  préside  à  la  naissance  de  « 
tains  génies  privilégiés,  et  que  la  volonté  de  l'homme  n'est  p 
tellement lihre,'qu  il  ue devienne  l'instrunientpassif  d'une  p( 
vidence  mystérieuse. 

Des  travaux  de  Sarpi ,  de  ses  études  el  de  ses  rechercl 
patientes  dans  les  arcanes  de  la  nature;  de  tant  de  bel 
découvertes,  il  ne  reste  plus  qu'un  souvenir  traditiom 
N'étaient  les  témoignages  contemporains,  nous  n'oserii 
croire  que  ce  moine  eût  pénétré  si  avant  dans  les  profonde 
de  la  science;  alors  qu'une  étude,  qui  ne  fut  pour  lui  qu 
délassement,  un  ornement  de  l'esprit,  la  fortune  voulut 
faire  le  fondement  de  sa  gloire. 

Dans  un  âge  fanatisé  par  les  discords  tliéologiques ,  aui 
écrivain  ne  l'égala  dans  le  talent  d'innover,  sans  fanatisi 
contre  des  erreurs  sanctionnées  par  les  siècles,  enracin 
dans  les  mœurs,  liées  à  des  intérêts  nombreux,  devenues  g 
religion,  et  qui  paraissaient  identiGées  avec  la  société.  Jain 
aucune  esislence,  aucune  réputation  n'a  été  livrée  à  aul 
de  divergences  el  de  contradictions,  n'a  excité  tant  d'anHj 
et  de  haine,  ne  fut  aussi  exaltée  ou  rabaissée.  Son  nom  s 
réveille  les  passions  les  plus  vives  de  deux  grandes  factîi 
religieuses  qui  se  partagent  encore  le  monde.  El  si  jam 
biographie  fut  utile  ou  curieuse,  celle  de  fra  Paolo  l'empo 
de  beaucoup,  non  par  la  variété  des  événements,  maïs 
le  vaste  champ  qu'elle  ouvre  à  la  méditation  touchant 
objets  qui  exercèrent  la  plus  éncrgi(;ue  influence  sur  l'esp 
humain. 


e  bao  Vrto,  Icrrc  considi^rable  du  i'i-joul,  alin  d'amé- 
]iie  rorliine  médiocre,  s  elait  iraDsplanté  à  Venise.  Mats 
heur  se  couronna  ses  opérations  commerciales  ni  ses 
nés  en  Syrie.  Elisabeth  apparlenait  6  la  couche  infé- 
d«s  classes  bourgeoises.  Je  ne  sais  s'il  vaut  la  peine  de 
;r  la  remarque  faite  par  les  contemporains  sur  celle 
ï  union  d'un  bomme  petit  de  stature,  actif,  brusque, 
la  lutte  et  les  armes,  avec  une  femme  do  forte  carrure, 
Estréme  douceur  de  caractÈrc  et  dévote.  Peut<ëtre  les 
logistes  en  déduiront-ils  les  causes  qui  agirent  sur  le 
1  de  fra  Paolo.  Ses  traits  rappelaient  ceux  de  la  mère. 
i«  tairons  pas  que  ses  ennemis  lui  firent  un  reproche  de 
rite  de  sa  naissance;  comme  s'il  ne  fallait  pas  plutôt 
faire  gloire.  Car  la  fortune  aplanit  aux  riches  les  voies 
■  élévation;  te  pauvre  u'hérile  poinl  de  sa  noblesse;  il 
la  créer. 

içoisSarpi  mourut, laissant  à  sa  veuve  la  charge  de  deu\ 
I  et  des  affaires  assez  eu  désordre.  Elisabeth  commeni^a 
ne  heure  à  semer  dans  son  fils  les  germes  du  seniimeul 
IX.  Pour  son  éducation  littéraire,  elle  le  confia  à  son 
mbrûtsp,  prêtre  qui  tenait  une  école  où  venait  s'initier 
9 «LÀ  lit  rbétarique  une  foule  de  jeuues  ooblei 
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une  sobriété  merveilleuse,  un  penchant  très  vif  pour  l'élude 
joint  à  une  grande  perspicacité,  et  une  mémoire  si  prodigieuse 
qu'il  lui  suffisait  d'entendre  une  fois  (renie  vers  de  Virgile 
pour  les  répéter  sur-le-champ.  Aussi  ses  progrés  fureul-îls 
si  rapides  qu'à  l'âge  de  douze  ans  son  maitre  n'avait  plus  rien 
à  lui  apprendre. 

Ib64.  L'honnête  prêtre  ne  fut  point  aveuglé  par  la  pré- 
somption; il  reconnut  qu'il  devait  passer  son  neveu  à  des 
mniiis  plus  habiles,  et  le  recommanda  au  père  Jean-Marie 
Capella,  de  Crémone,  servile,  savant  en  théologie,  en  philo- 
sophie, en  mathématiques.  Dans  la  fréquenlalion  de  son  nou- 
veau professeur,  le  jeune  Sarpi  s'éprit  des  mathématiques,  à 
en  faire  son  occupation  favorite.  La  rapidité  de  ses  progrès, 
la  docilité  de  ses  mœurs  lui  conquirent  l'alTection  de  Capella 
et  de  toutes  ses  connaissances.  Tous  à  l'envi  s'empressaient 
à  partager  avec  lui  leur  science.  Il  s'appliqua  encore  au  grec 
et  à  rhébreu,  et  soit  qu'il  fut  entraîné  par  le  penchant  qui 
pousse  les  génies  studieux  et  mélancoliques  vers  la  vie  soli- 
taire, soit  qu'il  cédât  aux  séductions  des  servîtes,  il  s'affilia  à 
leur  ordre,  malgré  l'opposition  de  sa  mère  et  de  son  oncle, 
qui  voulaient  le  consacrer  au  sacerdoce.  Il  vêtit  l'habit  monas- 
tique, le  24  novcmhre  1565,  qu'il  avait  à  peine  treize  ans. 
C'est  un  âge  bien  tendre  pour  une  résolution  de  cette  impor- 
tance. Néanmoins  il  ne  la  démentit  jamais.  Selon  l'usage 
monacal,  il  renonça  au  nom  qu'il  avait  reçu  au  baptême  et 
l'échangea  contre  celui  de  Paul,  sous  lequel  il  est  connu.  Dieu 
qu'il  ne  fût  pas  encore  sorti  de  l'enfance,  il  donna,  le  jour  de 
la  vélure,  des  preuves  d'un  savoir  précoce  dans  la  discussion 
publique  d'une  thèse  de  philosophie.  Deusans  plus  lard(  15G7), 
il  soutint  publiquement  à  Manloue  des  controverses  de  théo- 
logie et  de  droit  canonique,  une  entre  autres  sur  la  puissance 
du  pape  et  des  conciles.  Il  serait  curieux  de  savoir  comment, 
k  cet  âge,  fra  Paolo  avait  envisagé  un  sujet  qui  l'entoura,  dans 


sa  malurilé,  d'une  si  brillante  auréole.  Mais  Fr.  Griselltni , 
qui  a  vu  le  manuscrit,  se  contente  (i'eti  donner  te  litre. 

Ces  assauts  scolasti(]ucs  triaient  assnz  de  mode.  Le  inonde 
savant  y  acconrail  comme  à  un  speclaele.  Les  princes  mflmes 
rendaient  de  grands  honneurs  â  l'aihlèle  victorieux.  En  réalité, 
ce  ne  sont  que  des  puérilités  oiî  l'on  faisait  preuve  moins  Je 
savoir  que  d'un  mauvais  emploi  du  temps,  moins  d'esprit  que 
de  mémoire,  où  les  combattants  exerçaient  leurs  armes  à  de 
vaines  parades,  oii  les  adversarres  cherchaient  à  se  supplan- 
ter par  des  arguties  et  des  brocards,  et  au  plus  captieux  la 
victoire.  Les  moines,  propagateurs  de  tout  mauvais  goût,  en 
raffolaient.  Pas  de  chapitre  sans  conlroverse.  Ils  y  façonnaient 
leurs  jeunes  disciples,  et  c'est  avec  celle  escrime  cju'ils  les 
aguerrissaient  contre  l'hérésie.  Les  bacheliers  affluaient  aux 
chapitres  généraux.  Dans  les  séances  publiques,  l'église  rece- 
vait  une  fuule  de  grands  personnages.  Le  plus  docle  n'était 
pas  celui  qui  brilhiît  par  le  raisonnement  le  plus  sain,  mais 
qui  produisait  le  plus  grand  nombre  de  thCses,  d'autant  mieux 
applaudi  qu'elles  étaient  plus  subtiles. 

I570-Ib7i.  Le  jeune  Paul  ne  pouvait  pas  échapper  à  l'in- 
fluence du  temps  et  de  ses  maîtres.  Il  comparut  de  nouveau, 
en  1 570,  à  un  chapitre  tenu  à  Mantoue,  armé  de  30',)  ihÈses,  du 
gi-iire  de  celles  qu'il  avait  défendues  trois  années  auparavant. 
Il  en  fil,  suivant  l'usage,  imprimer  le  programme  et  défia  les 
I  >aillanls.  Le  théâtre  ordinaire  de  ces  cérémonies  était  l'église 
'  ■  Saint- Barnabe.  Il  eut  pour  aiiditeurs  le  duc  Guillaume  de 
i.Miizague,  Grégoire  Ouldrino,  évéque  de  Mantoue,  cl  bcau- 
i'i>iip  d'autres  personnages  du  monde  et  du  clergé.  Tel  fut 
Iriiihousiasme  que  provo(iua  ce  théologien  imberbe,  par  le 
itfimbre  et  la  hardiesse  de  ses  jiropositions,  pour  l'érudition 
i;i  la  méthode  de  la  défense,  r^ue  ses  supérieurs  lui  assignèrent 
une  pension  annuelle  de  six  écus  (5G  francs,  et  plus  du 
doable,  si  l'on  calcule  le  rapport  de  la  mounaie  au  prix  des 
1, 
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denrées),  aGu  de  mculjler  sa  bibliothèque.  Le  duc  le  voulut 
toute  force  pour  son  (liéotogien,  et  l'évëigue  s'empressa  de  lu 
coulier  la  chaire  de  théologie  posiiive,  la  leçon  des  cas  d 
conscience  et  des  saints  canons.  Durant  l'exercice  de  d 
ministère,  rétonneinenl  qu'il  excita  par  son  savoir,  dans  un 
jeunesse  aussi  tendre  (18  ans)  fut,  si  profond,  que  la  mémoin 
en  dura  longtemps  et  donna  lieu  à  un  proverbe  populaire 
On  se  verra  plus  un  fra  Paolo. 

Tant  d'honneurs  à  un  âge  aussi  précoce  sont  souvei 
funestes.  Lui  n'en  fut  pas  enivré.  Au  contraire.  Il  profita  de 
loisirs  dont  il  jouit  pendant  quatre  années  à  la  cour  des  GoD 
zagues,  des  avantages  que  lui  offrait  sa  position  et  un  concoun 
nombreux  de  savants,  pour  parcourir,  infatigable,  le  cerdi 
entier  des  sciences.  L'érudition  ecclésiastique  est  boiteuse,  s 
elle  ne  s'appuie  sur  les  langues  anciennes.  Il  voulut  possède! 
à  fond  le  grec,  l'hébreu  et  le  clialdéen  ;  il  y  devint  fort  habile 
surtout  en  grec  et  en  hébreu,  et  il  acquit  ta  réputation  du  pin 
docte  orientaliste  qui  vécut  alors  dans  l'Italie  orientale. 

Mais  les  ma  thématiques  surtout  le  captivèrent,  ou  pure» 
ou  dans  leurs  applications  à  l'astronomie,  la  physique,  t'op 
tique,  la  perspective,  l'hydraulique,  etc.  Il  y  fit  des  progrèi 
extraordinaires.  Il  s'appliqua  aussi  à  une  élude  suivie  de  11 
nnédecine,  de  l'anatomie,  chimie,  botanique,  minéralogie,  ei 
nomme  a  toutes  les  sciences  qui  se  proposent  de  scruter  le) 
secrets  de  la  nature,  et  par  la  pénétration  de  son  esprit.  Il 
persévérance  de  son  caractère,  il  triompliait  desdiflicullés. 

Pour  servir  le  prince,  homme  d'un  esprit  très  cultivé  e 
ami  des  savants,  il  reconnut  que  la  connaissance  de  l'hisloiri 
universelle  était  indispensable.  Il  prit  pour  méthode  de  f 
dans  sa  mémoire  les  dates  principales  et  les  fails  contestés 
méthode  très  utile,  maïs  qui  n'est  guère  praticable  que  poHi 
une  mémoire  comme  la  sienne. 

Pour  l'histoire  ecclésiastique,  il  observa  judicieusement 


l'il  fallait  clierclier  la  VL>rilé  non  ^tins  les  historiens,  tous 

upubles  de  partialité  ou  d'inexactitude,  mais  dans  les  docu- 

ints  contemporains,  dans  les  lettres  et  les  écrits  des  pères, 

ns  les  actes  des  conciles;  non  dans  les  versions,  inàdèles 

tronquées,  mais  dans  les  textes  originaux.  Il  lut  tous  ces 

}nunienls,  notant  à  la  marge  ou  soulignant  les  endroits  dont 

voulut  garder  le  souvenir,  en  Taisant  des  cahiers  d'extraits, 

airangés  de  fa(,^on  qu'au  premier  besoin  il  put  mettre  la  main 

snr  ce  qu'il  cherchait.  Il  conûaiL  au  papier  les  pensées,  les 

observations  que  lui  inspirait  la  lecture;  et  de  temps  à  autre 

il  relisait,  déchirant  les  notes  inutiles  ou  sans  importance. 

Même  au  lit,  s'il  lui  survenait  une  difUcuIlé,  un  doute,  une 

idée,  il  se  relevait,  mettait  à  contribution  les  auteurs  qui 

avaient  traité  la  matière,  les  confrontait,  el  ne  rentrait  dans 

son  repos  qu'après  avoir  satisfait  sa  conviction.  Un  problème 

de  mathématiques,  il  le  travaillait  obstinément  toute  la  journée, 

loute  la  nuit,  jusqu'à  ce  que,  parvenu  à  la  solution,  il  put  se 

dire  :  Éypuïa. 

La  science  canonique  ne  lui  était  pas  moins  indispensable. 
Pour  celte  étude,  il  suivit  la  même  méthode.  Il  s'appropria 
tous  les  écrivains  ecclésiastiques;  il  écrivit  en  latin,  suivant 
l'ordre  de  l'alphabet,  une  histoire  de  tous  les  conciles, 
avec  le  sommaire  des  actes  et  le  précis  des  canons.  Le  manu- 
scrit, vu  par  le  père  Montfaucon  et  par  Aposlolo  Zéno,  esis- 
lait  encore  au  siècle  dernier. 

Grisellini  pense  que  fra  J>ao[o  avait  alors  déjà  conçu  l'idée 
de  son  concile  de  Trente.  Il  fonde  cette  conjecture  sur  une 
erreur  dont  je  parlerai  plus  loin.  Il  me  semble  à  moi  plus 
vraisemblable  que  le  dictionnaire  des  synodes  n'était  qu'un 
manuel  à  l'usage  de  l'auteur  uniquement.  Je  ne  l'ai  pas  vu  ; 
j'ignore  si  et  où  il  existe  encore  ;  en  France  peut-être,  négligé 
dans  un  recoin  de  bibliothèque.  Seulement  je  saia  que  le 
mauuscrit  était  distribué  eu  deux  volumes  iu-folio.  Pour  ]e 
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mellre  en  rapport  avec  l'hisloire  du  concile  de  Trente, 
fallait  des  disserlalioiis  d'histoire  et  de  critique  sur  l'origiDe  A 
les  vicissitudes  du  droit  canonique,  sur  la  marche  et  les  dévfr: 
loppemenls  de  la  théologie,  sur  des  opinions  où  les  moderne' 
se  sfparent  grandement  des  anciens,  sur  les  variations  de  I 
discipline,  qui  tous  les  siècles  changea.  Un  pareil  travd 
aurait  beaucoup  grossi  la  masse  des  deu\  volumes;  el  louU 
Taste  que  fût  alors  l'érudition  de  Sarpi,  il  n'est  pas  probablE 
qu'elle  fut  de  taille  à  porter  uo  pareil  fardeau.  Ajoutez  qa'S 
suffit  de  lire  l'histoire  pour  s'assurer  que  c'est  une  œuvre  coia 
plète  et  qui  ne  fait  partie  d'aucun  autre  ensemble. 

Il  est  vrai  que  Sarpi  montrait  une  ardente  avidité  de  coA 
nailre  les  détails  de  ce  concile,  dont  la  dernière  session  avi 
été  close  peu  d'années  auparavant  (13li3);  mais  sa  curiositi 
;  se  concentrait  pas  sur  cette  assemhléc;  il  prenait  et  n 
cessa  de  prendre  jusqu'à  la  (in  de  sa  vie  des  iiifoimatioDi 
exactes  sur  les  événements  de  l'histoire  contemporaine.  Qoaa 
au  concile,  il  est  naturel  qu'un  homme  aussi  jaloux  de  savol 
et  de  pénétrer  les  secrets  des  princes  el  des  gouvememenli 
s'intéressât  à  un  fait  qui  avait  absorbé  l'attention  du  moDt 
entier,  dont  la  cour  de  Rome  voilait  soigneusement  le 
I  arcanes,  et  qu'il  grossit  toujours  sa  moisson  de  documents 
[  Camille  Oliva,  secrétaire  du  cardinal  Hercule  GoDzague,  In 
I  en  fournit  une  masse,  coneeruant  la  dernière  session.  Mais 
pour  une  histoire  complète,  ces  matériaux  ne  suffisaient,  ni  le 
fouilles  de  fra  Paolo  dans  les  archives  ducales.  Sa  plus  belli 
trouvaille,  c'est  la  correspondauce  que  le  pape  Paul  III, 
quaud  il  s'agit  de  transférer  le  concile  à  itlantoue,  enIretiD 
a\ec  le  duc  Frédéric,  père  de  Guillaume. 

Outre  Oliva,  dans  l'intimité  duquel  il  vécut;  outre  l'évéqa 

IBoIdrino,  il  contracta  une  étroite  liaison  avec  le  père  Jérômtf 
Bernier,  de  Correggio,  dominicain,  alors  inquisiteur  à 
tooe,  ensuite  (  1386)  évéque  d'Ascoji  et  cardinal  de  la  congrès 


I 

a 

I 


I 

^^aiîon  du  saint  oUlcc;  plus  tord  (  IGOC)  protecteur  de  l'ordre 
des  servîtes,  el  enliri  (1G07)  évoque  de  Porto  et  de  Sainle- 
Rufine.  Celle  amitié  dura  plusieurs  années,  mais  parait  s'être 
rcl;!icliée  par  suite  des  événemenis,  et  parce  (lu'ils  se  trouvèrent 
fîiialeineDt  enrôlés  sous  des  drapeaux  ennemis. Bernier  mourut 
en  iCAi. 

Partngeant  ses  journées  entre  les  livres  et  la  conversation 
des  sa^es,  entre  l'élude  des  hommes  et  du  monde,  étude  dif- 
ficile, trop  souvent  négligée  el  sans  laquelle  la  pliilosopliie  est 
presqii'une  lettre  morte,  une  cause  sans  elîcl,  un  moyen  sans 
application,  sans  laquelle  le  philosophe  demeure  étranger  au 
milieu  dans  lequel  il  plonge,  le  père  Paul  entourait  toujours 
d'un  nouvel  éclat  les  dons  admirables  de  son  génie.  A  vingt 
ans  (1S72),  dans  un  ciiapitre  convoqué  à  Crémone,  il  fil  sa 
profession  solennelle,  que  deux  ans  plus  tôt  il  avait  déjà  faite 
tacite,  comme  c'était  l'usage.  A  vingt-deux,  dans  tin  autre 
chapitre  célébré  à  Manloue,  le  19  mai  1574,  il  fui  décoré  du 
grade  de  bachelier  en  théologie  ;  et,  dans  celle  assemblée,  il 
signa  de  ce  tJlre  la  résolution  qui  sépara  en  deux  provinces  la 
congrégation  vénitienne  des  servîtes. 

Ornement  de  ia  cour  de  Conzague,  il  avait  conquis  l'aiïec- 
lion  du  duc,  qui  recherchait  sa  conversation  et  se  plaisait  a 
soulever,  —  avec  les  étrangers  venus  dans  sa  capilale,  ecclé- 
siastiques ou  séculiers,  —  des  questions  singulières  el  difil- 
ciles  pour  faire  parler  son  lliéologien.  Il  arrivait  que  des 
savants,  pleins  de  suffisance,  méprisant  In  jeunesse  de  Sarpi, 
concluaient  de  sa  contenance  modeste,  de  sa  mélhodc  socra- 
tique et  toujours  questionneuse,  qu'il  n'étailguère  qu'un  éco- 
lier; mais  bienlôt  la  dispute  tournait  h  leur  confusion,  au 
grand  plaisir  du  prince. 

Une  fois,  en  Ire  autres,  Gonz»gue  proposa  cette  thèse  :  Jésus 
est  mort  à  trente-trois  ans.  Qu«stion  oiseuse  et  qui  offre  à  la 

^^ilTonologie  des  embarras  inestricatiles.  S&rç\,  %%n%  7n.\t% 
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«cours  que  la  mémoire,  aligna  loules  les  dates,  de  la  Pique 
surtout,  rourntes  par  les  évangélistes ;  il  les  rapport»  à  l'his» 
toire,  aux  calculs  astronomiques,  aux  allégations  d'Eusébe, 

ISon  adversaire  eut  le  front  d'objecter  qu'Eusèbe  n'était  qu'a^ 
historien  et  pas  toujours  vcridiquc.  A  quoi  le  duc,  pouffas! 
ide  rire,  répartit  :  Vous  ne  prenez  donc  pour  des  histoires  qi 
b  légende  de  saint  Alexis  et  celle  du  mort  et  du  vivant. 
Ce  prince  ne  reculait  pas  devant  la  plaisanterie,  méOM! 
boufTonne.  D'une  cavale  pur  sang  il  lui  était  né  un  mulet.  Or» 
comme  fra  Paolo,  poussé  par  une  curiosité  juvénile,  peut-être 
aussi  cédant  aux  préjugés  du  temps,  n'avait  pas  voulu  demeib 
rer  étranger  à  l'astrologie  judiciaire,  au  jour  de  la  mise  bas^, 
le  duc  le  fit  veiller  tonte  la  nuit  au  haut  d'une  tour,  et  dresser 
le  thème  de  nativité.  Le  thème  dressé,  il  l'adressa  aux  astro*: 
logues  le  plus  en  renom,  demandant  l'horoscope  d'un  bâtard^ 
de  père  plébéien  et  de  mère  noble.  Il  en  i-ésulia  des  équi-" 
voques  fort  drôles.  L'un  prédit  que  ce  fortuné  bâtard  devien- 
drail  maréchal  ;  un  antre,  évêquc;  celui-ci,  cardinal;  un  der- 
nier alla  jusqu'il  lui  promettre  la  liare.  Ce  fut  pour  fra  Paolo 
l'occasion  de  se  détromper  d'une  science  frivole  et  téméraire. 
Mais  si  le  duc  aimait  à  se  gausser  d'autrui.il  n'aimait  guère, 
pas  plus  qu'aucun  prince,  à  être  mis  en  jeu.  Il  le  fit  bien  voir 
au  père  Corneille  de  Codoguo,  sorvile  aussi  et  son  théologiea. 
Un  jeune  homme,  bâtard  du  cardinal  Hercule  Gonzague  (es 
ce  temps  les  cardinaux  reconnaissaient  leurs  bâtards),  récla- 
mait en  justice  les  biens  paternels.  Il  semble  même  qu'il  pou- 
vait, pour  une  partie  au  moins,  se  prévaloir  du  testament  de- 
l'émincucc.  Mais  le  tribunal,  gêné  par  la  qualité  du  défendeur, 
multipliait  les  remises.  Le  jeune  homme,  impatiente,  prit  son 
recours  vers  le  duc  lui-même  par  une  pt;tilion  conçue  en  termes 
peu  mesurés.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Ce  fut  la  pri- 
son. Mis  sous  les  verrous,  il  confessa  que  la  requête  sortait  de 
'^  la  plume  du  père  Corneille.  Celui-ci  fut  coffré  à  son  tour,  et 


pouvait  s'attendre  à  un  Iroilfinent  plus  rigoureux,  s'il  n'avait 
pas  eu  le  lalenl  d'y  échapper  par  \a  fiiile, 

lo74.  Quoi  qu'en  dise  Trère  Fiilgence,  ami  et  Liosraphe  de 
Sarpi,  il  semble  Lieu  que  sa  niyslilicution  astrologique,  le  sort 
da  père  Corneille  et  les  conlirtuelles  bizarreries  du  duc,  le 
dégoûtèrent  de  la  cour.  Les  solliciiations  répi'Lées  de  ses  smis 
et  de  ses  supérieurs,  peul-èlre  aussi  lu  mort  de  l'évéque  Bol- 
drîiio,  arrivée  le  2  novembre  iS7i,  lui  firent  prendre  la  réso- 
lution de  quitter  Mantoue.  Il  passa  à  Milan  dans  le  courant  de 
novembre  ou  décembre. 

Il  s'y  fit  très  bien  venir  du  cardinal  Charles  Borromée, 
t'Ievé  plus  tard  au  rang  des  saints.  Cet  archcvéi|ue,  fatigué  des 
ambitions  de  la  cour  de  Rome,  s'était  décidé  fi  la  résidence  et 
songeait  à  la  réforme  de  son  clergé,  coupable  d'abus  très 
graves,  surtout  au  confessionnal ,  pratique  alors  comme  aujour- 
d'hui par  quelques  braves  gens  et  par  une  foule  de  prêtres 
cupides  et  ignorants.  Il  employa  Sarpi  à  la  coitfession,  tant  au 
couvent  des  servites  que  dans  les  paroisses;  il  l'inviiuit  à  sa 
table  et  à  d'importantes  consultations.  Il  est  probable  que 
dans  la  conversation  de  ce  prélat,  qui  fut  secrétaire  du  pape 
Pie  IV.  son  oncle,  lequel  clôtura  le  concile  de  Trente,  il  aura 
recueilli  de  nouvelles  lumières  concernant  l'iiisloire  de  ce 
synode. 

C'est  à  Milan  que  fra  Paolo  sentit  les  premières  morsures 
de  l'envie  et  de  la  malignité  ignorante  qui,  dans  les  années 
suivantes,  s'envenimant  en  raison  des  progrès  de  son  mérite, 
mirent  tant  de  fm's  à  l'épreuve  sa  fermeté  et  font  ressortir  de 
leur  ombre  le  tableau  de  sa  vie.  Il  fut  accusé  d'hérésie. 
Dans  les  premières  paroles  de  la  Genèse  :  ■  Au  commence- 

■  ment.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  Or,  la  terre  était  sans 

■  consistance  et  sans  forme,  et  les  ténèbres  sur  l'abîme,  el 

■  l'esprit  de  Dieu  planait  sur  les  eaux,  ■  des  maitrcs  d'Ecri- 
tore  sainte  s'imaginèrent  trouver  la  Trinité,  comme  ce  nuré 


I 
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qui  voyait  \e  clocher  de  son  i-glise  dans  les  taches  de 
Pour  le  Ptre  et  le  SaiiU  Espiii,  pas  de  difficulté.  Dieu  cré 
l'cspril  de  Dieu  :  expressions  claires,  même  pour  les  încr 
dules.  C'est  pour  le  Fils  que  les  embarras  surgissent; 
dérobe  à  la  vue.  Mais  comme  la  Trinité  est  indivise,  que  lesH 
trois  ne  font  qu'un,  et  que  l'un  comprend  les  trots,  dés  que  l'on 
lient  le  Père  et  le  Saint  Esprit,  on  doit  également  posséder  le 
Fils.  L'argument  peut  suffire  à  des  théologiens.  Chez  les  philo- 
sophes et  les  rabbins,  il  n'a  point  la  même  valeur. 

Pliiçaiit  [oiile  puissance  et  tout  droit  dans  la  force;  n'étani 
pas  capables  de  se  guinder  aux  causes  rationnelles  des  phéno- 
mènes; en  jugeant  uniquement  d'après  leurs  elTels  puissants  et 
terribles,  il  était  naturel  que  les  peuples  primitifs  ne  se  lissenl 
de  l'être  mystérieux,  auteur  de  ces  phénomènes,  d'autre  idée 
que  celle  de  la  force.  Chez  les  Orientaux,  elak  signifie  à  la  fois 
Dieu  et  force.  En  d'autres  langues,  et  chez  d'autres  peuples. 
Dieu  et  force  sont  également  synonymes.  Les  philosophes 
observent  donc  que,  dans  le  texte  cité,  Dieu  est  exprimé  en 
hébreu  sous  la  forme  plurielle  Etoltim ,  les  forces  ou  une 
puissance  qui  en  est  composée.  Celte  forme  peut  vouloir  dire 
l'être  créateur,  mais  aussi,  et  plus  justement  peut-être,  une 
cause  seconde,  surtout  que  l'origioal  ne  dit  point  Eloliim  créa 
de  rien,  mais  Eloliim  forma  de  quelque  chose  :  ce  qui  suppose 
l'existence  antérieure  de  la  matière.  La  locution  esprit  de  Dieu 
{rovah  Eloliim)  avec  ce  qui  suit  peut  se  traduire  par  un  vent 
très  violent  agitait  les  eaux,  ou  le  souRle  de  Dieu,  ou  le  souflle 
de  la  force  productive  fécondait  les  eaux.  Les  rabbins,  à  leur 
lour,  rejettent  ces  opinions,  et,  non  moins  chimériques  que 
nos  théologiens,  proposent  des  intcrprctalions  plus  ou  moins 
étranges. 

Dans  une  conversation  donc,  fra  Paolo  eut  l'occasion  de 
dire  que  l'on  ne  pouvait  trouver  dans  ce  verset  la  preuve  de  la 
Trinité.  Un  moine,  un  rustre  jaloux,  ne  pouvant  par  la  science 
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pla  Fcrlu  atteindre  au  cièdil  de  fra  Paolo,  inifigina  de  s'éle- 
Vsur  ses  ruiues,  et  h  dénonça  au  saint  oflïcu  comme  liéré- 
piejudaisant  el  oiunl  la  TrinittS.  Vile  îiiâlrumentc  un  iinbé- 
ie  (TiDfjuisiieur.  Mais  le  jeune  ihéologien  objecta  d'abord  la 
RHiuivence  du  jugeel  de  l'acrusaleur,  ensuite  Tincapacilé  de 
rjuquisiteur  par  son  ignorance  de  l'hébreu.  Soutenu  par  le 
cardinal  Borromée,  il  refusa  de  répondre  au  savU  office,  et  en 
appela  à  Rome.  Là  ou  rit  de  l'ignorance  des  deux  frocards, 
Le  juge  reçut  une  lionne  semonce,  avec  l'avis  de  ne  plus  s'en' 
gager  dans  une  voie  où  il  ne  voyait  goutte.  Car  l'inquistlioa 
romaine,  dés  que  les  rancunes  ou  les  înlérêls  de  la  cour  ne 
soni  point  en  jeu,  se  montre  moins  déiiiisonnable,  sinon  plus 
judicieuse  que  les  autres. 

1575.  Le  stijour  de  Tru  Paolo  à  .Milan  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Au  mois  d'août  ou  de  septembre  1575,  ses  supérieurs 
le  rappelèrent  à  Venise  pour  enseigner  la  philosophie  au  cou- 
vent, je  pense  que  c'est  iri  le  lieu  de  placer  un  fuit  indiqué 
vaguement  par  frère  Fulgence.  Sarpi  voyageait  à  cheval  sous 
:<'S  rayons  d'un  soleil  brûlant.  Entre  Vieenee  el  Padoue,  alleint 
i  une  violente  esquinancie,  il  appela  un  barbier,  car  la  saignée 
Li^fit  alors  du  ressort  des  barbiers.  Mais  le  fraler  refusa  sa 
coopération  sans  ordonnance  du  médecin.  Fra  Paolo,  dont  la 
gorge  en  feu  laissait  h  peine  passage  à  la  respiration,  lui  dit 
de  chercher  le  docteur,  et  d'abord  de  lui  montrer  si 
Id[icelles  (liaient  bonnes.  Dès  qu'il  en  eut  une  dans  les  mains, 
1  l'appliqua  à  la  veine  du  bras,  et  il  ne  resta  plus  au  barbier, 
iiipi-rait  de  cette  hardiesse  inattendue,  qu'à  poser  le  bandage. 
!  i.u  d'heures  après,  Sarpi  continuait  sa  roule. 

1575-1578.  A  Venise,  dans  son  cours  de  philosophie,  qu'il 
.  mtiaua  jusqu'à  la  lin  de  1577,  il  se  distingua  par  lu  clarté 
des  idées,  la  profondeur  de  la  doctrine,  la  lucidité  des 
méthodes.  Aussi  attira-l-il  non  seulement  les  moines,  i 
les  jeunes  gens  du  monde,  el  dans  ces  deux  classes  d'auditeurs 
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il  forma  d'escel lents  discipli-s.  En  ltJ78,  il  devîiit  lecteur  i 
théologie,  ei,  le  15  mai  de  celle  anuée,  il  reçut  le  boni 
doctoral  à  l'universitc  de  Padoue,  n'ayant  pas  encore  : 
compti  sa  vingt-sixième  année. 

Vers  celte  époque,  il  eut  occasion  de  faire  la  connaissan 
d'Arnaud  Fcrrier,  qui  avait  été  ambassadeur  de  France  i 
concile  de  Trente,  et  envoyé  à  Venise,  en  1376,  pour  sip 
fier  la  paix  conclue  entre  les  catholiques  et  les  huguenots 
négocier  un  emprunt.  Il  en  recueillit  des  noies  exactes  si 
maints  incidents  du  synode.  Cette  même  année  il  fut  déso 
d'une  perte  cruelle.  La  peslc,  qui  ravagea  Venise  et  toute 
Lombardie,  lui  enleva  sa  mère  qui,  cédant  à  sa  pente  naturel 
et  à  rinfluence  des  nonnes,  avait  fini  par  prendre  le  voil 
Elle  mourut,  dit  frère  Fulgcnce ,  en  odeur  de  sainteté  et  avi 
la  réputation  de  prophétetise. 

Concernant  sa  sœur,  je  n'ai  aucun  renseignement.  Seul 
ment  je  sais  qu'elle  avait  été  recueillie  dans  la  maison  de  si 
oncle,  le  prêtre  Ambroise,  et  elle  doit  avoir  précédé  dans 
tombe  fra  Paolo,  car  il  n'avait,  dans  sa  vieillesse,  conser 
aucun  parent,  sauf  une  vieille  cousine  au  quatrième  degré  qu 
allait  visiter  quelquefois  et  qui  lui  survécut. 


CHAPITRE  II 

Puisque  j'entreprends  la  vie  d'un  moine  fameux,  je  vei 
me  permettre  une  digression  sur  l'origine  et  les  règles  (' 
ordres  religieux,  des  servîtes  notamment.  Ce  n'est  pas  un  hoi 
d'œuvre.  Le  fût-il,  qu'il  inléresserait  encore,  j'espère,  lacuri 
silé  de  ceux  qui  n'ont  pas  exacte  connaissance  d'une hiérarch 
dont  l'opinion  du  siècle  et  nos  mœurs  conspirent  la  ruine. 

te  monacbisme  date  du  ai"  siècle.  Le  fameux  saint  Antoin 
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abbé,  le  mit  à  la  mode  en  Egypte  et  dans  h  Syrie,  d'où  il  se 
r('pandil  avec  rapidilii  sur  tout  le  monde  romain.  Les  moines 
rortnuicnl  une  soldatesque  tumultueuse  comme  les  Palicares 
de  rDellénie  et  les  Condottieri  de  l'Italie.  Au  commencement 
du  IV'  siècle ,  l'Égyptien  Pacôme ,  soldat  avant  de  se  réfugier 
au  désert,  fait  aux  usages  de  la  milice,  les  inlroduisil  dans  son 
monastère.  Il  divisa  son  armée  (elle  comptait,  dit-on,  dix 
mille  iiommcs)  en  compagnies,  chacune  sous  les  ordres  d'un 
lapitainf,  et  celui-ei  subordonné  à  un  général,  l'abbé.  Vête- 
ment uniTorme,  dortoir  et  réfectoire  commun,  régulière  distri- 
bution de  vivres  et  de  travaux,  de  repos,  prière  et  sommeil. 
Pour  faire  agréer  ses  lois  à  un  peuple  indocile,  il  feignit  de  les 
avoir  reçues  d'un  ange.  L'innovation  Tut  goûtée;  elle  eut  des 
imitateurs.  Bientôt  il  y  eut  auiant  de  règles  que  d'abbés ,  jus- 
qu'à ce  que,  vers  le  milieu  du  siècle,  elles  furent  chez  presque 
!mus  les  Orientaux  supplantées  par  celle  de  saint  Basile, 
I  '.i-que  de  Césarée  en  Cappadocc. 

Od  ne  sait  pas  bien  qui  introduisit  le  monacliisme  en  Occi- 
<  h  u(.  Il  est  certain  que,  dès  les  premières  années  du  iv°  siècle, 

I  y  avait  des  cénobites  en  Italie,  d'où  ils  s'infiltrèrent  dans 

'  ^  Gaules,  en  Ecosse  et  surtout  en  Irlande,  mais  iudépen- 
J.iiits,  sans  règle  uniforme,  jusqu'à  ce  que,  dans  le  vi"  siècle, 
>9inl  Benoit,  foqdateur  du  Mout-Cassin,  dicta  la  sienne.  Quot- 
'piil  ne  l'ait  pas  reçue  d'un  ange,  elle  est,  pour  un  code 
iDonastique,  assez  raisonnable.  EL  comme  l'Orient  se  soumit 
;m  code  de  Basile,  l'Occident  se  rangea  sous  celui  de  Benoît. 

'■lais  les  richesses,  l'oisiveté,  la  luxure,  ayant  amené  la  corrup- 
Mou  des  couvents,  vers  lext'et  le  xu* siècle, quelques  personnes 

otilurenl  restaurer  la  pureté  primitive;  elles  fondèrent  de 
iii>u*clles  congrégations,  dont  les  statuts  au  fond  s'écartaient 
peu  de  la  discipline  des  bénédiciins,  et  ils  associèrent  au  nom 
dei'anlifiue  fondateur  celui  du  moderne  réformateur. 
Auxiii*siicle  apparaissent  les  mendiants.  Les  moines  vivaient 
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du  produit  de  leurs  terres;  les  mendiants  ne  voulurent  trou- 
ver leur  subsistance  que  dans  l'aumôDe.  Mais,  leur  nombre 
pullulant,  il  faillit  inventer  des  superstitions  el  des  artifices 
nouveaux  pour  soutirer  l'argent  des  masses. 

Les  mauvaises  mœurs  des  cénobites,  le  discrédit  des  priitres, 
Tenthousiasme  religieux  qui  avait  lancé  les  bandes  des  croisés 
dans  la  Terre  sainte,  et  dans  la  Provence  contre  les  Albigeois, 
l'esprit  révolutionnaire  du  temps,  l'épidémie  des  conversions 
avaient  poussé  un  jeune  homme  d'une  imagination  ardente,  — 
et  (elle  qu'aux  yeux  du  monde  elle  touchait  â  la  folie,  — 
François  d'Assise,  à  instituer  une  société  qui,  libre  de  toas 
soins,  vivant  de  quêtes,  méprisant  tous  les  usages  du  monde, 
montrerait  une  vie  pénileate  et  se  livrerait  à  la  prédication. 
Beaucoup  de  jeunes  gens,  d'un  caractère  enthousiaste  el  aven- 
tureux, s'associèrent  à  l'œuvre  de  François,  et  dans  le  cours 
de  peu  d'années  l'ordre  sérapliique  comptait  plusieurs  milliers 
de  recrues.  Il  fut  approuvé  par  Innocent  111,  en  1210,  el 
confirmé  par  llonorius  III,  en  1225. 

Presque  à  la  même  époque,  Dominique  de  Gusman,  Espa- 
gnol, chanoine  d'Osma,  fondait  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  devaient  annoncer  la  foi  aux  héré- 
tiques ,  quitte  à  les  brûler,  si  la  foi  ne  rencontre  que  des 
rebelles.  Approuvés  par  Honohus  III,  en  1216,  ils  formèrent 
ensuite  le  philanthropique  tribunal  du  saint  ollice,  dont  tant 
d'holocaustes  humains  élcruisent  la  gloire. 

Dominique  était  noble,  et,  pour  l'époque,  savant.  Son  ordre 
se  recruta,  sinon  dans  la  noblesse,  au  moins  dans  les  classes 
éclairées.  François  ,  plébéien  et  ignorant ,  aitira  toute  la 
canaille  et  avec  tant  de  succès,  qu'au  chapitre  général  de  1219 
assistèrent  quatre  mille  députés,  ce  qui  implique  que  l'ordre 
se  composait  d'au  moins  quarante  mille  individus.  L'habit 
même  ré\èlc  la  diiïéreuce  d'esprit  des  deux  patriarches.  Le 
costume  des  dominicains,  quoique  bizarre,  n'est  pas  sans  élé- 


gance;  mais  les  franciscains  sont  i\p.  vrais  cyniques.  Sayon 
grossier,  mal  taillé,  pas  de  clicmise,  pas  de  chausses,  téie 
rase,  barbe  sale,  nulle  propreté  du  corps;  pour  ceinture  , une 
corde;  sur  l'épaule,  une  besace:  au  bras,  une  corbeille  de  joncs; 
sur  U  tète,  un  capuclion;  ils  rappeltenl  l'image  de  l'antique 
Diogcae. 

Tout  siècle  a  sa  folie.  Le  moyen  âge  eut  celle  des  religions. 
Aloines  et  mendianis  s'élevèrent  à  un  nombre  si  considérable, 
r)ue  le  concile  de  Lyon,  en  127 4>,  défendit  d'ériger  des  ordres 
iiouveau\.  La  même  défense  avait  été  proclamée  par  Inno- 
cent 111  au  concile  de  Lalran,  en  1^215.  Mais  les  papes  sont 
toujours  les  premiers,  suivant  leur  intérêt,  à  violer  leurs  lois. 
L'aimée  suivante,  Houorius  III  approuvait  la  création  de 
Dominique;  et,  en  1225,  confirmait  celle  de  François.  Les 
papes,  leurs  ('UccesseurR,  n'eurent  pas  plus  de  scrupule,  ni 
de  respect  pour  les  canons  des  conciles.  Seulement,  en  l'276, 
lanocenl  V  prétendit  abolir  l'ordre  des  servîtes. 

Cet  ordre,  presque  contemporain  des  deux  derniers, 
rériame  pour  son  fondateur  saint  Philippe  Benizzi.  En  réalité, 
il  doit  son  origine  à  sept  marchands  florentins  qui  se  rassem- 
Maient  dans  une  chapelle  rurale  pour  chanter  les  louanges  de 
hi  Madone,  vers  1230.  Ils  résolurent  de  fonder  une  commu- 
ti.iulé;  elle  fut  approuvée,  en  1248,  par  le  cardinal  Roinuccîo, 
li'Kii  du  ptii*  Innocent  IV;  formellement  confirmée,  sept  ans 
.^[irés,  par  Alexandre  IV. 

Trois  miracles, —  car  sans  miracle  point  deroHgion, — 
xicoururent  à  rinslilulion.  Une  voix  céleste  avertit  nos  mar- 
Lhands  de  former  une  société  régulière.  —  Ces  marchands, 
ri-tilrant  à  Florence  enveloppés  de  leurs  sayons  gris,  étaient 
'■iposés  aux  railleries  des  gamins  qui,  sans  doute,  les  pre- 
naient pour  des  masques.  Mais  Philippe  Benizzi,  bambin  de 
cinq  mois,  suspendu  au  sein  de  sa  nourrice,  fut  doué  de  la 

ifole,  et  cria  :  Voilà  les  serfs  de  Marie.  —  La  Vierge  elle- 
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même  leur  apporta  du  paradis  la  règle  de  saiat  Augustin,  i 
le  modèle  de  leur  froc,  nou  plus  gris,  mais  noir.  Aiusi  le~l 
raconteul  leurs  annales. 

Maigre  les  entraves  que  lui  opposèrent  le  pape  Innocent  V 
et  nombre  de  prélats  hostiles,  S.  Philippe  Benizzi,  cinquième 
général,  recueillit  les  premiers  statuts,  et  multiplia  ses  mai- 
sons, ilonorius  IV  les  prit  sous  son  patronage  et  ses  succès-  | 
seurs  leur  accordèrent  beaucoup  de  privilèges.  L'ordre  granj 
jusqu'à  compter  vingt-sepl  provinces  el  soixante-dix  mona 
tères,  dont  le  plus  riche  était  celui  de  l'Annonciade  à  FIi 
rtiiice.  Il  fut  introduit  à  Venise,  en  1316,  par  Pierre  de  Tofl 
huitième  général. 

Mais  la  concorde  habite  rarement  les  cloîtres.  Les  servite 
sous  prétexte  de  réformes,  se  divisèient  :  les  anciens,  i 
disant  conventuels;  les  réformés,  prenant  le  nom  de  congr 
gâtions  de  serfs.  Leur  principale  maison,  et  qui  eut  la  (jIi 
longue  existence,  fut  celle  de  Venise,  à  laquelle  se  relièrei 
les  couvents  de  Mantoue,  Vérone,  Crémone,  Brescia,  Be 
game,  t'dine,  el  quelques  autres.  Cette  congrégation  éltsi 
un  vicaire  général  qui,  assisté  d'une  commission,  mais  ind 
pendant  du  prieur  général,  inlervenait  aux  comices  de  l'ordE 
Les  servîtes  de  Florence  se  considérant  comme  la  mai» 
mère,  fiers  de  leurs  richesses,  de  leur  nombre,  et  de  la  pr 
teclion  des  grands-ducs,  voyaient  le  schisme  de  mauvais  c 
et  les  congrégations  de  Ferrare,  Milan,  etc.,  étant  déchue 
ils  réussirent,  par  leurs  intrigues,  à  obleuir  une  bulle  i 
Pic  y,  en  1370,  qui  prononça  ta  fusion  de  la  maison  i 
Venise.  Ce  fut  une  source  de  colères  el  d'une  animosité  pc 
sévéranle.  Les  Florentins  étaient  accusés  d'anibiliou  et 
tyrannie;  cl  Jean  Marie  Capella,  le  maître  de  fra  Paolo,  p| 
sieurs  fois  vicaire  général,  chercha,  mais  en  vain,  à  obtei 
la  révocation  de  la  bulle  pontiticale.  Il  réussit  pourtant  k 
faire  nommer  assistant  perpétuel  du  prieur  généi'al,  au  grai 


dL^pit  des  frères  qui,  lui  vivani,  se  voyaicnl  exclus  de  l'espé- 
rauce  de  monter  k  cette  Uignîté.  Au!«si,  en  1IS72,  la  résolulioa 
fui  prise  de  diviser  l'ex-congrcgation  en  deux  provinces, 
VL'nise  et  Manloue  ;  et,  par  un  concordat  consenti  à  Rome,  le 
là  mars  157i,  approuvé  par  Grégoire  XIII,  il  Tut  convenu 
i]ue  les  nouvelles  provinces  canscr^eraient  leurs  statuts,  eu  ' 
innt  qu'ils  ne  Tussent  pas  contraires  aux  conslituijons  de 
I  iirdre.  Mais  chacun  étant  jaloux  de  ses  privilèges,  il  fallut 
.'■coinmoder  les  constitutions  aux  statuts.  OEuvre  difficile 
(.contenter  des  moines)  à  laquelle,  comme  je  dirai,  fra  Paolo 
prit  une  large  part. 

Chez  les  servîtes  abondaient  alors  les  hommes  instruits  non 
'seulement  dans  la  théologie,  mais  dans  les  langues,  Télo- 
l'ieace,  les  malhéniatiqucs,  l'archileclure,  les  sciences  en 
::L'nérai ,  surtout  chez  les  Vénitiens,  alors  en  délicatesse  avec 
1 1 1IX  de  Florence.  Par  la  modération  de  ses  richesses,  l'ordre 
I i.iraissait  destiné  à  être  un  phare  lumineux  parmi  les  men- 
i.:jnts.  5lai3  la  discorde  et  la  rivalité  des  deux  factions,  tantôt 
H.'ijOUpie,  jamais  éteinte,  le  minaient  et  préparaient  sa  déca- 
dence. Bien  qu'il  eût  lancé  quelques  colonies  en  Allemagne  et 
'  en  Espiigne,  ces  sauvageons  ne  rortiliaient  point  l'arhre.  Joi- 
gnez à  cela  rinslabitilé  des  statuts,  presque  tous  les  trois  ans 
modifiés,  non  par  des  vues  profondes,  comme  chez  les  jésuites, 
iiLiis  par  caprice  et  amour  de  la  nouveauté.  Tout  chapitre 
^rnéral  enfantait  de  nouvelles  lois,  qui  contredisaient  les 
micienoes,  rompaient  l'uniformité  et  rendaient  inégal  et  flot- 
inut  le  gouvernement  de  la  famille.  Le  désordre  était  grossi 
par  l'arbitraire  des  papes  qui,  dans  l'intérêt  de  leurs  favoris, 
«iolaieat  les  lois,  convoquaient  des  chapitres,  et  nommaient 
irrégulièrement  les  généraux  ;  —  par  la  partialité  des  grands- 
<lac!i  de  Toscane  envers  leurs  Florentins  et  les  Bolonais,  deux 
nuisons  unies  pur  une  ligue  étroite  :  ce  qui  lomenlait  la  jalou- 
rBirînoesde  la  haute  Italie.  Kt  comme  si  ce 


n'était  pas  assez  de  ces  brandons,  la  discorde  fut  encoi^ 
chauffée  par  le  despotisme  du  cardinal  Sanlorio,  qui,  prolec-' 
leur  de  Tordre  pendant  vingt-deux  ans,  disposait  impérieuse- 
ment des  cliarges,  du  généralat  surtout,  déployant  un  arbitraire 
violent  contre  quiconifue  ne  pliait  point  devant  sa  volonté. 

Aussi  bien  que  l'Église,  les  ordres  empruntèrent  la  forme 
de  l'administration  civile.  A  leur  débul,  l'empire  romain  était 
un  gouvernement  militaire,  sous  un  chef  despotique,  avec  une 
soldatesque  indisciplinée.  Les  moines  se  réglèrent  sur  oc 
patron.  Mais  après  que,  sous  les  Constanlins,  le  despotisme 
impérial  penclia  vers  les  formes  civiles,  et  restreignit  l'in- 
fluence du  prélorianisme,  les  monastères  aussi  firent  fléchir 
la  sévérité  de  leurs  régies.  Laïques  d'abord,  les  moines  com- 
mencèrent à  être  admis  au  sacerdoce,  et,  outre  leur  propre 
discipline,  acceptèrent  la  discipline  commune  du  clergé. 

Du  temps  de  saint  Benoit,  l'empire  occidental  était  à  bas. 
Les  Goths  régnaient  en  Italie,  les  Visigolhs  et  les  Suèvcs  en 
Espagne,  les  Vandales  en  Afrique,  les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons dans  tes  Gaules,  les  Avares  et  les  Lombards  dans  la 
Pannonie  et  la  Dacie.  Les  cités  conquises  maintenaient  leurs 
lois  municipales,  sous  le  bon  plaisir  des  conquérants.  Les 
nouvelles  monarchies  avaient  une  apparence  d'aristocratie 
militaire  :  le  roi,  maître  absolu  de  ses  sujets  romains,  élait 
contenu,  envers  ses  sujets  barbares,  par  le  frein  des  coutumes 
et  des  lois.  Ce  mélange  apparaît  aussi  dans  la  rè^le  bénéilic- 
line.  L'abbé,  investi  d'un  pouvoir  viager,  qu'il  doit  à  l'éleciion, 
comme  les  rois  barbares,  confirmé  par  le  prince,  comme  le 
roi  par  le  tacite  consentement  des  empereurs,  ou  le  magistrat 
par  la  confirmation  des  rois.  L'autorité  limilée  par  uu  conseil, 
tes  affaires  traitées  en  commun,  le  commandement  absolu, 

I l'obéissance  prompte,  mais  le  commandement  et  l'obéissance 
tempérés  par  le  sentiment  de  l'égalité  :  une  abbaye  reprodui- 
sait eu  pétille  royaume  barbare. 
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Les  moines  se  parlageaient  en  deux  classes,  proffts  et  coq- 
vers,  ou  mieux,  prêlres  et  laïques.  Seuls  les  premiers  nvaient 
\o\\  dans  les  assemblées  :  ils  représentaient  les  conquérants. 
Lus  convers,  présents  au  chapitre,  mais  sans  sulTrage,  étaient 
comme  les  Romains  en  face  des  barbares.  C'est  pour  cela  que 
les  moines  n'acceptaient  guère  pour  novices  que  des  enfants 
dim  âge  tendre.  Les  hommes  faits  qui,  se  détachant  du 
monde,  se  convertissaient  à  ce  nouveau  genre  de  vie,  demeu- 
iQl  dans  les  rangs  inférieurs.  Plus  tard,  le  mot  convers 
lifia  laïque  seulement. 
La  féodalité  ayant  envahi  les  royaumes  d'Occident,  le 
monaciiismc  subit  In  m^me  révolution.  Indépendance  de  tous 
k'S  monastères,  cliacuu  iiouverné  par  son  abbé,  qui  en  était 
^^Dmme  le  seigneur  feudalaire.  Les  abbés  s'émancipent  des 
^^■éqiies  par  la  faveur  des  papes,  comme  les  barons  des  magis- 
^^B|ts  royaux;  et  ils  se  soumeticiij  aux  papes,  comme  les  vas- 
^^^K  à  l'empire. 

^^Ba  l'époque  où  parurent  les  mendiants,  la  Provence  et  la 

^^^b*'''ë''^>  '^nioins  des  gestes  héroïques  de  Dominique,  pos- 

^^Maient  de  larges  libertés  municipales.  L'Uulie,  oii  florissoil 

uni  François,  avait  des  libertés  plus  larges  encore.  Partant 

■i  deux  ordres  mendiants  suivirent  la  norme  de  la  dcmo- 

'  lalie. 

Ils  constituèrent  autant  de  républiques,  ({ue  l'on  pourrait 
lualifîer  de  mililaires,  parce  que  leur  mission  est  de  défendre 
'.<?  U  langue,  de  la  plume,  et  au  besoin  de  leurs  bras,  le  pape, 
Inut  ils  forment  la  garde  prétorienne.  El  comme  les  communes 
niiennes,  an  moyen  âge,   se  gouvernaient  elles-mêmes,  tout 

I  reconnaissant  de  la  souveraineté  de  l'empereur,  ainsi  les 
i-rcs  avaient  leur  gouvernement  libre  sous  la  suzeraineté 

II  pape.  Néanmoins  dans  la  destinée  de  ces  deux  sortes  de 
pabhques  cl  de  leuis  souverains ,  il  arriva  une  notable 
iTérence.  Les  empereurs,  voulant  planter  en  Italie  le  des- 


r 
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potisme,  provoquèrent  la  rébellion  des  communes  et  la  d*-  I 
cadence  du  pouvoir  impérial;  ou  plutôt,  ils  perdirent  la  ] 
chose  en  conservant  le  nom.  Tandis  que  les  papes,  fauteura  J 
alors  de  la  république,  ennemis   acharnés   de   la  puissanCd 
royale  et  impériale,  chefs  de  la  faction  guelfe,  qui  aujoiinTlir 
se  cache  sous  le  masque  du   libéralisme,  acquirent  sur  1 
moines  l'ascendant  le  plus  impérieux,  et  réussirent  à  en  fm 
leur  milice  la  plus  lidèle,  la  plus  active  et  la  plus  brave.  Il  fl 
surprenant  que  leur  conduite  envers  les  communes  n'ait  f 
été  dirigée  par  une  prudence  aussi  habile;  et  qu'ayant  pa  i 
faire  le  centre  des  associations  religieuses,  ils  aient  échooi! 
dans  la  tentative  de  devenir  les  chefs  des  sociétés  politiques. 
S'ils  y  étaient  parvenus,  peut-être  la  papauté  ne  sernit^lte 
point  dans  celle  mauvaise  passe,  où  il  lui  est  également  funeste 
de  quitter  ou  de  suivre  la  vieille  ornière.  Si  elle  ne  tombe 
point,  c'est  que  personne  ne.  la  pousse. 

Dans  presque  tous  tes  ordres,  en  substance,  les  instîlulious 
sont  uniformes.  La  variété  ne  se  montre  que  dans  ce  qui  con- 
stitue la  spécialité  de  chacun.  Il  me  suflh  de  dire  des  servita 
ce  qu'ils  étaient  à  l'époque  où  fra  Paolo  mit  la  main  à  la  c 
pilation  de  leurs  statuts.  Le  peu  d'amendements  qu'ils  i 
subis  depuis  ne  change  rien  au  fond. 

L'ordre  était  alors  divisé  en  treize  provinces,  dont  hll 
seulement  avaient  entrée  aux  comices  généraux.  C'étaie 
suivant  leur  ancienneté  et  leur  rang  de  préséance,  Toscs 
ou  Florence,  Patrimoine  de  saint  Pierre  ou  Rome,Lomb^ 
die  ou  Milan  ,  avec  la  vice-province  de  Reggio  ,  La  Mart 
Trévisane  ou  Padoue,  \enise,  Manloue,  Gènes  et  Napld 
Les  provinces  de  Barcelone,  Marseille,  Sardaigne,  Con 
et  iDspruck,  à  cause  de  leur  éloignement  et  de  leur  faiH 
importance,  n'envoyaient  pas  de  députés,  ou  un  seul  repil 
sentait  deux  provinces.  Elles  n'eurent  que  des  années  ptÉ 
tard  le  droit  d'envoyer  leur  maDdataire. 
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tef  de  tout  l'ordre,  le  prieur  gtJnéral  résidait  à  Rome; 
?  ta  province,  le  prieur  (irovincial  ;  du  couvenl,  le  prieur 
j[i%L'iiluel,  ou  simplemenl  pri<;ur,  ou  gardien.  Les  couvenls 
;  di^lioguaieDl  en  colléjçiés,  c'est  à  dire,  qui  avaient  un 
ombre  donné  de  frères,  avec  droit  de  suiïrage  et  corps  de 
Ugislrats  et  écoles;  et  les  non  collégiés,  dépendances  de^ 
Dires. 

Les  serviles,  comme  les  dominicains,  etc.,  suivaient  la 
ègle  allribuée  depuis  le  \i'  siècle  à  saint  Augustin,  divisée  en 
icpt  chapitres  :  Nécessité  de  maintenir  l'union  et  la  paix.  — 
3e  l'oraison  el  du  jeune.  —  De  la  décence  dans  le  vêlement, 
«démarclie,  la  conversation,  les  mœurs,  et  de  la  correction 
riDlrui.  —  De  la  conservation  des  vêtements  et  de  la  miséri- 
arde  envers  les  infirmes.  — De  l'amour  fraternel.  —  De 
l'obéissance  et  du  respect  envers  tes  supérieurs.  —  De  l'obser- 
■--.fc  de  la  règle.  —  Ce  sont  de  courts  sermons  sur  les  sujets 

.  jiiéâ,  pour  régler  la  conduite  Je  i'Iiomme  qui  se  retire  du 

:i<Je.  Mais  ces  lois,  ou  plutôt  ces  maximes  générales,  excel- 
euiFS  pour  un  groupe  de  f|uelques  individus,  sont  insuffisantes 
lonr  une  société  nombreuse,  répandue  en  divers  pays.  Il 
lut,  pour  servir  de  code  général,  des  règles  plus  précises; 
lonr  le  gouvernement  de  chaque  province,  des  règles'spéciales. 
.es  premières  sont  les  conslilulions  en  quarante- trois  articles, 
[iii  ae  peuvent  être  amendés  ou  abrogés  que  par  une  assem- 
I  >'  générale.  Les  secondes  sont  les  statuts  particuliers  que 

-■lierai,  d'accord  avec  le  provincial,  peut  réformer  ou  abo- 
;  sauf  pour  Florence,  Mantouc  et  Venise,  où  les  statuts 
îDQl  garatilts  par  les  constitutions. 

Les  frères  professaient  les  trois  vœux  qui  sont,  pour  ainsi 
lire,  i'esseDcv  de  la  société  monastique  :  de  pauvreté,  chas- 
Mê  et  obéissance.  Non  qu'ils  voulussent  être  pauvres,  seule- 
ninil  les  individus  ne  possédaient  rien  en  propre,  tout  devait 

•  oomoiua.  Égalité  très  utile,  mais  qui  n'est  réalisable  que 


ians  uue  république  où  te  mariage,   la  famille  e1 
liens  el  relations  ne  s  prêtent  pointa  ux  traiisacliotû 
iui  produisent  l'inégalilc.  Pour  niainleair  celle  sîtiiaiim,! 

aul  que  les  frères  n'aient  femiues  ni  enfants,  dans  la  mm 
bien  entendu.  L'opinion  des  goostiques  el  autres  ^isioniuin 
ique  le  célibat  est  un  état  plus  parfait  que  celui  auquel  Dim 
lature  ont  destiné  l'homme,  fut  toujours  opiuiâlrénieotifl 
ienue  par  les  papes,  non  qu'elle  soit  vraie,  mais  parce  qt'd 
est  utile,  parce  qu'ils  la  considèrent  comme  le  pivot  de  ta 
|)uissance.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Car  époux  vl  pËre, 
|)rèlre,  par  la  communauté  de  sentiments,  aurait  été  enobiii 
aux  intérêts  de  la  société  temporelle;  il  ne  serait  plus  ètruf 
i  l'État,  plus  aussi  fidèle  au  chef  de  l'Église.  Mais  les  nnii 
ont  cet  avantage  sur  les  prêtres  qu'ils  vivent  en  commun,  tai 
s  à  une  discipline  plus  rigide,  une  liiérarchic  plus  snbt 
donnée.  L'obéissance  des  soldais  constitue  la  force  luonkè 
armées;  mais  dans  aucune  milice  elle  ne  fut  portée  à  ub  a« 
baut  degré  que  dans  les  légions  monacales,  qui  devraient  em 
de  modèle  h  nos  maçonneries  modernes,  faibles,  livrée* 
l'anarchie,  la  discorde  el  le  schisme.  Les  couvents  sont  anU 

e  sociétés  secrèles,  mais  usées  par  l'âge,  déâert<ïes  par  1'^ 
pion.  J'ai  entendu  dire  à  un  jésuite  :  La  religion  est  ricâll 
mais  celui  qui  saura  y  infuser  un  principe  nouveau,  l'icffi 
iBioder  aux  idées  du  siècle  et  fonder  une  secte,  quel  que  H 
son  but,  commandera  bientôt  h  des  millions  de  fanatkpM 
capables  de  ruiner  tous  les  royaumes  du  monde.  Ce  j^ 
n'est  pas  un  rêveur.  Le  passé  garantit  l'avenir.  Maia-i| 
dticonvrira  un  secret  si  précieux,  si  dnagereux? 

L'obéissance  devant  être  a'veiigle,  passive,  elle  serait  a 
file,  si  elle  n'était  tempérée  par  l'esprit  démocratique,  eu 
blic  par  la  subordination  de  l'orgueil  personnel  h  la  discipll 

it  aux  intérêts  de  la  communauté.  Le  supérieur  commande 

I  wullre  à  genoux,  de  baiser  le  pavé,  d'écrire  avec  la  lan^ 
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mgnes  crois  sur  le  sol,  <Ic  demander  pardon,  el  cela  sans 
«xpIicatioD  et  sans  exameo;  l'inférieur  doil  se  courber.  S'il 
reçoit  l'ordre  de  se  mettre  en  roule,  sans  prendre  le  temps  de 
saluer  un  ami,  l'esclave  obéit  sans  mol  dire,  sans  arj^cnl,  à 
pied,  daHS  uiie  saison  inclémenle.  La  même  rigueur  de  disci- 
pline embrasse  tous  les  grades,  et  le  général,  dans  les  mains 
de  igai  se  concentrent  loas  les  fils  du  commandement,  bien 
qu'il  doive  sa  dignité  aux  votes  de  la  communauté,  c'est  du 
pDDlifc  seul  qu'il  reçoit  le  pouvoir  de  l'exercer;  c'est  à  lui 
(ju'il  prèle  le  serment  de  féauté. 

Ici,  je  rappelle  de  nouveau  la  dilTérence  entre  frères  et 

moioes.   Ces  derniers   représentent  le   régime  féodal.  Les 

tnonaslères  sont  indépendants;  cbacun  a  son  abbé,  despotique, 

élu  pour  la  vie,  sans  chef  commun  qui  réside  à  Rome.  Riches 

pour  la  plupart,  u'ayaut  d'autre  souci  que  d'administrer  leurs 

■"\enua  et  d'en  jouir,  ils  apparaissent  comme  autant   de 

it^s  monarcliies,  vassales  du  pape  dans  les  rapports  reli- 

ji\  seulement,  par  affinité  d'intéréls  et  par  leurs  privilèges. 

:  reste,  n'en  ayant  pas  grand  besoin,  ils  le  servaient  avec 

li-'ur.  Outre  qu'après  leur  réformalion,  devenus  plus  modé- 

,  se  renfermant  dans  le  cloitre,  attentifs  aux  études,  ne  se 

soueianl  pas  autant  de  s'entiemetlre  dans  les  alfaîics  du 

monde,  ils  devinrent  moins  intrigants,  je  dirai  même  un  peu 

plus  utiles. 

Les  frères,  au  contraire,  en  quelque  partie  du  monde  qu'ils 

m3uL  dispersés,  obéissaient  à  un  régime  uniforme,  qui  rece- 

'i  le  branle  de  Kome.  Pauvres,  ils  avaient  besoin  des  piipes 

polir  leurs  privilèges,  les  indulgences,  les  reliques  et  les 

niirwJes,  et  autres  grâces  pieuses,  qui  attiraient  le  clialand  et 

leur  assuraient  une  béate  existence.  Et  comme  elle  s'adjugeait 

b  grosse  part  de  leurs  profits,  Rome  sentait  l'avantage  d'une 

soôétè  qui  maintenait  eu  crédit  la  marchandise,  et  en  opérait 

uit  lucratif.  Indépendants  des  évéques,  ils  se  pous- 
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saieiit  dans  toutes  les  églises;  ils  prêchaient,  confessaieot, 
tenaient  école^  infusaient  aux  marmots  leurs  principes,  ensei* 
guaienl  dans  les  universités;  ils  s'ingéraient  dans  toutes  les 
aiTaireSy  épiaient  tous  les  secrets,  dirigeaient  toutes  les  con- 
sciences, couraient  à  de  lointaines  missions,  conquéraots 
actifs  de  provinces  qu'ils  soumettaient  au  pape  ;  ils  îovei- 
taient  des  dévotions  nouvelles,  ils  rajeunissaient  les  dévotions 
vieillies;  ils  flairaient  et  poursuivaient  les  hérétiqaes;  ils 
étaient  inquisiteurs,  théologiens,  hommes  d'affaires,  intri- 
ganls,  gueux,  un  frein  pour  les  prélats,  un  épouvantail  pour 
les  gouvernements,  sangsues  des  peuples;  et  leur  principal 
mérite,  c'est  qu'une  soldatesque  aussi  brave,  aussi  nombreuse, 
loin  de  coûter  à  la  cour,  alimentait  les  trésors  de  la  chambre 
apostolique. 

Les  frères  exerçaient  encore  une  autre  influence  par  les 
tertiaires.  C'étaient  des  laïques  des  deux  sexes  qui,  sans  re- 
noncer au  monde,  ni  à  la  famille,  s'obligeaient  à  vivre  sui- 
vant les  règles  de  l'ordre,  autant  que  leur  condition  le  pe^ 
mettait,  et  à  écouter  les  conseils  du  frère  directeur  de  leur 
conscience.  Celui-ci  ne  négligeait  jamais  de  leur  soutirer  piea- 
sement  des  vêtements,  de  l'argent,  des  legs  et  des  donations. 
Outre  le  lucre,  ces  tertiaires  étaient  autant  de  partisans  sur 
lesquels  les  frères  exerçaient  un  pouvoir  occulte,  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  monarchie  papale.  L'instrument  eo 
était  le  confessionnal. 

Autant  l'institution  des  mendiants  fut  avantageuse  aux  papes, 
autant  fut-elle  fatale  aux  vrais  intérêts  de  TÉglise.  Car  les 
frères,  en  vertu  de  leurs  privilèges,  pénétraient  dans  tous  les 
diocèses,  dans  toutes  les  paroisses,  empiétant  sur  les  droits 
des  évêques  et  des  curés.  Ils  donnèrent  naissance  à  de  longs 
débats  entre  les  deux  clergés,  surtout  en  France.  D'autres 
querelles  furent  suscitées  par  des  rivalités  d'ordres,  ou  par  les 
discordes  intestines,  tantôt  pour  la  façon  de  l'habit,  ou  du 


capuchon,  lanlôt  pour  des  argultes,  par  exemple,  ce  problème  : 
uo  frère  peut-il  considérer  comme  sa  propriété  1  aliment  qu'il 
tnangc  ;  tantôt  pour  l'observance  de  la  règle.  De  là  des  schismes 
el  «les  rt'formesconlinueltes.  Les  frères,  recrutés  pour  la  plu- 
part dans  les  bas- fonds  de  la  société,  dédaignèrent  les  études; 
ils  devinrcnl  oisifs,  arrogants,  turbulents,  superbes,   fana- 
tiques, persécuteurs;  les  sciences  théologiques  déclinèrent  en 
puérilités  el  logomachies,  ou  dégénérèrent  en  une  minutieuse 
casuistique,  funeste  à  la  morale;  ils  empirèrent  la  scolastique, 
déjà  pervertie  par  des  futilités  aristotéliques;  la  dialectique 
fut  réduite  à  un  jargon  barbare,  et  l'éloquence  sacrée  à  des 
déclamations  boursoulllées.  La   philosophie  et  l'histoire  se 
convrirenl  de  ténèbres;  les  écritures,  les  pères,  cédèrent  la 
^ilace  aux  décisions  des  chefs  de  l'école;  et  Scol  fut  l'oracic 
1rs  franciscains,  comme  Thomas  des  dominicains. 

Ca  revanche  pullulèrent  ù  l'infini  les  superstitions,  les  pra- 
iqùes  extérieures,  les  fêtes,  les  saints,  les  miracles,  et  par 
^'.litc  l'ignorance  et  la  paresse  du  peuple,  alléché  aux  églises 
I  rnveuluelles,  diverti  par  leurs  spectacles  el  leurs  solennités, 
•I  seul  profit  du  couvent.  Les  frères  mirent  en  vogue  la  dévo- 
!  -n  au  scapulaire,  aux  reliques  de  cire  ou  de  carton,  aux 
ivrtwï  dei.  Ils  accrédilèrent  les  indulgences  el  la  fable  du  piir- 
.  ttoire.  Le  diable  devint  pour  ainsi  dire  le  ressorl  de  toutes 
. 'iirs  fourberies.  Ils  fomentèrent  le  préjugé  de  la  sorcellerie; 
::-  miaginèrcnt  des  conjurations  contre  la  grêle,  dont  ils  accu- 
ieoi  les  enchanteurs;  ils  inventèrent  l'usage  de  bénir,  en 
laioes  saisons,  el  sous  les  auspices  d'un  saint,  les  maisons, 
Ktables,  les  bestiaux  et  les  champs,  afin  de  les  préserver  du 
,  des  épidémies,  des  orages  ou  de  tout  autre  méfait  du 
bIc.  111!  réduisirent  en  système  l'art  des  cxoreismes,  îirt 
lilége,  injurieux  à  ta  divinité,  enveloppé  de  fraudes,  mais 
Bsant  sur  le  vulgaire,  qui  y  croit  encore.  Les  frères  attri- 
BrcDt  à  des  obsessions,  à  des  maléfices,  les  infirmités  sou- 
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daines  ou  extraordinaires,  la  folie,  l'hypocondr 
sance;  ils  firent  accroire  qu'ils  savaient  chasser  les  déi 
par  des  formules  secrètes  ou  des  fumigations,  pardesaspei 
d'eau  k'iiile,  en  invoquant  Dieu  et  la  Vierge  sous  des 
barbares,  des  épiilièies  ridicules  et  parfois  obscènes.  Il 
manipulaient  en  cérémouie  des  poudres  ou  des  onguents,  ou 
des  écritures  mystérieuses  et  d'un  elTel  magique,  qu'ils  débi- 
taient à  la  populace  comme  des  préservatifs  de  l'enfer. 

Mais  la  plus  grande  peste,  ce  fut  roflice  de  la  sainte  inqat- 
silioa  que  les  frères  importèrent  dans  presque  tous  les 
royaumes  chrétiens.  Il  érigea  en  un  système  de  violence  h 
religion  de  l'évangile;  il  substitua  la  force  à  ta  persuasion, 
le  fanatisme  à  la  charité.  Partout  où  ce  fléau  s'impatronii 
les  lettres  disparurent,  toute  industrie  fut  étouffée,  les  mi 
dégénéfèreut,  l'hypocrisie  remplaça  la  conviction  delà 
science;  la  frauchise  du  langage  fut  glacée  par  l'espiononj 
aux  fêtes  civiles  succédèrent  des  spectacles  atroces;  un  culte 
cruel  endui'cil  les  cœurs,  et  le  christianisme  subit  la  honte 
d'avoir,  des  siècles  durant,  sacrifié  des  victimes  humaines. 

Agents  de  la  monarchie  papale,  les  frères  avaient  des  statuts 
démocratiques.  El  comme  dans  les  républiques  on  distingue 

Ides  étrangers  les  citoyens  actifs,  ainsi  parmi  les  frères  il  y 
avait  les  profès  ou  prêtres,  les  convers  ou  laïques.  Les  pre- 
miers s'étaient  réservé  à  eux  seuls  le  droit  de  suffrage.  Comme 
dans  les  républiques  les  citoyens  ne  peuvent  déposer  leur 
vote  que  dans  la  tribu  ou  la  commune,  au  tableau  de  laquelle 
ils  sont  inscrits,  qu'ils  sont  soumis  à  certaines  formalités 
légales  pour  transférer  leur  domicile  politi<iue  ;  de  même  tout 
servite  élail  réputé  fils  du  couvent  où  il  avait  passé  son  novi- 
ciat et  reçu  l'instruction.  Pour  s'aflilier  à  un  autre,  il  fallait  le 
consentement  écrit  des  frères  et  la  pluralité  des  votes  dans  un 
chapitre  conventuel  des  deuxmaisons.  Aucun  novice  n'était  reçu 
qu'il  ne  fut  natif  du  lieu,  ou  au  moins  avec  le  conseutcmeol 


^^■1  moDasIôre  (s'il  y  en  svait  un),  értg^  dans  le  lieu  de  la  nais- 
^Htaice.  Ensuite,  avant  d'être  admis  à  la  profession,  ils  subis- 
^^bienl  une  année  depreu^es. 

^B  Le  gâuvernement  des  serviies  était  démocratique,  mais 
^BpVec  tant  de  restrictions,  qu'il  pouvait  être  regardé  comme 
arislocralique. 

Le  prieur  dorait  en  charge  deiix  ans,  réélïjiible  après  deux 
ans  d'intervalle.  Au  temporel  comme  au  spirituel,  chef  de  la 
communauté,  il  av»it  le  pouvoir  de  convoquer  les  cliapitres; 
il  les  iirésidatl,  sauf  la  présence  d'un  supérieur.  Il  corrigeait 
<'<i  punissait  les  fautes  légères.  Pour  les  fautes  graves,  il  in- 
iiiroiaît  et  transmettait  les  pièces  au  provincial  ou  aii  général. 

II  avait  le  droit  de  dépenser  jusqu'à  une  somme  donnée  pour 
<:'â  réparations,  le  lustre  ou  l'avaiiIijgË  de  lu  maison,  assisté 
il  nu  conseil  de  cinq  frères  au  moins,  nommés  père»  discrets, 
lijaltres  en  théologie,  en  langue  monacale  pères-tnaUrea,  du 
]irocureur  du  couvent  ou  des  profés  qui  avaient  dépassé  l'âge 
lie  quarante  ans. 

L'aclmini^lruliou  du  temporel  était  au^i  mains  du  procureur 
f'i  (lu  syndic,  lesquels  rendaient  compte  au  chapitre,  tous  les 
uxis.  Le  sacristain  avait  le  soin  des  choses  sacrées  ou  ser- 
•nl  au  culte;  le  dépositaire,  des  meubles  et  clîets.  Ajoute/,  le 
j  irdien  du  pain  et  du  vin,  le  distributeur  de  la  viande,  l'hos- 
;<<uilier  chargé  de  recevoir  les  hôtes,  l'infirmier  et  le  poiLier, 
li'iix  ofl'u'6s  réservés  aux  laïques;  plus,  les  maîtres  des  no- 
'ires,  des  jeunes  profès,  des  maîtres  en  tliéologie  et  le  régent 
des  éludes  qui  présidait  au  corps  académique  de  la  provJHcc 
et  à  riitïlruction  des  frères. 

L'administration  de  la  province  appartenait  au  provincial, 
mi  gardait  sa  charge  trois  ans,  ne  pouvait  être  réélu  qu'après 

III  intervalle  de  six,  et,  dansjine  autre  province,  qu'après  une 
téxidence  conliiiue  de  trois.  Il  avait  pour  assistants  les  pères 

mpa^wns  dont  il  devait  prendre  l'avis  dans  les  alTaircs 


graves,  et  I'ud  d'eux  t'accompagnait  dans  ses  visites  annuetUs 
aux  couvents  subalternes,  li  avait  voix  dans  les  chapitres  pro- 
vinciaux, droil  de  choisir  ad  intérim  4es  officiers  conventuels, 
dv  prendre  une  décision,  au  cas  que  le  cliapiire,  divisé,  oe 
laissât  point  espérance  de  conciliation;  de  transférer  les  frères 
d'un  couvent  a  l'autre,  de  les  réprimander,  corriger,  châtier 
jusqu'à  la  prison  ;  mais  la  nalure  des  faits  qui  ressorlissaieni  i 
son  tribunal  était  lien  délerminée.  Pour  les  autres,  il  était 
chargé  de  l'instruction,  formulait  la  sentence,  et  la  mandait 
au  générât  pour  ratification.  En  cas  d'appel  au  général,  il  pou- 
vait maintenir  son  bien  jugé,  et  s'en  remettre  à  la  décision 
d'un  autre  provinciat.  Si  celui-ci  approuvait,  la  sentence  ctaii 
valide.  Il  choisissait  sa  résidence  dans  la  maison  de  la  pro- 
vince qui  lui  plaisait  !e  mieux.  Dans  ses  voyages,  il  était 
défrayé  jiar  la  communauté;  sur  certaines  taxes,  il  prélevait 
sa  part.  Sorti  de  charge,  il  jouissait  de  certains  privilèges, 
comme  d'être  de  droit  déQniteur,  à  l'abri  des  corrections  du 
prieur,  sauf  le  cas  d'iusulle  ou  de  provocation  personnelle; 
servi  par  un  convers  de  son  choix;  d'avoir  le  pas  sur  tous  les 
autres  maîtres  inférieurs  au  grade  de  provincial. 

Le  général  aussi  gardait  sa  dignité  trois  ans,  ne  pouvant  être 
réélu  qu'après  un  intervalle  de  six  années.  Mais  ces  incapa- 
cités temporaires,  introduites  en  grande  partie  par  fra  Paolo, 
à  l'instar  des  autres  mendiants,  n'étaient  jamais  observées.  On 
y  échappait  par  mille  intrigues,  ou  une  dispense  du  pape.  A  la 
rigueur,  le  général  devait  être  élu  par  le  grand  chapitre,  ou  les 
comices,  comme  on  disait,  et  chaque  province  nommait  ses 
candidats.  Mais  les  élections  forcées  étaient  fréquentes.  Le 
grand  duc  de  Toscane,  le  pape,  te  cardinal  protecteur,  tes  uns 
pour  satisfaire  un  favori,  les  autres  achetés  â  prix  d'argent, 
introduisaient  une  créature,  et  obligeaient  le  chapitre  à  recoa- 

I naître  l'intrus.  Sou  autorité,  bien  que  considérable,  était  toute 
constitutionnelle.  Il  présidait  en  personne,  ou  par  des  vicaires. 


Hpetis  les  rhapiires  prOTÏncinax.  Il  avait  le  droit  de  prononcer 
Bhi  appel,  et,  dans  Ions  les  cas  graves,  de  déplacer,  déposer 
Bu  exAcmmunier,  non  seulement  les  frères,  mais  les  prieurs 
Kl  les  ofliciers  sriballernes;  de  L-onlrôler  les  comptes  de  chaque 
Hnison;  juger  en  chapitre  avec  l'assistance  des  dëfinileurs; 
^feprouver  les  actes  des  chapitres  provinciaux  ou  généraux. 
HjtDfin,  il  était  investi  du  ponvoii'exéculir,  de  l'administration 
nkonomique  et  de  la  discipline.  D'obligation,  il  visitait  une  fois 
■  M  moins  les  couvents  de  l'ordre,  défrayé  dans  ses  voyages, 
■uns  compter  les  émoluments  qu'il  [irait  des  [axes  à  son 
Kofit. 

^KLe  généralat  était  un  échelon  aux  plus  hautes  dignités  de 
^Kglise.  et  parlant  brigué  des  ambitieux.  Il  donnait  maints 
^Kviléges  dans  Rome,  entre  autres  nn  siège  dans  la  chapelle 
^■pale.  Son  régne  fini,  le  général  pouvait  habiter  tout  couvent 
^Kon  choix;  il  ne  dépendait  que  du  général;  il  avait  la  pré- 
^Koce  sur  toutes  autres  magistratures  et  la  première  voix  au 
^Bpitre. 

^HTous  les  ordres  ont  leur  protecteur.  C'est  toujours  un 
^^Bnbre  du  sacré  collège.  Ce  protecteur  les  recommande  au 
^Hnt  père  ;  il  maintient  leurs  privilèges,  favorise  l'avancement 
^B  individus,  approuve  et  garantit  les  conslilutions,  juge  en 
^ppel  contre  le  général,  el  exerce  une  influence  qui  se  confond 
,ivec  le  commandement. 

Une  chaire  très  importante ,  après  le  général,  et  peut-être 
.1  certains  égards,  plus  influente  encore  et  plus  lucrative, 
L  liait  celle  de  procureur  de  l'ordre.  Élu  par  le  chapiire  géoé- 
j|,  ses  fonctions  duraient  trois  ans,  et  pour  une  réélection  il 
devait  en  attendre  douze,  mais  pour  la  jiromotion  au  généra- 
lat,  l'incapacité  était  restreinte  h  six  ans.  Il  étaii  l'avocat  fiscal 
dans  toutes  les  causes  de  l'ordre,  }irivées  ou  publiques,  qui 
-(■  traitaient  en  cour  de  Rome;  conservateur  des  archives;  sou- 
iiiii  au  général  seul,(lonl  il  recevait  soi.\uiile  écus  annuels, 
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outre  les  frais  de  correspondance,  etc.,  remboursés  par  les 
plaideurs.  Sa  résidence  ét«rl  au  couvent  de  Saiut-Marcei  à 
Rome,  qui  lui  fournissait  nourriture,  médecins,  remèdes,  et 
subvenait  à  tous  ses  autres  besoins.  H  n'éiait  pourtant  pas 
affranchi  de  toules  les  obligations  monaslirjucs.  Comme  il 
avait  le  privilège  de  prêcher  deux  fois  l'an,  au  jour  de  l'Epi- 
phanie et  le  dimanche  de  lîf  Passion,  dans  la  chapelle  du 
pape ,  on  voulait  pour  cet  offîce  des  hommes  faits,  maîtres  ea 
théologie,  versés  dans  la  jurisprudence,  de  bonne  famé,  et 
possédant  l'éloquence  de  la  chaire.  En  exercice,  il  avuit  vois 
à  tous  les  chapitres,  comme  le  général.  Sou  terme  échu,  il 
jouissait  des  mêmes  prérogatives  que  le  provincial,  mais  pltis 
amples  :  la  première  voix  dans  le  couvent,  indépendant  du 
prieur,  prenant  le  pas  même  snr  les  provinciaux,  hors  de  leur 
ressort,  le  droit  de  se  donner,  pour  son  service  exclusif,  même 
contre  le  gré  du  provincial,  un  frère  convers. 

Les  dcfiniteurs  étaient  les  juristes  et  les  juges  rapporteurs 
dans  les  matières  traitées  en  chapitre.  Chaque  province  avait 
les  siens.  Les  procureurs  de  l'ordre  et  les  provinciaux  sortis 
de  charge  étaient  de  droit  dé&niteurs  perpétuels;  mais  dans 
les  assemblées,  s'ils  intervenaient,  c'était  à  leurs  frais.  Les 
autres  gardaient  leur  mandat  d'un  chapitre  à  l'autre. 

Chez  les  anciens  moines,  le  chapitre  était  une  salle  appro- 
priée qui  reçut  ce  nom  de  ce  qu'on  s'y  réunissait  tous  les  jours 
pour  lire  et  commenter  un  chapitre  de  la  règle.  Ce  nom  fut 
étendu  même  aux  séances  où  l'on  traitait  de  l'élection  des 
abbés,  et  à  toutes  les  assemblées. 

Ces  assemblées  étaient  ou  conventuelles,  ou  provinciales, 
ou  générales.  Le  prieyr  convoquait  à  son  gré  le  chapitre  caOr- 
vcDtuel,  ou,  dans  leurs  visites,  le  provincial  ou  le  général.  Les 
seuls  pi'ofès  y  avaient  voix  active,  pourvu  qu'ils  fussent  sous- 
diacres,  fils  du  couveut  ou  y  résidant.  Les  convers  et  les 
novices  n'avaient  que  voix  passive,  c'est  à  dire  le  droit  de  faire 


les  propo^ilions  qui  tes  louchsie»!  spécialement.  L'initiative, 
c'est  à  dire  le  droit  de  proposiiion  ,  appiirletiait  ^  lous,  mais 
avec  la  gradation  du  supt'rieiir  à  l'infcrieur;  de  sorte  qne, 
même  avec  le  scrutin  secret,  la  priorili-  des  délibérations  était 
toujours  a«:siirée  aux  hauts  grade<<. 

Le  <^hapilre  provincial  se  réunissait  chaque  année  su  local 
.i!;sigin!'  par  le  provincial,  n  l'époque  fixée  par  le  içénéral,  qui, 
~  :l  nepicsidait  pas,  se  faisait  représenler  par  uii  vicaire.  Mais 
'  cession  devait  avoir  été  tenue  dans  les  deux  mois  qui  suivent 
:'.ii]ues,  et  les  convocations  lancées  trois  mois  anparavanl. 
1  tmque  coDvenl  était  représenté  par  quatre  pèi-es  discrets, 
iju  plus  ou  moins.  Ces  assemblées  étaient  plus  aristocratiques 
que  les  conveiiluclles,  puisque  les  suffrages  étaient  restreints 
au  jfénéral  ou  son  vicaire ,  aux  provinciaux ,  aux  compagnons 
pères  discrets,  définiteurs,  prieurs,  maîtres,  cinquante  ou 
soixante  individus  sur  les  deux  cents  au  moins  que  comptait 
la  province.  On  élisait  les  déliniteurs  du  chapitre,  lesquels 
luxaient  rapport  sur  les  aiïaires  à  l'ordre  du  jour,  en  formu- 
I  Jiit  Icuravis,  et  de  plus,  avec  le  consentement  du  général,  ils 
iKÎnmaienl  la  décision.  Les  déliniteurs  nommaient  les  syndics, 
l<'s  dépositaires  et  les  procureurs  conventuels.  Ensuite  on 
Jugeait  sommairement  les  causes  pendantes;  on  examinait  les 
comptes  du  provincial,  on  le  remplaçait  par  élection,  soit  que 
I  lerme  fût  venu ,  ou  que  l'on  fùl  mécontent  de  sa  gestion. 
On  vérifiait  les  comptes  de  la  province  et  de  la  communauté  ; 
ksoamellait  à  l'examen  les  candidats  bacheliers;  on  élisait 
irs,  les  lecteurs  de  cas  dexonscience,  les  maîtres  des 
hces.  Si  l'on  fixait  les  tenues  des  comices  généraux,  on  pro- 
ttil  sa  choix  du  définiteur  député,  des  candidats  au  généra- 
k(  à  ia  procuralure.  Enfin, l'eu  traitait  de  toutes  les  mesures 
t  conceraaienl  la  province. 

Un  temps  de  Sarpi,  te  grand  chapitre  était  triennal.  Plus 
,  pour  épargner  les  dépenses  el  les  brigues,  il  ne  fut  plus 
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convoqué  que  tous  les  six  ans.  Le  général,  dix  mois  à  Tavance, 
avisait  du  lieu  de  la  tenue,  pour  que  les  provinces  passent 
députer  leur  définileur  général.  La  représentation  y  était 
encore  plus  rcslrcinle,  puisque  les  suffrages  étaient  limités  ai 
général,  aux  ex-généraux,  au  procureur,  aux  députés  défioi- 
teurs,  aux  provinciaux  avec  leurs  compagnons,  trente  oa 
trente-cinq  au  plus.  Au  premier  jour,  le  général  et  le  procu- 
reur résignaient  leur  office;  on  discutait  les  titres  de  leurs 
remplaçants,  on  proclamait  le  nouvel  élu.  Au  second  et  an 
troisième,  on  contrôlait  la  gestion  du  général  échu,  on  termi- 
nait les  causes  en  jugement.  Le  dernier  jour,  on  révisait  les 
constitutions,  si  elles  avaient  besoin  d'éclaircissement  on 
d'amendement,  et  Ion  procédait  à  Télection  du  procureur 
général.  La  principale  influence  appartenait  aux  définileurs. 

Dans  tous  les  chapitres,  le  scrutin  était  secret,  et  la  majo- 
rité décidait.  Comme  dans  toutes  les  républiques,  la  brigue 
était  défendue,  et  pratiquée. 

Le  costume  des  servites  se  compose  d'une  tunique  de  laine 
noire,  àsnanches  serrantes,  fermée  jusqu'à  la  poitrine,  et  ser- 
rée sur  les  reins  par  une  ceinture  à  boucles.  Une  sorte  de 
chasuble  carrée,  dans  laquelle  ils  passent  la  tète,  pendante 
par  devant  et  par  derrière;  un  scapulaire  à  capuchon;  le 
chapeau  comme  les  prêtres. 

D'après  le  principe  que  les  cénobites  forment  une  milice 
spirituelle,  on  avait  réglé  sur  le  pied  des  factions  des  senti- 
nelles romaines  la  division  des  heures  monastiques  et  du 
chant  choral.  Les  Romaina  avaient  partagé  le  jour  en  douze 
heures,  et  la  nuit  en  quatre  veilles.  Les  moines  chantaient  six 
fois  le  jour,  et  quatre  la  nuit  :  d'où  subsistent  dans  le  bré- 
viaire le  nom  de  psalmodie,  de  prime,  tierce,  sexte^  noues , 
vêpres  et  complies;  de  premier,  second  nocturne,  etc.  Les 
cénobites,  quand  ils  se  furent  un  peu  engraissés,  s'aperçurent 
qu'il.était  incommode,  surtout  en  hiver,  d'interrompre  le  som- 


,  et  ils  dimiDuérent  les  veilles.  Les  mendiants,  inslitués 
r  se  minier  aux  alTuircâ  du  niondtr,  lîrciii  du  chaul  ctioml 

me  sorte  d'exercice  iliui-ne,  je  dirais  presque  de  passe-temps, 

[iiaod  \h  u  eureiil  rien  de  mieux  h  faire. 


CHAPITRE  III. 


1 579.  —  L'eslimc  dont  jouts^uit  Fra  Paolo  élail  si  pure  de 
jalousie,  qu'au  chapitre  tenu  à  Veuise,  en  avril  157*J,  il  fut  à 
ronanimiti!  élu  provincial.  Il  n'avait  pas  vingt-sepl  ans.  Depuis 
trois  cent  ci»(|uaiite  ans   d'existence  ,  l'ordre   des  servîtes 
::\3J1  pus  encore  conné  cette  dignité  à  une  telle  jeunesse.  11 
■    distingua  pnr  l'impartiulilc,  par  le  désintéressement,  et 
i~!-iduitv.  Malgré  ces  nouvelles  fonctions,  il  n'interrompit 
--  leçons  lhéolo<jii|ucs,  tii  ses  fonctions  de  régent  des  études.' 
.Mais,  s'il  y  a  une  milice  peu  maniable,  ce  sont  assurément 
moines.  Le  curdinal  Pallavicini  a  eu  raison  d'écrire  que, 
pape  voulait  les  réduire  nu  devoir,  il  rencontrerait  une 
Ile  générale.  La  monotonie  dune  existence  contrainte, 
I,  sans  variété  dans  les  distractions,  laisse  un  vide  dans 
[vite  humaine;  elle  a  besoin  d'un  exercice  coutinu.  Par- 
la pensée  franche  de  soins  et  le  cœur  d'aiïections,  s'ils 
luvent  agiter  le  monde  et  entrer  dans  son  tourbillon,  ils 
Ipeiil  leur  oisiveté  à  des  discordes  intestines. 
fuMon  des  servîtes  avait  laissé  un  levain  de  mauvaise 
îineur  dans  la  congrégation  abolie.  La  province  de  Florence 
gouvernait  à  sa  guise,  en  vertu  de  privilèges  spéciaux  éma- 
nés des  papes.  Les  autres  provinces  avaient  aussi  leurs  privi- 
iéges  dotiE  le  coucordat  d'union  avait  garanti  le  maintien,  cl 
auxquels  elles  ne  voulurent  h  ancun  prix  reuonci^r.  Celte  dif- 
tireucfl  de  régime  affaiblissait  les  constitutions  et  devenais  uue 
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source  (l'abus  el  de  querelles.  La  famille  étail  divisée.  A  Flo- 
rence adliéraieiiL  Rome,  BologDe  et  Naples.  Avec  \'enise  ei 
Maritouc  maichail  Milan.  Les  généraux,  doni  la  nomination 
pour  la  plupart  étail  décidée  par  la  faction  tloretittae,  Irou- 1 
vaient  moyeu  de  se  perpétuer,  sans  passer  par  la  période  d'îM 
capacité  légale,  au  grand  dépit  des  rivalités  ambitieuses.  H 
même  vice  avait  gagué  les  proviuciaux.  Ainsi  les  pouvoirs  fl 
la  république  élaienl  absorbés  par  un  peiil  nombre  d'oligarl 
ques.  De  là  des  jalousies,  cl  dans  chaque  maison  la  discorde. 
Une  réforme  éUiit  devenue  indispensable,  qui  respectât  les 
privilèges  acquis,  et  mit  une  telle  mesure  dans  la  dtstributloo 
des  emplois  el  de  leur  vacance,  que  toute  partialité  disparût, 
ouvrant  à  un  plus  grand  nombre  l'espoir  de  parvenir.  11  fallait 
corriger  la  procédure,  fixer  les  attributions  des  magistrats  et 
garantir  les  subalternes  contre  l'arbitraire;  il  fallait,  dans  le 
gouvernement  économique,  réparer  et  prévenir  les  vices  de 
l'incurie  et  les  abus  des  administrateurs;  conformer,  enfin, 
les  statuts  au  régime  monacal  décrété  par  le  concile  de  Trente. 
Depuis  dix  ans  déjà  le  pape,  le  cardinal  protecteur,  le  géuérai, 
avaient  fait  d'inutiles  tentatives.  Enfin,  le  général  Jacques 
Tavauti  convoqua,  pour  lo  26  mars  1579,  un  grand  chapitre 
à  Parme.  Cette  assemblée  est  célèbre  dans  les  fastes  de  l'ordre. 
Elle  réunit  le  concours  des  plus  savants  servîtes.  Grand 
Dombre  s'y  firent  remarquer,  les  uns  par  l'éloquence  de  la 
chaire,  les  autres  dans  les  controverses  de  théologie  et  de 
philosophie,  et  parmi  ces  derniers  Fra  Paolo,  applaudi  eu 
présence  du  duc  Octave  Farnèse.  Après  cette  noble  lutte  de 
talents,  qui  dura  tout  le  carême,  les  comices  s'ouvrirent  et 
décidèrent  que,  pour  réformer  les  conslitulions,  on  ferait  choii 
parmi  les  pères  les  plus  distingués  par  le  savoir,  la  foi  et  l'ex- 
périence. Fra  Paolo  avait  un  mérile  si  reconnu  qu'il  fut  pré- 
féré à  beaucoup  d'anciens  qui  avaient  exercé  les  charges  les 
plus  émiueutes.  Au  jeune  provincial  furent  associés  dans 


l'œuvre  d'autres  servUes  re^peclables,  par  l'âge  el  la  répula- 
lion,  Alexandre  di;  Scaiidiauo,  [irovinciul  de  la  Loiiihardk',  el 
Cyrille  de  Bologne,  compagiiOD  de  la  province  de  Komagtie, 
auxquels  furenl  adjoints,  du  clicf  de  leur  oniee,  te  père 
Jacques,  coitfirmé  dans  le  géiiéralut  par  ce  cliapilre  même,  el 
Aatoiae  de  Borgo  San  Sepolcro,  procureur.  Ils  rcçureol  la 
mission  de  se  rendre  à  nome,  afia  de  s'enteadre  avec  le  car- 
dinal prolecteur  et  avec  le  pape. 

Fra  Paolo  partit  avec  ses  collègues  vers  la  fin  de  juin,  el 
demeura  à  Rome  presque  tout  le  reste  de  l'année.  Outre  sa 
part  aux  séances,  il  fut  spécialemint,  comme  très  entendu  dans 
la  jurisprudence  civile  et  canonique,  chargé  de  rédiger  le  cha- 
pitre de  la  procédure.  C'est  le  XXVIl'  des  consUtutions.  Sarpi 
fit  l'admiration  des  jurisconsultes  les  plus  consommés.  Il  au- 
niil,  dit  LomonacD,  fait  l'admira  lion  de  la  postérité,  si,  au  lieu 
d'élaborer  le  code  d'un  monastère,  il  avait  été  le  législateur 
d'une  grande  nation.  >  Combien  d'hommes,  ajoule-t-il,  dans 

•  une  sphère  étroite,   ont  montré  un  talent  merveilleux, 

•  dont  le  nom,  par  le  malheur  des  circonstances,  n'est 

•  point  arrivé  à  leurs  lointains  neveux.    Si   Lycurgue,   si 

•  les  Solon  el  les  !\uma,  au  lieu  de  dicter  leurs  lois  il  leurs 
<  peuples,  avaient  été  gardiens  d'un  couvent,  quelle  ligui-e 

•  feraient-ils  dans  les  annales  de  la  gloire?  •  Le  génie  laisse 
sou  empreinte  dans  toutes  ses  œuvres.  Parmi  les  traces  lumi- 
ai>nscs  que  j'ai  aperçues  du  travail  de  Sarpi,  —  laissant  de 
lôté  la  précision,  rare  pour  l'époque,  avec  laquelle  il  définit 
les  fautes  el  les  délits,  —  je  me  contenterai  de  rappeler  une 
de  ses  maximes,  entourée  de  la  plus  brillante  lumière  phi- 
lo;ïOphique  par  deux  illustres  Italiens,  Bccoaria  et  Filaugicri  : 
«  La  (létcuiion  doit  servir  à  l'amendement,  el  non  à  lu  ruine 

•  du  prévenu.  Le  magistral,  qui  se  montre  envers  lui  cruel, 
■  doit  être  chassé  comme  indigne  d'exercer  un  oflice  public.  ■ 
M  est  fâcheux  que  le  vil  plomb  se  montre  à  côté  de  l'or.  Fra 
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Paolo  ne  supprime  poînl  la  lorlurc.  ]l  recommande  bien  I» 
prudence,  et  insinue  qu'il  e^l  à  ciaindrc  (jue  la  force  ilcs 
tourments  n'arrache  des  aveux  mensongers  :  c'est  toujours  ua 
tribut  payé  aux  prcgiigés  barbares  du  siècle,  canonisés  d'abord 
par  un  pape,  Alexandre  III,  cl  détruits  par  lus  deux  jihilo- 
sophes  que  j'ai  nommes. 

La  révision  des  conslilulions  achevée,  elle  fut  approuvée 
par  le  pape  Grégoire  XIII,  le  â)  septembre,  par  le  cardinal 
Farnèsc,  protecteur,  lequel  résidait  dans  sa  légation  de  Vi- 
terbe;  et  Sarpi  put  rentrer  dans  sa  patrie.  Quoique  son  pre- 
mier séjour  à  Rome  lui  coûtai  bien  des  tracasseries,  obligé  qu'il 
était  de  contenter  tant  de  monde,  de  faire,  déCirrre,  refaire,  il 
lui  valut  au  moins  l'estime  du  général  Tavantî,  du  cardinal 
protecteur,  du  pape  même,  avec  lequel  il  traita  plusieurs  fois, 
mais  surtout  du  cardinal  Jules  Antoine  Santorio,  du  titre  de 
sainte  Séverine,  vice-protecteur,  devenu  protecteur  l'année 
suivante  (1380),  par  la  renonciation  du  cardinal  Faruèse,  cl 
de  plusieurs  autres  personnages  de  Rome.  Il  revint  dune  de 
cette  mission  avec  un  surcroît  de  renommée. 

1580-1582.  De  retour  à  Venise,  il  acheva  son  office  trien- 
nal, tempérant  par  ta  bienveillance  les  nécessités  de  la  jus- 
tice. II  promulgua  de  bonnes  lois  pour  Tadminislration  inté- 
rieure, apaisa  les  discordes,  fit  régner  l'égalité  nionaslic)ue  el 
Tordre;  doux  aux  pécheurs  fragiles,  rigide  aux  pervers,  iucor- 
ruptible  aux  cadeaux  et  aux  recommandations,  et  d'une  répu> 
tation  si  bien  établie  que  jamais  ses  jugements  ne  furent  ^éfo^ 
mes  à  Rome.  Si  l'on  recourait  au  protecteur  Sainte-Séverine, 
celui-ci  avait  coutume  de  répondre  :  ■  Par  grâce,  je  ferai 
■  ce  que  je  pourrai;  par  justice,  rien.  Les  décisions  de  votre 
•  provincial  ne  laissent  point  prise  à  l'appel.  ■  Santorio 
demandait  uu  jour  à  Sarpi  un  peu  d'indulgence  pour 
tégés  ;  celui-ci  répondit  franchement  :  La  justice  ne  fail 
tiou  de  personne. 
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1582-lbas.  Sorli  de  charge  ou  mois  d'avril  IS82,  il  fut, 
au  mois  île  mai  de  ranuée  suivants,  mandé  à  Itome,  afin  <Ie 
représenlcr  sa  province  à  IVIcclion  du  géiimil. 

En  I38d,  au  chapitre  i^énoriil  lenu  à  Bologne,  le  8  juin,  il 
fut.  sans  le  solliciter  ni  le  désirer,  élu  procureur  de  l'ordre. 
CeUe  fois  encore  sou  métile  obtint  jui^tice  et  l'emporta  sur  la 
brigac.  Son  nouvel  emploi  le  ramena  à  Itome,  où  il  demeura 
probalilemcnl  jusqu'à  la  Qa  de  1588..  Il  dit  lui-même  (|u'tl 
y  séjourna  quatre  années  conséeulives.  Pourtant,  il  était  le 
7  juin  de  celte  anui^-e,  au  chapitre  de  Césène,  remplacé  par 
Leiin  Baglioni.  Uaos  celte  capitale,  il  captiva  l'aU'ection  de 
Sixte  Quint, qui,  en  avril  1S8S,  avait  succédé  à  Grégoire  \l II. 
Ce  prince  brutal,  maïs  qui  connaissait  les  hommes,  l'employa 
en  diverses  congrégations,  el  le  traita  avec  tant  de  familiarité 
qu'il  le  désigna  k  l'aLtunlion  jalouse  des  courtisans.  Un  jour, 
le  |>ape,  au  sortir  du  palais,  rencontra  Sarpi.  Arrêtant  sa 
litière,  il  l'appela  el  le  retint  dans  une  longue  conversation. 
C'était  l'annonce  prochaine  du  chapeau.  Réellement,  si  Sarpt 
.naît  eu  de  l'ambition,  personne  n'eût  trouvé  la  voie  des 
(lignilés  aussi  aplanie.  Outre  un  savoir  peu  commun,  il  pos-, 
^>}dait  l'estime  cl  l'amilié  de  plusieurs  grands  et  prélats.  Sixie, 
prince  sagace,  sans  préjugés,  versé  dans  les  aiïaires,  ayant  la 
pratique  des  hommes  et  des  choses,  ne  se  serait  pas  fait  prier 
pour  conférer  la  pourpre  h  un  religieux  qui  lui  ressemblait  par* 
la  perspicacité  de  l'esprit  et  la  fermeté  du  caractère.  Sarpi  s'était 
alTermi  dans  les  bonnes  grâces  de  Saintc-.Séverino,  homme 
difficile,  absolu,  ambitieux  de  la  tiare  qu'il  disputa  cinq  ans 
s  lard  à  Clément  VIII,  et  qui  pourtant,  dans  ses  rapports 
B  le  procureur,  se  montra  toujours  bienveillant,  courtois, 
ible.  On  ne  peut  donc  refuser  à  fra  Paolo  le  talent  de  plaire, 
l  belles  qualités  pour  captiver  les  cœurs. 
)  conformité  de  caractère  et  de  mœurs  lui  acquit  aussi 
Ditié   du  cardiuai  Castagua  ,  Génois ,  qui  fut  le  pape 
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Urbain  VU,  prélat  recommandable  par  sa  douceur  el  si 
intégrilé,  et  l'un  de  ceux  qui  assistèrent  au  concile  de  Trente. 
Dans  sa  conversation,  fra  Paolo  amassa  un  trésor  de  rensei- 
gnements importants.  C'est  de  Castagna  qu'il  parle  dans  une 
lettre  à  Jacques  Lescliassicr  (29  septembre  1609),  oii  il  dit  : 
«  Dans  ma  jeunesse,  je  connus  l'arcliËvéque  de  Rossano,  qui 

■  devint  pape  ensuite.  Au  concile,  il  fut  char(;é  de  rédiger  tes 

■  décrets.  Je  lui  deman^Jai  pourquoi,  contre  l'usage,  le  préam- 

■  bule,  la  narration  et  les  conclusions  se  combattent  ou  ne 

<  sont  pas  en  harmonie.  Il  répondit  que  la  rédaction  primi- 

•  live  n'avait  pas  ce  défaut;  que,  dans  les  congrégations  de 

•  Trente  ou  de  Rome,  on  ne  s'inquiétait  pas  du  préambule, 

<  et  l'on  passait  outre;  mais  aux  décrets  ils  se  permettaient 

■  des  suppressions  ou  des  anienderaenls,  jusqu'à  ce  que 

•  chacun  se  déclarai  satisfait.  • 

Le  séjour  de  Rome  lui  valut  encore  la  connaissance  du 
jésuite  Dellarmin,  depuis  cardinal,  et  du  célèbre  Navarro, 
Espagnol,  qui  lui  apprit  beaucoup  de  détails  sur  l'origine  des 
jésuites,  dont  il  avait  connu  le  fondateur.  Ce  docteur  comptait 
■alors  plus  de  quatre  vingt-quinze  ans.  Si  Loyola  revenait  au 
monde,  disait-il,  il  ne  reronnaîtraii  pas  sa  compagnie. 

Fra  Paolo  se  rendit  aussi  à  Naples,  en  qualité  de  vice- 
gérant  ou  vicaire-général,  pour  assister  aux  chapitres  de  cette 
'province.  Il  y  resserra  des  liens  d'amitié  avec  Jean-Baplistft 
délia  Porta,  qu.'il  avait  déjà  connu  à  Venise,  naturaliste  hors 
ligne,  le  premier  parmi  les  restaurateurs  de  la  philosophie 
expérimentale.  Porta,  dans  son  traité  De  magia  naturali,  con- 
fesse avoir  beaucoup  appris  de  Sarpi ,  surtout  sur  les  phéno- 
mènes magnétiques,  et  il  le  nomme  le  plus  savant  encyclopé- 
diste qu'il  ait  connu. 

Durant  le  cours  de  ces  trois  années,  fra  Paolo,  maniant  avec 
dextérité,  avec  inlégrilé,  les  afTaires  de  son  ordre,  ne  négli- 
geait point  l'occasion  de  grossir  sou  trésor  :  il  approfondit 


l'étude  des  antiqnilés  ecclésiastiques,  la  pratique  de  la  juris- 
prudence romaine;  ii  visita  les  bibliothèques  et  les  archives, 
el  dans  l'eDCretieti  des  savants,  il  recueillit  des  iti formations  de 
toni  genre.  Dans  ses  heures  de  loisir,  il  s'appliquait  à  ses 
;iifnces  favorites,  les  sciences  rialurclles,  ou  il  se  plongea 
livanlage  encore,  quand,  son  office  expiré,  il  fut  i-cntr£  k 
\  otiise.  Aussi  est-ce  le  moment  de  rendre  compte  de  ses  tra- 
-,  aux,  et  ce  sera  le  sujet  du  chapitre  suivaiil. 


1375-1605.  Jusqu'ici  je  n'ai  montré  que  le  religieux.  Le 
ti^ur  est  venu  du  philosophe.  Plus  tard  dous  aborderons  le 
i:nnd  théologien,  le  grand  juriscousulle,  le  grand  homme 
>i  Étal,  l'écrivain  le  plus  courageux  et  le  plus  utile  de  son 
siècle. 

Quoique  fra  Paolo  convergeât  toutes  ses  éludes  vers  un  but 
unique,  il  ne  me  sera  pas  possible  de  retracer  quel  fut  son 
système  de  philosophie,  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la 
plus  étendue,  qui  comprend  toutes  les  connaissances  du 
monde  pliysiiiue  et  intellectuel.  Car  de  ses  écrits  il  n^nous 
reste  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été  sauvés  par  Marc 
Foscarini  et  par  François  Grisellini.  Mais  pour  que  sur  ces 
faibles  données  le  lecteur  puisse  encore  mesurer  sa  hardiesse 
et  sa  pénétration,  je  me  permetli'aî  quelques  mots  sur  l'état 
de  la  science  à  celle  époque. 

La  philosophie  d'Aristote  ou  des  Arabes,  pour  mieux  dire, 
qui  l'avaient  bouleversée  par  leurs  traductions  infidèles  et  des 
commentaires  fantastiques,  avait  longtemps  dominé  les  écoles. 
Presque  réduite  à  de  frivoles  arguties,  elle  fut  un  continuel 
obstacle  aux  progrès  de  l'esprit  humain.  Mais  les  lettres  étant 


I 


—  46  — 

ressuscitées  en  llslie,  et  l'amour  des  éludes  fomenlé  par  les 
princes  et  particulièrement  par  les  papes,  favorisé  surtout  par 
la  silualion  politique  el  l'esprit  d'invesligalton,  l'allrait  de  la 
nouveauté  dégoûta  des  vieilles  friperies.  L'époque  servit  donc 
les  Grecs  qui,  dans  le  xv  el  le  xvi'  siècle  ,  introduisirent  en 
Italie  les  œuvres  de  Platon,  nom  à  peine  connu.  Celle  pliilo- 
sophie,  qui  plaît  au  cœur  et  à  l'imaginalion,  fut  goûtée,  et  par 
la  prédilection  du  pape  Nicolas  V,  elle  fut  sur  le  poïut  de 
régner  sans  rivale.  Mais  d'autres  Grecs  firent  connaître  le 
véritable  Aristole;  ils  relevèrent  et  corrigèrent  les  erreurs  des 
versions.  La  guerre  s'alluma  entre  les  deux  écoles,  elles  prêtres, 
suivant  leur  habitude,  prenant  pour  religion  leurs  préjugés, 
excommunièrent  tantôt  Platon,  tantôt  Aristole.  Cependant, 
l'on  se  pénétra  mieux  des  philosophies  de  l'antiquité,  et  plu- 
sieurs conçurent  l'idée  de  les  concilier.  OEuvre  aussi  impos- 
sible que  de  concilier  des  théologiens.  Néanmoins,  ces 
tentatives  aplanirent  les  voies.  Car,  une  fois  secoué  le  joug  de 
l'autorité  ,  l'intelligence  libre  ne  cesse  de  graviter  vers  la 
lumière,  et  le  progrès  marche  à  pas  de  géants.  Plusieurs, 
ennuyés  d'ArisIole  et  de  Platon,  imaginèrent  de  nouveaux 
systèmes.  Pour  ce  faire,  l'esprit  d'observation  était  indispen- 
sable; il  fallait  reprendre  l'examen  des  arcanes  de  la  nature  et 
reconnaître  les  voies  régulières  de  sa  marche.  De  \i>,  les  pre- 
miers pas  de  la  philosophie  expérimentale  moderne.  La  méde- 
cine, science  empirique  jusqu'alors,  fut  assujettie  à  de  plus 
sévères  règles,  associée  à  la  botanique  et  à  l'étude  des  simples, 
depuis  que  Matlioli  avait  fait  connaître  à  l'Italie  les  œuvres  de 
de  Dioscoride.  L'anatomie,  négligée  par  des  préjugés  reli- 
gieux, reprit  courage;  l'nlchimie,  mère  folle,  enfanta  une  lille 
sage,  la  cliimie.  La  physique  ne  marcha  plus  qu'au  flumbi'au 
de  l'expérience  et  de  l'observation.  L'astrologie  judiciaire,  déjà 
discréditée  par  Pic  de  la  Mirandole,  cédait  peu  à  peu  la  place 
à  l'astronomie.  Les  mathématiques  montèrent  en  honneur,  el 


ihilosophie  spéculalive  ne  professa  jamais  des  opinions 
~  audacieuses  que  dans  le  \iv°  siècle.  Les  papes  n'en  pre- 

it  pas  oiqbrage.  Bien  plus,  pendant  que  le  palrtarche  de 
lise  l'uisuit  brûler  les  livres  de  Pomponace,  Beinbo  les 

idait  à  liomi!,  el  Léon  X  empéebail  de  traduire  en  justice 

ilosoplie  qui  raeltait  en  doule  rimniortalUé  de  l'àme. 

rnaril  Tclesio,  Calabrais,  né  en  1502,  morl  à  Rome 
en  1S88,  fui  le  premier  qui,  après  d'anlres  lenlalives  préma- 
turées, lit  brèche  à  rarislotèlisme,  et  éleva  sur  ses  ruines  un 
notiveau  système.  Bien  qiril  ne  fût  pas  toujours  d'accord  avec 
lui-même,  bien  qu'il  se  fiât  plus  à  l'imagination  qu'à  l'obser- 
vation, sa  philosophie  ayant  trouvé  des  disciples,  il  donna  une 
vive  impulsion  à  de  uouvelles  recherches. 

Plus  hardi  fut  Jérôme  Cardan,  Milanais,  mort  en  i57(>, 
cv'lèbre  médecin,  mathémalicien,  philosophe,  mais  d'un  génie 
inconstant;  il  accoupla  aux  idées  les  plus  justes  des  puérilités 
et  des  superstitions  qui  semblent  incroyables. 

Une  action  bien  plus  puissante  fut  exercée  par  Giordano 
Bruno  cl  Thomas  Campanclla,  autres  Calabrais,  dominicains 
tous  deux,  celui-là  de  Noia,  celui-ci  de  Slilo,  contemporaius 
de  Sarpi.  Le  premier,  accusé  d'hérésie,  fut  brûlé  par  l'inqui- 
sition de  Rome,  en  iGOO;  le  second,  après  de  longues  persé- 
cutions monacales,  el  une  prison  de  vinjjl-sept  années,  alla 
chercher  un  asile  paisible  à  Paris,  et  y  mourut  eu  1659.  Telle 
fut  la  puissance  du  génie  italien  que,  alors  que  l'oppression 
plonge  dans  ta  barbarie  les  autres  nations,  il  grandit  en  dépit 
de  la  fortune.  Dans  les  étreintes  des  gouvernemenls  soupi;on- 
neux  et  peureux,  sous  la  verge  du  despotisme,  malgré  les  souf- 
frances du  corps  et  de  l'esprit,  dans  ta  miséi'C  des  cachots, 
dans  les  douleurs  de  l'exil,  l'amour  de  la  sagesse  en  alluma 
les  généreuses  flammes.  Peu  de  grands  Italiens  furent  heu- 
reux; la  plupai  t,  condamnés  aux  jicrséculions  et  à  l'infortune, 
riordaoo  Bruno,  flétri  de  l'accusation  d'athéisme  par  le  faux 
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jugement  du  monde,  a  besoin  encore  d'un  siècle  éclairé  qai 
revendique  le  mérite  de  ses  spéculalions  sublimes.  Ce  n'est 
pas  la  faute  de  l'Ilalie,  ni  des  Ilnlicus,  si  chez  eux  la  mémoire 
d'un  si  granii  homme  passe  inaperçue,  et  si  la  gloire  revient 
&  tin  Allemand,  le  D'  Wagner,  d'avoir  tiré  ses  écrits  italiens 
de  l'oubli  inglorieux  où  ils  gisaient  ensevelis,  et  qui,  étudiés, 
mettent Giordano  Bruno  à  côté  des  penseurs  les  plus  profonds. 
Il  fut  le  précurseur  de  Galilée,  de  Descartes,  de  Leibnîlz  et 
de  Fichtc;  même  les  trois  derniers  ne  font  parfois  que  le 
copier.  Il  entra  daus  la  voie  de  beaucoup  de  découvertes «n 
astronomie  et  en  physique;  il  en  soupçonna  d'autres.  Il  est  It: 
premier  qui  ail  embrassé  la  défense  de  Copernic.  Privé  du 
secours  des  instruments,  par  la  seule  intuition  du  génie,  il  rit 
que  les  comètes  ne  sont  point  des  météores,  mais  de  vrais 
mondes  sidérés,  soumis  à  des  mouvements  réguliers.  Il  devin.! 
l'existence  de  plusieurs  planètes,  outre  celles  qui  étaient  déjà 
connues;  il  devina  que  les  étoiles  fixes  sont  des  systèmes 
solaires;  que  c'est  vers  la  forme  spherique  que  tendent  la 
matière  cl  les  mondes;  que  tous  les  globes  sont,  comme  la 
I  terre,  peuplés  de  créatures  :  prévisions  toutes  confirmées  par 

des  observations  plus  exactes.  Son  panthéisme  est  le  plus  rai- 
sonnable, le  plus  simple,  le  plus  conséquent  avec  les  idées  de 
sa  philosophie;  il  se  rapproche  de  celui  des  platoniciens  et  des 
anciens  pères  de  l'Église,  mais  plus  clairet  sans  conlrad  ici  ions. 
L'obscurité  de  son  style  en  latin  ,  sa  trivialité  trop  fréquente 
en  italien,  la  manie  du  langage  symbolique  et  cabalistique, 
appartiennent  au  siècle  et  aux  circonstances  de  l'auteur;  la 

L grandeur  de  ses  pensées  appartient  a  sou  intelligence. 
Campanclla  rendit  de  grands  services  à  la  métaphysique,  i 
la  morale,  à  la  politique,  non  ce  que  l'on  décore  aujourd'hui  it 
ce  nom,  tortueuse  officine  de  fiaudes,  qui  trompe  et  opprime 
les  peuples,  mais  la  science  sublime  qui  recherche  quelles  lois, 
quelle  religion ,  quelle  morale  doit  présider  à  la  direction  de 


Hlléf  pour  en  assurer  la  verlu  et  le  bonheur.  On  fieut 
qu'il  donna  nne  nouvelle  forme  à  toiiles  les  sciences  et 
rmina  leurs  relations,  beaucoup  mieux  qu'on  ne  lavail 
jusqu'à  lui.  Le  mysliuisme  el  les  allégories  Je  Campanella 
ont  pas  au  goût  moderne.  Mais,  productions  d'une  imagi- 
on  riche  el  ardente,  c'élatent  peut-être  des  voiles  néces- 
Bs  ponr  dérober  à  l'intoléraDte  ignorance  des  moines  des 
.riues  qu'ils  n'entendaient  pas  et  qu'ils  persécutaient.  Peut- 
jugerions-iious  mieux  de  la  valeur  de  Campanella,  si  sa 
osophie  était  plus  counue  et  mieux  étudiée  ;  mais  de  ses 
rages  beaucoup  sont  inédits;  des  autres,  les  exemplaires 
.  ilevenus  rares.  1!  n'y  a  pas  longtemps  que  le  professeur 
lli,  un  savant  philologue  de  Zurich,  a  rendu  au  jour  ses 
lies  philosophiques.  Quoique  imprimées  à  la  fin  de  1632, 
s  étaient  inconnues  aux  plus  curieux  bibliophiles.  Elles 
lient  pourtant  une  lecture,  de  préférence  à  tant  do  fudcs 
!S,  dites  des  bons  auteurs;  car  elles  renferment  comme  en 
gé  le  système  du  philosophe  de  Stilo.  L'impalienle  fan- 
e  italienne  se  lasse  trop  facilement  du  genre  mystique  et 
crique;  mais  quand  les  allégories  sont  judicieuses,  elles 
ïseot  l'esprit;  et  les  poésies  de  Campanella  valent  Lien 
D  leur  donne  un  peu  de  cette  réflexion,  si  nécessaire  pour 
îlligence  de  la  Divine  Comédie. 

es  principaux  vices  de  ces  novateurs  sont  le  manque 
lu  de  méthode.  Mais  ce  n'est  pas  leur  faute.  Étant  sans 
«,  ils  devaient  s'abandonner  aux  clans  du  génie,  qui  com- 
ce  par  créer  les  sciences  et  cherche  ensuite  la  méthode  de 
|MiM|^J||BM bissaient  encore  d'autres  nécessilés  :  trop 


I 
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de  l'astrologie,  en  vogue  de  leur  temps  ;  ils  s'y  déballent  cona 
l'aigle  dans  les  rèls  qu'il  déchire,  en  affranchissant  des  oisiT 
Ions,  sans  se  débarrasser  lui-même.  Ajoutez  celte  concàil 
d'idées  clirétienncs  ou  monastiques,  dépôt  tic  leur  premidi 
éducation;  cette  couche  d'idées  païenues,    qu'y  super| 
l'étude  des  anciens.  Il  faut  des  connaissances  sûres  joiak 
à  un  esprit  pratique  pour  reconnaitre    dans  ccl  amal^d 
et  suivre  la  pensée  de  ces  auteurs.  Leurs  systèmes  picbolf 
à  beaucoup  d'égards,   la  plupart  ne  s'élayanr  que  sur  dctl 
hypothèses,  trop  rarement  sur  des  preuves  :  plus  liabilaij 
signaler  les  erreurs  accréditées  qu'à  découvrir  des  vêrilq 
nouvelles.  Mais,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  en  étal  d'éJeierij 
édiGce  complet,  k  la  place  des  ruines  qu'ils  araoncèlettt,-^ 
outre  que  dans  leurs  œuvres  abondenl  les  bonnes  idées,! 
vues  profondes,  les  découvertes  ou  essais  de  découvertes,  - 
ils  aidèrent  à  introduire  le  don  te,  commencement  de  la  sages 
et  les  expériences,  importanle  conséquence  du  doute,  t 
inébranlable  de  la  démonstration.  Ils  aidèrent  à  Taira  j 
dans  des  préventions  invétérées,  à  briser  les  en(ravesj| 
lorité,  à  rendre  les  esprits  plus  libres  et  plus  observa 
enseignèrent  l'usage  des  sens  et  de  la  raison.  Ils  fl 
les  voies  à  deux  Italiens  qui  semblaient  surtout  destu 
changer  la  face  des  sciences  philosophiques,  Sarpi  el  Gahljd 
Mais  le  premier,  distrait  de  celte  voie,  pour  réformer  d'auln 
erreurs,  laissa  le  champ  libre  au  second.  Je  ne  tairai  ponit 
.pas  son  œuvre.  Mais  d'abord  que  le  lecteur  se  rappelle f 
c'était  un  pauvre  moine,  élevé  dans  les  préjugés  du  claftn| 
poussé  dans  la  carrière  philosophique  par  la  seule  puissi 
de  son  génie.  Faites-vous  une  idée  de  l'époque  :  l'Espagne  1 
dominait  inexorable;  elle  n'olTrail  que  In  ruine  ou  l'avilisM*  I 
ment.  L'esprit  élnit  en  butte  aux  soupçons  de  Homc,au\  cachott  I 
el  aux  bûchers  de  l'inquisition.  Toute  opinion,  toute  décoih  1 
rtfte.  tout  livre  faisait  craindre  une  hérésie,  et  ils  n'avaieBl  | 


r  juges  i)uc  des  moines   i<;ar>raiits.    Sans  ûtre  suspect 

llthéisme  ou  de  magie,  peiisoiiiic  ne  pouvait  êirc  philosophe; 

91  le  religieux,  s'il  avait  celte  audnce,  s'exposait  à  bien  d'autres 

uhàtiments,  encore  (\n'k  Venise  le  gouveroement  Tût  beaucoup 

moins  superstitieux  et  tolérât  une  plus  large  liberté. 

iteveuoiis  ù  Sarpi.  A  peiue  rentré  de  Mdan  à  Venise,  pour 
enseigner  la  philosophie  ((575),  il  s'attacha  à  toutes  les 
branches  de  cet  arbre  immense.  Alin  de  ne  rien  perdre  de  ses 
méditations,  et  avoir  le  loisir  de  les  soumettre  à  un  nouvel 
examen,  de  les  développer  avec  profondeur,  il  dressa  un 
recueil  de  ses  pensées,  au  nombre  de  six  cents,  inscrivant  à 
ciiacune  sa  date.  La  plupart  sont  de  V67S.  Elles  formaient  uu 
volume  in-8°  de  deux  cents  pages.  Les  unes  concernaient  la 
métaphysique  ou  la  physique  expérimentale  ;  la  majeure  partie 
était  consacrée  aux  malhémaiiques.  Quoique  la  rédaction  en 
fût  très  concise,  qu'elles  ne  fussent  pour  ainsi  dire  que  des 
points  de  repère,  elles  ma  ni  lestaient,  au  témoignage  de  Fos- 
carini,  une  grande  richesse  et  une  grande  variété  de  connais- 
sances ;  elles  contenaient  la  quintessence  de  la  doctrine  scolas- 
tîque,  avec  un  avanl-goùt  de  la  niélhode  tnoderne  et  Je  ne  sais 
quelle  senteur  des  systèmes  nouveaux.  Mais  Grisellini  nous 
donne  de  ces  pensées  une  idée  plus  complète.  •  En  les  exa- 

■  minant,  dit-il,  outre  que  l'on  voit  Jusqu'oii  Sarpi  avait 

•  poussé  la  science,  on  découvre  encore  facilement  qu'il  s'était 

■  proposé  un  idéal  de  perfection  jusque-là  inconnu;  surlout 

■  si  vous  mettez  à  part  celles  qui  appartiennent  à  toute  la 

■  philosophie  naturelle  et  que  vous  en  fassiez  l'analyse,  vous 

•  serez  convaincu  qu'il  aperçut  et  essaya  tout  ce  qu'ont  pu 

■  après  lui  penser  de  mieux  les  esprits  les  plus  sagaces  (ou- 

■  chant  les  premiers  éléments,  la  nature  des  corps  sulbu- 
<  naires,  leurs  propriétés  et  leurs  qualités,  la  génération  et  la 
>  destruclion  des  composés,  l'àme  sensitive  et  les  objets  sen- 

^sibles,  tout  ce  qui  est  compris  dans  le  règne  de  la  nature. 


■  Il  faut  en  dire  aulanl  de  ses  pensées  mathématiques.  Il 

•  y  en  D  qui  regardent  la  géoméirie  pure,  l'acalyse,  les  sec- 

■  tioDS  coniques,  la  mécanique,  la  slalique,  riiydroslalique, 

■  l'hydraulique,  l'hydrographie,  raéromélrie,  toutes  les  pur- 
«  lies  et  les  divisions  de  i'oplique,  la  sphère,  l'astronomie, 
<  l'acouslique,  l'architecture  militaire  et  civile.  En  les  étu- 

■  diani,  on  s'assure  que  non  seulemegl  il  dépasse  les  ancieuf 
«  et  les  contemporains,  mais  qu'il  devance  même  souvent  les 
«  doctrines  les  plus  célèbres  qui  se  fireiil  jour  dans  les  âges 

■  suivaiils,  Galilée,  par  exemple,  dans  beaucoup  d'ol)servii< 

■  (ions,  et  notamment  dans  celle-ci  :  qu'un  corps  complète* 

■  ment  immergé  n'augmente  point  sa  pesanteur,  parce  que 
«  l'eau  mise  dans  l'eau  n'ayant  pas  de  pesanteur,  ce  corps  ne 

■  peut  devenir  plus  pesant  (1).  Une  autre  :  la  vapeur  de  l'eau 

■  ue  monte  point  dans  l'air,  à  cause  de  sa  plus  grande  l^è- 

■  relé  spcctiîque,  mais  par  un  effet  de  la  compression. 

■  11  devança  dans  quelques  idées  d'astronomie  comparée 
«  Kepler  et  Grégory;  il  devança  Cavalieri  sur  les  elTels  des 

•  miroirs  ardents,  dont  la  concavité  serait  engendrée  par  une 
>  ligne  parabolique;  il  devança  Bairow  sur  les  dilllcullés  d« 

■  déterminer  le  lieu  des  images  des  objets  vus  par  réflexion.  • 
A  ce  propos,  Grisellini  cite  un  fragment  des  pensées  de  Sarpi, 
que  mentionne  aussi  Poscarini  :  ■  J'ai  fait  beaucoup  d'eipé- 

{I)  ArchJmMc  avait  jirouyé  qu'un  corps,  plongé  en  tout  ou  en  partie 
dans  un  liquide,  perd  de  son  poids  Je  poids  du  liquide  di^placé.  Sarpi  ea 
conclut  sans  doule  que,  du  momenloù  le  corps  est  compli^lenientirmnergâ 
son  poids  apparent  reste  le  même  à  toutes  les  profondeurs  ;  en  effet,  il 
di5placc  et  remplace  toujours  la  tntme  quantin?  d'eau.  Or,  une  goutie 
d'eau,  mise  dans  un  rase  d'eau,  y  reste  en  équilibre  à  toutes  les  pro- 
fondeurs. 

Voiiâ.si  je  ne  me  trompe,  le  sens  de  celte  phrase,  triJa  Otecure  ilu 
reste  :  qu'un  corps  immergé  tout  â  fail  n'augmente  pas  de  poids  (au\ 
dlffi^renlcs  profondeurs)  parce  que  l'eau  (qu'il  remplace]  devrait  rester 
clle-mi>mG  en  équilibre  au  milieu  du  liquide. 

iSetedeM.Liagre.i 
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^Bîences  à  ce  sujet  avec  des  miroirs  spiiériqucs  coucaves, 
^Bonveses  et  planes,  et  en  observant  TefFet  produit  par  les 
^Bayons  du  soleil,  la  lueur  de  la  lune  et  tics  éloilcs  sur 
^Beau,  ces  objets  étant  réiléchis  sur  l'eau,  pour  délerminer 
^Kurs  positions  et  leurs  distances.  Diverses  fois  les  expé- 
^Biences  ont  été  conformes  au  principe  fondamental  de  mes 
^■Bisoiuieinents;  d'autres  fois  je  l'ai  trouvé  démenti  complû- 
^■Emenl  :  ce  qui  me  donne  grand  lieu  de  croire  que  cela  peut 
^Benir  de  ce  que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  rayons  brisés  et 
^Bîvergenls  entrent  dans  uolre  œilconvcigenls.  ■ 
^Bosoarini  ajoute  qu'il  a  vu  parmi  les  papiers  de  fra  Paolo 
^K  figures  géométriques  qui  rendent  compte  de  l'arc-eu-ciol 
^Bde  la  réflexion  de  la  lumière.  Elles  appartiennent  aux 
^Bées  1S87-ISS8  ;  nmis  il  ne  donne  pas  plus  de  détails. 
^Berpi  s'était  livré  avec  un  dévouement  assidu  à  l'étude  de 
^Balomie  comparée,  science  alors  naissante  et  qui,  aux  yeux 
^■vulgaire,  semblait  sacrilège.  Depuis  plusieurs  années, 
^Hélait  appliqué  a  disséquer  des  agneaux,  des  chiens,  des 
'Cnats,  des  lapins,  des  chevreaux  pour  étudier  la  structure  cl 
les  fonctions  des  membres  ;  et,  conduit  non  parle  hasard,  mais 
par  une  raison  intelligente,  il  parvint  à  la  fameuse  découverte 
de  la  circulation  du  sang,  dont  François  Palrizio  donna  les 
premiers  indices,  que  développa  André  Césalpin  et  démontra 
l'Anglais  Ilarvey.  Fra  Paolo  observa  que  le  sang,  corps  grave, 
ne  pouvait  rester  suspendu  dans  ses  conduits ,  sans  ressorts 
([ui,  en  s'ouvraut  et  se  rel'ermanl,  lui  imprimassent  le  mouve- 
ment avec  l'économie  nécessaire  à  la  vie.  Cette  observation  le 
conduisit  à  recbercher  dans  ses  réceptacles  les  lois  naturelles 
de  ce  mouvement,  et  il  trouva  que  les  veines  avaient  leurs  val- 
vules par  où  lu  sang  passe  dans  les  artères  et  retourne  aux 
veines  avec  une  succession  régulière,  s'épanchaut  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Cette  découverte,  dont  Foscarint  fixe  la 
date  entre  1574  et  157S,  est  garantie  par  le  témoignage  d'uu 


si  grand  nombre  de  eonlempoiaiiis  qu'il  r  : 


réelle  de  la  paît  de  plu! 
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i  Anglais,  jaloux  de  la  gloire  à 
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vouloir  la  ravir  îi  fia  Paolo.  Ils  ont  élé  jusqn 
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pré)  end  I 

livre  de  llarvey  :  ne  faisant  pas  attention  que  ce  livre  ne  fui 
publié  que  cinq  ans  après  la  mort  de  Sarpi,  par  coiisèqucDl 
plus  de  trente  ans  après  que  l'opinion  publique,  après  que  le^ 
professeurs  de  Padoue,  les  analomisles  et  les  physiologistes 
ultramonlains,  qui  avaient  connu  fra  Paolo  à  Venise,  en  fai- 
saient honneur  au  servile.  D'autres  en  ont  attribué  la  gloire  i 
Jérdme  Fabrice  d'Acquapcndentc;  mais  ils  sont  démentis  psr 
!e  célèbre  Nie.  Peiresc  qui,  à  cette  époque,  fréquenta  ^u^ive^ 
site  de  -Padoue,  qui  fut  ami  de  fra  Paolo  et  d'Acquapen dente. 
Il  atteste  que  tout  le  monde  assignait  au  serviie  la  découverte 
des  valvules,  et  que  c'est  de  lui  que  Fabrice  l'avait  apprise. 
Quant  au  traité  original,  dans  lequel  Sarpi  exposait  la  nouvelle 
théorie  de  la  circulation,  l'analoinisle  Wesling  le  vit  entre  les 
mains  du  père  Fulgence.  Il  est  probable  que  Sarpi  faisait  de  1 
ses  découvertes  une  sorte  de  mystère  pour  se  dérober  au^ 
persécutions  que  les  préjugés,  des  moines  surtout,  ameutaiciu 
contre  lui  et  â  l'animosiié  de  beaucoup  de  médecins  ignorants 
on  rancis  dans  les  vieilles  doctrines. 

Comme  ce  traité  de  fra  Paolo  est  perdu,  qu'il  a  écbapiic 
même  aux  regards  de  Griselliiii,  on  ne  saurait  déterminer  toute 
l'élenduc  de  sa  découverte  ;  mais  de  la  lettre  que  je  rapporterai 
bientôt  on  pourrait  induire  qu'il  avait  aperçu  le  pliénomène 
tout  entier  :  ce  qui  n'été  rien  â  la  gloire  de  tlarvey,  qui  peut 
avoir  marché  dans  la  même  voie,  sans  apercevoir  la  trace  de 
fra  Paolo,  sans  même  savoir  qu'il  n'y  marchait  que  le  second. 

On  sait  qu'au  siècle  passé  beaucoup  d'analomisles  de  dchi 
les  monts,  d'Italie  même,  avaient  mis  eu  vogue  l'hypolbêse  de 
la  transfusion  du  sang  d'un  homme  robuste  et  saiu  dans  Icj 
veines  d'un  valétudinaire  ou  d'un  vieillard,  pour  leur  rendre 
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■  omnii  carnh,  c'est  à  dire  de  toul  être  vivaul,  m  sangiiiiu 
I  est,  dont  il  est  parlé  chez  plusieurs  anciens  philosophes, 
>  chez  les  contemporains  de  Marcile  Ficio,  Pic  de  la  31iraii- 
r  dole,  etc.  » 

Une  autre  belle  découverte  de  Sarpi,  et  qui  servit  de  maf 
chepied  à  plusieurs  autres  découvertes  en  ûplique,  ce  fui  celle 
a  dilatation  et  de  la  contraction  de  t'ouvt^iture  de  l'urée 
I  .  dans  tous  les  animaux,  dont  Fabrice  d'Acqua|)endeule,  le  pre- 
mier qui  en  ait  parlé,  dit:  ■  Ce  secret  fut  observé  par  le  père 
I  maître  Paul,  Vénitien,  de  l'ordre  des  servîtes,  indigne  plii- 
[  losophe,  mais  savant  surtout  dans  les  m3tliématii{ues,  sur- 
1  tout  dans  l'optique.  ■  Parlant  du  mérite  de  cette  découverte, 
Portefleld  dit  qu'elle  exige  noife  seulement  une  coimaissanc* 
plus  subtile  de  l'analomic  de  l'œil,  mais  la  connaissance  d'un 
système  complet  d'optique,  non  seulement  géométrique,  m^\- 
'  physique,  et  embrasse  tout  ce  qu'il  y  a  de  mathématique  dans 
celle  science. 

Il  n'y  a  donc  qu'une  malignité  envieuse  dans  ce  qu'affirme 
Portai  :  que  Fabrice  n'a  rien  découvert  ni  décrit  qui  ne  lui 
connu  avant  lui.  Il  y  a  des  Français  qui  exaltent  jusqu'aux 
moindres  bagatelles  de  leurs  compatriotes  avec  une  emphase 
qui  frise  le  charlatanisme.  Ils  regardent  toujours  par  le  vern.' 
grossissant.  Pour  les  étrangers,  ils  retournent  leur  lunette. 

Puisque  j'en  suis  sur  ce  chapitre,  que  le  lecteur  me  par- 
donne une  courte  digression,  —  qui  ne  sera  pas  la  dernière. 
La  philosophie  apparut  en  Italie  beaucoup  nlus  tôt  qu'en 
France  et  en  Angleterre,  mais  dans  un  siècle  plus  cnclÎQ  à 
l'imagination  qu'à  l'observation;  et  par  là  ce  que  nos  philo- 
sophes avancèrent  de  bon  lut  enveloppe  parmi  les  révcs  et  les 
chimères  du   Iranscendanlalisme   platonique,  des  subtilité! 

I aristotéliques,  de  mn|iie  naluiclle,  d'astrologie  et  d'antres 
folies  en  vogue.  Ce  serait  une  excellente  idée  h  une  société  \k 
savants  italiens  de  se  dévouer  à  extraire  les  perles  de  ce  fumier, 
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^■t  joignant  les  noies  convenables  sur  1  elal  des  scienees  alors 
^^■Brs  progri>s  utiérieurs,  en  montrant  comment  leurs  tlécou- 
^^■8  et  même  leurs  aberrations  ont  servi  le  progrès.  Ces 
HBs,  dont  se  pavanent  les  ultramonlnins,  on  les  retrouverait 
fias  nu  moins  démonirêes  dans  les  œuvres  unjoiird'hui 
oubliées  de  Marsile  Ficin,  de  François  Palrizio,  de  Cardan,  de 
Campanetla,  Giojdano  Bruno,  Pic  de  la  Mirandote  et  beau- 
it])  d'autres.  En  France  et  en  Angleterre,  un  pareil  travail 
:  :>il  accueilli  avec  un  véritable  enthousiasme.  En  Italie,  il 
:ii''  Inclic  de  le  dire,  il  faudrait  presque  de  la  violence  pour  le 
luire  agréer,  par  suite  de  cette  ioertie,  de  celte  îndifTérence 
pour  la  gloire  nationale  qui  caraclérise  nos  populations.  Mais 
il  Tant  qu'il  se  fasse.  Les  Allemands,  pour  le  ténébreux  Kant, 
ont  écrit  commentaires  sur  commentaires  et  jusqu'à  un  glos- 
Sijire  spécial;  et  notre  Vico ,  bien  plus  grand  que  Kant,  gît 
incconnu  et  négligé.  On  lui  conserve  une  sorte  de  gloire  tra- 
ililionnelle,  sans  véri{i<!r  s'il  y  a  droit.  Ce  n'est  que  de  nos 
jours  que,gràce  aux  soins  du  docteur  Joseph  Ferrari  de  iVlilan, 
nous  pouvons  nous  vanter  d'une  édition  de  ses  œuvres,  dis- 
posées dans  un  tel  ordre  et  écluircies  de  lelle  façou  que  ses 
profonds  cnseiguements  ne  seront  plus  restreints  à  un  cercle 
aussi  borné.  Ajoiiterai-je  que  nous  n'avons  pas  même  une 
bonne  histoire  de  noire  philosophie,  pas  une  histoire  politique 
ile  rilalie  qui  vaille  ce  nom.  En  France,  eu  Angleterre  et  même 
en  Allemagne,  la  première  chose  qu'on  enseigne  aux  jeunes 
gens,  c'est  ii  penser;  en  Italie,  c'est  à  faire  des  sonnets ,  et, 
grâce  à  une  éduciilion  si  sage,  nous  sommes  un  peuple  de 
comédie.  Je  reviens  à  Sarpi. 

Les  anciens  connurent  l'aimant  et  sa  propriété  d'attirer  le 
fer.  Ils  n'allèrent  pas  plus  loin.  Tout  au  plus  la  superstition 
et  le  charlatanisme  s'évertuèrent  â  lui  atlribner  des  vertus 
factices  et  vantèrent  sa  puissance  pour  réduire  les  hernies, 
dcalriser  les  plaies  el  prolonger  l'existeuce.  Le  premier  qui 
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observ»  l'habiludc  qu'il  a  de  regarder  le  pôle,  ei  en  111*3  pnrii 
pour  la  navigalioti,  fui  Flitvîo  Gioia,  d'AmalG,  vers  1500.  In 
aulrc  navigalcur  italien,  Sébastien  Cabot,  de  Venise,  en  1349, 
observa  qu'en  ccrlaiiis  parages  la  boussole  déclinait  :  c-e  <]ni 
fit  supposer  que  l'aimant  avait  ses  pôles  à  lui,  et  donna  Heu  i 
beaucoup  d'Iiypolhèses  pour  les  déterminer  ou  déterminer  ia 
longitude. 

Mais  les  propriétés  éleclriques  de  l'aimant  et  d'autres 
ne  commencèrent  a  être  observées  qu'après  le  milieu 
xvi°  siècle. 

Sur  ces  phénomènes,  fra  Paolo  avait,  depuis  nombre  d'an- 
nées déjà  ,  fait  diverses  expériences  et  les  avait  consignées  eo 
un  volume,  pendant  qu'il  était  à  Rome  procureur  de  l'ordre 
Ce  volume  a  passé  sous  les  yeux  de  Grisellini,  qui  en  doDDi^ 
l'analyse  suivante  : 

Il  avait,  dit-il,  divisé  en  deux  classes  ses  expériences.  Dao> 
la  première,  il  en  avait  rangé  bon  nombre,  sans  ordre;  mat^ 
l'autre  en  contenait  cent  quarante  el  une,  disposées  suivant  un 
plan  régulier,  de  l'açon  à  donner  une  idée  complète  des  plii-- 
nomèues  magnétiques.  Mlles  traitaient  de  l'inclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée,  des  moyens  de  découvrir  les  deux  pôles  de  la 
plus  grande  attraction  et  de  la  plus  grande  répulsion  et  leur 
Bouvelle  génération.  Il  y  avait  des  expériences  nombreuses 
sur  la  manière  de  communiquer  le  magnétisme  aux  corps,  soit 
b  l'aide  de  l'aimant,  soit  à  l'aide  du  Ter  aimanté,  sur  son  déve- 
loppement dans  les  corps  qui  en  sont  capables-,  sur  l'action 
réciproque  des  corps  aimantés,  les  ell'cts  divers  pioduiit^ 
sur  les  roues  des  horloges,  suivant  la  dilTércnte  position  des 
corps  aimantés,  sur  la  perte  frh'parabk'  de  celte  propriété 
que  subissent  par  l'action  du  Teu  l'aiinnut  ou  Il-s  corps  aiman- 
tés, et  enfin  sur  le  magnétisme  particulier  du  fer  q'ui  se  déve- 
loppe spontancmeiit  par  le  rroltctncut  ou  aulreincnl. 

Grisellini  observe  que  le  Napolitain  Porta,  quoiqu'il  dût  ;i 


I^aolo  une  lionne  partie  de  ses  connaissances,  savujt  pour- 
Ifort  peu  (le  cliose  des  mouvements  magiiéliqucg,  pendant 
U'Aiiglais  W.  Gilbert  développe  celle  matière,  el,  de  décou- 
B  en  (liWuvcrLe,  leur  ouvrit  un  théâtre  si  vasio  et  si  étenda 
i  pour  dire  la  vérité,  ou  ne  peut  lui  refuser  d'avoir  marché 
e  de  gcanl  dans  ce  cliamp  de  la  physique.  Ensuite  il  ajoute  : 
bs  le  traité  de  Gilbert,  il  n'y  a  rien  qui  n'ait  été  l'objet  des 
Brvations  ou  des  expériences  de  Sarpt;  les  vues  sont  les 
ioes,  el,  par  rapport  aux  phénomènes,  loule  la  dilTércQce  se 
piil  à  la  manière  de  les  décrire  ou  à  des  détails.  Fra  Paolo 
^mple, concis;  il  n'est  pas  emporté  paj  l'esprit  de  système; 
kit  la  maxime  préconisée  par  Bacon  plus  tard,  c'est  à  dire, 
Kfire,  observation  et  expérieni^es. 

Après  avoir  loué  les  observations  de  Gilbert  concernant  la 
■Jnaîson  et  les  variations  de  l'aiguille  aimantée,  il  ajoute  : 
ren  cela  même  Sarpi  l'avait  devancé.  Il  u'a  pas  donné  le 
'  germe  seulement,  mais  tous  les  éléments  du  problème  :  trou- 
ver la  longitude  d'un  lieu  donné,  relativement  aux  notions 
erronées  qui  avaient  cours  à  celle  époque.  El  ici  je  vais,  conti- 
nue Griscllini,  faire  connaître  quelques  lois  de  variation  rap- 
portées par  fra  Paolo,  el  qui  doivent  être  le  résultat  d'obser- 
vations, faites  par  un  correspondant  pendant  qu'il  était  occupé 
dt!  la  composition  de  son  ouvrage.  Après  avoir  moutré  que 
la  variation  est  inégale  dans  le  même  méridien,  il  montre 
pourtant  qu'elle  croit  plus  vers  le  pôle  que  vers  t'équateur;  que, 
dans  notre  hémisphère,  la  déclinaison  est  orientale,  et  occi- 
dentale d  l'hémisphère  opposé  ;  qu'elle  diminue  à  mesure  que 
Ion  approche  de  la  Méditerranée;  que,  dans  l'Océan,  elle  se 
dirige  droit  vers  la  Perse;  et,  au  milieu  de  l'Océan,  elle 
regarde  le  pôle  entre  r.Afi'ii{Ue  et  l'Amérique;  qucfînalemenl, 
dans  la  Guinée,  elle  se  trouve  k  ti»  tiers  de  rliumb,  au  Maroc 
à  deux  tiers  el  à  Londres  à  onze  et  un  tiers.  Si  Edmond  Ualley, 
<1<  meilleur  jdiscipte  de  Newtou,  avait  vu  ce  tableau  concis,  il 
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y  iiiirnil  regardé  à  deux  fors  avant  dViablir  son  système 
courbes  des  variations,  nommées  ORfirès  lui  kathijennet 
«yslëme  qui  fil  grand  bruit  en  Europe  par  les  ap|>laudisse- 
mcnts  qui  l'accueillirent  cl  qui  ensuite  a  subi  la  destina 
commune. 

Il  conclut  en  disant  que  l'opinion  de  Sarpi,  confirmée  par 
des  observations  postérieures,  était  que  la  terre  est  un  grand 
aimant  ayant  la  propriété  d'attirer  les  corps  qui  l'eavirouDei 
par  là  devançant  Newton,  en  rendant  raison  de  la  gravitai 
que  partout  oii  il  se  trouve  du  fer,  et  dans  toute  espèce  d'ai 
il  y  a  de  l'aimanf  ;  —  que  diverses  expériences,  produites  p] 
tard  comme  des  découvertes  nouvelles,  particulièrement 
qui  regarde  l'action  réciproque  des  corps  aimantés,  et 
magnétisme  naturel  du  fer,  se  retrouvent  déjà  dans  l'ouvr 
de  fra  Paolo.  L'on  voit  ainsi  tout  ce  qu'il  y  a  d'origioa 
dans  son  génie,  de  pénétration  dans  sa  pliilosopliie;  et 
lirait  pu  se  donner  tout  entier  aux  sciences  nnlurclles,  il 
sur  qu'il  eût  beaucoup  reculé  les  bornes  dos  connaisskn 
humaines.  Tout  bien  considéré,  quand  le  père  FuIgcDce 
que  les  plus  profonds  matliématiciens  le  prenaient  poDr 
homme  qui  s'était  consacré  uniquement  aux  mathcmatiqni 
que  les  médecins,  les  anatomistes,  les  botanistes,  tes 
mistes,  les  astronomes  croyaient  qu'il  avait  fait  de  leur  sciem 
une  étude  spéciale;  on  ne  doit  pas  soupt;onner  cet  éloge  d'eu 
gération.  Le  même  Fulgence  ajoute  que,  à  son  passage 
Venise,  Gilbert  s'entretint  avec  Saipi  des  phénomènes 
magnétisme,  et  que  lui,  qui  se  croyait  sans  rival,  fui  éloui 
tic  voir  que,  dans  chacune  de  ses  découvertes,  il  eût 
devancé  parle  servite. 

L'algèbre,  science  imparfaitement  connue  des  anciens,  : 
liinréc  par  les  Italiens,  Nicolas  Tartnj^lîa,  entre  autres, 
trouva  la  solution  des  équations  du  second  degré,  Jérài 
Cardan,  qui  la  perreciiouna,  et  Louis  Ferrari,  élé\e  de  ce  d 


Mf  qui  trouva  la  solution  de  celles  du  i|uatriéme  degré  ;  l'al- 
>,  dia-je,  recul  de  François  Vièle,  malliémalicien  français, 
JnDuvelItf  impuision,et  ce  langage  conventionnel  représenté 
lies  lettres  de  l'alpliabet  qui,  sans  avoir  d'elles-mêmes 
■De  signtGcaiion,  expriment  toutes  les  quantités  abstraites 
I  l'oti  veut.  Par  celte  simplification,  la  science  ouvrit  un 
mnieiKe,  et  tandis  qu'auparavant  elle  était  limitée  à  des 
peines  numériques,  elle  fui  étendue  à  la  recherche  de  tous 
[théorèmes,  à  la  démonstration  de  tous  les  problèmes 
illimélique  et  de  géométrie.  Mais  Viéle,  chose  qui  n'est 
l^are  ch<fz  les  inventeurs,  eut  le  malheur  de  s'exprimer  en 
les  obscurs,  et  même  de  tomber  en  de  nombreuses  erreurs. 
iPaoIo,  s'étant  procuré  plusieurs  de  ses  ouvrages,  impri- 
1  ou  mannscrils,  y  ajouta  de  savants  commentaires.  Fos- 
|BJ  les  a  vus,  et  Griselliui  mieux  encore.  Celui-ci  ajoute 
I  Paolo  combla  les  lacunes,  exposa  la  doctrine  sous  un  jour 
p  clair,  traduisit  en  latin  tous  les  mots  grecs,  éclaircissant 
nbscnrilés  dont  l'auteur  s'enveloppe  comme  à  plaisir;  ce 
I  démontie  que  Sarpi,  avec  Ja  supériorité  de  son  génie, 
It,  lui  aussi,  fait  sortir  la  science  de  ses  langes.  Il  alla 

ne  plus  loin  que  Vièle,  Presque  partout  il  nota  grand 

Nombre  de  bévues  et  d'omissions  vicieuses  ;  il  joignit  à  plu- 
sieurs des  théorèmes  pmposés  des  démonstralioûs  meilleures 
.lu  plus  adéquates  :  inscrivant  ses  corrections  ou  sur  le  livre 
même,  ou  sur  des  feuilles  volantes.  Pour  maints  problèmes, 
résolus  par  Viète,  d'une  façon  qui  ne  répondait  pas  à  ses  prin- 
cipes, il  dressa  des  solutions  courtes  cl  analytiques,  ordon- 
nant mieux  les  signes  pour  la  proposition  et  fortifiant  enfla 
certaines  propositions  par  une  doctrine  plus  claire.  Le  D''  Gri- 
sellini  prouve  ensuite  ce  qu'il  avance  par  de  nombreux  exem- 
ples, que  j'omets  par  amour  de  la  brièveté. 

Des  mathématiques  Sarpî  passa  aux  scienfts  physiques  et 
astronomiques.  En  1.^93,  Galilée  avait  été  nommé  professeur 
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à  Padoue,  et  il  y  demeura  jusqu'en  1610.  Ne  complant 
que  vingl-huit  ans,  dix  de  moins  que  Sarpi,  mais  ayanl  ti 
la  malurilé  de  la  science,  il  [)résagcail  les  innovations  les 
vasles  dans  ta  pliilosojiliie  expérimentale.  Une  cordiale  ai 
uoil  ces  deux  génies  ;  mais  Galilée  nommait  Sarpi  son  père 
son  maiire.  Ayant  mis  en  commun  leurs  expériences  et  leurs 
éludes,  ils  commencërenl  à  dissiper  les  erreurs  produites  par 
le  fanatisme  aristotélique.  Galilée  ,  â  coup  sur,  doit  l'inven- 
lioD  des  tliermoméires  aux  lumières  qui  lui  furent  fournies  par 
Sarpi,  si  pourtant  celui-ci  ne  fut  pas  le  premier  inventeur, 
comme  plusieurs  l'ont  pensé.  Il  semble  également  certain 
qu'il  aida  dans  plusieurs  autres  expériences  le  philosophe 
Qorenlin,  et  qu'il  l'encouragea  à  poursuivre  ses  observations 
sur  le  système  de  Copernic,  système  qu'à  cette  époque  on 
taxait  d'hérésie,  et  qui  est  démontré  aujourd'hui  par  les  lois 
physiques  et  mathématiques  :  preuve  que  les  décisions  des 
théologiens  ne  sont  pas  toujours  fondées  sur  la  vérité. 

L'avide  intelligence  de  Sarpi   voulut  aussi  parcourir  le 

champ  de  la  philosophie  spéculative;  et  après  l'an  1501,  il  se 

mit  sérieusement  à  éluilicr  Platon,  ArisLole  el  les  autres  sectes 

1  anciennes  el  modernes,  sans  omettre  la  scolastique,  parlicu- 

I  licremcnl  les  réalistes  et  les  nominaux.  Il  fit  l'analyse  de  leurs 

'  systèmes,  et  Morhof  regrette  beaucoup  que  son  travail  n'ait 

point  vu  le  jour. 

Il  résulte  (si  je  ne  me  trompe)  de  beaucoup  d'inductions 
que,  —  surtout  pour  ce  qui  regarde  la  Providence  dans  le 
gouvernement  du  monde, —  le  naturel  austère  de  fra  Paolo 
sympathisait  davanl^ige  avec  la  doctrine  du  Portique.  Elle  se 
rapproche,  du  reste,  du  système  de  saint  Augustin  qui,  rc- 
slreignanl  le  libre  arbitre  et  admettant  la  prédesliimlton, 
soumet  les  actions  humaines  à  une  sorte  de  fatalisme.  Que 
fra  Paoto  fut  tilïs  versé  tlans  la  philosophie  stoïcienne,  frère 
Fuigeoce  nous  l'affîrme;  qu'il  eu  pratiquât  les  préceptes,  la 
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Bve  en  csl  dans  toute  sa  vie  ;  «ju'il  fut  fataliste,  ses  œuvres 
foiirnisscnl  maints  indices;  mais  il  m'est  impossible  de  dire 
quelles  furent  ses  idées  sur  la  théologie  naturelle,  lu  cosmo- 
gonie, la  matière,  les  mondes,  les  esprits;  s'il  avait  accepté 
celles  de  l'ancien  portique,  ou  le  panthéisme  des  philosophes 
lie  l'Italie  contemporaine,  ravivé  par  les  penseurs  du  siècle 
pi-éctMenl. 

De  là,  il  passa  à  la  mélaphysique  et  à  la  morale.  Comme 
1110  la  physicien,  il  avait  écrit  un  opuscule  intitulé  :  L'art  de 
Oieii  penser  que,  d'api-ès  le  sujet,  frère  Fulgcnce  nomme  :  De 
t'origine  et  de  l'vxttnction  des  opinions.  L'ouvrage  étant 
égaré,  je  ne  puis  en  donner  une  idée  qu'en  transcrivant  la 
savante  analyse  qui  en  a  été  faite  par  le  procurateur  Fosca- 
rini.  La  citation  est  un  peu  longue  ;  mais  la  grandeur  du  sujet 
et  l'élégance  du  style  seront  d^utilcs  compensations. 

"  Voici,  dit  Foscartni,  l'idée  générale  du  système.  Il  montre 
quelle  est  l'action  des  oiijcts  extérieurs  sur  nos  sens;  et,  dis- 
tinguant la  sensation  de  l'objet  qui  la  provoque,  il  soutient 
i|iic  les  odeurs,  les  saveurs,  les  sons,  etc.,  sont  des  aiïections 
de  l'âme,  et  non  des  propriétés  ties  corps.  Il  pose  donc  une 
JiO'érence  entre  les  sensations  et  les  qualités  sensibles.  Avec 
les  matériaux  reçus  par  ta  sensibilité,  qui  a  son  siège  dans  le 
système  nerveux,  cl  conservés  dans  la  mémoire,  la  faculté 
discursive  ou  dislinctive,  ou  l'intellect  actif,  forme  la  série  de 
toutes  les  idées  par  l'abstraction,  la  conjposilion,  la  comparai- 
son, etc.,  et,  par  suite,  les  genres,  les  espèces,  les  axiomes 
ou  maximes  générales  et  les  raisonnements. 

■  Les  sens  ne  trompent  jamais,  puisqu'ils  rendent  purement 
les  sensations  qu'ils  reçoivent.  Les  erreurs  naissent  de  ce 
qu'on  ne  rectifie  point  par  tes  autres  sens  le  jugement  formé 
en  vertu  de  h  première  impression.  Comme  tes  sens  ne  por- 
tent à  l'intelligcnee  que  l'apparence  des  objets  sensibles,  nous  I 
pouvons  toujours  par  cette  voie  dous  assurer  de  toute  vérité.      J 
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«  Après  cetle  donnée  gém^rale,  si  Ton  considère  le  sysléme 
dans  ses  parties,  on  Irouve  nombre  de  di^Inils  dipes  d'admi- 
ration :  la  méthode  raisonnée,  par  exemple,  ou  géoméiriqne, 
par  laquelle  OD  va  du  connu  à  l'inconnu;  et  de  là,  beaucoup 
d'idées  qui,  après  fra  Paolo,  parurent  neuves.  Ainsi  l'observa- 
tion que  les  sensations  ne  sont  pas  dans  les  objets,  mais  dans 
l'intelligence,  quoique  Platon  l'ait  indiquée,  parut  une  noti* 
ifeauté  dans  les  philosophies  modernes;  et  Sarpi  la  (lémoutre 
par  des  déductions  qui,  sans  besoin  de  recourir  à  l'espérieDce, 
amènent  une  pleine  conviction.  De  là  aussi,  posant  en  prin- 
cipe avec  Arîstole  que  tout  ce  que  nous  avons  dans  l'inlelli 
gence  vient  des  sens,  il  en  déduit  le  principe  de  la  réflexion, 
qui  fit  tant  d'honneur  à  Locke,  et  il  débarrasse  ce  système 
maintes  difScnliés,  insurmontables  d'ailleurs. 

■  Des  premières  idées  fournies  par  les  sens  il  forme, 
moyen  de  l'iatelligence  active  ou  de  la  faculté  dislincti' 
toutes  les  autres  idées  qui  servent  au  jugement,  —  divisées 
par  l'auteur  anglais  en  simples  et  composées, —  et  notre  pbi- 

(losophe  n'en  laisse  aucune  en  arrière. 
■  Il  le  devance  aussi  dans  la  déliuilion  de  la  substance'. 
Comme  il  la  fait  résulter  du  nombre  d'idées  qui  s'y  montrent, 

Isans  montrer  la  base  qui  les  soutient,  celle  base  occulte,  il  la 
nomme  substunce.  Il  enseigne  aussi  comment  l'homme  forme 
les  genres  et  les  espèces,  sujet  sur  lequel  Locke  s'élcnd  loii- 
gDcmenl,  surtout  dans  les  premiers  chapitres  du  livre  III  de 
l'Essai. 
■  C'est  dans  ce  qu'il  dit  des  axiomes,  par  lui  nommé> 
bypolipscs(ÙTii'7->sic),  des  premières  vérités  et  du  syllogisme 
^ue  Locke  semble  avoir  puisé  ses  idées,  tout  en  leurdonuanl 
plus  de  développement.  Il  examine  attentivement  les  diverses 
causes  des  erreurs.  Elles  proviennent  ou  d'une  fausse  appli- 
cation de  l'objet  à  h  sensation,  ou  d'un  vice  du  sensorium,  ou 
d  un  vice  du  raisonnement,  ou  d'autres  facultés;  et  il  enseigne 
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moyeos  de  corriger  ces  erreurs,  pour  nmant  que  le  coni- 
|iorlc  la  nature  humaine. 

L'n  de  ees  remèdes,  c'est  l'exercice  des  sens  et  du  raison- 
oeinent.  Il  fail  ici  remarquer  que  l'on  doit  se  tenir  eu  garde 
3ontrc  l'associaliou  des  idées;  car  souvent  l'une  en  appelle 
■jDc  autre  par  l'habitude  r]ue  dous  avons  de  les  voir  accou- 
plées, sans  qu'il  y  ail  entre  «Iles  des  tupports  naturels. 
Observation  subtile  que  l'on  retrouve  encore  dans  Locke. 

•  L'n  autre  moyen  de  corriger  les  erreurs,  dit  fra  Paolo, 
c'est  la  science  d'aulrui.  Ici,  il  touche  les  deux  modes  de 
preuve  :  la  di-monstralion  et  la  probabilité,  les  divers  degrés 
île  la  probabilité,  à  laquelle  il  rattache  la  foi. 

•  Ensuite  viennent  les  moyens  de  redresser  les  erreurs 
dues  aux  opinions  prccom;ues,  à  une  mauvaise  direction  de 
l;i  volonté;  et  sur  ce  point  il  s'vtcnd  beaucoup  plus  longue* 
ment. 

■  Eh  somme,  il  fonda  le  système  aristololique,  non  sur  des 
hypothèses,  mais  sur  des  déductions  raisoonées,  et  cela  long- 
i<  ;!ips  avant  Locke,  avec  une  méthode  qui  aujourd'hui  encore 

liait  sa  gloire,  et  avec  une  Ijriéveté  qui  n'enlève  rien  à  la 

..nié.      • 
<■  Il  termine  par  un  petit  nombre  d'indications,  mais  pleines 
d<'  justesse,  sur  le  langage,  —  ce  qui  forme  aussi  une  partie 
(^•.ontielle  du  livre  de  Locke.  —  Pour  lui,  les  mots  ne  ropré- 

<  nient  point  les  choses;  ils  ne  sont  que  les  signes  des  idées 
celui  qui  les  prononce.  A  cet  i^gard,  bien  qu  il  n'ait  pas  été 

i^tjU'ii  la  preuve,  nous  croyons  que  Sarpi  avait  complété 
Missi  celte  partie  de  sou  ouvrage;  mais  le  manuscrit  fait 
liLi-iul.  Ce  qui  nous  autorise  â  celte  croyaiice,  c'est  que  parmi 
>('s  pensées  pliilosoplûques,  où  l'on  trouve  une  métaphysique 
flirt  déliée,  il  y  en  a  beaucoup  sur  le  même  sujet. 

•  L'auteur  nomme  son  ouvrage  :  An  île  bien  penser.  Il  n'y 
pas  lODgues  aauées,  fut  publié  sous  te  luéiue  titre  ud  petit 
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lirrc  français,  qui  certainement  n'égale  pas  te  mérite  4e 
pages  (le  fra  Paolo.  Il  [ut  ni'aiiriioiiis  traduit  dans  lonlea 
langues  de  l'Europe,  comme  contenant  une  los^ique  plus  cl 
et  mieux  disposée  que  tout  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors,  i 

Ici  s'arrcle  Foscarini. 

En  morale,  outre  des  pensées  et  des  maximes  jetéei 
hasard,  et  quelques  opuscules  ascétiques,  fra  Paolo  com{ 
divers  petits  traités,  un  ù  la  manière  de  Plutarque,  inliU 
Médecine  de  l'âme,  où  il  enseigne  les  moyens  d'arriver  i 
tranquillité  véritable,  un  autre  sur  l'autipaltiie  de  la  n^ 
humaine  pour  l'athéisme  et  l'oliligation  pour  ceux  qo 
coDuaissent  pas  le  vrai  Dieu  de  se  forger  une  diviuiié  (a4 
Ce  livre  étant  perdu,  j'ignore  comment  le  sujet  a  été  Ui 
mais  il  est  sûr  qu'il  ouvre  un  vaste  champ  à  de  profw 
médilolions.  L'athéisme,  en  théorie,  n'a  jamars  existé,  hoi 
dans  la  tête  détraquée  d'un  fanatique.  L'athéisme  praliq 
eu  des  adeptes  dans  toutes  les  religioas;  car  le  peuple; 
rompu  par  des  docteurs  ignorants  et  avares,  incapaU 
s'élever  jusqu'au  vrai  Dieu,  se  forge  un  Dieu  îmagÎDairei 
plus  souvent  matériel.  En  théorie,  ce  n'est  pas  de  l'aUiéi 
puisque  cela  suppose  une  divinité,  toute  grossière  qu'elle^ 
en  réalité,  c'est  de  l'athéisme,  puisque  ce  Dieu  est  înc« 
titile  avec  la  raison.  Si  l'on  osait,  on  le  nommerait  un  aikà 
religieux. 

Comme  Benjamin  Franklin,  Sarpi,  pour  se  perfectioi 
dans  la  vertu,  tenait  un  registre  de  ses  défauts,  auxqoi 
opposait  des  sentences  qui  l'avertissaient  de  se  corrige) 
revoyait  ce  registre  tous  les  jours,  en  notant  les  chau^^eiq 
eo  bien  ou  en  mal  qui  s'étaient  opérés  en  lui.  Ce  fut  p^ 
difficile  apprentissage  qu'il  parvint  f>  dominer  sa  ton 
actiuérir  celte  prudence  dans  les  conseils  qui  le  rettdtl  Ym 
d'un  gouvernement,  fameux  pourtant  par  sa  sagesse, 
dooeeur  de  caractère  qui  lui  concilia  i'ailectioD  «i Je' 
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^^MHceus  qui  lecoiinureut,  et  cette  prudence  à  la  fois  pré- 

^^Hnle  «t  réiiignéc  qui  ne  l'abandonna  jamais  dans  toutes  les 

^^Bsiludcs  de  son  existence. 

^Bvesl   une   vciilable    douleur    pour   nous   de    penser  aux 
caprices  de  la  Torlunc  et  à  la  lâcheté  des  hommes  qui  ont 

baissé  di»^perser  les  doctes  papiers  de  fra  Paolo,  qui  ont  rendu 
inTrurlueux  ces  vailluiits  travaux  où  Ton  découvre  la  marque 
tl'un  j;énie  original,  invcntiT,  qui,  i^upérieur  à  tous  les  préju- 
fii'S,  ne  s'arrête  point  à  l'écorce  des  choses  el  veut  pénclrer 
jusqu'il  la  réalité.  De  façon  que,  comme  dit  Foscarini.Sarpi  a 
consiici'é  lienle  années  de  sa  vie  ilans  les  plus  sublimes  spécu- 
Intions  que  rintelligcncc  puisse  aborder,  cl  ces  trente  années 
M>rii  comme  des  pages  blanches  dans  l'histoire  de  sa  vie. 
V  jieiue  savons-nous,  sur  te  témoignage  de  Henri  Wolton  et 
il  t'rëre  Fulgen'ce,  qu'il  savait  de  botanique  autant  que  s'il  n'eàl 
i:imai5  fait  d'autre  étude;  qu'il  connut  à  fond  la  minéralogie 
el  toutes  les  branches  de  l'histoire  ualarelle,  aussi  bien  que 
l'usage  et  les  propriétés  médicinales  des  végélaus  el  des  miné- 
r;iux,  leurs  qualités  spéciliques  et  l'utilité  qu'on  pouvait  en 
retirer  pour  le  bénéfice  des  arts  el  de  la  vie. 

Fra  Paolo,  dont  la  modestie  égalait  le  savoir,  franc  d'am- 
bition, sans  désir  d'applaudissements,  ne  songea  jamais  il  se 
produire.  Sauf  les  écrits  qu'il  publia  par  ordre  du  «ouverne- 
menl,  il  ne  fit  rien  imprimer.  Il  louait  le  mérite  d'autruî,  dont 
il  était  appréciateur,  sans  parler  de  ce  qu'il  avait  fait,  lui, 
d'égal  ou  de  meilleur.  Sa  correspondance  fait  l'éloge  de  Viéte 
et  de  r.ilberl,  sans  dire  qu'il  avait  redressé  les  erreurs  du 
premier,  et  dans  ses  découvertes  précédé  le  second;  it  vanlâ 
Galilée,  saus  menlionner  la  part  qu'il  prit  à  ses  Iravanx;  et 
si  parfois  il  parle  de  soi,  c'est  avec  une  défiance  si  humble, 
avec  tant  de  pudeur,  qu'on  le  prendrait  pour  un  timide  éco- 
lier qui  va  répéter  sa  leçon  devant  un  maitre  difficile. 

^^Conteot-de  la  solitude  de  sa  cellule,  il  confiait  à  ses  amis 
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scuIemcQt  le  fruit  de  ses  études,  et  il  paraissait  moins  ao 
homme  capable  de  donner  que  de  reoevmr  des  leçons.  Si 
dès  1588,  il  commença,  comme  il  l'apprend  lui-même,  â 
entrer  en  correspondance  avec  plusieurs  des  savants  juris- 
coDsuiles  et  hommes  d'Llatde  France,  ce  fut,  non  par  amour- 
propre  littéraire,  mais  pour  connaître  le  droit  public  civil  et 
ecclcsiasti({ue  de  la  nation. 

Ce  royaume  subissait   tous  les  malheurs  de  la  discorde. 
Calvin,  en  y  introduisant  -sa  réforme,  y  apporta  la  guerre 
civile,  longue,  lauienlablc,  pleine  d'événements  déplorahl 
alimentée  par  le  fanatisme  des    huguenots,  par  l'inlolérai 
catholique,  excitée  surtout  par  des  ambitieux  qui  couvrai 
de  la  religion  leurs  fins  politiques.  A  ces  querelles  sangli 
se  mêlèrent  des  débals  passionnés  sur  les  limites  de  la  pi 
sance  ecclésiastique.  Dupes  de  l'ambition  sacerdotale  et 
tillane,  les  catholiques  les  plus  exaltés  voulaient  faire  n 
nailre  la  toute-puissance  du  pape,  et  recevoir  le  concile 
Trente  tout  entier.  D'autres,  qui  sentaient  le  danger  d'i 
soumission  si  imprudente,  songeaient  non  seulement  à  rejcl 
les  décrets  du  synode,  mais  à  restreindre  encore  Tinfluei 
de  Rome,  renforcer  l'autorité  du  roi  et  des  parlements  dî 
les  matières  bétiéGciaires  ou  de  juridiction  cléricale,  à  élargir 
les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Pour  se  tenir  au  courant  de 
ce   mouvement  des  esprits,   fra    Paolo  engagea  et  coitlinua 
toujours  un  commerce  de  lettres  avec  les  savants  françaij 
avec  lesquels  il  fut  mis  en  rapport  par  Hurault  de  Mah 
ambassadeur  du  roi  à  Venise,  bomme  éclairé,  d'un  bon  nali 
rel  et  fort  ami  de  fra  Paolo.  C'est  ainsi  qu'il  noua  des  liai! 
avec  Jacques  (iillot,  conseiller  du  roi  el  avocat  au  parlemt 
Il  correspondait  avec  Arnauld  Ferrier,  dont  il  avait 
connaissance  alors  qu'il  vint  représenter  le  roi  a  Venise;  a* 
le  célèbre  historien  président  de  Thon,  avec  d'autres  persi 
nages.  Aussi  fut-il  accusé  par  les  pères  de  son  ordre  d 


snapect  dans  sa  religion,  enclin  au  calvinisme,  el  de  conver- 
ser avec  des  Juifs.  Venise,  où  la  (oléraiice  religieuse  était 
absolue,  réunissait  un  grand  concours  d'hommes  savants, 
coinmerçaDts,  curieux.  Le  grand  nombre  se  rencontrait  à  la 
maÎKOD  Sccchrni,  que  frcquenlait  fra  Paolo.  Quant  aux  juifs, 
il  est  vraisemblable  qu'il  avuit  contracté,  sinon  des  affections, 
an  moins  des  rapports  avec  de  savants  rabbins,  dans  la  con- 
versation desquels  il  cherchait  à  s'instruire  de  leur  théologie 
et  de  leur  philosophie,  et  à  se  familiariser  avec  les  langues 
orientales. 

Du  reste,  ces  accusations  ne  portèrent  coup  pour  lors. 
L'intégrité  de  ses  mœurs  et  de  sa  foi  était  trop  patente. 
Rome  ne  lui  en  fît  aucun  reproche.  Le  momeut  nelait  pas 
venu  où  ces  cancans,  convertis  en  crimes  d'hérésie,  devaient 
servir  de  prétexte  à  de  plus  sourdes  vengeances. 

Celte  correspondance,  aussi  bien  que  ses  études  de  droit 
canonique,  théologie,  histoire,  érudition  ecclésiastique,  il  ne 
la  considérait  que  comme  un  délassement,  son  got'ii,  disait-il, 
ne  le  portant  que  vers  les  matbcmatiques.  Il  ne  prévoyait 
juère  que  ces  éludes  l'occuperaient  un  jour  aussi  sérieuse- 
meut.  Avec  tout  cela,  sa  science  avait  pénétre  à  une  si  grande 
profondeur,  qu'en  Italie  peu  de  personnes  pouvaient  marcher 
de  pair  avec  lui,  personne  le  devancer. 

"Toul  absorbé  par  l'érudition  ou  la  science,  il  avait  pris  en 
indifférence  les  belles-lettres.  Son  esprit,  plus  ouvert  au  cal- 
cul qu'à  !a  fiinlaisie,  n'était  pas  fait  pour  la  poésie;  et  bien 
qu'on  voie  à  ses  écrits  qu'il  avait  lu  les  principaux  poètes 
grecs  et  latins,  Homère  seul  parait  l'avoir  captivé,  noji  comme 
poète,  mais  comme  primo  piltur  délie  memorie  autiche, 
peintre  premier  des  souvenirs  aoirqiies,  comme  historien  de 
i'honime  dans  une  société  naissante.  Des  poêles  modernes, 
m^e  italiens,  je  ne  vois  pas  qu'il  fasse  grand  cas,  el  pour- 
I  la  réputation  contemporaine  du   Tasse   était  dans  sr 
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fleur;  toutes  les  bouches  chanlaicnt  les  vers  de  l'Arioste; 
Danle  demeurait  le  favori  des  philosophes  et  des  théologiens. 

Mais  il  vouait  à  l'hisloire  un  culte  assidu.  Pas  un  historien 
des  temps  antiques  ou  modernes,  escellcnl  ou  médiocre,  qu'il 
ne  lût  avec  attention.  Ses  chers  modèles  pour  la  forme  et  le 
fond  étaient  Thucydide,  Xénophon,  Polybe,  Tite-Live  et 
Tacite.  Leur  étude,  plus  que  les  leçons  des  rhéteurs,  lui 
apprit  les  règles  du  beau  et  ce  gotjt  parfait  que  l'on  remarque 
àfkBS  son  histoire  du  concile  de  Trente. 

Il  s'intéressait  aussi  aux  nouvelles  littéraires,  de  science  ri 
d'érudition  bien  entendu;  et  il  aimait  à  se  tenir  au  coumn! 
de  tout  ce  que  publiaient  les  savants  contemporains.  En  écn- 
vanl  à  ses  amis,  il  les  mettait  dans  la  confidence  de  sf^ 
impressions  de  lecture;  et  sa  critique  était  laconique  et  péné- 
trante. Par  exemple,  il  porta  sur  la  traduction  faite  par 
Aniyot,  des  Hommes  illitslres,  de  Plutarque,  le  jugement  sui- 
vant :  «  Amjot  m'intéresse  plus  que  Plutarque;  et  je  suis 
fâché  qu'il  n'existe  pas  de  traduction  italienne  qui  vaille  la 
française  (on  ne  possédait  pas  encore  l'élégante  version  de 
Pompei).  Cet  ouvrage  nous  fait  faute.  L'autre  jour,  je  com- 
parai avec  l'italien  de  Gandino  et  avec  le  latin,  Amyol  les 
surpasse,  comme  du  jour  à  la  nuit.  On  voit  bien  que  traduire 
n'est  pas  le  fait  d'un  homme  qui  connaît  les  deux  langues, 
mais  d'un  homme  en  qui  revit  l'original,  • 

Il  négli};ea  la  culture  de  la  langue  vulgaire;  peut-être  parrr 
que  les  Toscans  en  avaient  fait  un'  monopole,  et  ravaicm 
embarrassée  de  petites  pcdanleries  grammaticales,  plutôt  qut 
de  l'assouplir  a  des  règles  conslante's  et  philosophiques.  Qi 
il  se  mit  à  son  histoire  du  concile  de  Trente,  il  se  ctéti 
propre  langue  italienne,  mais  neuve,  originale  et  plu 
que  chez  les  autres  hisioricns.  Il  observa  les  règles,  il  alU 
gnit  la  pureté  du  langage,  non  suivant  les  préceptes  des  gram- 
mairicDs,  mais  en  s'inspiraul  des  écrits  de  Machiavel,  Gui' 
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irdin,  Varchi  el  autres  bons  ('■crivains  du  xV  siècle;  il 
Pcha  ses  mots  non  duns  le  vocaliulnire  de  la  Criisca,  tyran 
r  écrivains,  mais  dans  la  langue  usuelle  du  peuple,  (jui 
il  pus  aussi  élëj^ante  que  le  toscan,  mais  qui  a  plus  de  nerf 


Plranj^r  au  monde,  à  ses  ambitions,  à  ses  bassesses,  fra 
Bla,  une  l'ois  remplis  les  devoirs  de  sa  religion  et  de  son 
Ht  uecupailson  temps  à  l'élude,  ou  parmi  un  cercle  d'amis 
unis. 

jSMé  à  l'aube,  sa  première  pensée  était  à  Dieu.  Il  ne  passa 
I  un  jour  sans  célébrer  la  messe;  il  assista  (oujouisau  chant 
ferai,  comme  te  plus  bumble  frère,  sauf  de  rares  fois,  après 
l^il  fui  nommé  consulteur  el  que  la  gravité  des  affaires  le 
leiiait  au  palais  ducal.  Se  faisant  des  obligations  de  son  état 
I  obligation  de  conscience,  il  en  accomplissait  jusqu'aux 
Itiques  les  plus  indilTércnles;  et  bien  qu'il  n'aimât  point  les 
halinuelles  innovations  que  l'on  introduisait  dans  les  rîtes,  il 
était  toujours  le  premier  à  s'y  conformer.  Observateur  rigou- 
reux des  jeunes,  même  pendant  la  maladie;  des  abstinences, 
jusqu'à  Kùge  de  69  ans;  il  se  lit  un  scrupule  d'être  fidèle  à 
tous  ses  devoirs  de  religion,  de  chrétien,  de  philosophe.  Hypo- 
crisie, dira-t-on.  Mais  ce  serait  un  phénomène  unique  dans 
l'histoire  morale  de  l'homme  qu'un  hypocrite  qui,  dans  une 
existence  de  plus  de  soixante-dix  ans,  pendant  plus  de  vingt 
ans  sous  la  surveillance  assidue  d'aslucieuji  mouchards,  eût 
réussi  à  ne  jamais  se  trahir,  à  voiler  ses  défauts  avec  art,  à 
éblouir  une  génération  euiicre  el  jusiju'à  ses  ennemis  mômes 
par  une  apparente  sainteté  de  micura.  Ëmpoisonoer  ainsi  le» 
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ÏDlcntions  les  plus  iDlimes,  c'est  le  comble  de  la  lâcheté,  dq 
Icnvie ;  c'est  Je  la  vraie  hypocrisie.  Le  plus  religieux  n'est  pa 
celui  qui  marmotle  le  plus  de  palenoires,  mais  celui  qui  pn 
lique  le  devoir.  Si  l'on  mesurait  la  piété  à  cette  aune,  I 
monde  serait  bien  moins  dupe  des  tartufes. 

Vu  reproche  qite  les  cagols  adressent  à  Sarpi,  c'est  qua, 
hormis  ses  premières  années  de  préirise,  il  ne  voulut  poio 
confesser.  Ce  ministère  sans  doute  peut  être  utilement  exerc^ 
mais  le  plus  souvent  il  est  dégradé  par  le  commérage,  [M 
l'avidité,  par  des  manèges  profanes.  D'ailleurs,  le  conressioi 
nal  ne  chômait  pas;  et  Sarpi  pouvait  mieux  employer  sa 
temps  qu'à  entendre  le  caquet  d'une  caillette. 

Il  consacrait  huit  heures  chaque  jour  à  écrire  ou  lire,  et  i 
repoussait  aucun  livre.  Dans  toutes  ses  lectures,  il  notaU  Ii 
choses  mémorables,  établissait  des  comparaisons,  et  sur  li 
livres  notait  ses  remarques. 

La  science  qu'il  caressait  avec  plus  d'amour,  c'étaient  le 
mathématiques  ;  il  ne  passait  presque  pas  un  jour  sans  s'occu 
per  de  la  solution  d'un  problème,  dresser  des  figures  géomé 
triques  ou  des  cartes  astronomiques,  étudiant  les  production 
des  auteurs  les  plus  récents,  les  commentant  ou  les  éclairci: 
saut. 

Il  destinait  l'après-midi  aux  expériences  de  physique,  i 
chimie,  d'anatomie  ou  de  mécanique,  ou  à  perfectionner  d( 
machines  ou  des  instruments. 

Sa  lecture  l'absorbait  tellement  qu'il  paraissait  inseasibi 
aux  objets  extérieurs.  Sa  mémoire  était  si  siire  qu'elle  lui  rai 
pelait  non  seulement  le  sujet ,  mais  le  livre,  l'édition ,  jus{|h! 
ta  page.  Il  n'aurait  point  su,  comme  le  célèbre  Magliabecohl 
réciter  dix  mille  volumes  par  cœur;  mais  cette  faculté  étee 
chez  lui  d'aiilaiil  plus  précieuse,  qu'elle  n'était  pas  accompi 
gnée  de  celte  confusion,  de  cette  pauvreté  de  génie  invent 
qui  trop  souvent  s'associe  à  ces  prodiges,  il  n'était  point  Va 


^^nve  de  sa  mémoire;  c'«sl  lui  qui  la  dominait,  cl  la  faisait  scr- 
^^pr  à  son  avantage. 

^B^^Pour  se  récréer,  il  fréquentait  quelques  cercles  ;  ou  chez 
^Hhïslorieu  André  Morosini ,  qui  allirail  les  plus  beaux  esprits 
^Bb  VeDîse,  entre  autres,  Léonard  Donato  cL  Nicolas  Cotila- 
^^Hji,  qui  Turent  doges  ;  te  célèbre  Dominique  Molino,  séna- 
^^Br,  réputé  pour  son  désintéressement,  son  patriotisme  el  une 
^^Hlérature  variée;  Antoine Querini, qui  plusieurs  années  après 
^Hnèndil  la  république  contre  t'interdit:  Jean  Antoine  Yen iero, 
^Kbi  survécut  à  Sarpj  el  lui  fil  une  belle  épitaphe  latine;  Octa- 
^BlKo  Bono  el  Marc  Trevisano,  ses  amis  de  cœur;  et  pliiisieurs 
^Kes premiers  patricicnset bourgeois;  ou  cliezBernardSecchinî, 
^■narcband,  à  l'enseigne  du  Bateau  d'Or,  centre  de  réunion 
^'pour  les  étrangers  que  le  commerce  avait  conduits  dans  des 
'    (lays  lointains,  jusque  dans  l'Inde  eldans  l'Amérique.  Ce  fut 
\'i  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Pierre  Asselineau,  d'Orléans,  mé- 
'l^cin  érudit  et  habile,  dont  la  croyance,  il  était  calviniste,  ne 
<iia  point  l'alîection  de  Sarpi.  Car  les  sages  sont  affranchis  des 
iirjugés  vulgaires;  ils  savent  que  la  vraie  religion  ne  consiste 
:  oint  dans  une  métaphysique  abstraite  ou  des  formules  inécani- 
[iies,  mais  dans  l'exercice  d'une  vertu  solide,  el  de  cette  charité, 
-uns  laquelle,  au  dire  de  l'apôlre,  personne  ne  peut  être  chrétien. 
Chez  Morosini,  la  conversation  embrassait  les  sciences  et  la 
!iUi?raUire;  chez  Secchioi,  on  s'occupait  desclioses  du  monde. 
I  lit  paolo  se  plaisait  à  interroger  les  voyageurs  sur  les  cou- 
tume», les  lois,  la  religion  des  peuples,  la  diversité  des  climats, 
les  productions  de  la  nature,  les  curiosités  de  la  science.  Il 
aimait  à  entendre  leurs  impressions  sur  la  politique ,  le  génie 
des  ministres,  les  événements  des  pays  d'oulre-mer  ou  d'Ka- 
Ire-  Il  conserva  celte  <!uriosilé  jusqu'au  déclin  de  ses  jours.  Sa 
pcnélralfon  était  telle  que  l'on  observa  qu'il  se  trompait  rare- 
I     ment  sur  les  résultats  que  devait  produire  lelle  ou  telle  mesure 
I   de  la  diplomatie,  toujours  changeante. 
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De  temps  à  autre,  il  fuisail  uoe  excursion  à  Padoue,  oii 
résidaient  ses  auis,  le  D' Fabrice  d'Acquapendentc ,  Galilée, 
Sarlorii)  Sarlort,  médecin  renommé,  alors  élève  et  plus  lard 
professeur  a  l'université ,  et  Jean  Vincent  Piuelli ,  litiéralear 
d'une  vaste  érudition ,  dans  la  maison  duquel  11  connut  Marin 
Glietaldi,  gentilhomme  ragusain,  malhcmalicien  très  profond 
dont  il  gagna  rafTeclion.  Sarpi  entrait  chez  PiiielH.  Celui-ci, 
tout  maltraité  qu'il  fût  de  la  goutte ,  se  leva  pour  aller 
devant  du  visiteur;  tous  les  assislanls  se  levèrent.  Qi 
il  eut  pris  congé,  Marin  demanda  quel  était  le  religieHx  dij 
d'un  accueil  aussi  honorable.  —  Un  homme  de  géRte. — 
quoi?  —  Tout  ce  que  vous  voulez.  Vous  êtes  grand  roatl 
maticien.  lléfiéchissez;  choisissez  pour  l'emharrasser 
problème  difficile.  Je  l'inviterai  à  dincr,  et  vous  verrez, 
eilet  fra  Paolo  accepta  l'invitation.  Marino  fît  tout  au  moi 
pour  l'entorliller;  mais  la  réponse  était  si  preste,  les 
blêmes  résolus  avec  une  aisooce  telle  que  le  ragusaio 
demeura  camus. 

Déjà,  malgré  sa  solitude  et  sa  modestie,  la  renooii 
portait  au  loin  son  nom.  Beaucoup  d'étrangers,  arrivés  à 
Venise,  demandaient  à  lui  être  présentés,  entre  autres  l'Angiuis 
William  Gilbert,  et  le  célèbre  Claude  Peiresc,  français,  d'un 
savoir  -encyclopédique,  étudiant  alors  a  Padoue.  D'autres 
savants  entretenaient  one  correspondance  avec  lui,  et  le  gou- 
vernement l'employa  plusieurs  fois  à  accompagner  d'illustres 
personnages,  entre  autres  H,  de  Maisse,  dont  nous  avons  parle 
ailleurs,  revenu  à  Venise  en  IS93,  avec  l'évéque  d'Évrcux, 
depuis  cardinal  du  Perron.  Henri  IV  envoyait  ce  prélat  :'i 
Rome  négociepsa  réconciliation, et  l'avait  chargé  dépasser  pnr 
Venise,  d'abord,  afin  de  conférer  avec  le  sénat,  dont  l'entre- 
mise active  aplanit  en  eiïel  le  succès  de  sa  mission,  Le'goaver- 
nement,  voulant  honorer  en  sa  personne  le  monarque  qu'il 
représentait,  ne  crut  pas  pouvoir  lui  donner  d'accompa^a- 
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^Bb  plus  convenables  <]ue  Sarpi  et  Louis  Lollino  ,  son  ami, 
^^B  lard  i-\èi|uc  d«  Bclliiiic,  savant  iiclliinisle.  Du  PeiTO», 
^^Bla  It'gèrelé  et  l'ouirccuidance  qui  caraciciiscnl  souvent 
^^Vrançais ,  dit  qu'il  n'a  rencontré  pas  un  savant  en  Italie  : 
^Hen  avait  pourtant  à  cette  époque  ;  et,  parlant  de  Sarpi,  ■  il 
^Hi  remarque  rien  d'ûininent  en  cet  homme;  il  a  un  bon 
^^wement  et  bon  sons,  mais  de  grand  sf^avoir  point;  il  dc 
^Hit  rien  que  de  commun,  et  un  peu  plus  que  moine.  ■ 
^^h,  observe  Morliof,  nier  la  luntiéce  du  soleil,  et  Fra  Paolo 
^H|it  pas  un  peu  plus  que  moine,  mais  pli^s  que  cardinal,  et 
^^p  que  Dti  Perron. 

^^Pra  Paolo  était  extrêmement  sobre.  Peu  de  légumes.du  pain 
HlWé,  uit  verre  de  vin  blanc,  composaient  sou  ordinaire, 
^éinc  il  ne  se  permit  le  vin  que  passé  trente  ans.  Avant 
cinquante-cinq  il  ne  mangea  pas  de  viande  ;  et  alors  sa  portion 
était  chiclie  que  celait  merveille.  Il  ne  se  fi(  jamais  servir 
dans  sa  cbambre,  même  quand  il  fut  nommé  consulteur,  et 
qu'il  eut  des  privilèges,  les  moyens  et  l'autorité  de  le  faire; 
mai»  toujours  au  réfectoire  et  à  la  table  commune.  Il  donnait 
peu  de  la  nuit  au  sommeil ,  beaucoup  à  l'étude  ou  à  la  prière, 
et  la  lassitude  arrivant,  il  se  couchait,  tout  velu,  sur  une 
caisse.  Il  fatigua  si  peu  son  lit,  que  deux  paires  de  linceuls 
lui  servirent  plus  dc  viiigi  ans  :  il  en  est  fait  menlion  expresse 
dans  les  registres  du  couvent. 

Il  soignait  la  propreté  de  sa  personne  arec  la  déceuce  d'un 
philosophe,  négligeant  le  luxe  dc  sa  toilette  avec  lu  gravité 
d'un  ecclésiastique,  non  avec  l'aiïeclalion  malpropre  d'un 
cynique.  Il  n'eut  jamais  plus  d'une  robe;  s'il  était  tombé  à 
l'eau,  il  aurait  dû  attendre  qu'elle  fût  sécbéc  pour  se  rhabiller, 
Insouciant  de  lui-même,  il  se  confiait  aux  soins  paternels  d'un 
bon  et  vieux  père  Jules,  qui  l'avait  aimé  dès  l'enfance  et,  rece- 
vant de  la  maison  l'argent  destiné  a  l'habillement,  la  chaus- 
«ite  el  le  iiuge,  le  déltarrassait  de  ce  soin. 
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Devenu  consullcur  et  nanti  d'un  salaire  géaéreus,  il  ne  îtM 
plus  k  charge  à  la  communaulé,  au  contraire.  ■ 

Dans  sa  cellule,  la  plus  graode  simplicité  claustrale  lofl 
jours.  Après  sa  mort,  beaucoup  de  curieux  veous  pour  la  vofl 
s'émerveillèrent  qu'un  liomme,  objet  de  tant  d'amour  et  de  tal 
de  liaines,  visité  par  tes  princes,  libcralemeat  irailé  parfl 
république,  eût  \èk\i  aussi  pauvrement.  Un  lit ,  une  caisse  fl 
il  renfermait  ses  écrits,  et  qui  souvent  lui  servait  de  couchettfl 
UD  crâne  humain ,  un  petit  tableau  représentant  Jésus  H 
Jardin  des  Olives^  formaient  loul  son  ameublement.  Sa  bibliol 
thèque  se  composait  des  livres  de  la  maison,  de  ceux  qu'il' 
empruntait  ou  dont  on  lui  faisait  cadeau. 

Bien  que  tes  moines  fassent  profession  d'humilité,  ils  n'oDt 
jamais  pu  se  défendre  de  l'orgueil  des  titres  fastueux.  Dans  la 
Thébsïde  et  la  Syrie,  berceau  du  monachisme,  naquit  l'usage 
de  donner  le  nom  d'abbé  (père)  à  loul  chef  de  communauté, 
puis  à  tout  moine  distingué,  enfin  à  tous.  Les  Grecs  le  rem- 
placèrent par  le  titre  de  kalogeros  (bon  vieillard)  plus  véné- 
rable encore,  vu  le  respect  que  les  Levantins  payent  à  In  vieil- 
lesse. En  Occident,  le  nom  d'abbé  demeura  aux  chefs  du 
monastères, et  sa  traduction,  c'est  à  dire  père,  devint  commune 
à  tous  les  moines.  Saint  François  ne  voulut  point  que  ses  dis- 
ciples prissent  la  qualité  de  pères;  c'était  assez  pour  eux  de 
celle  de  frères.  Mais  celle  humilité  ne  fut  point  persévérante, 
et  bientôt  le  monde  fut  peuplé  de  pères  qui  n'ôlatent  pas 
mariés.  Plus  lard,  l'orgueil  sous  ta  hure  voulut  prendre  encore 
le  litre  de  muitre,  et  tout  frocard  qui  savait  quatre  mots 
de  théologie  s'intitulait  ruslueusemenl  père  maître.  Sarpi, 
amoureux  de  la  simplicité,  ayani  l'orgueil  en  horreur,  con- 
serva (!e  sa  première  Jeunesse  l'habitude  de  se  dire  et  signer 
H  frère  Paul  Vénitien,  exactement  comme  le  bon  pape  Clc- 
B  ment  XiV,  tant  qu'il  fut  régulier,  ne  se  fit  jamais  appeler  que 
^ft    frère  Gauganeirt.  Ce  n'est  pas  le  seul  point  de  rapprocbemeul 
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ces  deux  grands  hommes.  Daus  les  deux,  la  même  bonté 
!,  la  piété  sincère  sans  préjugés,  la  franchise  des  opi- 
,  la  bain&des  puérilités  dévoies,  la  loiéranee,  l'amour  de 
e,  le  cœur  pur  d'ambitioti  ;  leur  peusée  s'élève  au  dessus 
lévenlions  humaines  et  considère  la  religion,  non  telle 
c  est  rapetisséc  par  de  menues  praliijues  vulgaires,  mars 
les  grandes  vertus  cju'elle  inspire  et  son  cflicacité  morale 
la  société. 

]  Paoto  ne  laissa  jamais  prendre  son  portrait  ;  il  le  refusa 
islances  les  plus  pressantes  de  princes  et  de  persouna- 
nioents,  et  même  de  son  ami  Dominique  Molino.  Aussi 
it-îl  ajouter  aucune  foi  à  ceus  qui  prétendent  avoir  reçu 
'pi  le  ilou  de  son  portrait,  el  pas  de  créance  aux  médailles. 

serions  privés  de  sou  efiigie,  sans  le  zèle  de  Georges 
rini,  patricien,  qui,  it  peine  le  grand  homme  eut-il  rendu 
it,  fit  prendre  son  masque,  et  sur  ce  moule  peindre  la 
'.  la  (it  ensuite  graver,  puis  ciseler  sur  uacre;  et,  soit 
L-  goût  de  Conlarini  ne  fût  pas  encore  satisfait,  soit 
issauce  des  artistes  de  rendre  le  caractère  de  cette  mâle 
onomie,  le  généreux  patricien  songea  aussi  à  faire  sculp- 

buste  en  marbre.  J'ignore  si  le  projet  a  été  réalisé.  11 
e  différents  portraits  gravés  sur  cuivre;  par  suite,  il  est 
le  de  reconnaître  le  plus  vrai.  Celui  qui  a  été  peint 
(iie,  on  croit  qu'il  est  aujourd'hui  conservé  à  la  biblio- 
e  de  Saint-Marc,  attribué  à  Léandre  da  Ponte,  dcmi- 

de  grandeur  naturelle.  Le  portrait  en  nacre,  travail 
tmK  da  fitapar  Beeelio,  le  meilleur  élève  du  célèbre 
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Fra  Psolb  élail  de  slalure  ordinaire;  il  avait 
faite,  grosse  pour  te  corps;  le  fronl  spacieux,  siège  de^ 
pen;>ées,  coupé  dans  le  milieu  par  une  grosse  veine  sailli 
tes  sourcils  arqués,  les  yeux  noirs,  grands  el  vifs;  el 
l'arcade  orbiculaii-e  de  lœil  le  plirêuologue  Gall  aurait 
peine  découvert  l'organe  des  noinbi'es;  la  vue  bien  per 
jusqu'à  cinquante -cinq  ans  qu'elle  comment^a  à  baisse 
à  exiger  le  secours  des  lunelles.  Pourlant  il  ne  s.'eti 
jamais  à  la  messe,  connaissant  tout  le  rituel  par  coeur 
nez  ptulôt  gros  et  long,  mais  bien  fait;  la  barbe  rare, 
sans  difformité;  la  bouche  gracieuse;  les  lèvres  colorées 
belles  dénis  qu'il  conserva  toujours;  belle  la  main,  i)ui 
grande;  beaux  les  doigU,  mais  longs;  le  teint  entre  te  1 
et  l'olivâLre  avec  une  teinte  rose.  B'une  grande  maigi 
dissimulée  par  la  grosseur  de  la  léte  et  du  col,  et  pe 
reste  du  corps  par  l'ampleur  du  froc.  Délicat  de  compk 
il  souffrait  de  fréquentes  migraines,  qui  dégéDéniiei 
fièvres  parfois  assez  longues;  exposé  à  la  rétention  d'B 
infirmité  assez  fréqueule  chez  les  lettrés  à  cause  de  lea 
trop  sédentaire;  et  aux  bcmorrfaoïdes,  qui  souvent  le  a 
à  deux  doigts  de  la  mort,  ayant  provoqué  une  descenl 
rectum  ;  mais  il  se  construisit  un  pessaîre,  par  lequel  il 
blissait  l'ordre  dans  le  lieu;  el  celte  infirmité  ne  lui  i 
plus  iiue  de  la  gène.  Avant  160S,  sa  sanlé  avait  iié  i 
certaine  qu'il  ne  comptait  jamais  sur  l'année  suivante,  e 
amis  nourrissaient  des  craintes.  Mais  survint  la  querell 
l'interdil.  L'activité  de  l'esprit  el  du  corps,  le  moara 
continuel,  les  nombreuses  allées  du  couvent  au  palais; 
existence  moins  uniforme;  une  conversation  plus  variéty 
cercles  plus  nombreux,  sans  rompre  avec  la  solitudtj 
milieu  des  grandes  affaires  une  correspondance  assidue,  ta 
avec  le  gouvernemenl,  tanliil  avec  les  savants  de  l'Eur 
I  lui  raffermirent  tellement  la  santé  qu'il  ne  souffril  plu 


es  încommodilés.  Vue  seule  fuis,  un  licrao^emeui  le 
Il  Ut. 

ses  maladies,  dans  ses  iodisposilions,  il  était  son 
1  babimel.  Il  élail  persuadé  que  la  méthude  d'iuler- 

brnsqurmeiit  le  \ivre  et  les  habitudes',  et  l'usajje  Trc- 
es  pargalifs,  n'est  bon  qu'à  prolonger  la  couvalcsceuce; 
urtout  (laus  l'âge  iDÙr,  une  longue  inlerrupliou  du  train 
1  uuil  au  corps  ;  et  rien  que  garder  le  lit,  eu  changeant 
I  sa  nourriture  et  ses  oucupatious,  c'est  appeler  la  inala- 
ssi  fallait-il  une  infirmité  bien  sévère,  pour  le  conlrain- 
l'aliter.  Il  n'acceptait  pour  médicaments  que  des  sub- 
simples,  la  casse,  la  manue,  la  pulpe  du  laRisriii;  si 
!de  était  composé,  il  se  chargeait  lui-même  de  la  pré- 
n  :  du  reste  ne  clian^canl  rien  à  son  genre  de  vie;  seu- 
il se  mesurait  ses  aliments,  et  s'il  était  travaillé  de  la 
ce  n'était  qu'au  fort  de  l'accès  qu'il  se  couchait  sur  sa 

Avec  ce  régime  sévère,  il  sut  maintenir  dans  un  corps 
ne  existence  plus  que  septuagénaire,  résister  à  de  lon- 
nlles  et  à  des  études  très  laborieuses.  Une  fois  malade, 
e  perdre  courage  ou  de  s'abandonner  aux  plaintes,  il 
ait  plus  de  gaieté,  à  ce  point  qu'il  éveillait  souvent  par 
diiugesla  gaieté  des  assistants. 
fiait  dooé  d'une  impreasionnabilité  exlraordînaire.  Ses 
liaient  exquis,  le  palais  surtout,  qui  n'ayant  jamais  été 
npn  par  les  artifices  de  la  table,  savait  distinguer  toutes 

l'pnfQ Ancjl    liicnil-il     niio     Ug    lpnlalivi.g    d'pmitltiïDnnf- 
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et  il  les  décrivait  avec  autant  d'exactitude  que  s'il  les  tviim 
encore  sous  les  yeux.  Des  liommes  qui  avaieul  consacré  leur  I 
existence  à  étudier  Rome,  le  mai'ché  des  monuments  antique,  | 
— histoire  parlante  des  siècles  évanouis, — FraPaololesémcr-  | 
veilla  souvent  en  décrivant  tel  de  ces  monuments,  et  signalaat  I 
des  détails  échappés  à  des  observateurs  moins  attentifs.         j 

Très  perspicace,  et  rarement  déçu  dans  ses  jugements, SB 
savait  reconnaître  à  première  vue  le  caraclèrc  et  l'esprit  4^| 
individus,  et  son  œil  pénélrant  et  sagace  plongeait  dans^H 
replis  les  plus  obscurs  de  l'àme.  Il  avait  au  suprême  degréJM 
talent  de  faire  parler,  et,  par  ses  questions,  obliger  la  penséel 
à  se  dévoiler;  s'emparant  d'un  mol  de  Socrale,  il  disait  qu'il  1 
faisait  la  sage-femme  et  aidait  à  l'accouchement  des  idées.        ' 

Il  parlait  peu,  écoulait  beaucoup,  plus  habile  â  découvrii 
les  intentions  d'autrui  qu'à  trahir  les  siennes.  Sur  ses  gardc- 
avec  les  étrangers ,  avec  plus  de  politesse  que  d'expansion 
Ouvert  avec  ses  amis,  en  toutes  choses  modeste,  il  supportai' 
mal  la  louange.  Même  mérités,  les  éloges  rembarrossaiein 
et  lui  faisaient  monter  la  rougeur  au  Iront.  Ennemi  de  tome  i 
frivolité,  la  seule  vue  du  jeu,  même  par  délassement,  lui  élail  j 
un  ennui.  Nonobstant,  sa  conversation  était  agréable,  si  I 
parole  sentencieuse  et  énergique,  semée  de  mots  piquanti. 
pleins  de  sel  et  de  sens.  Il  abordait  avec  beaucoup  de  fadliic 
toute  sorte  de  sujets  :  ce  qu'il  devait  à  l'élendue  de  ses  Poii 
naissances  et  â  sa  profonde  expérience  des  chosr>        ■'. 
hommes;  mais  sa  conversation   devait  être  pro*("| 
promptitude  de  sa  mémoire  à  citer  les  auteurs,  les  i 
les  témoignages  faisait  l'étonnement  même  îles  plus  h.ibilei 
Son  éloquence,  comme  dans  ses  écrits,  était  plus  dans! 
pensée  que  dans  l'expression.  Dans  la  conversation  familio" 
il  employait  le  dialecte  national;  il  possédait  parfaiiemeBH 
latin,  le  français,  l'espagnol,  le  grec  ancien  et  moderue; 
fond  en  hébreu;  plus  médiocre  en  chaldéen,  il  avait  la  | 


que  du  dialecte  rabbinique  ;  et  des  antres  idiomes  sémitiques, 
ne  teÎDte  plus  on  rooios  légère.  Avec  tant  de  savoir,  si  hum- 
le,  si  élorgtiéde  paraître,  qu'à  celui  qui  ne  l'aurait  pas  connu, 
I  bllail  de  longs  entreliens  pour  mesurer  les  espaces  infinis 
inbrassês  par  son  ^nie. 
Sa  longue  pratique  des  princes  et  des  seigneurs  avait  donné 
Ms  manières  une  reriaine  dignité  et  une  élégance  non  clier- 
bée,  qui  devenait  encore  plus  attrayante  sous  la  modestie  de 
babil  et  du  langage,  et  la  pauvreté  de  la  cellule. 
D'un  désintéressement  extrême,  il  pratiquait  la  pauvreté 
lonastique,  non  pas  apparente,  trompeuse,  insidieusement 
|ide>  mais  avec  une  loyauté  évangélique.  Garde-robe,  livres, 
Hent,  tout  à  l'usage  coiumuo.  Il  ne  serrait  rien,  tout  était 
p  disposition  de  tous.  Si  quelqu'un  demandait  un  emprunt, 
hisail  :  Prenez,  jusqu'à  ce  que  je  réclame  ;  et  si  l'on  voulait 
■Uiuer,  il  répondait  :  Je  n'en  ai  pas  besoin  pour  le  moment; 
■poâes-en  à  ton  gré.  11  ne  redemandait  jamais^  ne  vérifiait 
nt  l'exactitude  de  la  restitution,  ne  tenait  pas  aux  remer- 
pneiils.  Il  avait  les  cadeaux  eu  liorreur,  sauf  d'un  livre  par 
pteur  ou  par  une  main  amie,  ou  le  souvenir  d'un  ami  mort. 
loD  blâmait  une  pareille  généixisité  il  répondait  :  Imitons 
Ku  et  la  nature  qui  donnent  et  ne  prêtent  point.  En  revan- 
B,  il  exigeait  peu  d'autrui,  et  ne  réclamait  aucun  service 
ils  le  payer  de  son  mieux.  Par  cette  magnanimité,  il  gagna 
ICection  du  couvent  et  l'amour  de  tous  ceux  qui  étaient  en 
qiportavec  lui.  Impossible  de  communiquer  une  fois  avco  lui 
pS  s'attacher  à  un  liomme  qui  possédait  de  telles  qualités  de 
Bgr  et  d'esprit,  et  faisait  tous  ses  eirorts  pour  les  dissimuler. 
■Mislère  pour  lui-même,  accommodant  pour  les  autres,  il 
«riait  les  reproches  de  ses  défauts,  et  niellait  ses  soins  à 
p  corriger.  Il  parviut  ainsi  à  captiver  lu  bienveillance  illi- 
fee  de  ses  frères,  qui  prenaient  ses  paroles  pour  dos  ora- 
p,  et  respectaient  sa  présence  comme  un  sanctuaire.  Ils  ont 
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légué  cet  amottr  à  leurs  successeurs.  Le  nom  de  fra  P) 
devint  le  plus  Doble  orgueil  des  servîtes  vénitiens;  ils  ea 
serviiit^nl  encore  le  souveDir,  quand  le  couvent  fui  8Qp|H 
par  Bonaparte,  en  1810.  On  ne  le  surprit  jamais  ea  oo| 
Le  calme  de  son  esprit  ne  rabandonna  ;]amais,  même 
les  circonslauces  les  plus  épineuses.  Gai  et  piquant,  il 
si  retenu  cl  si  grave  qu'il  ne  laissa  jamais  échapper  une 
inconvenante,  et  se  préserva  même  de  ces  iuierjei-lioi 
familières  au  peuple  :  alla  fe,  vi  f/iuro  da  amico,  et 
blables.  Si  on  lui  demandait  son  avis,  il  ne  le  donnait 
d'autorité,  et  possédait  l'art  dilScilc  de  faire  agréer  ses  eoi 
comme  l'inspiration  même  de  celui  à  qui  il  les  adressait. 
Que,  parmi  tant  de  perfections  morales,  fra  Paolo  n'i 
se  préserver  de  certaine  aigreur  envers  la  cour  de  Romft^ 
qu'il  étail  homme.  El  si  les  papes,  qui  réclament  les  béoè 
de  la  sainteté,  de  la  béalilude  et  par  dessus  tout  de  rinl' 
bitité,  nourrirent  conlre  lui  et  se  léguèrent  une  haine  'M 
cable,  comment  prétendre  qu'un  frère,  avec  toutes  les  in' 
feclious  humaines,  après  tant  d'outrages,  de  calomoii 
d'attentats  contre  sa  personne  et  son  honneur  dût  être 
impeccable.  Moins  que  personne  les  curialistes  doivent 
cnscr,  eux  qui  jamais  ne  se  lassèrent  de  le  persécuter  vi' 
et  de  vilipender  son  nom  et  sa  mémoire,   après  qu' 
descendu  au  tombeau.  Érasme  a  raison  de  dire  que  jai 
Luther  n'aurait  été  condamné,  s'il  n'avait  menacé  la  eu 
des  moines  et  du  pape  :  deux  péchés  irrémissibles  dsi 
monde  et  dans  le  monde  à  venir.  Fra  Pdolo  aurait  èti 
saint,  il  eût  fait  des  miracles,  il  eût  obtenu  un  culte  el 
autels,  s'il  n'avait  pas  écrit  contre  les  préieniions  tempoi 
des  papes.  Tant  il  est  vrai  que  chez  nombre  de  [lersonn 
religion  n'est  que  l'idole  de  leurs  passions;  et  s'il  n^exi 
pas  un  modèle  éternel  pour  reconnaître  la  vertu,  trop  boi 
elle  serait  calomniée  comme  un  vice. 


CHAPITRE  VI 


■590.  Quoique  à  ses  autres  occiipatioQs  fra  Paoto  joigail 
»re  l'analyse  des  métaux,  les  disiillations  et  autres  expé- 
riences de  chimie,  (elles  que  le  permeUait  une  science  au  lier- 
ceau,  son  bou  sens  le  préserva  des  visions  des  alchimistes  et 
iliéiirgistes,  qui  séduisirent  V&a  Helmont,  Cardan  et  d'autres 
'iilusophes  conleuiporaÎQs.  Il  était  si  persuadé  de  la  vauité 
:   i'i.'s  sciences,  qu'il  ne  se  génail  pas  pour  en  rire. 

Au  commencemetil  de  1590,  parut  à  Venise,  après  avoir 
[inrcauru  plusieurs  provinces  d'Italie  et  Tait  nombre  de  dupes, 
UD  charlatan  uommé  Martin  Bragadino,  de  Chypre,  capucin 
défroqué,  11  se  vantait  de  faire  de  l'or,  et  se  donnait  à  lui- 
DMîme  le  titre  pompeux  de  Mammon,  dieu  de  la  richesse.  Ou 
ne  voudrait  pas  croire  ta  fièvre  qu'ulluniu  ce  floiieur  de  moiue. 
Mcnrî  IVchargea  son  ambassadeur  à  Venise  de  l'inviter  à  sa 
or.  Sixte  Quiut,  encore  que  franc  de  tant  de  préjugés,  le 
'  Llamail  k  titre  de  franciscain.  Mais  Bragadtno  donnait  la 
f>refércnce  i)  Venise,  parce  que  c'était  sa  patrie.  Il  logeait 
daus  le  sjilendide  palais  de  Uaiidolo;  il  se  traitait  muguiG- 
quement,  el  nicndil  avec  lui  deux  chiens  colletés  d'or. 
L'aplomb  et  l'aisance  avec  laquelle  il  opérait,  et,  combinant 
le  mercure  avec  d'autres  minéraux,  faisait  couler  de  ses  foui^ 
ne»ux  une  composition  ayant  une  teinte  il'or,  aveuglait  la  cié- 
dulilé,  qui  lui  apportait  ses  ducats  jusqu'à  ce  que  convaincu 
d'imposture  il  fut  banni.  Il  passa  en  Bavière,  et  eut  l'audace 
d'umorcer  l'élecleur;  mais  ce  prince,  quand  il  reconnut  la 
;Lrt'iiliiiH,  le  lit  pendre  et  ensuite  brûler  (159!)  comme  sor- 
<  r,  et  avei;  lui  ses  deux  chieus,  que  dans  leur  haute  sagesse 
iL-Â  inquisiteurs  avaîeul  pris  pour  des  diables. 
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Pendant  son  séjour  à  Venise,  ambassadeurs ,  nonce,  palrj 
ciens,  peuple,  assiégeaient  sa  porte.  Dans  ce  vertige,  uq  E 
bare  se  fit  remarquer  par  le  bon  sens.  Un  chiaoux,  députa 
.Venise  pour  les  allaites  du  grand  seigneur,  dît  :  Si  cet  honiil 
a  ce  talent,  il  pourrait  faire  son  esclave  de  mon  maitre^V 
Maintes  personnes  firent  des  démarcbes  auprès  de  fra  Paolo, 
pour  qu'il  vfnl  aussi  assister  aux  opérations;  mais  il  s't»É 
moquait,  cl  par  la  raison  et  la  plaisanterie  lâchait  de  délrofli 
per  l'erreur.  Sur  ses  conseils,  afin  de  discréditer  le  charlatai 
une  mascarade  de  jeunes  nobles  parcourut  la  ville  en  goodi^ 
velus  comme  Mammon,  avec  des  creusets  ,  des  soufflets,  des' 
malras  ;  ils  fabiiquaient  de  l'or,  et  le  vendaient  â  cinq  livres  k 
sol;  flagellant  ainsi  l'escroquerie  de  Bragadin  qui  prenait  cinq   I 
livres  de  bon  argent  pour  un  sou  qu'il  donnait  de  sa  poudre. 

Fra  Paolo  coulait  donc  une  existence  paisible,  quand  sa 
Iranquilliié  fut  troublée  par  des  discordes  monacales.  . 

Au  cliapilre  de  Césène  (7  juin  1588)  l'élection  du  général  J 
montra,  comme  de  coutume,  l'ordre  divisé  en  deux  TraciioDs.  I 
Les  Florentins  et  les  Bolonais  avec  les  provinces  adhérente  1 
portaient  J.-B.  Libranzio,  de  Budrio,  quiavailétévingt-ciaiians 
professeur  de  métaphysique  â  Pise,  recommandé  cltaudeiueDl 
à  la  cour  de  Rome  par  le  feu  grand-duc  François.  Les  LoitaJ 
bards  et  les  Vénitiens  favorisaient  Baptiste  Micolla,  milaDaî^| 
qui,  en  déposant  l'office  de  procureur,  avait  obtenu  du  fniH 
dispense  des  années  d'attente.  Les  Florentins  triomplièreni^ 
Libranzio  élait  un  bon  homme  pacifique,  peu  propre  à  conte-  ] 
nir  une  monacaille  inquiète.  Il  ne  sut  point  prévenir  les  ' 
désordres,  les  tumultes,  les  emprisonnements,  ni  échapper 
lui-même  aux  accusations  d'inaptitude  et  d'indolence.  Le  pro- 
lecteur essaya  un  accommodement;  mais  il  perdit  ses  peines. 
Si.vte  V  appella  le  général  à  Rome  (l'j'JO)  el  connaissant  par 
expéricuce  le  sens  et  l'iniparlialilé  de  fra  Paolo,  il  le  manda  ii 
Bologne  et  l'adjoignit  à  ses  auditeurs  de  rote  comme  juge  dans 


rocès.  Fra  Paolo  fil  ce  voyage  au  mois  de  raars.  Libre  de 

is,  il  se  monlra  si  savaDl  dans  les  lois  et  la  pratique  de 

ie,  que  les  auditeurs  eux-mdmes  s'en  rapporlaienl  à  son 

.  Les  plus  turbulents  des  moines  furent  cbàlios.  Un 

picste  (IS  avril)  termina  la  cause  du  général  avant 

t  :  le  tribunal  fut  dissous  par  le  pape,  et  fi'a  Paolo 

s  sa  patrie  au  mois  de  mai. 

(ieeleur  s'ennuie  peut-èlre  de  ces  misères  claustrales,  où 

d  le  grand  homme  et  l'on  n'apernoil  que  le  capuchon. 

ÉsilÉ  aussi  ;  mais  toute  rél1e:iion  Tuile ,  il  me  parait  que, 

s  élaguais,  je  briserais  la  suite  des  événements,  qui 

a  vie  forment  la  chaîne  des  causes  et  des  effets  :  surtout 

h'agit  de  personnages  émineols,  dont  il  est  curieux  de 

t  même  les  petitesses.  Ce  sont  les  ombres  d'un  grand 

I  qui  font  ressortir  les  figures.  En  outre,  un  livre  a 

B  de  variété,  cl  les  récits  actuels,  s'ils  nous  font  pour 

il  oublier  l'homme  illustre,  ont  aussi  un  avantage  : 

introduisent  dans  les  habitudes  intimes  d'une  easle 

8  siècles  durant,  a  dominé  l'opinion  ;  et  peut-être  qu'un 

r  perspicace  saura  en  tirer  quelque  utile  réflexion  sur  [a 

i  des  alTections  humaines ,  sur  les  intérêts  et  les  pré- 

ins  qui  trop  souvent  dictent  les  jugements.  Ici  nous 

y  fra  Paolo  honoré,  estimé  de_la  cour  de  Rome  ;  bientôt 

te  verrons  injurié  et  honni. 

Igénéralal  demeuré  vacant,  le  grand-duc  Ferdinand, 

Iprotecteur  de  moines,  obtint  de  Sixte  V  que  jusqu'à 

prement  du  tricnnat  l'intérim  fût  confié  à  Lelio  Baglioni, 

rence,  procureur  de  l'ordre.  L'année  suivante,  il  obtint 

igoire  XIV  sa  prorogation  pendant  le  trieonat  suivant  : 

qui,  parfailemcot  étrangères  ou  indifférentes  à  fra 

i  lui  valurent  pourtant  de  longs  déboires.  Pour  donner 

klê  iulclligence  des  faits,  il  convient  de  revenir  sur  mes 
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Quand  SCS  fonctions  de  procureur  l'envoyèrent  à  Rome,  à 
Venise  élait  proviacial  le  P.  Gabriel  Uardnno,  d'une  doUb 
famille  véiiilienne,  ambitieux  des  grades  suprêmes,  brotiîtlos 
et  avide  :  défauts  qu'il  cachait  sous  le  masque  de  la  sainteté. 
Fondateur  et  directeur  d'une  association  de  diïvotes,  il  était 
vénéré  du  vulgaire,  agréable  à  Rorne,  où  ces  inslitulions  SOIH 
vues  de  bon  œil  :  car  la  dévolion  des  femmes  eutrelient  le  cré- 
dit des  saints.  Mais  frère  Gabriel  y  trouvait  encore  un  autre 
avantage.  Sous  le  prétexte  de  subvenir  aux  besoins  de  ses 
filles  spirituelles,  il  quémandait  dans  les  maisons  riclKS,  et 
donnait  ■  ces  aumônes  la  destination  qui  lui  convenait.  FVa 
Paolo  le  prenait  bien  pour  un  intrigant;  mais  il  ne  le  croyait 
pas  UD  frfpon  ;  et  à  son  départ  pour  Rome,  il  lui  recommaudu 
ceax  des  frères  auxquels  il  portait  un  intérêt  d'affection  ou  de 
bienveillutice.  Mais,  fidèle  à  ses  instincts  rapaces,  Dardano, 
recommandés  ou  non,  les  vola  tous  avec  toutes  les  roucfief 
d'uD  publicuin  ;  il  épuisa  les  revenus  du  couveut  et  de  la  pro- 
vince; par  le  commerce  et  la  contrebande ,  par  les  procès  el 
lous  les  désordres  où  il  pouvait  pécber  de  l'argeut,  il  était 
parvenu  k  ramasser  un  joli  pécule.  Il  briguait  le  généralal. 
et  pour  se  frayer  les  voies ,  semait  des  largesses  à  Rome 
parmi  les  courtisans,  ceux  du  cardinal  protecteur  surtout, 
qui  payaient  de  leur  influence  et  de  leurs  éloges  le  larron 
dont  la  IrbérnlKé  faisait  le  mérite.  Mais  il  n'était  pas  à  l'aisp 
de  savoir  que  fru  Paolo,  avec  qui  il  entretenait  une  corres- 
pondance suivie,  fût  honoré  à  la  cour,  vicaire  du  général, 
fort  bien  dans  l'esprit  du  pape,  souvent  admis  aux  entre- 
tiens familiers  de  Sa  Sainteté.  Craignant  donc  de  trouver  là 
un  obstacle  à  ses  desseins,  tl  ruminait  le  moyeu  de  le  mettre 
de  cété.  Il  lui  écrivit  qu'il  était  temps  désormais  de  songera 
soi;  qu'il  devait  profiter  du  vent  favorable  pour  sortir  de 
l'étroit  horizon  d'un  couvent,  el  s'élever  aux  premiers  beo- 
de  l'église;  il  devait  profiter  de  la  bienveillance  do 


;  Une  milre  ou  un  chnpcau  valent  micus  qu'un  pauvre 

'ion.  Mais  Sarpi  ne  portait  point  ses  vues  si  haut.  Sa 

poose  était  monlée  sur  un  loul  autre  Ion  ;  et,  uoe  fois,  dans 

t  lettre  chiUri-e,  il   laissa  échapper  quelques  phrases  un 

I  bardJes,  liisaut  qu'il  n'estimait  pas  \u  cour,  que  loin  de  là 

Bravait  en  horreur,  attendu  que  les  dignités  ne  peuvent  y  être 

Menues  que  par  des  moyens  coupables.  Il  Taut  que  fra  Paoto 

Bt raison  et  que  Home  soit  une  pécheresse  incorrigible.  Car, 

nz  siècles  plus  tard,  le  célèbre  Scipion  de  Hicci,  avant  d'èlrc 

)qae  de  Pisloie,  fut  dégoûté  des  manèges  et  des  cabales  de 

e  cour  et  jugea  impossible  de  demeurer  honnête  homme  et 

n  chrétien  en  entrant  dans  la  carrière  de  la  prélalurc  avec 

,  comme  on  dit,  de  fjirc  fortune  cl  de  parvenir  aux 

Niieg  positions;  et  $i  un  seul  y  est  parvenu,  c'est,  fi  son  dire, 

1  avis  in  terrin. 

P^ra  Paolo,  de  retour  à  Venise,  entendit  les  plaintes  de  ses 
,  de  tout  le  couvent;  cl  niis  au  courant  des  coquinerics 
de  Dardano,  il  eut  avec  lui  un  échange  de  propos  assez  vifs; 
et  iU  en  vinrent  à  une  franche  rupture.  Ils  écrivircni  à  Itome 
Tun  contre  l'autre.  Fra  Paolo  produisait  les  preuves  de  la 
ii:juvaisc  administration  de  Dardano;  cetui-ci  mettait  en  doute 
:  I  foi  de  fni  Paolo  :  il  hantait  des  juifs  et  des  hérétiques.  L'cx- 
jToviocial  n'obtint  pas  créance,  parce  que  la  réputation  de 
S.irpt  était  trop  hien  assise;  l'ex-procureur  ne  gagna  pas  sa 
L-ause  non  plus,  grâce  aux  éciis  de  Gabriel  et  à  la  protection 
ilii  neveu  du  cardinal  Santorio.  Sanlorio  lui-même,  sédail, 
lui  promit  le  généralat  a  la  première  occasion  favorable. 

IJJ92.  Cependant,  ne  pouvant  se  venger  sur  fra  Paolo, 
Gnbriel  voulut  le  blesser  par  ricochet.  Le  frère  Jules,  vieil- 
lard plus  que  septuagénaire,  eolourail  Sarpi  de  soins  alTec- 
tuciix.  Stiisissanl  l'oecasion  de  commérages  de  confessionnal, 
■     Gabriel  amena  par  ses  intrigues  le  patriarche  à  lui  retirer  les 
I    pouvoirs  de  confesseur;  et,  parce  que  des  religieuses,  ses 


I 
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pénilentes,  ineDaraicnt  d'arraclicr  les  yeus  ù  qui  leur  ravirail 
leur  direcleiir  Hpiriluel,  frôrc  Jules,  sci^usé  de  fomenter  la 

'Sédition,  fui  banni  à  Bologne,  après  cinquante  ans  de  rt«i- 
dence  à  Venise.  Sarpi  en  fui  touché  au  vif,  non  pour  l'offense 
personnelle,  mais  pour  l'injustice  de  la  persécution,  et  |';iir-' 
que  le  bou  vieillard  se  désolait  d'être  arractié  à  louk^  m- 
vieilles  habitudes.  Complant  sur  les  nombreux  amis  qu'il  i 
à  Rome  et  sur  l'eslirac  dont  l'hotioi'aieiit  maints  prélats;  < 
naissant  d'ailleurs  le  proverbe  :  aide-loi,  le  Ciel  t'aidera, 
décida,  malgré  l'approche  de  la  saison  rigoureuse,  :'^  cr 
dans  cette  capitale,  aCii  de  justifier  son  ami  auprès  du  c';iiilm3l 
prolecteur  et  du  nouveau  pontife  Clément  VIII ,  qui  3^ull  vk 
intronisé  dans  les  premiers  jours  de  l'année.  Ses  chariiablei 
ottices  furent  accueillis  avec  faveur,  et  il  eut  le  plaisir  de 
ner  frère  Jules  à  son  "couvent  et  à  ses  dévoles. 

Ce  voyage  fut  l'occasion  d'un  nouvel  honneur  pour  Sai 
On  traitait  alors  la  cause  du  duc  Henri  de  Joyeuse.  Ce  priaol 
à  l'âge  de  vingt  ans,  désespéré  de  la  perte  d'une  épouse 
fit  capucin  en  1587.  Cinq  ans  plus  tard,  la  mort  de  son  fi 

'  aSné,  le  chef  de  sa  maison,  lui  inspira  le  désir  de  rentrer 
le  monde,  et  il  sollicita  les  dispenses  nécessaires.  Le 
soumit  l'ciameu  de  celle  demande  à  une  congn^gation  de 
dinaux  et  de  théologiens,  où  il  fît  entrer  fra  Paolo,  donfl 
connaissait  la  science  profonde.  Ces  commissaires  làcbj 
tant  de  sottises  sur  l'étendue  illimitée  de  la  puissance  paj 
que  Bellarmin ,  se  tournant  vers  fra  Faolo ,  lui  glissa  à 
basse  :  Ils  nous  ont  fait  perdre  l'Allemagne;  ils  nous  fei 
perdre  la  France  et  les  autres  royaumes.  Mais  le  jésuite 
fut  pas  conséquent.  Plus  lard,  il  écrivit  de  pareilles  éoi 
mités,  sinon  pires  encore.  Finalement,  le  respect  humain, 
recommandations  de  la  cour  de  France  et  rinflucncedu  cai 
nal  Joyeuse,  arrachèrent  la  dispense  à  la  fin  de  1IJ93.  Le 
reprit  donc  la  cuirasse,  et  quelques  années  après,  il  repritl 


£,  et  mourut  k  Turin,  en  1609,  des  faligucs  d'un  pèlerinage 
pouie,  qu'il  entreprit  en  hiver  et  à  pied. 

e  canliual  (te  Saiule  Séverine,  cjui  goûtait  l'esprit  et  l'iu- 
b\é  de  fra  Paolo,  voulant  se  l'attacher  et  en  même  temps 
T  cet  ûbsladc  à  ses  desseins,  craignant  qu'il  ne  iùl  préféré 
pardano  comme  général  des  servites,  employa  tout  son 
(Voir  pour  le  retenir  auprès  de  sa  personne.  N'y  réussissant 
,  il  lui  écrivit  de  sa  main  l'année  suivante  (1395)  ;  il  l'iu- 
lait  qu'il  l'avait  recommandé  au  pape  pour  le  siège  de 
bpolamo  en  Candie.  Ou  prétend  i{ue  le  pape  le  refusa, 
B  qu'il  se  déliait  d'un  homme  (pii  liautait  les  hérétiques. 
B  cela  est  contradictoire  avec  les  faits  que  nous  venons  de 
jporter;  et  Clément  VIII  n'était  pas  assez  bigot  pour  être 
pglé  par  des  superstitions  plébéieuues. 
Taprès  ce  que  J'ai  pu  recueillir,  le  siège  de  Milopolamo, 
livre  et  avec  peu  d'ouailles,  uvait  été,  par  un  concordat 
passé  entre  le  saint  siège  cl  le  gouveruement  vénitien,  réuni  ft 
C(.>lui  de  Itclimo,  aussi  de  Candie.  Et  ce  dernier,  qui  devint 
Vacant  peu  d'années  après,  fut  confie  à  Luc  Stella,  d'une  des 
jirctnicres  familles  de  la  bourgeoisie  vénitienne,  clerc  de  la 
chambre  apostolique  et  référendaire  aux  deux  segiiature,  qui 
devint  successivement  archevêque  d'Adria,  de  Crète,  évèque 
de  Vicence,  enfin  de  Padoue,  l'évéché  le  mieux  renié  de  la 
république,  donnant  un  revenu  de  24,000  écus.  Par  ces  nom- 
breuses translations,  contraires  aux  canons,  on  voit  que  Stella 
éiail  un  bon  chasseur  de  bénéfices  et  bien  en  cour. 

lS0i-lo97.  Cependant  les  espérances  de  Gabriel  avaient 
été  deux  t'ois  déçues.  Comme  nous  l'avons  dit,  au  général 
Librauzio  avait  été  substitué  frère  l.clio  Baglioni,  soutenu  par 
Sainte-Séverine,  mais  sous  la  promesse  que,  son  terme  expiré, 
il  employerait  toute  son  infiuenccen  faveur  de  la  candidature 
lie  Gabriel.  Dans  le  moment,  pour  écarter  tout  obstacle,  Leiio 
promit  tout  ce  que  t'on  voulut;  mais  il  ne  renonçait  pas  à 


promit 
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ridée  de  prolonger  sa  puissance,  et,  au  cas  qu'il  fùl  obligé  d'y 
renoncer,  à  chercher  un  successeur  parmi  les  gens  de  sa  fac- 
tion. Aussi,  venu  le  temps  de  résigner  le  pouvoir,  il  intrigua 
si  bien,  soutenu  par  la  constante  protection  du  grand-duc, 
que,  au  chapitre  de  Césène  (28  mai  1595),  malgré  quelques 
oppositions  et  les  menaces  de  Sainte-Séverine,  il  fut  mainleoo 
dans  le  généralat  pour  trois  ans  encore.  Peu  de  mois  aupara- 
vant, frère  Gabriel  avait  été  réélu  provincial  à  Veuise.  Entre 
les  deux  rivaux  s'alluma  une  guerre  sacrée  qui  bouleversa 
toute  la  famille  servite.  Le  provincial  ne  négligeait  aucuoe 
occasion  de  faire  pièce  au  général.  Le  général  déployait  tout 
son  pouvoir  pour  discréditer  le  provincial  jusqu'à  Taceoser 
des  crimes  les  plus  graves  devant  la  congrégation  de  la 
réforme,  le  traitant  d'espion  et  de  larron  et  de  donner  au  car- 
dinal protecteur  le  produit  de  ses  rapines.  Ibest  sur  que  Dar- 
dnno  était  un  mauvais  drôle;  que  l'ambition  le  poussait  à  des 
injustices;  mais  les  prêtres  sont  si  coutumiers  de  déclamaiiotts 
et  d'exagérations  oratoires,  sans  se  donner  la  peine  de  jamais 
produire  les  preuves  de  leurs  incriminations,  que,  quand  ils 
régalent  de  ces  gentillesses  leurs  ennemis,  nous  sommes  tenus 
en  conscience  d'en  rabattre.  Quoi  qu'il  en  soit,  SainVe-Sè\e- 
rine  se  tint  pour  offensé;  il  défendit  sa  créature  avec  Vou\e 
l'ardeur  que  frère  Leiio  mettait  dans  Tallaque;  et  par  smle,i 
Rome  et  chez  les  servîtes,  deux  factions  se  dressèrent  en  (ace. 
Malheur  au  monde,  si  les  moines  savaient  manier  les  armeî 
aussi  bien  que  la  langue!  Frère  F^^S^^^^c  remarque  quel 
guerre  des  guelfes  et  des  gibelins  ^^^^^  blancs  et  des  noin 
ne  sont  que  des  enfanlilla<'es  à  côt^*^  à(is  guerres  monacale 
Iléellement,s'il  faut  craindre  la  fcmi^^'''^'^^'^*^'^  P*^^  f^' 
raison  les  moines  qui  leup  fo,i  peu^^\,^,,^^^^.  ^^. 

par  les  ilea^V^^^^s  et  oblige  h^...k/)^\,^^  <V.^^m^  ^ivx^oU 


par 


jusii^; 


jn^^]^^ninoins  il  proposait  des  accommodemenls;  il 
toVv  ^'^'JC''  '^  décisioD  aux  influences  du  pouvoir  el 
^  ^  ^^ï"  ;iU5  libres  suffrages  d'uu  chapitre.  Sur  ce,  frère 
^.  »^^^  de  Gabriel)  disant  ((u'il  fallail  allendre  les  inspi- 
Ma^  .  ^*  Sainl-EspHi,  frère  Paul  lui  répartit  :  Laissons  lÂ 
*^Saiû  "tlsprit,  et  agis50»s  par  des  moyens  humains.  Pliit  à 
"^  ^ il  n'eiil  pas  lâclié  uue  si  terrible  hérésie  !  Sottise  ou 
•""***lé,  Saute  le  dénonça  comme  niant  les  grâces  du 
;  et,  pendant  que  l'inquisition  de  Venise  avait  le 
Iscnsde  ne  pas  tenii'  compte  de  l'accusalion,  un  autre  en 
ifUJl  le  snmt  oflice  de  Rome,  dont  était  membre  5atate> 
fTiae.  De  son  côté,  frère  Gabriel  renouvelait  l'accusation 
mmerce  avec  des  hérétiques  el  des  juifs  ;  et,  pour  mioux 
r  coup,  il  exhuma  celte  malheureuse  lettre  cliiffa^e,  dont 
tarlé  plus  haut,  et  la  livra  aux  inquisiteurs.  Le  saint- 
Doe  ne  trouva  point  là  matière  d'hérésie  ;  le  cardinal  n'y 
trouva  point  des  motifs  d'offense  personnelle.  Seulement  il  se 
plaignit  que  fra  Paolo,  ({u'il  aimait  et  estimait,  montrât  si  peu 
ic  condescendance  pour  ses  désirs,  et  de  ce  chef  il  lui  portait 
un  pen  de  mauvais  vouloir.  Sur  ces  entrefaites,  frère  Gabriel 
Idt  menacé  d'une  mésaventure.  Heureusement  que  de  saints 
personnages  y  claieut  impliqués.  Un  servite,  qui  avait  mérité 
k  sobrifiuel  de  frère  Lagrimino,  par  le  talent  qu'il  avait  de 
pleurer  »  son  gré;  rîbaud  et  hypocrite,  s'était  réfugié  à  Venise, 
'l^^!^l  la  colère  du  général,  el  à  ce  titre  était  couvert  de  la 
K'ciion  du  provincial.  Frère  Lagrtmino  était  un  brave  exor- 
■  'e,  et  savait  récolter  à  ce  métier  de  beaux  bénéfices.  Entre 
sus  pratiques  il  eut  la  femme  d'un  marchand.  Eu  récompense 
Ifc  ce  tjue  le  frère  la  débarrassait  du  diable  au  corps,  celte 
femme  le  régalait  de  belles  pièces  de  salin,  de  mousseline  et 
de  toile  lioe  que  Lafirimino,  Gabriel  el  inonsignor  le  nonce  se 
partageaient  en  bons  amis.  Le  mari  se  plaîguil  du  vol.  Lagri- 
D  prii  la  fuite,  el  Gabriel  fut  compromis  dans  le  procès. 
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Le  bruil  en  élanl  couru  à  Rome,  le  géoéral  Leiio  le  dénoi 
au  gouverneur,  qui  le  lit  coiïrer.  Mais  ceux  qui  avaient 
leur  pari  des  salins  el  des  inoussetiaes  jelèreol  les  hauts  cr 
Sainle-Séverine  fatigua  le  pape  de  ses  jérémiades,  et  Iravailli 
bien,  que,  peu  de  jours  après,  Dardano  recouvra  la  liberté] 
le  gênerai  fut  regardé  comme  un  calomniateur. 

Dans  ce  feu  croisé  d'intrigues,  la  guerre  des  frères  ennei 
se  perpéluail.  Le  pape  en  avaii  par  dessus  la  léte;  il  lançait' 
des  brefs  à  droite  et  à  gauche;  cardinaux,  évêques,  préluU 
et  moines  prenaient  couleur,  et  les  esprits  étaient  telleineol 
éeliaufTés,  qu'un  chapitre  étant  convoqué  à  Vicence,  la  police 
dut  y  envoyer  un  détachement  de  sbires.  Les  policiers, 
sachant  que  les  frères  font  vœu  de  pauvreté,  mais  noD 
d'absliacnce,  visilèrenl  dévotement  la  cuisine  et  le  cellier,  si 
bien  qu'il  fui  aisé  aux  serviteurs  de  Marie  de  les  dé:sarmer. 
Les  arquebuses  furent  sur  le  point  d'entrer  en  jeu.  Mais  M 
Paolo,  par  ses  prières  et  ses  exhortations,  par  l'ascendant  dont 
il  jouissait,  empêcha  cette  folle  et  scandaleuse  équipée. 

1S97.  On  avait  convoqué  pour  le  1"  juin  le  chapitre  ii 
Rome.  Gabriel,  remplacé  comme  provincial  par  Archange 
Piccioni,  un  autre  ennemi  de  fra  Paolo,  s'était  fait  nom- 
mer défîniteur.  Les  deux  allèrent  au  chapitre.  Mais  les  frércy 
de  la  faction  opposée,  qui  ne  voulaient  à  aucun  prix  di' 
Dardano  pour  général,  engagèrent  fra  Paolo  à  s'y  rendu 
aussi,  et  à  trouver  un  occoinmodemenl.  Sans  cela,  ce  serait 
à  n'en  jamais  finir.  Les  menées  des  deux  frères  lui  fai- 
saient peur,  autant  que  la  lettre  en  chiffres  cl  le  méconlen- 
lement  du  cardinal  protecteur.  Mais  ses  amis  le  réconfor- 
tèrent, sur  l'ancienne  bienveillance  du  cardinal,  sur  les  leilres 
gracieuses  qu'il  lui  avait  écrites  jadis  et  tout  fralcbemeoi 
encore.  Alors  Sarpi  rappela  eu  plaisantant  l'apologue  du  lion 
qui  avait  banni  de  son  royaume  tous  les  animaux  à  cornes. 
Le  renard  l'apprenant,  prit  la  fuite  en  disant  ;  Si  le  lion  veui 
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fjite  mes  oreilles  soient  des  cornes,  qui  le  conlrcdira?  Néan- 
moins, il  se  décida  au  voyaj;e,  bien  pourvu  de  lettres  «de 
recommanda  lion  pour  l'ambassadeur  de  \'cnise  et  des  prélats 
de  l!i  eoiir.  Il  y  élaii  d'ailleurs  encore  appelé  par  les  sollicita- 
lions  de  Bernier,  cardinal  d'Ascoli,  son  vieil  ami  depuis  le 
séjour  de  Manloue,  acluellement  de  la  congré^'aliou  du  saint- 
oUice,  qui  lui  garaulissait  le  meilleur  accueil, 

En  effet,  Sainte-Séverine  le  reçut  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance. Sculemcul  il  se  plaignit  ({ue  Sarpi  eût  épousé  avec 
trop  de  chaleur  la  cause  du  général  Lélio.  La  justilicalion  de 
fra  Paolo  ayant  saltsfail  le  cardinal,  rÉmInence  voulut  le 
réconcilier  avec  Gabriel.  Mais  le  pauvre  frère  subit  une  uou- 
velledeconvenue  devant  l'opposition  des  Vénitiens  et  Lombards, 
et  des  Florentins  aussi.  Chacun  des  deux  partis  iitésenlant  SOD 
candidat,  il  fallut  que  le  pape,  qui  avait  bien  d'autres  soins 
en  tête,  prit  un  parti.  Le  50  mai,  il  nomma  Ange  Marie  Mou- 
lorst,  crmile  des  serfs  du  monte  Scnario,  piès  de  Florence, 
lequel  n'accepta  qu'après  menace  d'excommunication.  Les 
((uerclles  ne  furent  pas  assoupies  pour  cela,  mais  elles  n'ont 
plus  rien  de  commun  avec  la  vie  de  Sarpi.  J'ajouterai  seule- 
ment que,  au  décès  de  Moulorsi,  en  1600,  Dardano  fut  encore 
exclu  dugéiiéraiat,  qui  échut  à  Arcbatige  Torlelli,  de  Parme. 
Celui-ci  étant  mort  l'année  suivante,  Dardano,  sur  Tinjonction 
du  cardinal  de  Saiuie-Séverine,  fut,  contre  les  régies  de  l'ordre, 
nommé  généial  ad  intérim,  et  confirmé  dans  un  chapitre  tenu 
ji  Itonie,  le  34  mai  I(î05.  Mais  il  ne  jouit  ]ias  longtemps 
d'une  cliarge  qu'il  avait  pourcliassée  par  tant  d'intrigues  :  il 
mourut  â  Venise,  le  27  février  1C04.  i'rére  Fulgenee  assure 
que  ses  brigues  lui  avaient  coûté  40,000  ducats.  C*est  beau- 
coup peut-être,  mais  à  Home  il  faut  toujours  payer.  Pasd'ar- 
Iil,  pas  de  saints. 
Le  cardinal  Sanlorio  de  Sainte-Séverine  avait  quitté  lemoude, 
7  juin  1603.  Avec  ce  |irotecleur  despote,  qui  disposait 
L ^ 


comme  de  son  bien  des  charges  de  l'ordre,  disparut  le  prtn- 
L'ipal  foyer  de  la  discorde,  ainsi  que  l'insinue  dans  son  iao- 
gage  voilé  raimaliste  con(em])orain  des  serviles.  Cela  jusl* 
ira  Paolo  du  reproche  d'avoir  clé  le  tioulefeu,  en  vue  de  dev» 
nir  gûoéral  ;  surtout  que  jamais  on  ne  voit  son  nom  sur  la  li9(« 
des  aspirants. 


V  CHAPITRE  Vil 

Des  loisirs  momenlancs  rendirent  Fra  Paolo  à  ses  étudi 
Il  eu  fut  bientôt  arracbé  par  d'autres  incidents. 

Pour  en  avoir  rialelligence,  et  des  résultats,  je  dois  louchai 
à  quelques  points  d'histoire. 

Siste-Quint  était  mort  au  mois  d'août  i  590.  Romr  [>erdaîl 
un  grand  pape,  sinon  un  saint,  et  Sarpi  perdait  un  apprê 
tcur  judicieux  et  équitable.  Le  cardinal  Caslagiia,  qui  prill) 
nom  d'Urbain  Vil,  mourut  treize  jours  après  son  i 
tion.  Fra  Paolo,  ayant  appris  son  élévation  et  sa  prompte  mor^ 
s'écria  :  ideo  rapttis  est  ne  malilta  mvtaret  inlellectum  ^'m. 
Grégoire  XIV  eut  un  règne  d'un  peu  plus  de  dix  mois,  i 
Injiocenl  l\  de  deux  seulement.  Il  fut  remplacé,  le  â8  ju 
^ner  1592,  par  Clément  VIII,  de  la  maison  Aldobrandîaî  d 
I  Florence,  ambitieux,  |irudent,  ayant  l'expérience  des  choses «1 
I  des  hommes,  bref,  un  pape  tel  que  Pallavicino  les  aime,  plu 
assorti  de  politique  que  de  saînlcté. 

La  papauté,  à  cette  époque,  était  dans  l'orgueil  de  sa  fora) 
mais  travaillée  par  les  guerres  de  religion,  et  l'opposiliof 
toujours  croissante  du  protestantisme.  En  France,  après  d 
sanglants  combats  entre  huguenots  et  catholiques,  la  lîgl 
croulait,  Henri  IV  trioiiipliuil,  et,  moitié  orthodoxe,  moîlj 
béréilque,  il  inquiétait  le  suint  siège.  La  réforme  était  vieil 
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riease  en  HollaDde,  menaçante  en  Belgique;  elle  lullail  en 
Frauco.  L'ilalie  n'élail  pas  sans  inspirer  dt's  soupçons,  grossis 
par  la  cruauli'  des  inquisiteurs.  Les  priuces  stip portaient  mal 
l'excès  de  la  prépondérance  poiiLilJcale,  qui  violait  tous  leurs 
droits  el  leur  dignité  iiiéiue  ;  seulemeul,  étrciuts  par  Ita  uéixs- 
sihis  actuelles,  ils  obéissaient  en  rongeauL  leur  frciu.  Les 
ioléréls  politiques  entraient  dans  la  religion,  qui  bien  souvenl 
n  était  qu'un  prétexte  au\  ambitions.  Aussi,  mêlée  à  tous  les 
événemeats,  la  cour  de  Rome  était  ballottée  entre  l'espoir  et 
la  crainte.  Parmi  tant  de  passions  et  de  réactions,  les  succes- 
seurs de  saint  Pierre  avaient  un  extrême  besoin  de  sagesse  el 
de  prudence  pour  esquiver  un  échec  qui  les  compromit  séncu- 
scmenl;  car  le  fanatisme  est  aveugle;  il  faut  les  yeux  de  la 
raison  pour  embrasser  un  large  espace.  Dans  ces  embarras, 
Clément  se  conduisit  avec  dexli-rilé  ;  il  fit  des  choses  utiles  «l 
des  choses  louables;  il  réconcilia  Henri  IV  avec  l'Église,  et 
en-suite  avec  l'Espagne  el  le  duc  de  Savoie;  il  soudoya  la 
guerre  contre  les  Turcs;  il  souliol  les  prétentions  romaines 
sans  les  pousser  trop  loin;  el,  ce  qui  dans  uu  autre  âge,  lui 
dit  oiérilé  des  autels,  il  opéra  ragraudisscmcnl  du  patrimoine 
de  saint  Pierre. 

Son  ponlilicat  était  pourtant  pra^'destiné  à  préparer  les  causes 
ucLulte»  d'un  événement  qui,  ré\élani  au  monde  les  arcanes  de 
la  papauté,  devait  élre  le  germe  de  sa  décadence.  De  tous  les 
LIaU  callioliques,  Venise  fut  toujours  le  plus  obéissant  envers 
[es  ponlit'cs  romains.  Dans  leurs  périls,  c'élailen  la  seigneurie 
surloul  que  les  papes  menaient  leur  conliancc.  Do  temps  à 
;iiilre,  il  est  vrai,  burgissaienl  des  brouilles.  Jamais  la  répu- 
lilique  ne  voulut  lolérer  riulerveniion  du  pouvoir  clérical  dans 
^lyi  aditiiiiislralion  iulérieurc.  D'iiabilude,  ces  brouilles  finis- 
saient par  des  riiccommodemenls  amiiibles.  Mais  après  que, 
par  l'invasion  de  Ferrarc,  les  domaines  du  pape  se  trouvèrenl 
en  coolacl  avec  les  frontières  de  la  république,  aux  querelles 
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oaDODir(ues  se  joignirent  des  débats  bien  plus  vifs  concemi 
les  limites,  le  commerce,  les  douanes,  les  (triviléges,  les  s 
pulations  anciecnes;  ils  prirent  paifois  un  aspect  lueDS^i 
Accommodés  ou  assoupis  par  une  sagesse  réciproque,  ib  la: 
sèrenl  néanmoins  dans  la  coiir  de  Rome  des  fi^rmeiiis  de  nu 
veillance  et  une  certaine  disposition  à  des  boslilités  qui,  se 
le  règne  suivant,  provoqua  une  rupture  éclalantc.  J'eo  (tir 
les  causes  principales. 

1îi92.  Pendant  que  les  Vénitiens  étaient  harcelés  pari 
Uscoques,  pirates  cruels  qui  occupaient  Segna,  eu  Dalmat 
domaine  de  la  maison  d'Autriche,  de  nombreux  bandits,  es 
dulls  par  des  cliers  audacieux,  inrestaient  l'État  romain  et 
royaume  de  Naples.  Ermolao  Tiépolo,  général  véuiticu.Td 
lant  combattre  un  mal  par  l'autre,  les  prit  à  sa  solde,  \ 
nombre  de  cinq  cents,  et  le5  transporta  dans  l'islrie.  Ce 
transaction,  dès  qu'elle  lui  fut  connue,  irrita  le  pape,  ^ 
exigea  l'extradition  des  brigands.  Le  sénal  ri'poQdil  quel 
Sainteté  devait  être  bien  contente  d'en  être  débarrassée,  m 
qu'il  lui  en  coûtât  rien.  Mais  le  pape  ne  se  tint  pas  poar  sati 
fait,  et  il  poussa  les  choses  au  point  de  rappeler  sou  noac 
Le  sénat  lui  envoya  des  ambassadeurs  sQu  de  justifier  sa  co 
duile;  linalemeut,  ne  voulant  pas  rompre  pour  un  sujet  aui 
futile,  il  lit  transporter  les  bandits  partie  en  Candie,  partit 
à  Cerigo,  où  ils  furent  dévorés  par  le  climat  et  les  mt 
ladies. 

159S.  Ce  nuage  passager  fut  suivi  de  deux  années  de  paîl 
et  bonne  amitié,  jusqu'en  150Î),  qu'il  surgit  une  ijuenlle 
grosse  en  apparence  des  conséquences  les  plus  sérieuses. 

Cénéda  est  une  seigneurie  assez  importante  de  la  Mi 
Irévisane,  dont  les  dmnces  de  la  guerre  donnèrent  la  sooi*' 
raineté  lour  à  tour  aux  rois  de  Hongrie,  aux  princes  de  Cir 
rare,  aux  Scala,  aux  Viscoiiti,  mais  surtout  aux  V 
nui  CD  reprirent  souvent  possession  tantôt  par  les 


^KAI  par  traité.  Le  domaine  utile  en  appartenait  aux  évéques, 
^Hétendirenl  leur  juridiction  tempoi-eJle  sur  diverses  terres 
^^ftcnvirons.  Mais  vexés  pnr  les  seigneurs  laïqties  et  par  la 
^Blinune  de  Trévise,  en  13^i7,  ils  se  reconnurent  vassaux 
^BeCIs  de  Saint-Marc,  à  des  conditions  qui  subirent  dilTérentes 
^Hxlillcalions  successives.  En  lSi6,  JusliGé  par  les  plaintes 
^w  Cénédans  et  la  rébellion  de  l'évéque,  le  sénal  lui  enleva 
^H(e  juridiction  (emporelle,  et  chargea  le  podestat  du  gouver- 
^Hlent  de  la  ville  et  du  district.  Ce  nonobstant,  les  évéques 
^Hlèrciil  plusieurs  fois  de  ressaisir  leur  autorité,  et  prétex- 
^R  que  Cénéda  était  un  lief  de  l'église,  ils  înléressërenl  à 
^^p  cause  les  papes,  toujours  prompts  à  saisir  les  occasions 
^^pirusion  et  d'agrandissement.  La  constance  de  la  répu- 
^^■ue  rendit  inutiles  les  efîorls  de  l'orgueil  sacerdotal.  51aîs 
^^poine  Mocenigo,  élu  évéque  en  1588,  ressuscita  les  prélen- 
^Hls  de  ses  devanciers.  Il  ne  se  fit  plus  appeler  évéque  et 
^H>te,  mais  évéque  et  prince  de  Cénéda;  il  agit  en  souverain 
^Bépendanl;  il  défendit  aux  Cénédans  de  recourir  aux  tribu- 
^Bk  séculiers,  et  les  soumit  au  for  ecclésiastique,  avec  appel 
^Hrainl  siège,  comme  seigneur  suzerain.  Le  pape,  content  du 
^Beau,  donna  sa  procuration  au  nonce,  à  Venise,  et  soutint 
les  actes  illégitimes  de  Moeenigo, 

Les  Cénédans,  lésés  de  cette  usurpation,  adressèrent  leurs 
plaintes  au  sénat.  Celui-ci  blessé  dans  ses  droits,  annula  les 
ucics  du  nonce  et  de  i'évéque,  et  envoya  des  députés  à  Rome 
pxposer  le  véritable  état  des  choses.  Clément  s'opiniâtra; 
il  recourut  aux  menaces,  ensuite  aux  monitoircs  et  lïnalenient 
:')  l'excommunication,  que  les  Yéaiiiens  et  les  Cénédans  se 
liront  un  devoir  de  ne  pas  observer.  La  querelle  prenait  un 
:h^[jcct  menaçant,  quand  le  pape,  serré  par  d'autres  embarras, 
hi'iirrangea  avec  la  république.  Foi  de  prince,  tous  les  actes 
;iiilérieurs  seraient  réputés  non  avenus  ,  et  Va  décision  remise 
à  un  autre  moment.  Mais  ce  n'était  qu'un  leurre.  Les  curia- 
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listes  reviiirenl  h  la  charge,  et  l'évéque  se  conduisit  pis 
jamais.  Nouvelles  plaintes  à  Rome.  Le  pape  proteste  Be 
savoir,  et  auiiuic  ces  nouveaux  actes.  L'atraire  n'aurait 
eu  de  terme,  si  le  pontife,  pour  uue  désobéissance  de  révéqi 
ne  l'avait  obligé,  en  1!i9S,  à  résîgaer.  Le  sénat  le  rempi 
par  son  cousin  Léonard  Mocenigo.  Après  un  sommeil  passi 
la  querelle  se  réveilla  en  1G11' 

La  même  année  1595,  une  bulle  papale  défendait  aui 
Italiens  de  passer,  sans  autorisation  des  inquisiteurs  lucaui, 
dans  les  contrées  d'oulremonts,  habitées  par  des  licréliqtH»,*! 
cela  sous  peine  d'excommunication.  Celte  défense  élranft 
excita  un  vif  méconlentemenl  chez  les  Vcnitieus.  S'ils  larfr 
spectaient,  c'était  la  ruine  des  commerçants,  que  leurs  aflaîni 
appelaient  en  Angleterre,  Suisse,  Allemagne,  Hollande  et 
leurs.  Mats  le  gouvernement,  pour  ne  pas  aigrir  les  huroi 
se  contcula  d'ordonner  aux  inquisiteurs  de  ne  pas  recevoir 
dénonciations  qui  leur  viendraient  de  fiome,  ni  de  delà 
inonls. 

La  même  année  fut  témoin  d'une  autre  conleslation.  Para 
bref.  Clément  exigea  que,  même  à  Venise,  Ton  respectât  la 
prohibitions  de  l'iudex.  Cela  causait  un  extrême  préjudice  i 
la  librairie.  Le  sénat  en  épousa  les  intérêts.  Il  consulta  En 
Paolo.  Quelques  mémoires  de  lui  servirent  d'instructions  au 
gouvernemenl  cl  à  son  ambassadeur  prés  le  saint  siège.  Endo, 
le  procès  fut  arrangé,  l'année  suivante,  par  un  concordat  i  l.i 
rédaction  duquel  le  servile  eut  une  large  part,  et  que  tes  paiK*-' 
essayèrent  de  violer,  comme  je  le  dirai. 

159G.  Cependant  les  Uscoques  tourmentaient  les  Véuitieiii 
et  les  Turcs.  L'Autriche  les  protégeait.  Pour  se  venger,  Iw 
Turcs  portèrent  la  guerre  en  Hongrie,  pcuduul  que  Vemst 
luttait  contre  les  pirates.  Le  pape  qui  couvait  le  projet 
ligue  entre  l'Autriche,  la  Pologne  et  Venise  contre  le  croiss) 
^^Sa  de  prolonger  la  résistance  de  Uscoques  et  de  semer 


Taimi 
Haa-I 
letinj 

'''ai 
1 

arn 


'4 

aten 


r  —  99  — 

perde  eutre  la  république  et  les  OLIomans,  —  envoya  aux 
Hits,  en  \b9G,  des  secours  d'armes  et  de  munitions. 
Kïsc  s'en  plaignit  par  ses  ambassadeurs;  le  pope  s'excusait 
|roposajl  la  li^ue.  Mais  cette  proposition  ne  pouvait  couve- 
box  VéDilieDS.  Ouli'e  rinlerraptioii  de  leur  commerce  au 
■nt,  tine  guerre  avec  la  Porte  pouvait  devenir  dangereuse 
I seigneurie ,  avec  l'assietle  chancelanle  de  l'Europe,  avec 
■uissauce  de  l'Espagne  en  Italie,  qui,  maîtresse  de  la 
le,  de  Naples,  Itlîlan  et  des  présides  de  la  Toscane, 
Hl  sur  les  petits  États,  et  aspirait  à  la  souveraineté  de  la 
fesnle. 

■Blgré  ces  mécDotenlemenls  intimes,  la  rêpuMique  n'in- 
wnpait  point  ses  témoignages  d'amitié  ;  et  elle  rendit  encore 
fcorlanls  services  à  Sa  Sainteté.  Elle  s'employa  surtout 

■  beaucoup  du  chaleur  à  réconcilier  Henri  IV  â  la  commu- 
B catholique,  et  l'on  peut  lui  attribuer  une  influence  pré- 
Béranle  sur  la  résolution  de  ce  monaniue.  Mais  un  litige 
■ifauluit  un  autre.  Maints  intérêts  lésés  provoquaient  des 
klics  et  des  dégoûts.  Chacun  à  part  n'ét^t  rien;  réunis, 
KcroisNaient  des  défiances  réciproques. 

B98.  En  vertu  de  la  fausse  donation  de  Constantin,  type 
Honations  de  P^pin ,  de  Charlemagne,  et  de  ses  succes- 
m,  les  papes  élevèrent  des  prélenlions  sur  le  duché  de 
Mre,  possédé  par  la  maison  d'Esté.  Depuis  Grégoire  XIV, 
minii  entamé  des  intrigues  pour  exclure  de  la  succession 
Eé^ar  et  y  appeler  les  neveux  du  pape;  mais  elles  èchoui- 
■devant  l'opposition  du  grand-duc  de  Toscane.  Alphonse  II 

■  mort  eu  ij»97,  Clément  VIII,  par  l'excommunication, 

■  surtout  par  les  armes,  obligea  César  à  lui  céder,  l'année 
■ute,  Ferrare  et  son  Ieriitoire,et  à  seconieuler  deModène 
k^io.  La  même  année,  le  pape  lit  encore  occuper  Comac- 
let  »a  vallée,  Gef  impérial,  usurpation  sur  laquelle  l'cm- 
■ir  Rodolphe  se  montra  coulant,  distrait  qu'il  ét^jt  par 
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l'invasion  musulmane  en  Hongrie,  et  ayant  besoin  du  pape. 
Ajirès  quoi  celui-ci,  ou  par  vanité  ou  pour  imposer  aux  peu- 
ples par  la  pompe  pontificale,  alla  visiter  ses  nouvelles 
conquêtes,  ^ivi  d'un  cortège  splendiile. 

Pour  lui  faire  honneur,  le  sénat  l'envoya  complimenter  par 
une  dépulaiion  des  principaux  patriciens  et  prélats,  euLre 
autres  Léonard  Moccnigo,  élu  évèquc  de  Cénéda,  et  qui  devait 
demander  au  pape  sa  consécration.  Ce  prélat  einmcd;!  Sinfi. 
qu'il  avait  choisi  pour  son  maître  de  droit  canoiii<{hi  I  i 
Sarpi  eut  occasion  de  voir  Gaspar  Scioppius,  jeune  1 
vingt-deux  ans ,  d'un  esprit  délié,  et  qui  acquit  de  la  célébr^ 
plus  tard  par  son  érudition  ,  par  ses  médisances  et  son  iDOO 
slance.  Scioppius  était  luthérien  ;  mais  il  songeait  à  sa  conve* 
sion,  et  suivait  la  cour  du  pape  son  prolecteur,  qui  rélen 
ensuite  ù  la  dignité  de  chevalier  el  de  comte  palatin. 

Débarrassé  de  cette  alTaire,  fra  Paolo  fut  engagé  d 
autre.  Depuis  longues  années  déjà  couvait  la  fameuH 
entre  jésuites  et  dominicains  ,  au  sujet  de  la  gràce<;| 
est  la  fatalité  de'ia  religion,  d'être  toujours  exposée  i  à 
talions  par  le  génie  turbulent  des  théologiens.  Loui| 
jésuile  espagnol,  avait  publié  en  1518  un  livre,l| 
Concorde  du  libre  arbitre  avec  les  doits  de  la  grâa 
Sur  ca  sujet  abstrus,  écueil  des  anciens  et  des  modernes,  I 
teiir  émel  une  doctrine  qu'il  dit  nouvelle,  encore  qu'elle  o 
soit  pas  tant.,  où  faisant  d'assez  larges  concessions  au  liH 
arbitre,  il  restreint  d'autant  les  secours  de  la  grâce.  Et  com 
rivaux  envieux,  les  moines  ne  savent  écrire  sans  se  dont 
lies  coups  de  bec,  Molina  ne  se  gêna  pas  pour  attaquer! 
opinions  du  docteur  angélique,  saint  Thomas,  la  gloire  f 
jacobins.  Dans  leur  ressentiment,  ceux-ci  soulevèrent  un  i 
lent  orage  contre  le  jésuite.  Beaucoup  de  tbéologiens  aitaqd 
rent,  beaucoup  d'universités  condamnèrent  le  molinisn 
défeudu  par  les  jésuites  avec  uue  égale  ardeur.  La  c 
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^Hlrk'e  à  Romo,  el  le  \ia\K  en  remit  l'examen  à  la  congrégalioii 
de  atixitHn,  ainsi  nommi.'e  de  l'objel  de  sa  mission.  On  y  avait 

*  adjoint  Ilippolylc  Massiirioi,  théologien  serviie,  plus  lanl 
(*véqiie  de  Alonlepeloso,  iiui  s'adressa  à  Sappi  comme  à  l'homme 
le  plus  savuni  qu'il  connût  eu  théologie,  le  plus  prorondémenl 
>crsé  dans  la  connaissance  des  pères,  dans  les  ténébreux  sys- 
tèmes des  scolustiques,  et  lui  demanda  des  lumières  sur  l'objet 
de  la  controverse. 

Cette  question  obscure,  peu  comprise  même  des  disputanls, 
si  un  philosophe  devait  la  résoudre,  il  dirait  que  l'expéiieiice 
joarnalière  prouve  que  le  libre  arbitre  dans  l'homme  est 
absolu  ;  que  par  la  justice  inelTable  de  Dieu  il  est  également 
prouvé  que  sa  grâce  se  répand  toujours  égfilemeut  sur  le  juste 
et  sur  l'impie.dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  occasions; 
qu'il  a  donné  à  l'homme  la  raison  pour  distinguer  ce  qui  est 
Iionnéte  de  ce  qui  ne  l'est  pas;  qu'il  y  a  témérité  à  vouloir 
(lénétrer  plus  avant,  et  que  scruter  la  façon  dont  Dieu  prévoit 
le  salut  ou  la  damnation  d'un  individu,  c'est  l'elTet  d'avcu^ks 
vemiisseiiux  qui  veulent  voir  dans  l'immeusité  de  la  lumière 
divine.  Mais  saint  Augustin,  cervelle  arricaine,  aveu  plus 
d'imagination  que  de  raison,  infecté  du  manichéisme  dès  sa 
tendre  jeunesse,  et  incapable  de  s'en  dépouillef  complètement, 
essaya  de  le  concilier,  du  moins  en  partie,  avec  la  lliéologie 
orthodoxe.  Entjaîné  par  les  circonstances  à  combattre  une 
hérésie  toute  contraire,  suivant  la  fougue  de  son  lempéru- 
ment,  il  nous  laisse  douter  si,  quand  il  attaque  les  uns,  il 
n'embrasse  point  l'ojiinion  des  antres;  et  il  est  remarquable 
que  beaucoup  de  ses  opinions,  adoptées  par  tes  calvinistes, 
sont  des  hérésies  aux  yeux  des  catholiques,  el  que  sa  doctrine 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  reproduite  par  Jansénius,  soit 
condamnée  à  Rome. 

Celte  matière  fut  encore  embrouillée  par  les  scnlasiiques, 
^ui,  {ireuaut  Aristote  pour  une  autorité,  se  perdirent  dans  de 
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tels  ruftitiemenls  de  iiipln|>liysic|ii(;,    que  c'est  ua  vérKa 
chaos. 

De  toutes  les  notes  communiquées  à  Massarint  par 
Paolo,  il  «e  reste  trace  aucune.  Seulement  nous  pou\ 
induire  son  opinioD  d'un  petit  traité,  où  l'on  voit  qu'il  o{ 
en  faveur  des  dominicains,  et  réprouve  le  livre  de  Molina. 
congrégation  ayant  extrait  de  ce  livre  vingt  et  uue  prop 
tions,  el  les  ayant  ensuite  condamnées  comme  hérétiques, 
ce  qui  fut  sur  le  point  de  provoquer  la  révolte  des  bons  p 
contre  le  saint  siège,  —  on  peut  rapporter  à  ce  fait  la. 
mière  origine  de  la  haine  que  lui  vouèrent  les  jésuites^  | 
avoir,  hicn  qu'indirectement,  coopéré  à  cette  sentence.  Cci 
était  indifférent;  et  ce  n'est  pas  ce  qiiT  lui  valut  le  refra 
sèment  du  pape;  ce  sont  les  démêlés  de  Rome  avec  ta  r 
blique. 

Pendant  le  séjour  dn  pape  à  Ferrare,  des  pécheurs  } 
tiens  exerçaient  leur  industrie  dans  le  biez  du  Pà,  i 
nanl  à  la  république.  Le  légat  les  fit  saisir,  du  cbef 
prétentions  qu'il  élevait  sur  cette  partie  du   fleuve.   De  li 
représailles  et  des  rixes  entre  les  limitrophes.  Le  séa 
plaignit,  il  envoya  sur  les  lieux  des  galères  protéger 
propriétés  des'sujels  et  les  recettes  du  trésor;  enSn, 
'-  qu'il  y  ail  eu  arrangement,  les  prisonniers  furent  restits 
part  el  d'autre. 
Mais  hieniôt  nouvelle  querelle  plus  sérieuse.  Venise,  i 
.    les  temps  les  plus  reculés,  s'attribuait  la  souveraiaeU 
L  l'Adriatique.  En  vertu  de  ce  droit,  elle  obligeait  tous  lei 
I  menls  de  commerce  à  loucher  au  port  de  Venise,  où 
I  payaient  une  gnbelle.  Les  Vénitiens,  jouissant  de  la  fram 
I  pouvaient  opérer  les  transports  à  meilleur  marché,  et  ils  » 
I  paraient  le  commerce  de  ces  parages.  D'après  une  ancâi 
I  coutume  aussi,  les  navires  qui  allaient  charger  des  huiles  i 
I  la  Pouille,  devaient  faire  escale  à  Venise,  d'où  cette  n 


dise  se  ri'iiandaii  dans  la  Pniiiisule.  Par  tolérance  ou  aiilrr- 
inenr,  les  dues  de  Ferrart'  avuieiil olilenu  lesemplion ;  el  leur 
pavillon  enlraît  directemenl  par  la  passe  de  Goru  dans  les 
lerresde  Fen-arc.  Les  papes  rt^cla nièrent  la  munie  lolérance, 
mais  coinme  un  droit.  Ce  n'étaii  pas  assez.  Ou  fit  comprendre 
(iri  pape  loule  la  prospérité  qu'il  assurerait  au  commerce  de 
Mfs  Étals  s'il  établissait  à  Perrare  un  marché  qui,  avec  le 
temps  et  des  facilités,  pourrait  rivaliser  avec  Venise.  Afin 
(l'arriver  à  ce  but,  Clément  demanda  la  franchise  de  droils 
pour  toutes  les  barques  qui  eulreraieiH  dans  le  Feriarais  pur 
la  passe  (te  Goro.  Cette  demande  insolite,  ruineuse  pour  le 
confimcrce  vénitien,  fut  repoussée;  et  les  ponlificaux  persis- 
tant, le  sénai  envoya"  des  navires  armés  forcer  au  respect 
des  ))rali(|nes  accoutumées,  et  traiter  en  contrebandiers  les 
fraudeurs.  De  son  eôté,  lu  pape  avait  songé  à  dériver  jusqu'à 
Comacchio  un  bras  du  P6,  construire  sur  la  plage  de  bonnes 
fo ni fica lions,  afin  de  proléger  ses  sujets  et  repousser  le  pavil- 
lon des  Marches. 

On  était  dans  toute  la  chaleur  de  la  querelle,  quand  une 
;i'itre  s'y  grcfTu.  Les  allerrîssenients  continuels  porics  par  le 
Pu  et  ses  affluents  dans  les  lagunes  agrandissaient  le»  bas- 
fonds,  et  menaçaient  de  rendre  la  navigation  toujours  plus 
difficile.  Pour  y  pounoir,  le  sénat  imagina  une  œuvre  gîgan- 
les(|ue.  C'était  de  dériver  dans  un  lit  artificiel  une  partie 
des  eaux  du  fleuve;  el  le  pape  de  s'y  oppo.scr  et  dire  que 
l'entreprise  nuirait  à  ses  Etals.  Déjà  les  deux  gouvernements 
ffiisaîent  appel  aux  armes.  Mais  des  nécessités  politiques 
firent  plier  le  pape.  ÎNi  l'Kspagne,  ni  le  grand-duc  de  Tos- 
cane n'avaient  vu  de  bon  œil  la  conquête  de  Ferrare,  el  ils 
s'étaient  déclarés  en  faveur  de  la  maison  d'Esté.  Ne  voulant  pas 
grossir  le  nombre  de  ses  ennemis,  et  ayant  d'ailleurs  bewin  de 
lu  république,  le  cardinal  Aldobrandini  persuada  son  onde  de  J 
^^scnlir  à  un  accommodement.  J 
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IfîOl.  Courte  Tut  la  concorde.  Le  doge  avait  le  droit  ^Ê 
confirmer  les  évèque.s,  ^lus,  suivant  l'usage  antique,  par^H 
peuples.  Élus,  ils  uc  pouvaient  entrer  dans  la  possession  ^M 
leurs  biens  temporels  et  de  leur  pouvoir  avant  d'èlre  recont^f 
par  le  chef  du  gouveniemenl  et  d'eu  avoir  rei;u  rinvestîltt^| 
Les  papes  plus  lard  s'arrogèrent  le  droit  de  les  confiriner,^^ 
même  de  les  obliger  à  se  reudrc  à  Rome  pour  recevoff^f 
consécration,  après  examen  et  serment  de  fidélité  au  st^V 
siège.  Kèannioins,  la  république  ne  cessa  point  de  considél^B 
le  patriarcat  de  Venise  comme  son  patronage;  et  les  patri^| 
ches  nommés  et  inslilués  par  le  sénat  et  consacrés  par  ^| 
évéques  de  la  province  exercèrent  toujours  les  droits  del^H 
siège,  sans  aucune  opposition  des  papes.  Mais,  par  UD  dét^H 
lie  Clément  VIII,  tous  les  évéques  do  l'Italie,  ((uelles  ^H 
Tusseut  leurs  prérogatives,  furent  astreints  à  se  rcadr^H 
Honte  pour  y  subir  nn  examen,  comme  si  a  Rome  les  norai^| 
lions  étaient  vierges  de  toute  iniluence  de  faveur  ou  d'inlé(^| 
Kn  conséquence,  après  la  mort  du  pairiarrhc  Laurent  PH^| 
et  l'élection  de  Mnibieu  Zaue  par  le  sénat,  le  pape  vouInI^| 
soumettre  au  nouveau  décret.  Le  sénat  fit  opposition,  et  pro-H 
duisit  ses  anciens  droits  ;  et  le  pape  persistant,  pour  en  finir,  I 
on  trouva  un  terme  moyen  :  que  Zane  irait  h  Rome  unique- 
ment pour  rendre  ses  respects,  et  non  par  obligation,  et  san^ 
se  soumettre  à  aucun  examen. 

Dans  CCS  dissentiments,  fra  Paolo  fut  consulté  plusieurs 
fois,  mais  officieusement;  et  plusieurs  de  ses  travaux  iiicdii- 
me  paraissent  de  cette  époque,  et  font  allusion  à  ces  eîrcoti 
stances.  Le  secret  n'était  pas  tel  qnc  la  cotmaissance  pill  e»  i 
être  dérobée  au  pape,  qui,  à  coup  sûr,  ne  devait  pas  en  èirc 
satisfait.  Nous  en  verrons  les  effets  dans  le  chapitre  sui- 
vaut. 


CHAPITRE  VIII 


„  Au  couvent,  fra  Pnolo  trouvait  peu  de  fiicilitcs  pour  l'élude; 

1  rencontrait  des  obstacles  dans  les  préjugés  monastiques,  ta 
régulière  distribution  des  heures,  les  exercices  claustiaux  qui 
lui  volaient  un  temps  précieux,  auifuel  il  aurait  pu  donner  un 
emploi  bien  plus  utile  que  la  psalmodie.  En  outre,  souvent 
ronsulté  dans  des  alTaires  publiques,  qui  toucbaienl  aux  inté- 
rêts de  Home,  sn  )iosi(io]i  de  simple  frère  nelait  pas  sans 
ilauj^ers.  Tenu  à  beaucoup  de  mênai^emcnls,  il  ne  pouvait 
rendre  ces  libres  services  que  son  âme  républicaine  aurait 
voulu.  Cet  inconvénient  était  compris  par  ceux  qui  voyaient 
m  lui  un  vaillant  déreuseurdela  république  dans  ses  fréquenls 
débals  avec  la  cour.  Par  ces  molifs,  ils  l'engagèrent  à  s'aiïran- 
rhîr  de  celte  dépendance,  »  solliciter  un  siège  épiscopal,  lui 
|tromcllaul  leur  appui.  Lui  non  plus,  tout  modeste  qu'il  fût. 
ne  devait  pas  s'estimer  indigne  de  la  crosse,  ou  croire  qu'il 
pnrtait  trop  haut  ses  visées,  depuis  qu'il  avait  avec  tant  de 
répulalion  occupé  les  premières  charges  de  Tordre,  été  une 
l'ois  proposé  par  le  cardinal  proleclcur,  honoré  par  de  grands 
personnages  ou  d'illustres  prélats,  et  nicinc  par  le  pape  qui 
souvent  parlait  de  lui  avec  éloge  aux  ambassadeurs  de  Saint- 
.M  arc. 

I.a  mort  d'Ange  CalTarino  laissait  vacanl  le  siège  de  Cnorle, 
il'int  la  nomination  apparlenait  au  sénat  et  l'inslilulion  an 
|i;ipe.  Caorle  esl  une  île  des  lagunes,  vers  le  Frioul,  d'environ 
^ix  mille  habitants,  épars  en  Jix  villages.  Elle  possède  un 
ivi-que,  le  premier  en  dignilé  de  la  Vénêlie  maritime,  el.  pur 
l'étroilesse  du  diocèse  et  des  revenus,  le  plus  misérable  de  la 
ivpubliqne.  Aussi  ce  sîége  était-il  habituellement  conféréà  des 
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moines.  Surpi,  exrîu^  à  y  aspirer,  le  demanda  au  collège,  no^| 
voulons  dîi«aii  conseil  d'Étal,  lequel  ne  mnii()iia  poinl  de^f 
recommander  fi  Rome.  Mais  OtTreilo  OITredi,  nonce  3poslelH|^| 
h  Venisie,  voulanl  servir  son  confessetir  Louis  de  Crîgis,  fl^H 
ciseain,  écrivit  au  pape  de  ne  pas  agréer  fra  Paolo,  auU^H 
déjà  de  lanl  de  conseils  el  de  notes  au  sénat,  préjudicitll^H 
aux  intérêts  de  Sa  Sainleié,  homme  qui  ne  croyaiL  pas  en  A^H 
sloïc,  qui  provoquait  un  décret  imposant  certaines  reslrictio^l 
à  l'enseignement  de  sa  ptiiiosophte  dans  l'université  de  Padotl^| 
et  qui,  dans  l'académie  de  Morosini,  niait  l'inimorialité  JH 
l'àme.  Sur  ces  recommandations,  Grigis  reçut  l'évéclié.  Bifln 
que  le  sénat  ressentit  l'alTront,  désireux  d'éviter  des  broniliti  I 
pour  des  motifs  privés,  ou  de  peu  d'importance,  il  se  tut,  I 
Cette  accusation  relative  à  l'immortalité  de  l'ânte  était  1 
vraie,  mais  présentée  avec  malignité  et  ignorance,  \~oici  le  1 


A  cette  époque,  l'université  de  Padoue  était  divisée  en  deu\ 
camps,  les  pliilosophcs  empiriqnes  et  les  arisinléliciens.  Partin 
ces  derniers  fJ!;iirail  César  Crémoniui,  qui  était  venu  occuper 
sa  chaire  en  )5$9,  et  moniut  en  \6M.  Adoptant  les  opinion» 
de  Pomponace  et  de  Porzio,  il  mettait  en  doute,  sur  l'aulorilê 
du  Stagii'ilc,  l'immorialilé  de  l'àme,  disant  qu'elle  ne  peut  être 
démontrée  par  la  raison,  qu'il  faut  s'en  rapporter  uniquemeM 
aux  saintes  écritures  et  aux  enseignements  de  l'Église.  Psr 
respect  pour  le  grand  Arislote,  idole  des  scola5tii]ues,  el  saD* 
qui,  d'après  Bellarmin,  la  foi  est  perdue,  celle  doctrine  éloii 
tolérée.  Mais  Tra  Paolo  ne  la  gotitail  pas,  comprenant  I' 
danger  dos  conséquences  qu'elle  reiik'rmait.  Il  apporlail  :i 
cette  opinion  de  légères  niodiiïcaijous,  acceptées  déjà  par  dit- 
fércnls  pères  de  l'Église,  el  soutenues  par  des  méla|iliysicieii- 
modernes,  c'est  à  dii»  que  l'àme  par  essence  est  un  (!'tre  mor- 
tel; car,  si  elle  a  eu  un  commencement,  elle  doit  avoir  unr 
(in,  et  si  elle  doit  sa  naissance  à  Dieu,  la  raison  veut  quVlI>: 
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)e  soit  pas  élernelle,  celle  «lualilé  ii'apparlioDt  qu'à  Dieu. 
[^ia  n'eaijiéclie  pas  qu'elle  ne  soil  inmiorlelle^  non  d'ellc- 
néate,  mais  par  concession,  nous  dirions  pres';iie,  par  une 
aécessitc  de  la  juslice  divine,  qui  seulement  ainsi  peuL  donner 
faits  une  vie  future  aux  bons  et  aux  méchants  les  peines  on 
lu  récompenses  qu'ils  mérileul. 

Que  l'àme  soil  un  être  immalértel,  c'est  une  idée  iodil-ûiiis- 
Mble  qui  échappe  à  la  connaissance  et  à  l'inlellrgeuce.  Qu'est- 
ce  qui  n'est  pas  matièro,  indivisible,  sans  ilinieiisioo,  sans 
xcupcr  un  espace?  C'est  une  cliimëre,  un  néant  Mais  si  l'âme 
est  dans  le  corps,  elle  doit  absolument  avoir  ses  dimensions, 
U  occuper  uH  espace,  et  par  suite  supposez  une  substance 
aiiggi  subtile,  aussi  simple  (fue  vous  voudrez,  imperceptible 
lu  sens,  impalpable,  et  dounez-lui  le  nom  qu'il  vous  plaira, 
eocve  est-trlle  matière.  Que  l'art  ou  la  nature  la  Tasse  passer 
{«r  une  infinité  de  transformations,  la  matière  est  néanmoins 
indestructible;  et,  par  conséquent,  réduite  à  la  simplicité  de 
Ks  étéincDts,  elle  doit  avoir  des  principes  ou  des  esprits  per- 
'■■'■iftelset  inaltérables. 
r.is  opinions  ne  sont  nouvelles  ni  contraires  à  la  foi;  elles 
~oul  pas  en  contradiction  avec  l'écriture;  elles  ont  été  pro- 
icsM^-es  par  les  plus  illustres  docteurs  de  l'Église,  qui,  non 
Molrtnonl  ont  supposé  l'âme  corporelle,  et  per  »e  inorlelle, 
mais  soni  allés  jusqu'à  faire  aussi  Dieu  corporel.  Saint  Jusiin, 
"*■ — ^r,  le  déclare  en  termes  exprès  :  -  Nous  disons  Dieu 
rporel,  non  qu'il  le  soil,  mais  parce  que  nous  <<ommes 
lilués  h  désigner  par  les  termes  les  plus  honoraides  k-n 
:iribuls  lie  la  divinité.  L'essence  de  Dieu  u'étant  pas  ac- 
<  ic>sible  aux  sens,  a  la  vue,  au  lacl,  nous  la  disons  iinma- 
•  lérietle.  >  Non  moins  explicite  est  le  langage  de  Tertullien, 

Ïgèiie,  de  Mcliion,  de  Clémeut  d'Alexandrie  et  dus  autii'> 
tigiens  de  l'antiquité. 
j^lole  et  les  péripatéticiens  admettaient  que  l'àme  (in!  laver 


Ile  corps.  Fra  Paolo  voulait  donc  que  l'on  ne  permit  l'enseigD»-. 

iinenl  de  ce  philosophe   r]u'!ivec  certaines  rt^servcs.  Nonob 

Râlant,  un  nonce  du  pape  D'éiait  pas  obligé  de  prendre  lachn 

îdu  bon  côl^,  siiriout  qu'il  avait  à  faire  prOvaloir  i 

personnel;   el,   a  Rome,   oii   Aristole    était  réputé  le  rh 

ferme  boulevard  de  la  foi,  bien  que  niant   la   vie  friiurei 

l'immorlalilé  de  1  ame,  il  était  juste  de  soupçonner  ri'Wré 

l'homme  qui  ne  voulait  pas  admettre  la   psyeliologie  de  i 

païen. 

160(.  Fra  Paolo,  ignorant  peut-être  les  motifs  cachés  i 

I  celte  exclusion,  et  encore  une  fois  encouragé  par  les  pairtcte 

Ises  amis,  quand  vint  à  vaquer  le  siège  de  Nona,  autre  p 

t  évêclié  de  Dalmalie,  sufTraganl  de  Spalatro,  avec  vingt-bi 

I   paroisses,  s'adressa  de  nouveau  au  collège  par  une  suppliq 

du  f7  octobre  1601,  de  la  teneur  suivatile  :  « 

«  Sérénissime  prince,  illustrissimes  el  excellcniissimes  s 

I  gneurs.  —  Il  a  plu  à  votre  sérénité  et  k  vos  seigncaril 

I  l'an  passé,  lors  de  la  vacance  du  siège  de  Caorle,  t]'a| 

I  ma  supplication  et  d'apostiller  en  faveur  de  ma  persoDi 

■  frère  Paul  des  servîtes  de  Venise,  des  lettres  de  recomm 

>  dation  à  l'illnslrissime  seigneur  ambassadeur  à  Rome,  p> 
)  me  faire  obtenir  cette  charge;  et  si  l'on   n'en  avait 

■  cmpéclié   par  égard    pour   monsignor  le  révérendissi 

>  nonce  de  Sa  Sainteté,  qui  en  voulut  gratifier  son  conrcss« 
'  j'aurais  été  pourvu,  grâce  fila  souveraine  bonté  de  vôtres 

■  nité.  Comme  j'ai  la  conviction  qu'elle  conserve  les  méfl 
a  gracieuses  dispositions  à  mou  égard,  actuellement  que; 
«  siège  de  Nona  est  venu  à  vaijuer,  je  vous  supplie  do  i 
«  veau  de  vous  intéresser  à  ma  personne,  me  favorisant 
a  votre  recommandation  auprès  de  voire  illustrissime  ambl 

■  sadcur  :  ce  que  je  désire  pour  l'unique  moiif  de  vaqitn 

■  mes  éludi>s  avec  plus  de  loisir,  et  de  me  montrer  en  Ion 

■  occasions  ce  respectueux  cl  dévoué  serviteur  que  j'ai  b 
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krs  Hé,  el  cjue  je  rue  monlrerai  aussi  longtemps  que  Dieu 
I  [irèiera  vie.  Je  me  recomnnnntle  1res  humblement  à  la 

bnu  grâce  i!e  votre  sérénité  et  de  vos  excellences.  ■ 

■  Sénat,  afin  de  ne  pas  s'exposer,  lui,  ni  le  servile,  fi  un 
son  reTus,  chargea  son  ambassatleiir  à  Rome,  Jean  Moee- 

I de  làler  le  terrai»  et  de  sonder  l'esprit  de  Cléincnl  VIII. 
nbûssndeur  fil  de  vives  inslajices  au  pape,  lui  parla  de 
rinjustice  dernière,  de  la  complaisance  de  la  république  en- 
Ters  Sa  Sainteté,  des  mérites  de  fra  Paolo,  de  sa  probité,  de 
sa  religion,  de  son  savoir.  A  quoi  Clément  réponilatt  :  Je  sais 
qiie  c'est  (in  homme  émineni  par  la  science,  mais  il  hante  des 
hérétiques.  C'était  une  défaite,  indigne  du  bon  sens  de  ce  pape, 
lequel  justement  alors  avait  pour  médecin  le  célèbre  André 
(x'^alpin,  qui  passait  publiquement  potir  malérialisle.  Mais 
I  ('  [ih-texte  cachait  le  véritable  inotil'.  Car,  outre  qu'il  était 
peu  disposé  à  être  agréable  à  ta  république,  à  cause  de 
leurs  contestations,  il  était  froid  envers  Paolo,  sachant  les 
avis  qu'il  avait  donnés  dans  les  démêlés  de  Ferrare  et  de 
Ceneda,  cl  en  dernier  lieu  it  propos  de  l'examen  du  patriarche 
et  du  concordat  relatif  ji  l'index.  Il  (rraignail  que,  devenu 
ëvéque,  dans  un  diocèse  de  l'État  vcuilien,  le  frère  ne  voulût 
demeurer  toujours  vénitien.  Autant  il  était  facile  de  peser  sur 
un  frère,  autant  il  deviendrait  difficile  de  tenir  tête  à  un  prélat 
qui  à  la  grandeur  du  litre  unirait  celte  du  savoir.  Il  n'était 
peut-être  pas  éloigné  de  consentir  à  son  élévation  el  de  capter 
sa  bienveillance,  surtout  qu'il  le  connaissait  personnellement 
et  l'estimait;  mais  il  aurait  voulu  se  donner  les  Rants  de  ce 
bienfait,  le  pourvoir  dans  les  Étais  pontificaux  ou  dépendants 
de  Rome.  Enfin,  après  avoir  tergiversé  près  de  six  mois, 
pressé  par  Mocenigo,i[  donna  une  de  ces  réponses  ambiguës, si 
faciles  k  Rome,  qui  paraissait  favorable  et  pouvait  èti-e  hostile. 
Se  fondant  là-dessus,  te  Sénat  munda  à  son  ambassadeur  de 
recommander  officiellement  fra  Paolo.  Mais  ce  n'étaient  pas 
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Sfulfinenl  les  antipatliies  du  poiiliTe  qu'il  fallail  vaincre.  I^H 
jésuites  haïssaienl  Sai'pi  cordiaicmeiil  [lour  les  consul'aii<<ri'  ^ 
qu'il  avait  fournies  à  la  congri'galioii  de  avxiliit,  et  [iimi  ■■■l 
0))inioiis  hostiles  à  la  sociéti!'.  Aussi  les  lious  pères  (IëJjjùJ 
sonnèrent- ils  t'nlarmc  cliez  les  bons  pères  de  RoM^^^H 
mirent  au  courant  du  caractère  de  l'Iiomme,  du  <M|^^^^| 
voir  élève  à  celle  liaute  dignité,  et  de  la  nécessité -ifflill^H 
par  tous  les  moyens  possibles.  Encore  que  Clément  nelâ^H 
pas  de  bon  œil,  ils  éliiicnt  très  puissants  à  la  cour;  leur  n^H 
vcillance  trouva  des  auxiliaires  dans  la  jalousie  de  certn^| 
confrères  de  Paolo,  dans  le  mauvais  gré  du  nonce  OBM^I 
qui,  pour  renforcer  ses  vieux  mensonges,  en  forgea  <leBfl^| 
veaux.  Par  tous  ces  motifs  réunis,  Sarpi  fut  donc  encore  illM 
fois  exclu.  Tel  est  le  son  des  princes.  Trop  souvent  ils  H 
cèdent  à  des  impulsions  étrangères  h  leur  cœur,  hostiles  i  I 
leurs  intérêts,  et  dont  ils  ne  savent  point  prévoir  les  consê-  1 
qucncGs.  1 

Les  dignités  avaient  peu  d'attraits  pour  fra  Paolo.  >'ous^ 
l'avons  vu  dés  sa  tendre  jeunesse  admij-é  des  princes  et  iltm 
lustres  personnages  ;  à  Venise,  des  i^avauls,  des  prélats  et  ^| 
ambassadeurs;  ù  Rouie,  apprécié  des  cardinaux  et  des  psp^| 
Il  semble  que  lu  fortune  se  plaisait  il  l'allécher  de  ses  faveorS 
alors  qu'il  les  dédaignait,  plus  habile  à  éclairer  sob  esprit  I 
qu'à  se  grandir  par  les  honneurs,  prix  de  la  vertu  rareineiitJ 
de  la  bassesse  souvent.  H 

Avec  tout  cela,  il  avait  ce  juste  et  généreux  orgueil  (^| 
relève  les  grandes  âmes  :  orgueil  aussi  éloigné  de  la  Ml^Ê 
apathie  des  âmes  froides  que  de  la  snQîsance  des  esprits nl^| 
et  présomptueux  ;  qui  a  sa  source  dans  la  connaissance  cxt^| 
de  son  propre  mérite,  sur  de  ne  pas  trop  présumer  en  a^H 
rant  à  un  témoignage  de  l'estime  publique,  et  qui,  loin  de^| 
soufeut  est  sacrifié  à  d'envieuses  jalousies  ou  à  de  vulgaiiH 
passions.  M 
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ckiix  refus  imim'ritcs  ii'enlreiiiireiit  chez  lui  aiiciiii 
Jnient  de  rancune;  muis  il  enveloppa  sa  vie  de  plus  de 
deace  encore,  afin  île  la  dérober  à  I»  malignité.  Il  senlit 
roBdémeiil  la  géiie  de  l'homnie  contraint  ù  vivre  parmi  des 
locriles  el  des  ignorants;  et  si  la  fortune  ne  s'était  pas 
tplue  à  le  sortir  de  la  nullité  à  laquelle  oti  voulait  le  çoo- 
,  fra  Paolo,  poussé  par  sa  modestie  et  sa  cîrconspec- 
I  naturelle  à  se  cucher  alors  plus  que  jamais  aux  yeux  du 
Ifte,  serait  inconnu  de  la  poslérilé,  comme  tant  d'autres 
dans  des  circonstances  moins  propices. 
!  pape  Clément  ne  vécut  )>ns  assez  pour  reconnnilre  la 
rdeur  de  sa  bévue.  Peut-être,  s'il  avait  vécu  ou  s'il  avait 
DO  successeur  de  sa  trempe,  rien  ne  serait  arrivé  des 
lements  qui  ont  suivi.  Bellarmin  l'avoua  bien  quand 
ia  l'itilcrdit  il  se  plaignit  que  la  cour  n'eût  pas  songé 
*gner  uu  homme  dont  oti  pouvait  attendre  d'émiiients 
vices.  Je  ne  sais  pas  si  le  cardinal  a  lort  ou  raison. 
r  si  fra  Paolo  demeura  pur  dans  la  foi,  rien  n'auloriseà 
r  qu'il  fut  descendu  jusqu'à  souienir  les  intérêts  de 
our.  Il  est  fort  diflicile  qu'avec  une  éducation  aussi  libé- 
,  (ADt  rie  lumières  et  un  jugement  aussi  géométrique,  un 
ime  puisse  devenir  complice  des  préventions  ou  des  doc- 
«s  d«s  prélats.  Tout  au  plus  aurait-il  changé,  s'il  avait  été 
é  à  la  papauté.  De  toutes  les  conditions,  c'est  la  seule  qui 
la  puissance  de  renouveler  le  vieil  homme,  Quelles  qu'aient 
\e»  pensées  d'un  individu,  si  on  le  ooifTc  de  la  tiare,  il  se 
isforme  en  un  être  tout  nouveau.  Il  renie  les  opinions  de 
imme  et  prend  celles  du  p^pe.  Ce  n'eut  pas  élc  un  miracle 
,  après  tout  ce  rpi'il  écrivit  conli-e  l'interdit,  fra  Paolo, 
s  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  eut  chanté  une  soleti- 
rïitlle  palinodie.  Pie  II  en  avait  déjà  donné  l'exemple.  Cardi- 
nal, Prosper  Lambertini  riait  de  beaucoup  de  superstitions; 
Mpe,  Prosper  Lambertini  les  soutint.  Lambertini,  il  halissail 


pape, 
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rinquisition;  Benoit  XIV,  il  la  protégea.  En  changeant  de 
Dom^  on  change  de  nature.  Le  célèbre  Ganganelli  est  le  seol 
peut-être  qui  soit  demeuré  au  Vatican  ce  qu'il  était  au  cou- 
vent. C'est  peut-être  aussi  pour  cela  que  les  Romains  le  renient 
à  voix  basse  et  que  le  nom  de  Ganganelli  est  plus  connu  que 
Clément  XIV. 

Quand  on  veut  mal  interpréter  les  actions  d'un  homme, 
qu'il  agisse  comme  il  voudra,  ses  intentions,  même  inno- 
centes, trouveront  toujours  des  interprétations  malignes.  Les 
curialistes  ont  toutes  prêles  des  échappatoires  pour  justifier 
Urbain  VIII ,  qui  voulut  récompenser  le  Sicilien  Boi  de  son 
habileté  aux  échecs  en  lui  conférant  un  gras  évéché;  pour 
excuser  Jules  III ,  qui  donna  le  chapeau  de  cardinal  à  qb 
vagabond,  sans  autre  talent  que  de  bien  apprivoiser  un  singe. 
Ils  font  un  reproche  à  Sarpi  davoir  aspiré  à  un  siège  de 
quelques  centaines  de  ducats ,  aGn  de  gagner  plus  de  loisirs 
pour  ses  études.  Saint  Paul  écrit  que  désirer  répiscopat, 
c'est  désirer  une  bonne  chose;  mais  est-ce,  disent-ils,  pour 
va(|ucr  à  Tctude  qu'on  doit  le  désirer?  Non  certainement,  j 
dis-je,  mais  pour  avoir  une  bonne  mcnse,  tel  étant  le  titre 
pris  de  la  désignation  des  revenus  épiscopaux.  Et  Sarpi  tom- 
bait dans  rhérésie  de  préférer  l'étude  à  la  table. 

L'envie  pharisaïque  le  surveilla  davantage  et  Tentourad^uD 
espionnage  assidu.  Mais  elle  ne  put  trouver  à  mordre  à  ses 
mœurs,  puisqu'elle  ne  trouva  à  reprendre  que  des  niaiseries. 
Klle  l'accusa  d'hérésie,  parce  qu'à  la  messe  il  ne  récitait  pas 
le  Salve  rcgina.  C'était  vrai.  Dès  1579,  Grégoire  XIII  avait 
aboli  ce  rite;  mais  un  chapitre  d'une  trentaine  de  frères,  à  la 
barbe  du  pape,  l'avait  rétabli.  Sarpi  était  donc  hérétique 
d'obéir  au  pape  phitôl  (|u'au  chapitre.  La  façon  de  sa  barette 
fut  aussi  un  objet  d'accusation.  Klle  était,  disaient-ils,  rebelle 
à  une  bulle  de  Grégoire  XIV.  Finalement,  dans  un  chapitre 
tenu  à  Vicence,  le  11  mai  1605,  il  fut  accusé  par  le  père 
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Archange  Piccîoni,  maître  en  théologie  et  ex-provincial,  de 
porter  des  sandales  non  canoniques.  Ses  sandales  niises  en 
jugement  furent  examinées  dans  toutes  les  formes  par  le  vi- 
caire général^  et  les  reconnaissant  orthodoxes,  au  milieu  des 
rires  de  la  moinerie,  il  prononça  la  sentence  en  latin  :  exemp- 
tionem  nullius  esse  momentiy  et  planellam  decere  relxgiosos. 
Ce  qui  fit  passer  en  proverbe  chez  les  serviles  que  les  sandales 
de  fra  Paolo  avaient  été  canonisées. 

Cest  un  miracle ,  dans  un  siècle  de  préjugés  et  de  super- 
slilions,  où  le  5atn(-ofiSce  voyait  partout  des  magiciens,  des 
sorcières,  des  enchanteurs,  que  fra  Paolo  ait  échappé  à  la 
prévention  de  magie,  ou  tout  au  moins  de  ihéurgie.  Probable- 
ment faut-il  Tattribuer  à  sa  circonspection  ;  et  je  ne  trouve  pas 
niaise  la  conjecture  de  Bayle  que  c'est  le  motif  pour  lequel  il 
dissimula  ses  découvertes  anatomiques.  Car  bien  que  Tinqui- 
silion  de  Venise  eût  les  griffes  rognées  et  n'ait  pu  se  donner  le 
plaisir  de  rôtir  un  hérétique,  il  ne  fallait  que  le  fanatisme  d'un 
moine  pour  Finculpcr  de  sortilège,  ainsi  qu'il  advint  a  Vcsale. 
Il  n  y  échappa  pourtant  pas  tout  à  fait.  Ne  pouvant  croire 
qu'un  savoir  aussi  étendu  fut  chose  naturelle,  plusieurs  ima- 
ginèrent qu'il  avait  un  esprit  familier.  Cardan  et  tel  autre  fou 
s'en  est  vanté.  Le  Tasse  croyait  avoir  le  sien.  Mais  Cecco 
d'AscoIi  fut  brûlé  vif,  Pierre  d'Albano,  en  effigie.  Pétrarque 
dut  s'en  purger  devant  Clément  VI.  Thomas  Campanclla  en 
porta  la  peine  en  prison,  et  je  ne  sais  comment  le  franciscain 
Bacon  s'y  déroba.  Quand  je  songe  à  ces  faits,  je  m'aillige  de 
voir  la  destinée  des  grands  hommes  en  butte  aux  traits  de  la 
sottise. 
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CHAPITRE  IX 


Avant  de  décrire  les  grandes  batailles  qai  changèrent  les 
destinées  du  monde,  les  historiens  ont  coutume  de  décrire  b 
position  respective  des  deux  arméeSi  leurs  forces  matérielles 
et  morales,  les  moyens  d'attaque  et  de  défense ,  afin  que  le 
lecteur  puisse  juger  des  généraux  et  des  soldats,  el  des  causes 
qui  décidèrent  la  victoire.  De  même,  actuellement  que  je  vais 
raconter  une  lutte  fameuse  de  rintelligence  humaine^  qui  est 
tant  de  conséquences  sur  la  société  et  ajouta  tant  de  gloire  ai 
nom  de  fra  Paolo,  je  crois  convenable  de  faire  précéder  ce  récit 
de  deux  épisodes  nécessaires.  Dans  Tun ,  je  dirai  comrneil 
naquit  la  puissance  des  papes, comment  elle  grandit  et  déchut; 
dans  Tautre,  quelles  ont  été  les  règles  du  gouvernement  vénitiefl 
el  par  quels  moyens,  seul  entre  tant  de  royaumes  el  de  repu-  I 
bliqucs,  il  s'est  maintenu  invulnérable  aux  foudres  de  Uooic.  * 

La  papauté,  aussi  bien  que  la  vieille  Rome,  cache  son  ori- 
gine dans  de  ténébreuses  traditions.  Aucun  monument  contem-  . 
porain  ou  voisin  de  I  époque  ne  nous  atteste  le  voyage  de  saint  ! 
Pierre  à  la  capitale  du  monde,  la  fondation  de  sa  chaire  etsoo  , 
martyre.  Aucun  ne  constate  la  réalité  de  Texislence  de  ses 
quatre  successeurs,  ni  la  durée  de  leur  ponliflcat.  Seulement, 
on  peut  adincllre  que  saint  Paul,  arrivé  à  Rome  vers  Tan  57, 
y  fonda  une  petite  congrégation  ,  composée  presque  toute  de 
Le\antins,  et  en  laissa  la  direction  à  Aquila,  prosélyte  juif  | 
qu'il  connut  en'Épire,  et  à  Priscille,  sa  femme. 

llisloriquement,  Aquila  el  Priscille  devraient  occuper  la 
preinicrc  place  dans  la  série  des  papes.  Aucune  bonne  raisoo 
ne  nous  autorise  à  croire  que  Lin,  Clément,  Clet  et  Anaclet 
(si  pourtant  ces  deux  derniers  ne  sont  pas  le  même  individu) 


^HtaoicDt  succédé  au  sit'ge  de  Rome.  Il  psrail,  au  contraire, 
^^Kls  vécurent  presqu'en  même  temps  et  ne  furent  que  les 
^^■es  ou  anciens  de  petites  conimunious  que  chacun  rassetn- 
^^Bl  daus  sa  maison.  L'É^^Mmî  ayunl  partout  emprunté  les 
^^■nes  (le  tu  soeiéié  civile,  et  ù  Rome  le  culte  élaiit  confié  k  un 
^^Kge  depoDtires,  les  chrétiens  remirent  le  gouvernement  de 
^^w  cénacle  i  un  collège  il'unciens  ;  et  ce  ne  fut  que  vers  les 
^^■inicrs  jours  du  premier  et  les  premiers  jours  du  second 
^^Me  que  Rome  adopta  te  régime  de  l'Église  d'Achaïc,  en  se 
^^■nant  un  inspecteur,  en  grec  episcopos,  évêque.  Dans  les 
^^■s  premiers  siècles,  cette  Église  fut  compof^éj  presque  ex- 
^^hvemenl  de  Grecs,  Syriens,  Africains,  qui  nflluaienl  dans 
^^Kapilatc.  Ses  évéqucs  furent  presque  tous  des  Orienlaux. 
^^Kc  n'est  que  ilans  lo  seconde  moiiîê  du  iii'  siècle  qu'elle 
^^■kmença  à  compter  des  Romains. 

^^Buns  ses  débuis,  elle  était  si  obscure  qu'elle  n'eut  aucune 
^^W  aux  niïuires  des  autres  Églises;  si  humble,  que  l'Iiéa^ 
^^■[e  Marcion,  excommunié  par  son  père,  é\éque,  étant,  vers 
^^B,  venu  6  Rome  pour  se  faire  absoudre,  les  pasteurs,  loin 
^^n'orroger  celte  autorité  sans  borne  qu'ils  usurpèrent  des 
^^■les  plus  lard,  le  renvoyèrent  à  son  évéquc,  confessant  que 
^^ftseul  avait  le  droit  de  le  réhabiliter;  elle  était  si  pauvre, 
^^n  Jusqu'en  220  les  vases  sacres  étaient  de  bois.  Zéphyrin, 
^^Hque  de  Rome  à  cette  époque,  fut  le  premier  qui  usa  de 
^^■Cb  de  verre.  Environ  dix  ans  après,  un  successeur  les  rem- 
^^Kapar  des  vases  d'argent,  juste  au  moment  que  l'empereur 
^^^xandre  Sévère  prohibait  l'argenterie  au  culte  païen  comme 
une  pompe  inutile  et  un  faste  mondain.  En  254,  le  siège  était 
devenu  assez  riche  pour  tenter  l'ambition.  Corneille  et  Novalien 
se  le  disputèrent,  et  l'élection  leur  donna  à  tous  deux  le  même 
Witre.  Dès  tors,  pendant  près  de  dSO  ans,  il  y  eut  deux  évéques 
BI'Rome,  et  même  trois  ou  quatre,  c'est  h  dire,  que  chaque 
^■^fl  avait  !e  sien,  jusqu'à  ce  que  Damasc,  protégé  du  préfet 
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ei  des  premiers  sénateurs,  i>ien  que  païens,  réussil  à  domil 
seul. 

En  167,  nous  avons  le  premier  cxenipie  de  l'inlriision  é 
évéf|ues  de  Rome  dans  les  alTaircs  générales  de  l'Église.  T 
chrétiens  ne  s'aeeordaienl  pas  sur  la  date  de  la  Pàqne.  ( 
de  ia  province  d'Asie,  du  Ponl  el  de  CappadoL-e,  appuyés] 
la  tradilion  des  aptiircs  Jean  et  Pliilippe,  la  célébraienl' 
jour  ;  cl  ceux  de  l'Acliaie  el  de  rOccidenl,  invoquiinL  U  t 
lion  (les  apôtres  Pierre  el  Paul,  la  célébraient  un  autre  joi 
preuve  de  l'incerlilude  qui  avail  déjà  envalii  les  (radill 
apostoliques.  Siiint  Polycarpc,  évëque  d'Êpbcse,  alla  Irou 
salut  Anicet,  évéquc  de  Rome  ;  ils  ne  purent  s'entendre;  o 
ils  se  séparèrent  amis. 

La  dispute  se  renouvela  vers  198.  Victor,  RomaÎD,  eni 
commençait  à  poindre  l'esprit  de  domination,  excommu 
les  Asiatiques,  et  ceux-ci  excommunièrent  Victor,  Soinl  Iréfl 
évéque  de  Lyon,  lui  reprocha  sa  conduite,  et  saint  P<^ycf 
évéque  d'Éphèse,  écrivit  contre  lui  une  catilinaire.  La  o 
demeura  indécise  jusqu'au  concile  de  Nicée,  en  323. 

Vers  2!Ï6,  saint  Etienne,  évéque  de  Rome,  eut  l 
altercation  avec  saint  Cypricn,  évéque  de  Carihage,  loot 
la  validité  du  baptême  conféré  par  les  hérétiques.  L'ATrit 
le  déclarait  nul  ;  le  Romain  le  tenait  pour  bon  ;  ils  échangé) 
une  violente  polémique,  ils  s'excommunièrent.  Saint  A 
dit  que  Cyprien  eut  raison  de  soutenir  son  droit;  qu'Ëlifl 
avait  tort  de  prétendre  dicter  la  loi  sur  une  matière  qui  nll 
été  résolue  par  aucun  concile. 

Vers  le  même  temps ,  deux  évêques  espagnols  défM 
recoururent  à  ÉfTetine,  qui  les  rétablit.  C'étail  conlraite^ 
discipline  en  vigueur  :  les  causes  des  prêtres  devaienl  i 
jugées  dans  leur  province,  et  les  appels  étaient  défendus, 
prélats  d'Espagne  se  plaignirent  à  Cypricn,  qui  répondit  d 
pas  faire  attention  aux  paroles  d'Éliennc;  et  que  les  i 
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i  avaient  commis  un  nouveau  péché  en  rccouraol  à  un 
!*é<iueciranger. 

Vers  51 1 ,  en  Afrique,  se  iJi'cIara  le  schisme  des  donalisles. 
L'empereur  Conslanlin,  au  Iribiinoi  de  qui  l'ut  portée  la  cause, 
la  soumit,  en  3f  3,  à  l'examen  de  ,MeIchiade,'évcr|ue  de  Rome, 
elil'aulres  pi-élais  gaulais.  Leur  jugement  ayant  déplu  aux 
doualisies,  qui  déclinaient  la  compélenc*  des  juges,  l'empe- 
reur renvoya  l'afTaire,  l'année  suivante,  à  un  concile  réuni  à 
Arles,  niais  les  donalisles  appelèrent  de  la  sentence  au  tribunal 
k  l'empereur,  qui  prononça  définitivement  à  Milan,  en  5I(>. 
Ces  exemples  sullisent  à  montrer  que  l'évèque  de  Rome 
l'avait  |>as  une  puissance  supérieure.  Rien  plus,  la  préémi- 
><>noe  liiérarcliique  Tut,  pendant  bien  deux  siècles,  attribuée  à 
<  liaire  d'Alexandrie,  et  Eracie,  pasteur  de  cette  ville,  mort 
::^3I,  fut  le  premier  qui  prît  le  titre  de  béatmime  pape.  Ce 
ie  fut  donné  cnsuiie  à  saint  Cyprien  aussi,  qui,  au  dire  de 
<  I  ni  Grégoire  de  iVaziance,  occupa,  tant  qu'il  vécut,  le  rang  de 
:mier  évéquc  et  de  président  de  l'Église.  Il  est  Lon  de  dire 
celle  qualification  ne  se  donnait  qu'aux  morts,  suivant 
I  .'igc  des  Romains  qui  divinisaient  les  empereurs  défunts. 
'  iTit  Jérôme,  le  premier,  par  adulation  ou  par  emphase,  la 
ilrgua  même  aux  vivants,  à  saint  Augustin,  (f'IIippone,  à 
Mil  Ambroise,  de  Milan,  à  Chromace,  d'Aquilée,  Damase, 
I  Jiumc,  en  généra] ,  it  tous  ses  amis  et  protecteurs.  Sirice, 
<iir'ci>sscur  de  Damasc,  en  58i,  fut  le  premier  qui  se  l'allri- 
l'iij  dans  une  liécrétalc  à  Ilîniére,  évéque  du  Tan  ugone. 
On  sait  que  le  grand  pontife  était  le  chef  du  culte  national 
■  -  Komains  :  dignité  illustre,  récompense  de  ceux  qui  avaient 
r<^ijuru  les  ofTiires  les  plus  insignes  de  la   rqiublique,  de- 
i.in;  plus  illustre  encore  depuis  Auguste,  qu'elle  fut  insé- 
nible  du  principat.  Constantin,  qui  se  disait  évéque  des 
!>'(iens,  était  à  la  fois  pomife  des  gentils,  et  le  pontifical 
oniinua  chei  ses  successeurs,  jusqu'à  Gralien  qui  refusa> 
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pour  iDcompalibiltté.   Les  évèques  de  Rome  ne  furent 
aussi  délirais.  Les  pnïens  de  IVpofuie  d'Amm 
nommnienl  grands  ponliTes  des  cliréliens;  ils  a'curenig 
de  décliner  uu  lilre  qui  iniplifiuaîl  grandeur  et  puissauc 
fail,  l'opinion  puttique  accoutumée  k  confondre  le  pon 
avec  la  dignité  im|véi'iale,  se  fil  à  melti-e  l'évériue  de  KO 
relativement  aux  cliréliens,  sur  le  même  pied  que  rempe 
relativement  aux  autres.  Dans  la  suite  des  temps,  ' 
voulant  s'égaler  à  la  dignité  impériale,  usurpèrent  les  lilr< 
sainteté  et  de  très  saint,  qui  n'appartenaient  qu'aux  Aug;ii^'' 
el  de  là  encore  la  pourpre,  la  chlamyde,  l'êtole,  la  ceinlsa 
autres  insignes. 

D'autre  part,  Ronie  élail  le  centre  de  l'empire,  le  siêj 
l'auturilé.  Comme  si  les  autres  cités  n'étaient  que  des 
bourgs,  elle  seule  se  nommait  la  ville.  Fût-ce  aux  coufiiis  ^Jf^ 
Perse,  quand  on  disait  la  ville,  c'est  Rome  qu'on  avait  eu  i  / 
Dans  les  liistoiiens  du  temps,  ou  dans  les  cdils  d>.'s  r'/" 
reurs,  elle  est  presque  toujours  indiquée  par  TantuD' 
ville  éternelle  ou  de  cite  maîtresse.  Elle  élail  la  cité  - 1 
païens  cl  des  chrétiens; cl  parmi  ces  derniers  circulaii  i  • 
phétie  qu'avec  Rome  finirait  le  monde.  Aussi,  quaii<l  i  ;.  \:  '  ' 
priseet  saccBgéeparA!aric,en408,  répouvantefutuniiii-  I  -■ 
et  saint  Jérôme  atlerré  écrivit  que  te  dernier  jour  éi.ui  ; 

Apres  ces  préliminaires.  Je  rappellenii  ce  que  }:i\ 
haut,  que  le  gouvernement  ecclésiastique  emprunlu  ^t - 
extérieures  an  gouvernement  civil.   Les  évéques  de  la  i 
pôle,  oti  siégeaient  les  gouveineurs,  commenrèreat,  t 
second  cl  le  troisième  siècle,  à  prendre  la  qualiiéd'évéi 
premier  siège,  plus  tard  de  mélropolitains,  et  à  s 
primauté  sur  les  cvéqucs  provinciaux.  De  là,  une  f 
le  principe  que  l'Église  csl  Une  mystiquement,  la  c 
inévitable,  c'est  <[ue  te  centie  de  cette  unité  mystique  i 
être  Rome. 
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Au  quatrième  siècle,  survinrent  les  (roubles  suscités  par 
i'hércsic  d'Arius.  Los  évéqties  de  Itoine  en  lirèrt-nl  avantage 
pour  i;len<Jre  leur  influence  sur  des  t:glise9  lointaines  en  se 
posanl  en  arbilies,  ^paiilint  lantôl  l'une,  lanlôt  l'autre  raclioa, 
profjUiut  de  toutes  les  concessions  faites  à  leur  autorité  ou 
par  Tadulnlion  ou  par  le  besoin,  et  les  converlissani  en  droit. 
Il  était  de  jurisprudence  que  les  causes  ecclésiastiques  fussent 
jugées  sur  les  lieux  el  par  les  êvéques  de  la  province.  Mais  les 
conciles,  dominés  alors  par  des  coquins,  avaient  perdu  loule 
force.  Cela  permit  à  Oilus  ,  êvéquc  de  Cordoue,  de  faire 
accepter  au  concile  de  Sardique,  en  3i7,  un  canon  (à  moins 
qu'il  n'ait  été  falsifié,  plusieurs  années  après,  comme  le  croient 
beaucoup  d'érudils),  qui  est  la  pierre  angulaire  de  la  monar- 
chie papale  :  «  Les  évéques,  dil-il,  voulant  appeler  d'un  con- 
■  cile,  pourront  honorer,  s'il  leur  plail,  la  chaire  de  saint 
«  Pierre  el  déférer  au  jugement  de  l'évéque  romain.  « 

Cet  acte,  purement  provisoire,  d'un  concile  qui  n'eut  jamais 
aucune  sutorilé,  et  dont  l'application  était  laissée  au  libre 
vouloir  des  appelants,  fut  par  les  papes  converti  en  une  loi 
obligaloire.  Un  siècle  après,  Zosiine  voulut  s'en  prévaloir 
contre  le  clergé  d'Afrique,  lequel,  encouragé  par  saint  Augus- 
tin, rejeta  le  canon,  et  déclarn  nuls  les  appels  d'outre-mer. 
Mais  les  papes  ne  trouvant  pas  toujours  et  partout  une  égale 
n.Vistance,  à  force  de  revenir  â  la  charge,  réussirent  à  enraci- 
ner l'abus  des  appels  â  leur  tribunal. 

Vingl-cinq  ans  après  le  concile  deSurdiquc,  Damase  obtint 
de  l'cmpprcur  Valenlinien  I"  la  fauullé  de  juger  ses  collègues  ; 
et  Léon  I",  dit  le  (iraiid,  obtint  de  l'empereur  Valenlinien  III 
d'antres  rcscrits  encore  plus  Inrges  et  plus  pruGlaliles  ii  son 
siège.  Il  ne  f;iut  pas  toujours  rejeter  la  faute  de  ces  faveurs 
aur  rinibécillilé  des  princes  ou  rasliice  des  pontifes;  il  faut  les 
reporter  â  des  circonstances  ualurclles  et  aux  besoins  du 
temps  et  de  la  politique.  Le  clergé  commençait  à  imposer  au 
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peuple,  cl  dans  la  ilfcadence  de  l'empire  et 
provinces  avivé  par  les  discordes  cléricales,  il  dcvenHit 
la  cour  impériale  de  grandir  les  èvéques  de  Rome ,  pins  it 
sins  du  trône  et  plus  sujets,  et  de  concentrer  en  eux  et  da 
leur  conseil  loule  la  puissance  sacerdolale  chrétienne,  com 
le  sacerdoce  païen  concentrait  sa  puissance  dans  le  gra 
pontil'e  et  son  collège. 

En  Orient,  oii  le  christianisme  se  consolida  plus  tôt,  ooml 
de  sièges  se  disaient  fondés  par  les  apôtres  et  beaucoup 
cités  luttaient  de  grandeur  et  de  richesses.  De  là  rivalité  < 
évêques;  et  la  religion  étant  troublée  par  des  hérésies,  auc 
ne  put  s'élever  jusqu'à  dsminer  les  autres.  Les  pasta 
d'Alexandrie  et  d'Antioche  avaient  une  certaine  prépoDi 
rance,  il  est  vrai,  mais  bientôt  l'évéqne  de  Constatitinople  se  I 
à  leur  niveau  ;  ensuite,  en  381 ,  il  obtînt  du  concile  de  ConsU 
tinople  le  premier  rang  après  Rome.  En  ial,  au  concile 
Chalcédoine,  sa  dignité  et  sa  puissance  fut  égalée  à  celle 
évêques  romains,  malgré  les  protestations  du  pape  Léon 
Celle  superbe  du  patriarche  byzantin  escitn  l'envie  d'Aloi 
drie  et  d'Antioche  qui,  par  vengeance,  se  déclarèrent 
de  la  suprématie  romaine. 

Dans  l'Occident,  le  christianisme  s'introduisit  à  liln 
Entre  le  ii"  et  le  m'  siècle,  des  communautés  chrélïeni» 
colonies  de  Grecs  d'Asie,  s'établirent  à  Paris,  k  Lyoo  et 
Vienne  en  Dauphiné;  mais  elles  ne  prospérèrent  pas,  et  la 
baient  en  décadence  quand,  vers  le  milieu  du  iv*  siècle,  Fabil 
évéque  de  Rome,  y  envoya  une  autre  colonie  de  missioanM 
latins.  La  nouvelle  foi  avait  été  un  peu  plus  heureuse 
Espagne.  Mais  les  Italiens,  au  temps  de  Constantin,  éti» 
encore  plongés  dans  les  ténèbres  du  paganisme;  et  cinquai 
ans  plus  tard,  les  masses  d>>meiiraient  fidèles  au  vieux  cal 
Les  églises  étant  rares  cl  éparpillées,  les  évêques  de 
purent  se  fortifier  fi  leur  aise  et  domiucr  sans  rivaux;  el  qiiw 
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i  te  milieu  du  tV  siècle,  les  églises  lie  Miluii,  Aquilce 
■vcnne  surgîrenl,  la  réputalion  de  Rome  èluit  di'jù  faite. 
I  lemps,  la  juridicLion  des  |i<>pes  ne  sériait  pas  des  pro- 
i  subuibicaires,  c'est  à  dire,  d'un  rayon  de  cent  milles 
^r  de  ftoinc.  C'était  [a  juridiction  du  pi'éret  de  la  ville. 
k{uo  de  Milan  étendait  son  pouvoir  sur  tout  le  vicariat 
,  c'est  à  dire,  du  Rubicon  aux  Alpes,  jusque  dans 
belle,  la  Bavière,  la  Pannonie.  Il  avait  le  pas  sur  le 
■rche  d'Aquilée,  et  Ii?s  deux  se  consacraient  tour  h  tour. 
Kde  Rnvcnne  se  disaient  autocéphales,  c'est  à  dire,  indê- 
hnts;  et  beaucoup  de  cités  de  Toscane,  de  la  Plarninie  et 
heentin  dans  le  vicariat  de  Rome,  leur  prêtaient  obéis- 
B,  comme  à  leur  métropolilaiii. 

Wlre  les  avantages  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  les 
S  avaient  encore  un  privilège  bien  puissant,  la  richesse. 
■)â,  ils  Hc(|uirent  de  nombreuses  clientèles  dans  la  grande 
,  en  Sicile,  en  Sardargne,  dans  l'Illyrie,  les  Gaules, 
K  presque  tout  rOccidenl,  En  483,  ils  s'étaient  déjà  élevés 
e  puissance  (elle  qu'Odoacre,  roi  d'Italie,  en  prit  ombrage, 
romulgua  une  loi  qui  lii-fendail  d'élire  aucun  pontife  sans 
leiiliment  royal.  Tliéodoric,  qui  annula  tous  les  actes  île 
ï  prédécesseur,  conserva  cette  loi,  encore  qu'elle  déplût  aux 
Stomains.  Amalasunle,  sa  fille,  pour  les  consoler,  abandonna 
au  tribunal  des  papes  certaines  causes  entre  membres  du 
«ïlergc  et  entre  prêtres  et  laïques.  Â  la  déchéance  des  Golhs, 
Icsempereursgrecs  non  seulenieni  maintinrent  la  loi  d'Odoacre, 
mais  ils  en  aggravèrent  les  dispositions  et  même  soumirent  à 
une  taxe  la  eontîrmation  des  papes. 

Mais  la  lorlunc  continua  à  favoriser  la  papauté.  L'église  de 
Milan,  spleudide  rivale  de  Rome,  tomba  dans  une  décadence 
soudaine.  Après  saint  AmLroi>e,  et  après  la  destruction  de  la 
ville  par  les  Bourguignons,  en  S39,  ses  évéques,  près  d'un 
siècle  durant,  fixèrent  leur  résidence  à  Gênes.  Aquîlée,  ruinée 


—  133  ~  H 

par  plusieurs  dévasiutions,  fut,  par  surcrnit,  déchirée  par^| 
schisme;  i'êglise  de  Grado  s'en  délaelia;  et  les  pnpeg,  s'nB^I 
incllaiit  dans  leurs  cânteslaljons,  ma n œuvrèrent  si  bien  ^[^H 
vers  595,  Grégoire  I"  disposait  île  leurs  revenus  cl  da  Cm^B 
de  leurs  pasteurs.  Les  pr<^la[s  de  Ruvenoe  se  soutinrent  fX^Ê' 
longtemps  parla  protection  des  exarques;  mais  ces  vice-nS 
ei  les  empereurs  ayant  trop  souvent  besoin  d'amaf^tac^Hj 
papes,  ils  lurent  contraints  plus  d'une  fois  de  leura^^^^H 
dignité  des  autocépliales,  lesquels  ne  purent  jam^^^^^H 
une  indépendanee  décisive  et  finirent  par  être  subjtu^^^^H 
siège  de  Itome.  I^^^^H 

De  !:igo  à  79S,  c'est  à  dire  de  l'élection  de  Gr^^^^H 
Léon  III,  le  pontifient  était  une  dignité  dont  nous  irf^^^^H 
donner  une  idée  exacte.  Le  pape  était  élit  mililairenui^^^^l 
près  comme  les  paclias  des  barba resquen.  Le  c^j^^^l 
noblesse  et  le  peuple  se  réunissaient  armés  ?ur  une  ^JM^^I 
dans  une  église,  chacun  $ous  la  bannière  de  son  quartier.^! 
son  école  on  fréiie,  chaque  bande  conduite  par  ses  cM^I 
nommés  juges.  Si  l'on  ne  tombait  pas  d'accord  sur  le  canin 
dat,  les  partis  décidaient  la  question  a  coups  de  sabre  oa  dfl 
hallebarde.  L'élection  faite,  le  nouveari  pooiife  rnoninit  i  I 
cheval,  el  conduit  p récession nellemeot  à  l'église  deSiiim  I.  ni 
de-Latran,  il  était  inironisé.  La  procession  éiait  un  i  > 
de  militaire  el  de   religieux.  Avec  les  étendards  de  .i^rit 

Imarebaienl  les  crois  et  les  bani.ières  de  paroisse.  Avec J 
sons  belliqueux  des  trompettes  se  confondaient  les  antied 
et  les  psaumes.  Au  milieu  d'hommes  armés  chcvauchaie 
prêtres  eu  tunique  et  en  étole.  La  troupe  était  pré 
fants  des  deux  sexes  velus  de  blanc,  portant  em'l 
branches  d'olivier;    et  pendant  que  les  soldais  i 
des  chants  guerriers,  le  chœur  des  Temmes  répétait  i 
nies. 
Gouvernement  civil  el  gouvernement  religieux  ne  fain 
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iifi.  A  la  lélc  se  trouvait  le  pape,  magistral  slnctement 

i^Li liilioiitiel.il  ne  décidait  aucune  aiîaire  d'ijuporlaiice  sans 
-ruliuiciit  de  l'assemblée,  dite  concile.  A  ce  concile  inler- 
^Liiaient  non  seulement  les  prêtres,  mais  les  premiers  des 
Bobles  el  du  peuple.  Outre  l'autorité  poliljco-sacerdolale 
restreinte  au  seul  duché  de  Home,  ou,  suivant  les  circonstHn- 
■^K,  H  l'Italie  romuioe,  les  pontifes  très  fréquemment  étaient 

iisullés  sur  des  cas  de  conscience  par  des  évéïpies  des 
<  mies  ou  de  l'Espagne,  d'Anglelerre  ou  de  Germanie;  ils 
iti:evaieul  la  visite  ou  les  dépulations  de  princes  barbares, 
anglo-snicons  surtout,  qui  envoyaient  de  riches  olTrandes  au 
tombeau  de  saint  Pierre.  Si  les  papes  n'arboraient  point  celte 
puissance  absolue  qu'ils  s'arrogent  aujourd'hui,  ils  avaient 
une  puissance  d'opinion  qui  ne  renconirait  pas  d'opposition; 
et  par  le  conseil  et  l'action  ils  cterçaient  leur  influence  sur  tout 
l'Occident. 

Chez  les  Grecs,  ils  ne  jouissaient  pas  du  même  prestige. 
Les  empereurs  par  dépit,  les  patriarches  byzantins  par  riva- 
lité, les  auraient  voulu  humilier.  Mais  les  forces  ne  répon- 
daient pasaux  désirs.  En  Italie,  le  pouvoir  des  papes  était  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  des  .\ngusies  de  Cousiantinople, 
lesquels,  par  intérêt  et  polilique,  étaient  contraints  à  les 
traiter  avec  égards  et  à  ménager  leurs  susceptibilités.  De  leur 
cAlé,  les  ponlifcs  se  reconnaissaient  sujets  de  l'empereur; 
ils*  obéissaient  à  leurs  lois  et  respectaient  leurs  décisions. 

Dans  la  constitution  de  l'empire,  les  Augustes  étaientchefs 
de  la  société  civile  et  religieuse.  Par  suite,  comme  le  remarque 
l'historien  Socrate,  les  empereurs,  dès  qu'ils  eurent  reçu  le 
baptême,  eurent  la  haute  main  sur  l'Éjilise;  ils  disposèrent 
des  conciles,  expressément  convoqués  par  eux,  présidés  par 
eus  ;  eux  seuls  avaient  le  droit  d't-n  a|i[uonver  les  canons.  Et 
ce  qui  aujourd'hui  sérail  une  mousiruosilé  à  faire  horreur  à 
ilotu  tes  bons  prélats,  si  est-il  que  le  deuxième  concile  de  ^icée 
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fut  convoqué  (787)  par  une  femme;  sur  ses  ordres  transféré 
de  Nicée  à  Conslantinople;  elle  s*en  fil  lire  les  décrets  et 
les  approuva;  elle  congédia  le  synode  et  remercia  les  pères. 
Cette  femme,  c'est  Timpératrice  Irène;  ce  concile,  c'est  le 
septième  parmi  les  œcuméniques,  c'est  à  dire  inspirés  par  le 
Saint-Esprit. 

Les  empereurs  avaient  du  reste  la  main  haute  sur  la  disci- 
pline intérieure  ou  extérieure.  Ils  portaient  des  lois  sur  les 
évéques  et  les  clercs,  les  moines  et  les  églises,  les  fêtes  et  les 
rites;  ils  donnaient  des  dispenses  de  mariage,  ils  décidaient 
même  du  dogme.  Ainsi  l'empereur  Théodose  (381)  s'étant  fait 
remettre  les  confessions  de  foi  des  nicééns  et  des  ariens,  il 
les  lut,  et  de  sa  propre  autorité  proclama  la  croyance  légale. 
A  leur  tribunal  ressortissaient  les  accusations  contre  les  évé- 
ques. Ainsi  Constantin  jugea  saint  Sylvestre,  et  Valentinien, 
Damase.  Ils  çn  firent  autant  dans  les  querelles  de  compétence 
à  propos  de  scliisme;  ainsi  l'empereur  Honorius  prononça 
entre  Boniface  et  Eulale,  et  le  roi  Théodoric  entre  Symmaque 
et  Laurent,  qui  se  disputaient  le  siège  de  Rome. 

Mais  pendant  les  deux  siècles  que  l'Italie  fut  disputée  par 
les  Grecs  aux  Lombards,  à  cette  école  de  l'adversité  les  papes 
apprirent  la  prudence  et  la  sagesse;  ils  gagnèrent  l'amour  des 
peuples  et  se  rendirent  presque  nécessaires.  Les  Italiens  haïs- 
saient les  Lombards,  barbares  et  féroces;  et  le  gouvernement 
grec,  fléchissant  tous  les  jours  davantage,  n'avait  plus  la  foVoe 
de  les  protéger  contre  les  rapines  incessantes  de  ces  sauvages 
Germains.  Les  papes  redoublèrent  de  zèle  et  d'autorité  pour 
défendre  les  terres  qui  avaient  échappé  à  la  souveraineté  iom- 
barde,  et  par  là  leur  considération  s  accrut  à  ce  puint  que, 
vers  le  milieu  du  vni*  siècle,  ils  apparaissent  comme  les  appuis 
de  ce  fantôme  nommé  l'empire,  'el  les  protecteurs  des  répu- 
bliques fédératives  de  l'Italie  romaine.  Choisis  parmi  des 
hommes  façonnés  de  bonne  heure  aux  lettres  et  aux  affaires, 
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aucune  lïpoquc  n'offre  mie  succession  aussi  conlinue  Je 
grands  hommes  que  les  pontifes  qui  régnèrenlde  lu  déca- 
dence lie  l^mpire  d'Occident  vers  i4<i  jnsriu'd  sa  résurrcclion 
on  800. 

Ce  fui  alors  une  révohiiion  européenne.  II  n'entre  pas  dans 
mon  plan  d'en  raconter  les  biens  et  les  maux.  Je  dirai  seule- 
ment que  jusque-là  les  papes  s'étaient  grandis  par  des  œuvres 
bienfaisantes  ou  louables;  mais,  après  Charlemagne,  la  pro- 
spérité, les  richesses,  le  faste,  l'orgueil  les  corrompit,  et  ils 
corrompirent  le  monde.  La  cause  principale  de  la  dépravation  ' 
de  l'église,  de  ce  bouleversement  du  bon  ordre  et  de  toute 
discipline  régulière,  ce  fut  une  solennelle  imposture,  ce  furent 
les  fausses  décrétales.  Élaborées  entre  le  vn['  et  le  ix*  siècle, 
elles  furent  pendant  plus  de  huit  cents  ans  la  régie  de  l'église; 
et  quand  la  fraude  fut  dévoilée,  les  conséquences  n'en  subsis- 
tèrent pas  moins.  Giàce  aux  fausses  décrétales,  s'effaija  l'uu- 
loriié  des  évéqueset  des  métropolitains,  fut  amoindrie  l'auto- 
rité des  synodes  généraux,  oubliés  les  synodes  provinciaux, 
bouleversée  l'antique  discipline.  Les  régies  du  gouvernement 
mondain  furent  appliquées  au  gouvernement  spirituel;  les 
excommunications  eurent  des  effets  civils,  et  les  papes  outre 
mesure  exaltés  usurpèrent  la  inonarcliie  universelle.  Oe  tous 
ces  résultats  il  sera  bon  de  toucbcr  quelques  mots. 

Les  évéques,  ou  inspecteurs  de  l'église,  institués  dès  le 
temps  des  apôtres,  étaient  élus  par  le  peuple,  et  sacrés  par 
trois  évéques  de  la  province.  Encore  que  l'église  fut  une, 
cbaque  pasteur,  comme  dit  saint  Cypricn,  avait  reçu  sa  part 
in  solidum  et  la  gouveruait  indépendant.  Pour  les  affaires  de 
Ui  paroisse,  comme  on  disait  alors,  ou  du  diocè-><c,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  i'évéque  convoquait  une  assemblée  de  tous 
ses  prêtres  et  diacres,  ebacua  avec  droit  de  vole.  Pour  les 
affaires  de  la  province,  le  métropolitain  convoquait  en  concile 
tous  les  évéques  et  prêtres,  cl  lu  décision  était  jn-ise  de  corn- 
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^H  iniiri  accord.  Les  afTiiiros  générales  ile  ré!;lisc  éinieiit  disciP 

^B  li'Gs  dans  les  conciles  généraux,  convoqués  par  t'cmpereoi 

H    l;es  causes  des  prèlres  ne  pouvaient  êlre  inslniiles  hors  i' 

^Ê    leur  province;  c'élaic  violer  les  canons  que  d'appeler  d'un  i 

B    Iropolilain  à  un  autre.   Mais  piir  ce^  causes,  dont  j'ai  pa 

H    déjù,  les  papes  commencèrcnl  à  allonger  le  bras  et  s'arroge 

r    une  nulorilé  au  delà  des  limites  que  leur  iraçaientles  lois  eccit 

siaslirjucs.  Les  évéques   d'OccrdenI,  pasteurs  de  Iroupcan 

barbaœs,  tantôt  par  ignorance,  tantôt  pour  donner  dn  poid 

à  leurs  résolutions,  avaient  coiilume  de  s'entendre  avec  Vévi 

^L  que  de  Itome,  qui  chez  des  peuples  siiApIcs  avait  la  réputatio 

^H  tl'nn  oracle  céleste.  Mais  le  conseil  demandé  prit  peu   à  ] 

^m    un  air  de  commandement;   iinc  déférence  .spontanée  dcvrfl 

une  obligation.  En  France  particulièrement,  les  prélats  i 

cbamaiilaient  toujours,  et  dans  leurs  querelles  chaque  par 

cherchait  à  mettre  dans  la  balance  le  suffrage  de  Rome.  L'h 

discipline  gagna  aussi  les  prdlres;  cl  ne  voulant  pas  obéir 

la  sentence  de  leurs  évoques,  ils  avaient  recours  au  papi 

Ces  abus  se  multiplièrent  ;  et  par  suite,  de  fait  sinon  de  droi 

les  appels,  en  abomination  à  l'église,  étaient  intronisés. 

causes  portées  â  Rome  n'intéressaient  pas  seulement  le  cicrgi 

Iinais  le  siècle,  les  laïques  el  même  les  princes.  Dans  I 
dernières  années  du  \°  siècle,  elles  montaient  déjà  &  i 
chiffre  st  haut,  la  vénaMié  et  la  cupidité  des  tribunal 
Vomains  étaient  si  scandaleuses,  qu'ils  provoquèrent  hs^H 
vives  plaintes  des  évéques  français  réoois  au  concile  i 
<Beims. 
Les  empereurs  d'Orient  donnaient,  h  titre  d'honneur,  i 
manteaux  de  pourpre,  qu'ils  nommaient  pallium,  de  la  mil) 
façon  que  le  padicha  distribue  des  caftans.  Les  prèlrn:,  i 
ont  la  fureur  des  distinctions  dans  les  titres  et  dans  les  babil 
Grent  du  pallium  un  insigne  parltoulier  de  leur  hiérarrM 
Avec  le  temps,  les  papes  en  changèrent  la  forme.  Le  maole 
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rou.^  liil  Iriiusroj^iiiê  en  un  nillicr  de  bine,  liliiiiclir  rliai^i-  ik' 
croisi'Ilcs  noires,  préjuiré  nvfi;  celEe  rccltcrclu'  de  ce rc  11101111-5, 
avec  laquelle  Rome  a  le  liilcat  de  donner  de  riinpoitancc  û  des 
biigulelles.  C'est  la  luine  d'un  Uj^neau  bàiil  par  le  pape,  le  jour 
lie  saillie  Agnès,  ensiiilc  nourri  dans  un  couvent  de  nonnelles. 
La  toison  est  eidcvée  par  des  luains  sacrées,  lilée,  puis  lissée 
par  des  uiaias  sacrées.  Le  palltum  cnsuileest  déposé  en  solen- 
lé  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre;  il  y  passe  loule  une  nuit, 
i  que  le  prince  des  apôtres  aietle  la  dernière  main  à  la 
^■icalion. 
s  premier  des  pontifes  qui  conféra  le  paltium  fut  Syin- 
,  t]ui,  \ers  SOO,  le  donna  à  Césatrc,  évèquc  d'Arles; 
)  cette  décoration  était  lelleoient  du  droit  des  Augustes, 
l!  le  pape  n'osa  pas  la  distribuer  sans  en  avoir  demandé  la 
OQÎ&sion  à  l'empereur  Anastase.  Environ   quarante  ans 
te.  Vigile  en  gratifia  Ausoue,  successeur  de  Césaire;  mais 
S  le  diplôme,  il  employa  une  de  ces  duplicités  familières  à 
laDcellerie  romaine.  Il  dit  que  tes  seuls  cupereurs  pcuvept 
Inbucr  le  patlium;  que  les  très  cléments  princes  Justinien 
^béedora  le  conféraient  à  Ausone,  sur  les  insltinces  du 
ieux  et  escellentissinic  palricc  Uélisaire,  et  (faites  aiien- 
In)  lui,  pape  Vigile  ;en  donnait  l'usage  par  l'autorité  de  saint 
FÂierre  :  subterfuge  qui  servit  a  ses  successeurs,  et  principale- 
nt  à  saint  Grégoire,  pour  décerner  le  palliuin,  même  sans 
itcuurir  il  la  cour  de  Coiibtantinople.  La  vanité  en  lit  une 
ir'.-oraijon  indispensable  des  métropolitains.  Dans  le  début, 
5  papes  renvoyèrent;  ensuite,  vers  1000,  ils  obligèrent  les 
luL'lropolitains  à  l'aller  prendre  ù  Itomc.  A  celte  (in,  l'on  fai- 
llît uu  canon  du  buitiéme  concile  général.  Gela  ne  fait  pas 
.1  jnd  liouMcur  ii  la  cour  romaine  que  le  faux  soit  si  souvent 
1  instrument  de  sa  grandeur.  Elle  falsifia  les  canons  de  Mcée, 
;tlin  d'interpoler  ceux  de  Sardique  qu'elle  voulait  accréditer. 
Llle  C!<t  fuiissuifc  délits  la  donqlion  de  Çon$laniii)  pour  duper 


Pépin  et  Cliarlemagne ,  etc.,  et  alïn  d'ac<]uérir  un  doma 
lemporel;  elle  est  Taiissaire  dans  les  décrélalcs,  pour  a: 
son  despolisme.  Les  papes  oni  raison  de  se  cacher  doni 
myslère,  el  d'nbhorrer  tes  curieux  qui  prélendent  soule^'i 
voile. 

Le  pallium  enlraina  une  importante  conséquence.  Au 
cile  de  Francforl,  en  742,  BoDiTace,  archevêque  de  Maye 
non  seulement  contraignit  les  métropolitains  des  Gaules  el 
la  Germanie  à  di^manjcr  le  pallium,  mais  encore  prescrit 
tous  tes  prélats  un  serment  de  respect  envers  le  saint  sÎ4 
An  siècle  suivant,  la  formule  de  Bonlfaee  reçnt  de  nouvt 
clauses  par  le  fait  de  Nicolas  I"  et  de  Jean  VIII;  et  d 
le  W,  Grégoire  VII  la  réduisit  en  un  véritable  sermenl 
féauté  et  vasselagc.  Le  même  Grégoire  VU,  après  avoir  obt 
les  méttopolilaips  à  venir  à  Rome  prendre  le  pallium,  0 
gea  au  voyage  les  autres  prélats  pour  être  examinés  el  saci 
Outre  Texallation  de  l'autorité,  ces  innovations  accroissai 
encore  les  richesses  du  pape.  Car  le  pallium  et  les  ordioalî 
ne  s'accordent  pas  gratis.  En  1190,  un  évéque  fraiM 
déboursa  pour  sa  consécration  sept  cents  marcs  d'argent. 

Les  curialistes  disent  que  l'examen  sert  à  exclure  les  !( 
ranls,  cl  <t  maintenir  la  bonne  discipline.  Il  vaut  mieux  I 
que  c'est  un  moyen  de  ravaler  les  évéqncs,  les  tenir  dam 
sujétion,  et  faire  sentir  la  dislance  inlînie  qui  les  sépare 
\ice-Oieu.  «Les  ordinands,  ditScipion  de  Kicci.  sont  àgei 

■  au  milieu  d'une  nombreuse  nssemhlée  présidée  par  le  pa 
i  pendant  qu'ils  sont  interrogés  par  les  examinateurs,  mo 

■  d'ordinaire.  Du  reste,  quiconque  a  l'Iiahitude  de  cette 

■  malilé  n'ignore  pas  que  les  examinateurs  communlifi 

■  précédemment  les  questions,  el  même  les  livres  dont 
(  consentent  que  l'on  tire  la  réponse.  Car  la  terreur  qi 
•  ont  d'être  mis  dans  la  nasse  et  de  faire  pauvre  figure  l 
«  pas  moindre  que  celle  que  peut  avoir  l'examiné.  ■ 
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isses  décrélales  accrédilanl  la  maxime  erronée  que 
les  œciimêni[|Nes,  provinciaux    et  diocésiiîns   n'ont 

ne,  s'ils  ne  soni  validt-s  p;ir  le  pajie,  il  s'arrogea  le 

voyer  des  légals  aiixciuels  il  allribuail  la  puissance 
réques  et  le  droit  de  présider  el  diriger  les  conciles, 
ovelle  servitude  répugnait  aux  prélats.  Après  une 

position,  ils  cessèrent  de  convoquer  aucune  asseot  ~ 
«tle  négligence  laissa  la  porte  ouverte  aux  abus  et  i 
line  sacerdotale. 
inoDS  prohibaient  la  translation  d'un  siège  à  l'aulred 

de  deux  sièges,  le  partage  d'un  diocèse  eti  dein 
«gsible  sans  le  consentement  du  métiopolilain;  maÙ 

ou  l'ambition  poussait  les  évé(|ues  uUramoiitains  i 
avec  une  épouse  pauvre  pour  s'unir  à  une  autre  mieiu 

afin  de  donner  fi  l'abus  une  apparence  du  légalité^ 
Il  coutume  d'invoquer  la  sanction  de  Rome.  Ensuiti) 
iioD  des  Normands  et  «des  Sarrasins,  les  villes  élanfl^ 
i,  les  liabitanis  en  fuite,  les  églises  en  ruine,  les  dio^ 
l'abandon,  cette  situation  fit  recourir  aux  papes,  il^ 
it  le  gouvernemenl  d'un  diocèse  à  un  évèque  voisinj 
H  provisoirement  deux  menses  pauvres.  Parfois  tl 
en  raison  d'une  élendne  trop  vaste,  de  guerres  eoln 
,  OH  de  querelle»  entre  l'évéque  et  le  clergé,  était  pafQ 
[eux  par  le  pape,  d'accord  avec  le  mêlropoliiarn.  Mais 
es  dé^crélales  donnèrent  aux  pontifes  une  pleine  auto- 

les   translations,  unions  ou   partages.  Ce  fut 
le  désordres,  de  simonies  et  de  ioul'::s  sortes  de  cor; 

ES  décrélales ,  vu  la  puissance  illimitée  qu'elles  attrt 
lux  pontifes,  furent  légalisées  toutes  les  prétentioid 
lies  des  clercs  touchant  leurs  immunités  et  leurs  f 
iDSlanlin  fut  le  premier  qui  permit  à  l'église  d'aoj 
blés  par  donation  ;  el  cinquante  ans  i^riif 
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l'avidité  des  clercs  avait  été  si  Ioiii,que(eii570)Va!ef      

leur  déreiidil  d'accepier  des  legs  même  par  persuiiiie  liilef 
Bée:  loi  qui  inérilu  la  chaleureuse apprubalion  de sninlAmbfl 
et  de  saint  Jéiàme.  Ni'anmoîris,  elle  fui  abolie  plus  tard, 
les  prélres,  tirant  parli  de  la  supejsiilion  quiU  préchain 
non  setilemenl  ils  s'enrichirent,  mais  entourèrent  leurs  rictHgf 
d'un  vernis  de  satnlelÉ  et  de  propriélé  divine,  et  en  d 
sirent  la  conséquence  qu'elles  élaieol  inviolables.  £ocore| 
saint  Ambroise  et  Grégoire  le  Grand,  d'autres  iiisloriB| 
et  docteurs,  aileslent  que  les  biens  de  l'église  payaient  le  |i 
but,  les  prêtres  des  royaumes  ullramonlains,  appliquant 
théorie  hébraiVguc  et  le  système  féodal  au  gouvernement 
l'église,  introduisirent  les  dîmes  et  les  prémices  ù  char^^ 
laïques,  et  les  exemptions  d'impôts  en  faveur  des  clercs,  pf 
tendant  que  leurs  biens  appartenant  â  Dieu  ne  pouvaient  £ 
grevés  par  des  gouvernements  séculiers.  Aussi,  tes  prèlf 
acquérant  toujours  tl  ne  contribuant  pas  aux  charges,  1'^ 
s'enrichissait  d'une  manière  efTrayante,  l'Ëlat  s'appauvriss 
les  arts  et  l'agriculture  dépérissaient. 

Salomon  dit  qu'il  y  a  trois  choses  insatiables ,  et  une  q 
Irième  qui  ne  dit  jamais  :  Assez.  Ce  sont  le  tombeau,  la  ft 
stérile,  la  terre  toujours  altérée  de  pluie,  et  le  feu  auquel  i 
aliment  ne  suHîl.  Si  le  roi  moraliste  avait  vécu  vingt  siè 
plus  lard,  il  aurait  dû  en  ajouter  une  cinquième,  beauM 
plus  gourmande  que  les  quatre  ensemble.  Car  le  clergé,  ^ 
qu'il  ail  acquis  de  richesses  et  de  puissance,  et  par  sait» 
vices,  n'a  jamais  dit  :  Assez. 

Conslanlin  le  Grand,  vers5ib,  dit  fra  Paolo,  exemplt' 
ecclésiastiques  des  idiarges  publiques,  personnelles,  curiti 
Constance  e{  Constant,  ses  lils,  y  ajoulèrcnt  l'exemption  l 
impôts  sordides  et  du  cens;  ils  enlevèrent  les  évéqiies  à 
juridiction  des  tribunaux  séculiers  :  le  reste  du  clergé  en 
[^Duant  à  ressortir  au  Juge  civil  ou  criminel.  Sur  le  niéiue  6iij 


il  y  a  il'uulres  lois,  une  ili;  VkIciis  el  Gniticii,  vers  ôSU,  l'.'iu- 
Ire  li'Arcâtfe  et  lloiioriiis,  vi<rs  400  ;  iiinis  eu  430  ,  lluiiorius 
et  Tbroilosc  II ,  cl  plus  mnl  le  même  l'hdodose  ei  Val(^|ili' 
tiien  m  cédèrent  le  jugemeul  tics  clercs  aux  évêques,  si  les 
deux  parties  y  consenlaicnt;  mais  si  Tune  récusait  le  prélat,  le 
jugemenl  deiiieuraît  au  miigistrat.  Ce  qui  Tut  corilirmé  par 
Alsrlien  vers  i60,  el  par  Léon  son  successeur.  iNouvel  amen- 
(Jemeitl  sous  Jusltiiieu,  vers  StiO.  Dans  les  causes  civiles,  tes 
gens  d'église  devaicul  être  soumis  à  I  eté(|ue;  au  juge  laïque, 
dans  les  causes  criminelles.  Cela  dura  jusqu'en  630  qu'Héra- 
clius  les  escmpla  des  magistrats  tant  au  civil  qu'au  criminel, 
sauf  pourtant  toujours  i'aulorîli:  des  délégués  du  prince.  Jus- 
qu'à la  division  de  t'empîre,  celle  règle  fut  toujours  observée, 
el  elle  demeura  lu  règle  de  l'église  grecque  luui  que  subsista 
la  crois  sur  les  coupoles  de  Byzance. 
B^  Mais  l'empire  d'Occident  et  sa  législation  furent  enveloppés 
^nOVs  les  mêmes  ruines.  Les  rois  barbares  ne  sachant  pas  lire, 
^St  11 'entendant  rien  aux  disputes  des  prêtres ,  les  laisiièreiit 
faire.  Peu  h  peu  le  clergé  conslitua  dans  l'État  un  Étal  iiidc- 
pendani;  il  se  gouverna  par  ses  lois  el  ses  tribunaux,  et  il  y 
fit  comparaitre  le  siècle.  Sî  un  laïque  plaidait  contre  un  piè- 
tre, il  ilevail  se  soumellrc  au  jugement  des  prêtres.  Si  un  clerc 
se  plaignait  d'un  laïque,  il  l'entraînait  devant  le  tribunal  ecclé-'' 
siaslique;  et  là  les  procès  toujours  longs  rencontraient  des 
juges  corrompus  par  la  pariialilé  et  l'avarice.  Ensuite,  les 
prêtres  s'arrogeant  le  droit  de  prononcer  sur  loul  ce  qui  lient 
à  la  reliiiion  —  et  bien  ou  mal  il  n'y  a  rien  oii  I»  religion  ne  se 
mêle  —  ils  devinrent  sous  ce  prétexte  les  iiiaiires  absolus.de 
toutes  les  relations,  de  toutes  les  transactions  sociales;  et  pour 
grouper  autour  d'eux  de  uoinbieuses  clientèles  el  des  instrii- 
Eu|HUts  de  pouvoir,  non  cunienls  d'avoir  aiïrun'chi  leurs  per- 
^■umoes  des  charges  publiques,  el  des  tribunaux  ordinaires,  ils 
^^kexemptèrcnt  aussi  leurs  familles  cl  leurs  dépendances,  dites 
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'  de  ce  chef  personnes  piivilégi^-es.  Les  théologiens  décrétërm 
que  même  les  concubines  des  préli'es  apparlenaieot  tiu  ford 
l'église.  Ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  ni  une  invention  de  19 
Paolo,  comme  plusieurs  l'onl  cru  ;  c'est  un  point  de  jurîsprfl 
dence  C3noiiiquc,|nolé  par  les  glossateuis  :  uxor  non  legititiM 
cum  est  de  fumiiia  sacerdotis,  est  de  fora  ecclestœ,  sienttm 
alii  tjui  siint  de  familia  ejus.  ■ 

A  cela  contribua  la  superstitieuse  soumission  que  les  nalifll 
germani(|ues  professaient  pour  leurs  druides 'ou  prêtres,  jj 
I  christianisme  prêché  par  des  missionnaires  igiioi'MaH| 
Ln'élaient  pus  toujours  désintéressés  ut  sincères,  alla  M^^H 
rdans  le  druidisrne,  et  de  la  fusion  sortit  un  culte  ^^^^| 
avait  du  christianisme  le  nom  et  les  apparences,  maJa^^^H 
une  belle  et  bonne  idolâtrie.  Cela  arriva  surtout  ^^^H 
Gaules  et  dans  la  Bretagne,  ou  les  druides  supplantés  1^^^| 
au  clergé  leur  prépondérance  et  leurs  richesses.  LesriraoH 
engendrèrent  la  corruption,  puis  la  discorde  et  les  gueri^ 

Il qui  firent  sentir  la  nécessiié  d'un  juge  indépendanl.  L'ar» 

j^M  druide  était  le  grand  ponlife  des  Celles;  seul  interprète  M 
^^1  secrets  divins,  il  exerçait  sur  le  sacerdoce  subalterne  et  B 
^^P  les  laïiiiies  une  aulorilé  pleine,  absolue,  redoulable.  Cette  rM 
.gion  disparue,  les  évéqucs  reprirent  le  rôle  des  druides,  el,  lA 
yeux  des  barbares,  l'archidruide  fut  lemplacé  par  l'évéqa&l 
Rome,  d'aulani  plus  vénérable  qu'il  se  cachait  dans  un  loîata 
L        mystérieux;  divlnilé  roorlelle,  mais  absorbée  dans  des  oM 
I        tcmplations  célestes,  glorifiée  par  lus  priïtres  et  les  pèlen 
^k       qui  vistlaienL  la  cité  sainte  et  qui ,  en  ignorant  la  fragilités 
^K    voyaient  et  l'adoraient  parmi  les  rayons  d'une  imposai 
^B    pompe  religieuse.  ■ 

^B  Finalement,  les  fausses  décréiales,  révolutionnant  l'orfl 
^H  des  choses,  posèrent  la  maxime  que  la  dignité  pontificale  il 
^H  supérieure  à  la  dignité  impériale.  Comme  nous  l'avons  ditM 
^^K  jDOJilife  nouvellement  élu  ne  pouvait  evercer  son  office  an 


dYlrc  coiilirmé  par  un  rcscril  de  la  cour  de  Conslanlinople. 
l/em(iire  iiy^  élê  reslaiiré  en  fiiveur  de  Charlemagne  el  de 
sa  fiiniille,  nmi  seulement  le  niénie  usage  fut  niainlenu,  mats 
pitisicura  fois  les  empereurs  Tiddcs,  en  personne  ou  par  com- 
missaires, jir^éreot  les  papes  accusés  d'un  crime,  ou  dans 
leurs  procès  contre  des  évoques  ou  abbés.  Les  irots  Olhou 
furent  très  jaloux  de  ce  droit;  mais  leurs  successeurs  n'y 
mirent  point  la  même  vigilance;  peu  à  peu  les  papes  en  pri- 
rent roccastnn  de  s'êtKanciper,  et  Grégoire  VII  de  déclarer 
celle  dépendance  loul  illégitime,  en  se  fondant  sur  la  raison 
que  les  empereurs  recevant  des  papes  la  couronne  leur  étaient 
nalurellemenl  inférieurs,  et  non  supi^rieurs.  De  fait,  Charle- 
mai;ne  fut  couronné  h  Rome  p:ir  Léon  NI,  en  800;  mais  ce 
prince,  prévoyant  le  danger  dont  la  continuation  de  écrite 
pouvait  menacer  ses  successeurs  en  relevant  l'importance  du 
clergé,  voulut  que  son  fils  Louis,  déclaré  empereur  à  Aix-la- 
Cliapelle,  eu  815,  se  posfkt  lui-même  la  couronne  sur  la  léte. 
Mais  Louis,  débonnaire  et  bîgoL,  ne  put  se  persuader  qu'il  fiit 
UD  empereur  légitime,  tant  que  le  pape  Etienne  V,  appelé  par 
lui  en  France  en  816,  n'eùl  renouvelé  la  cérémonie  dans  la  j 
cathédrale  de  Reims.  Même  préjugé  chez  les  autres  empereurs, 
et  ainsi  s'enracina  l'opinion  qu'aux  papes  seuls  appartenait  de 
conférer  la  dignité  impériale.  Et  comme  dans  le  droit  public 
du  temps,  l'empereur  était  réputé  le  chef  et  le  supérieur  de 
tous  les  autres  rois  et  prigces,  on  eu  tira  la  conséquence  que 
Ions  aussi  étaient  inférieurs  aux  pontifes,  lesquels  pouvaient 
disposer  des  couronnes  et  des  domaines  d'aulrui,  les  reprendre 
el  les  donner  ù  qui  leur  plaisait. 

Il  est  étrange  que  la  puissance  des  papes  continuât  à  gran- 
dir dans  l'opinion  des  ultramontains,  alors  qu'à  Rome  elle 
courait  grand  risque  d'être  réduile  à  néant.  Au  x™'  siècle, 
les  comtes  de  Tusculum,  s'élanl  rendus  maîtres  de  la  cîlé  el 
du  château  Saint-Ange,  mirent  la  papauté  aux  abois.  Pire 
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encore  duviiU  la  slliialioii  sous  les  Olhon  (|iti  liiiront  l'iul 
de  960  jusqu'à  I»  lin  du  siècle.  Voulant  t'iablii-  leur  capilaf^ 
Itavenne  et  jaloux  des  pnpes,  ils  les  dé|)ouill^nt  de  loa 
puissance  (euiporclle  el  de  loule  influence  dans  Rome  ;  ils  tl 
eiracêtent,  ils  en  firent  des  rnsiruments  de  leurs  d«ssù 
Mats  quand  la  race  des  Ollion  fut  cteioie,  les  Italiens,! 
avaient  grandement  pâti  des  c ntault^s  des  Allemands,  (.oiiglff 
if  se  gouverner  en  communes.  Ou  n'avait  pas  encore  atteint 
première  moitié  du  xi*  siècle,  qu'un  grand  nonitirc  de  vit 
s'étaient  constituées  en  autant  de  républiques.  Les  papes  «k 
se  redressèrent,  et  secondant  cet  élan  de  liberté,  ils  acquin 
bieatdt  une  puissance  Tormidable. 

Le  célèbre  moine  Hildubraud,  <■  élevéet  iuslruildans  Ru 

■  dit  le  Microtoge,  scruta  soigneusement  les  traditions  apdtl 

■  liques  (c'est  à  dire  les   opinions  Tavorables  à   la  graB4| 

■  papale),  et  après  les  avoir  recherchées,  il  s'appliqua  f 
1  gneusement  à  les  mettre  en  pratique.  >  Il  essaya  s 
mières  armes  sous  les  pontilicals  de  Léon  l\,  Victor 
Etienne  l\,  Nicolas  el  Alexandre  II,  dont  il  fut  le  sécrétai 
ou,  pour  mieux  dire,  le  directeur;  ensuite,  pape  lui-méina, 
1073  à  1086,  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  il  y  mit  la  d 
Bière  main.  Il  trouva  danj  les  passions  du  temps,  dus 
haine  des  Italiens  contre  les  empereurs  allemands  et  dl 
l'ambition  de  la  fameuse  comtesse  Malhilde,  sa  pt'oleolri 
autant  de  puissants  éléments  de  succès.  Il  humilia  uu  e 
reur;  il  fut  lui-même  persécute  el  maltieureui;  il  mou 
exilé,  toujours  fier  et  inlraituble.  Les  Romains  en  onl  lai| 
saint:  pour  les  ultramontaîns,  c'est  un  grand  coupabtt;  I 
certainement,  c'est  uu  grand  homme,  et  sinon  lu  créateur, 
moins  l'organisateur  de  la  monarcliic  papale.  Ayaut  recw 
et  fécondé  les  germes  semés  dans  une  lougue  suiM 
siècles  par  le  taleut  et  la  fortune,  il  en  modela  un  sys0 
complet,  et,  pour  me  servir  des  paroles  de  BarooinBi 
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•  rêtinisît  à  vingl-neiif  ailrcles  les  maximes  rerues  cl  prati- 
■  ciu^8Jusf[ii "alors,  afin  de  réprimer  ratidace  des  évéques  et 
»  des  tyrans.   ■ 
Ces  maximes,  les  voici  : 

Seule,  l'i^lise  romaiDe  est  une  fondation  de  Dieu,  le  pape, 

tf  seul  t'véfine  universel;  lui  seul,  à  son  gré,  peut  déposer  et 

^li-'iiudre  les  évéïiues,  les  transférer  d'un  siège  à  l'auii'p,  créer 

nouveaux  sirges,  les  scinder,  les  unir,  en  somme  faire  des 

-  comme  il  lui  plait  el  imposer  aux  évéqiics  telle  obligation 

[l  lui  plall.  Sans  son  assenlimenl,  aucun  concile  n'est  légi- 

-,  aucun  livre  saint  n'est  canonique  ;  il  peut  juger  tout  le 

'iile,  cl  no)  ne  peut  le  juger.  Tomes  les  causes  majeures 

I  l'glisc  doivent  être  parlées  à  son  tribunal,  et  commet  un 

hé  celui  qui  blâme  un  appel  au  siège  apostolique.  Il  peut 

■idier  les  semences  de  chacun,  ei  personne  ne  peut  réfor- 

'<.'  1  les  siennes;  car  le  chef  de  l'église  romainp  est  infaillible 

vl  le  pape  canooiquemeut  élu  est  saint.  Son  nom  est  le  seul  qui 

•Uiive  être  récilt!  dans  l'cgiise  et  qui  soit  sacré  nu  monde. 

Le  pape  seul  peut  porter  les  insignes  de  l'empire,  créer  et 
'il  [loser  les  empereurs,  délier  les  sujets  du  serment  de  Rdélilé. 
Tiiijs  les  princes  sont  lenus  de  lui  baiser  les  pieds.  Celui 
n'est  pas  en  communion  avec  l'église  romaine  et  qui  ne 
ii*se  pas  ces  maximes,  n'est  pas  ciuliolique;  et  celui  qui 
I  \communié  du  pape  doit  être  repoussé  de  tout  le  monde. 
Les  esprits  s'étaient  faits  par  une  longue  liabitude  à  rcgar- 
li  r  comme  des  vcrilés  incontestables  des  erreurs  aussi  énor- 
me-. Aassi  ne  devons-nous  pas  être  surpris  que,  mises  en 
pratique    légale,  elles  aient  obtenu  créance  et  radlicsion 
6e»  jurt<!con5uIles  el  des  théologiens.  Burcliard,  ensuite  Ives, 
e<  finalement  Gralien  les  insérËrent  dans  leurs  canons,  qui 
'  >  lurent  le  code  de  toute  l'Europe.  D'autres  papes  les  aocru- 
,  d'autres  glossateurs  les  interprétèrent  el  ampliUërenl,  el 
;iu[orilé  des  papes  devint  égale  et  supérieure  à  celle  de  Dieu. 
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Outre  les  droits  ({ue  irons  avons  énumérés,  en  se  ilisanl  p 
Irons  de  lous  les  bi?nélices  eccléstasliqiies,  ils  s'arrogèrent 
droit  (le  le.s  conférer,  de  les  donner  en  coinfhende, 
grever  de  pensions,  les  souinellre  à  des  regrès  el  des  réserM 
ou  des  permutations.  Se  disant  patrons  de  lous  les  bit 
meubles  et  fonciers  des  églises  et  lieux  saints,  ils  pr^K 
dirent  uu  pouvoir  d'en  disposer  seuls  on  de  permettre  h  i'É 
de  lever  des  décimes  ou  impôts;  ils  s'attribuèrent  à  ( 
seuls  la  faculté  d'accorder  des  exemptions,  dispenses  ou  f 
viléges  aux  clercs,  ans  ordres  religieux  el  nux  laïques, 
disposer  par  testament  des  biens  de  l'église;  ils  s'arrogère 
le  droit  d'hériter  des  dcpouilles  des  béiu'ficics,  ou  d'exigt 
leur  profil  des  cens,  décimes  et  annales;  de  légitimer 
invalider  le  mariage,  de  dispenser  des  degrés  de  parcnlé, 
changer  les  dernières  volontés,  d'approuver  les  noiair 
d'ériger  des  universités ,  de  leur  concéder  des  privilèges 
exemptions,  de  conférer  titres  et  juridiction  aux  princes  el( 
immunités  aux  sujets.  Ils  allèrent  plus  loin.  Imputant  à  â 
seuls  le  pouvoir  d'ouvrir  les  portes  du  ciel  el  le  non  mo 
incroyable  pouvoir  de  convertir  le  mnl  en  bien,  ils  usurper 
les  droits  imprescripiibles  et  éternels  de  la  justice.  Jean  XX 
en  1320,  inventa  tes  fameuses  taxes  de  la  chancellerie  rom 
et  Beno'il  XII,  en  1556,  celles  de  la  pénitencerie,  pari 
quelles  à  un  prix  fait,  le  pape  s'atiribnait  le  pouvoir  dedi$| 
ser  de  tous  les  devoirs  (|u'imposent  la  conscience  et  les  ù 
£(  non  satisfaits  de  l'exercice  d'un  empire  exorbitant  sur 
vivants,  ils  retendirent  aux  moris.  Dès  1095,  Urbain 
avait  introduit  ta  vente  des  indulgences,  que  ses  succt 
mullipliéreulà  l'inllni,  jusqu'aux  derniers  scaudules de Léoi 
en  1516,  quecommenfja  I»  révolte  de  Luther. 

[1  me  resterait  beaucoup  â  dire  encore,  si  je  voulais  f 
1er  lous  les  excès  auxquels  l'orgueil,  l'adulaljon,  l'avarie 
rinfaliiation  d'infaillibilité  eiitrainèrent  les  papes,  et  les  L  ' 
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conséquences  qui  eu  lurent  les  fruits,  schismes,  hérésies, 
corniplioM  île  ta  foi  publique,  guerres,  soulèvemetils  et  ré- 
ïOlles,  toute  sorte  de  désordres  et  de  crimes.  J'en  rappelerai 
seulement  un  encore,  tes  excommutiiculions  qui  se  mu1li|)lié' 
rent  et  devinrent  redoutables  iiiix  rois  ei  iiux  empereurs.  Sou- 
veut  elles  les  précipiièrenl  du  tn^ue  ;  souvent  elles  soulevèrent 
le  Gis  contre  le  père,  tes  frères  contre  les  frères,  elles  téigiti- 
mèrcnt  l'usurpation,  sanctilièrcnt  le  régicide.  Les  prêtres  de 
Rome,  alors  qu'ils  étaient  puissants,  furent  ennemis  des  rois; 
ù  présent,  leurs  flatteurs,  s'ils  regagnaient  leur  puissance,  ils 
retrouveraient  toutes  leurs  liatues.  La  cour  de  Itome  n'a  oublié 
aucune  de  ses  orgueilleuses  prétentions;  seulement,  elle 
It's  dissimule  par  astuce,  ne  pouvant,  dans  sa  Taiblesse,  les 
faire  valoir. 

L'excommunication  cliassait  de  la  communion  spirituelle  de 
l'église  (de  là  son  nom)  le  chrétien  qui  en  était  frappé;  mais 
chez  les  ullramonlains,  par  suite  des  préjuges  des  masses, 
elle  prit  un  caraclèie  hicu  plus  grave.  Païens,  l'anathème 
de  leurs  druides  brisait  tous  les  liens  sociaux  de  respect, 
d'obéissance,  d'amitié,  de  rang.  Les  évéques  trouvèrent  du 
bon  dans  cette  superstition;  ils  la  recueillirent  et  la  renfor- 
cèrent parl'exemple  desanalhèmes  liébraïques  qui  emporlaieul 
In  peine  de  l'exlcnninalion.  Quand  le  clergé  fut  nanti  de  ses 
immenses  richesses,  les  barons,  qui  ne  valaient  guère  mieux 
que  des  chefs  de  brigands,  se  jetaient  sur  les  biens  ecclésias- 
tiques, les  mettaient  a  sac,  rançcnnaient  les  couvents,  dépouil- 
laient les  églises  et  inlroduisaiout  dans  les  dignités  cléricales 
qui  leur  plaisait.  Contre  ces  violences,  les  clercs  n'ayant  pas 
les  moyens  matériels  de  résistance,  recouraient  h  leurs  propres 
armes,  et  parTcxcommunication  mettaient  an  ban  de  la  xociélé 
ceux  qu'ils  voiilnient  punir.  Chacun  pouvait  faire  main  basse 
sur  l'excommunié  cl  s'en  approprier  les  biens.  Uans  un  siècle 
de  férocité  et  d'ignorance,  prompt  flux  armes  et  aux  rapines, 
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facile  à  In  sidilion  el  an  \ice,  ces  dogmes  subversifs  ile^  lo 
bien  public  Irouvaienl  des  excuses  daus  l'avarice,  l'anabitio 
dans  \ei  passions,  tes  liaincs  et  les  veEigeances. 

A  celle  époque,  où  la  guerre  agitait  tous  les  rangs, 
armé  el  à  cbeval  élail  le  signe  dislinclif  île  1  homme  libi 
A  quiconque  élail  frappé  d'une  pénitence  publique,  les  cane 
défendaient  ce  privilège.  Par  \'d,  les  prêtres  nionlraienl  ^ 
l'excommunié,  tant  que  durail  sa  peine,  avail  encoorn 
dégradation.  Cette  maxime  bien  enracinée  dans  le  peuple, 
ne  fut  pas  dillîrile  de  l'appliquer  méifle  aux  princes.  La  pi 
niière  victime  fut  en  Espagne,  en  681 ,  le  roi  Wamba;  pt 
audacieuse  fui  la  tentative  renouvelée  en  France,  eu  8S! 
quand  une  poignée  d'évéques  sédilieiix,  voulant  colorer  > 
religion  une  impie  conjuration,  soumircnlà  la  pénitence  Ta 
pereur  Louis  le  Débonnaire,  le  privèrent  de  sa  dignité  el 
reléguèrent  dans  un  couvent.  Mais  l'acte  parut  si  nonve 
qu'il  révolta  les  esprits,  et  pourtant  cet  imbécile  de  monarqu 
et  les  autres  rejelons  abâtardis  de  Cbarleinygne  pOHSsèn 
riuimililé  jusqu'à  se  reconnaître  inféiteurs  en  dignité  a 
évéques,  el  ceux-ci  eu  vinrent  à  ce  poinl  d'orgueil  de  slal 
au  concile  de  Troies,  eu  878,  que  le  roi  ne  doit  pas  s'assM 
en  leur  présence,  sans  en  avoir  reçu  le  congé. 

Ce  progrès  de  l'opinion  en  faveur  du  clergé  seconda  Nie 
las  l",qui  fui  pape  de  858  à  867.  Ses  entreprises  sur  les  pi 
Inis  el  les  princes  servirent  de  base  à  celtes  du  moine  llild 
brund.  Ce  furent  tes  matériaux  du  système  où  il  formule 
théorie  de  l'autocratie  papale.  Nicolas  fut  le  premier  parmi  I 
pontifes  qui  prétendit  soumettre  les  monarques 
qu'ils  ne  régnaient  pas  en  vertu  du  droit  public,  mais  par  I' 
lorilè  du  saint  siège.  Et  entre  tous  les  actes  par  lui 
l'histoire  rappelle  l'excommunication  de  Lotliaire ,  i 
France,  qui  avail  répudié  Teiitberge  pour  ('pouser  Valdrad 
Celle  sentence  (rouya  faveur  chez  les  frères  et  les  vassaux 


roi,  ({ui  briguaient  ses  ilomaines,  et  clu'z  les  |jeuples,  iloiil  ses 
actes  lui  avaient  aliOué  les  sympathies,  stirlout  les  mauvais 
tiaileineiils  rpt'il  exerraît  euvcrs  lu  reine  répudiée.  Luthaire 
dm  céder,  bien  à  contre  cœur.  Le  pnpe  mort,  il  reprit  Val- 
drade;  mais  les  analbâmes  sacerdolau.\  perpétuant  les  désor- 
dres dniiN  »on  royaume,  il  se  reiiilit  à  Rome  pour  se  Justifier 
aaprés  d'Adrien  II,  eu  870  :  premier  exemple  d'un  monarque 
buiiiilitS  devant  l:i  liare.  La  mort  de  Lolhaire  et  de  plusieurs 
eourtisaiis  survint  peu  de  semaiitc^s  après  une  appn renie  récon- 
ciliation avec  le  poulife.^t  fut  considérée  par  le  vulgaire  supcr- 
slitieux  cl  proclamée  par  les  prêtres  un  cliâlimenl  de  leurs 
parjures.  De  là  recrudescence  des  exconimunicalions.  surtout 
après  (lu'elk's  furent  maniées  par  l'hubile  et  inflexible  Hilde- 
branil,  el  accréditées  par  les  miracles  roinanes'jues  de  sou  ami 
Pierre  Dmnien.  Les  elTels  eu  devinrent  (erriblrs  et  dangereux 
ù  l'extrême  :  déchéance  de  louies  digciilês  el  honneurs,  inca- 
pacité de  lester  ou  bériier,  ou  de  poser  aucun  acte  public, 
(l'administrer  ses  biens  ou  en  disposer,  il'cxigcr  ses  créances, 
d'user  de  ses  ilrfftls  civils.  L'excommunié  était  mis  hors  la  loi  i 
tous  les  bras  devaient  s'a4'nier  contre  lui  ;  tout  le  monde  avait 
droilsur  ses  domaines,  sa  vie  el  sa  liberté.  Jean  XXII,  Jules  II 
et  Paul  IV,  dans  leurs  analhèmes  Tulinim-s,  les  deux  premiers 
centre  les  Vénitiens ,  l'autre  contre  le  roi  el  le  parlement 
d'Aniiletcrre,  n'eurent  pas  horreur  de  reccmmander,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  ile  détruire  les  élablisscmeuts  de 
commerce  de  ces  réprouvés,  de  saccager  leurs  maisous,  mas- 
saci-er  leurs  personnes,  ou  an  moins  les  réduire  en  esclavage 
et  tes  vendre  sur  les  marchés  pikhlics.  \  cet  excès  d'atroce  folia 
se  précipitèrent  des  hommes  qui  se  proclament  inCaillibles. 

Les  excommuuicalions  produisirent  les  interdits,  avec  celte 
diiïérence  que  l'exeomumnicniion  daume  celui  qu'elle  frappe; 
l'interdit  te  sèvre  seulement  des  secours  de  la  religion.  Spiri- 
tuellement, l'excommunication  est  plus  terrible  ;  car,  fut-il  an 
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saint,  l'eicommiinié  est  une  proie  sûre  de  l'eiiTer  :  le  pape  I 
a  ferme  les  portes  du  paradis  eL  conimaDdé  à  Dieu  de  ne  p 
le  recevoir.  Pour  les  rcsiillats  temporels,  l'interdit  canse  i 
plus  gnmd  scundalc.  Car  il  prive  du  culte  toute  une  comin 
nauli*;  il  trouble  les  consciences  pieuses,  écorne  les  proGts^ 
prêtre,  fomente  l'irréligion,  suscite  des  inquiétudes  et  don 
lieu  à  des  désordres  iiiSnis.  Aussi  les  interdits  sont-ils  blilB 
même  par  les  canonisles  romains,  détestés  de  l'IDgiise,  et  rei 
meut  respectés. 

Le  premier  exemple  de  l'inlerdrctiofdu  cultç  nous  fut  doni 
en  870,  par  Hincmar,  évér|ue  de  Laon,  contre  sou  diocèse, 
en  fui  cruellement  puni  pur  les  autres  prélats  français.  B 
suite  Jean  VIII,  pape,  dont  le  régne  de  872  à  883  fulbi 
agité,  fit  un  tel  gaspillage  des  excommunications,  qu'on  ne 
prenait  plus  que  pour  une  simple  formalité.  Il  fulmina 
interdit  contre  Rome,  en  878,  il  la  suite  de  son  arrestation  | 
Lambert,  duc  de  Spolèle,  et  les  bannis  romains.  Deux  s 
plus  tard,  il  en  lança  un  second  contre  Naples.  parce  qu'An 
tase,  évéque  et  duc  de  cette  république, avaitTait  alliance  a' 
les  Sarrasins.  Si  celte  espèce  de  censures  ne  devint  pas  pi 
fréquente,  et  que  si  elle  fut  en  France  également  repoussée  p 
le  clergé  et  par  le  parlement,  elle  ne  laissa  pas  d'exciter  t 
séditions,  des  tumultes  et  des  scandales.  La  glose  à  l'arlii 
Aima  mater  su  VI°  I.  des  décrélales,  parle  d'un  pays  ( 
Marches,  où  l'interdit  eut  une  durée  si  longue,  que  la  popui 
tion  avait  perdu  tout  souvenir  du  culte.  Aussi  quand  il  cess 
et  que  les  prêtres  recommencèrent  la  messe,  on  se  moqi 
deux . 

La  puissance  illimitée  des  papes  depuis  le  \i'  siècle,  e 
mauvais  usage  i|u'ils  en  firent  ;  les  mœurs  corrompues 
clergé  et  l'avarice  de  la  cour;  les  turbulences  continuelles 
ordres  religieux,  soulevèrent  les  plaintes  d'hommes  célèbi 
Mais  trop  de  gens  prenaient  intérêt  à  un  étal  de  cboses 
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itirassaît  un  dixième  de  la  population  mâle.  Celle  mulUtudc 

.  Lindue  en  divers  royaumes  formait  ud  empire  indépendant, 

-;  par  un  clief  r]uî  se  disail,  aux  appluuili^scineiits  de  ses 

.ateurs,  supérieur  aux  rois,  égal  à  Dieu.  En  vuîn  les  AIbi- 

■iSj  Wiclef,  Arnanld  de  Brescin,  Maisile  de  Padoue,  fière 

iulc-îo,  etc.,  essayèrent- ils  d'ébianlei-  ee  monstrueux  édifice; 

.  '  letnps  u'élaiciit  pas  mûrs,  et  leurs  elTorls  furent  taxés 

li  hérésie.  En  vain  Nicolas  de  Clamenges,  Guillaume  Ockam, 

Guillaume  Durand,  Jean   Gerson,  et  jus(|ua  saint  Bernard, 

>'rli)iér«ni-ils  contre  les  désordres  ;  leur  faible  voix  fut  éloufTée 

r  lu  corniplioii  universelle.  Le  grand  schisme  d'Occident, 

li  dura  de  1378  à  1428,  offrit  le  scandaleux  spectacle  de 

deux  et  même  de  trois  papes  à  hi  fois,  de  deux  conciles 

uin<^t)i(]ues,  Romains  contre  Romains,  de  papes  et  de  coii- 

Il's  s'iujurtatit  et  s'excommuiitant  à  l'cuvi,  chacun  sous  l'in- 

•[ilrjlion  du  Saint-Esprit.  Ce  scandaleux  spectacle  ne  put 

,ill.iit>lir  le  crédit  des  papes,  tant  tes  préjugés  étaient  forle- 

nienl  enracinés.  Cependant,  la  mauvaise  graine  se  disséminait. 

Le  joug,  qui  ne  pesait  pas  trop  à  l'Italie,  parce  qu'elle  devait 

i  U  présence  des  papes  une  partie  de  ses  richesses  et  de  ses 

aiautages,  devenait  tous  les  jours  plus  insupportable  au  delà 

des  Monts.  Chaque  année,  la  cour  de  Rome  absorbait  d'in- 

Eommensurables  tributs;  les  bénéfices  les  pins  opiines  étaient 

-réservés  aux  Italiens,  qui  se  dispensaient  de  la  résidence.  Cela 

Mbisait  sentir  plus  durement  encore  aux  Allemands,  qui, 

|Vres,  simples  et  dévols,  étaient  grugés  et  houspillés  par 

felergc  avide  et  rusé.  Aussi  les  masses  se  groupèreut  avec* 

l^resscment  autour  de  Luther,  qui,  pour  des  motifs  politi- 

"  T  trouva  des  adeptes  protecteurs  parmi  les  grands.  Si  la 

kàarchic  papale  ne  s'affaissa  point  sous  ses  coups,  elle  doit 

lavoir  gré  à  la  foule  d'intérêts  mondains  qu'elle  tenait  liés 

Il  existence. 

chaut  clergé  uUramontain  était  fort  riche,  et  prenait  part 
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au  gouvernement.  Il  avait  entrée  aux  États,  comme  membre 
de  la  représentation  nationale.  Cette  prérogative,  jointe  à 
celle  dont  il  jouissait  comme  membre  de  Téglise,  le  rendait 
non  seulement  puissant,  mais  nécessaire.  La  réforme,  déro- 
geant au  système  hiérarchique;  aux  privilèges,  aux  exemp- 
tions et  aux  biens  des  clercs,  on  ne  pouvait  Tintroduire  en 
France,  en  Espagne,  ou  autres  monarchies  constitutionnelles, 
sans  bouleverser  Tassielte  de  TÉtal.  Surtout  qu'en  Allemagne, 
comme  il  y  avait  plusieurs  villes  libres,  et  que  celles  qui 
étaient  sujettes  jouissaient  de  nombreuses  franchises ,  la 
réforme  prenait  toutes  les  allures  d*un  gouvernement  popu- 
laire et  faisait  craindre  aux  princes  des  innovations  dange- 
reuses. 

Il  est  bien  vrai,  qu'en  Angleterre,  introduite  et  maniée  par 
la  main  despotique  de  Henri  VIII,  consolidée  parla  prudence 
d'Elisabeth,  elle  prit  une  autre  tournure  et  conserva  In  hié- 
rarchie. Mais  bien  que  de  longue  main  cette  ile  fut  dans  une 
tout  autre  condition  que  les  royaumes  du  continent,  encore 
les  sectes  populaires  des  puritains  et  des  presbytériens  ne  tar- 
dèrent-elles pas  as'insiirger  contre  les  épiscopanx,  et  ce  fntrori- 
ginc  de  longues  cl  malheureuses  guerres  civiles.  Si  la  réforme 
n'avait  visé  qu'aux  abus  de  la  monarchie  papale,  elle  aurait 
embrassé  le  monde  entier.  Mais  ébranlant  tous  les  intérêts  du 
clergé  et,  par  ricochet,  même  les  institutions  politiques,  le 
sacerdoce  et  Tempire,  pour  le  besoin  de  la  conservation  per- 
sonnelle, furent  obligés  de  se  prêter  un  appui  mutuel. 

C'est  cet  enchevêtrement  d'inlérêls  qui  permit  aux  papes 
de  retirer  de  si  beaux  avantages  du  concile  de  Trente,  après 
avoir  craint  de  rencontrer  dans  celte  assemblée  la  ruine  de 
leur  puissance.  Tout  le  monde  voulait  une  réforme  dans  le 
chef  el  dans  les  nieuîbres,  mais  personne  ne  la  voulait  à  son 
préjudice.  A  celle  époque,  le  clergé  était  coinplélemenl  éman- 
cipé du  pouvoir  laïque,  ou  ^a  dépendance  était  restreinte  à  peu 
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de  chose.  Presque  parloul,  il  ne  payait  à  l'État  auoun  impùl, 
sauf  quand  il  plaisait  uu  chef  siiprémi;.  De  ce  eôkS  les  iniio- 
lalioDS    lutli(!-riciinL's   auraient    convenu   au.v  princes,    s'il» 
n'.ivaient  pas  reiloulé  les  aulres  conséquences.  Les  évoques 
i5?cnl  élé  coulcnts  delre  soustraits  à  la  domination  romaine, 
ni  ils  li-cmbluient  pour  leurs    biens,  leurs  rrancliises,  et 
':iii-nt  peur  de  la  suprématie  du  laïcai. 
En  France,  depuis  le  concordai  de  FraJi^ois  I",  la  collation 
des  bénêtices  apparlcuail  à  la  couronne.  Outre  que  le  roi  pou- 
vait ainsi  payer  le  dévouement  de  ses  féaux  et  e.xercer  sur  le 
'  !'  rgé  une  sorte  d'emptre,  il  tirait  un  revenu  des  bénéfices 
I  :iuls.  D'autres  émoluments  lui  étaient  encore  réservés: 
inUiges  qu'il  perdait  si   l'on  ressuscilait  la  Pragmalique- 
iKlioD.  Le  cardinal  de  Lorraine  eul  la  pensée  du  détacher 
I  rauce  de  Rome  et  de  se  déclarer  patriarche  de  l'église 
^'icane.  Ce  projet  avait  des  chances,  s'il  n'avait  pas  été  tra- 
'  i-é  par  d'autres  amnitions  et  par  les  turbulences  des  régnes 
i'iançois  II  el  de  Chartes  l\. 

La  Esp»(;ne  aussi ,  le  roi  avait  le  droit  de  nommer  aux 
■'liés,  mais  les  chapitres  recrutés  dans  la  noblesse  élaienl 
:  i'M|ue  tous  de  collation  papale.  Par  suite,  quand  le  besoin  se 
i-ait  senlir  d'imposer  des  décimes,  ou  d'aliéner  des  bleus 
■ncaux  au  prolit  de  l'ÉUil,  les  évoques,  à  cause  de  leur 
'  iilile  dépendance,  étaient  coulants,  les  chapitres,  inliaita- 
^:5.  Les  rois  désiraient  donc  soumettre  les  chapitres  aux 
ligues;  mais  ils  redoutaient d'accroilre  la  puissance  épisco- 
■il'',  de  peur  d'avoir  ù  luilcr  contre  aulanl  de  papes  et  de 
''^l'iiir  aux  temps  où  un  concile  déposait  les  rois  et  était  l'ar- 
'  iiic  du  royaume.  Le  joug  romain  était  donc  regardé  comme 
ii>  km  utile  à  la  puissance  orgueilleuse  du  clergé  national. 
!i  II»  autre  côlé,  rini|uisiiio[i,  indi'|icndanto  de  Home,  était  un 
''  iible,  mais  commode  iiiAtrunient  dans  la  main  du  roi, 
l'uur contenir  ou  dépouiller  les  familles  puissantes,  ou  d'illus- 
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trcs  préhits  que  Is  justice  ordinaire  n'eût  pas  atteints.  Lejrari 
ofBce  émit  donc  aux  mains  du  roi  ce  (|u  était  à  l'empire  ge 
maiiique  In  fameuse  clinmbre  Wélimiqiie,  et  a  Venise  le  coi 
seil  des  Dix. 

La  couronne  lirait  aussi  beaucoup  d'argent  de  la  vente  de 
crusade.  Ce  sont  des  indulgences  débitées  à  prin  fixe,  dont 
produit  était  destiné  à  soutenir  la  guerre  contre  les  luahoiné 
tans;  mais  le  plus  souvent  il  payait  les  armes  dressées  conK 
les  chrétiens.  A  un  peuple  corrompu  îl  fallait  des  moyens  fi 
ciles  de  faire  taire  les  reproclies  de  la  conscience;  et,  bien  i\\ 
ce  trafic  scandaleux  eut  été  la  cause  de  l'insurrection  de  Li 
ther,  l'ambassadeur  espagnol  à  Trente  demanda  que  la  c 
aade  ne  piil  élre  distribuée  gratis.  Cette  demande  souriait  â  ■ 
cour  de  Rome;  elle  y  trouvait  une  excuse  à  son  commert 
d'indulgences. 

En  Allcmaijne,  les  évéques  et  les  abbés,  princes  temporel 
cumulaient  plusieurs  évêchcs,  jouissaient  de  nombreuses  pr 
bendcs,  partant  entraînés  à  soutenir  un  régime  aussi  favor 
ble,  et  à  s'opposer  à  une  réforme  qui  aurait  écorné  leur  gn 
budget  et  rabaissé  leur  puissance. 

La  papauté  attirait  en  Italie  un  courant  de  ricliesscs  int 
rissubics.  Le  savoir  et  l'ambition  trouvaient  à  la  cour  i 
Rome  un  utile  patronage.  C'était,  surtout  pour  les  cspri 
actifs,  un  énergique  sliniulanL que  la  parfaite  égalité  du  mcril 
Un  obscur  frère,  sorti  d'nn  humble  berceau,  montait  aux  pi 
miers  honneurs  de  l'église,  et  par  son  faste  le  disputait  i 
princes,  ou  même  posnil  sur  son  front  la  liare;  et,  au  faite  i 
la  puissance,  il  dominait  les  trônes.  Aussi  accouraicnt-ila 
Rome,  tous,  hommes  doctes,  artistes  éininenls,  clercs  t 
gueux  ou  cupides.  Les  prélats,  les  évéques  pauvres,  servau 

la  table  ou  dans  l*s  antichambres  les  prélats  bien  nantis, 
buuibles  débuts  étaicdl  l'éclielon  du  rang  suprême.  Ccpe 

tut,  l'on  attrapait  uu  gras  béuéScc  en  commeude,  uae  f 
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sion  sur  un  bénéfice,  l'expcelalive  d'un  vieux  pri'bciidaire  (jui, 
relf  ntim  le  lilrc,  veniiail  le  fonds  à  renie!  D'iiinombrnliles  bé- 
nélicîi^s  courtisans  répondus  sur  loul  le  monde  calboiitiue, 
rinns  loule  cité,  je  diruis  bien  loulc  maison,  reconnaissaifnt 
devoir  à  la  cour  leur  aisance,  ou  des  promesses,  ou  des  espé- 
rances. De  là  celle  plainlcgéufratê,  en  Angleterre  surloul  et* 
en  Allemagne,  que  les  m«illeiii's  bénéfii-es  lussent  baTrés  par 
des  Ilulicns,  lesquels,  pour  ce  inolirprêciséinent,  défendaient 
comme  des  articles  de  foi  les  prérogatives  romaines.  Les  papes 
ae  né^ligeaie  nt  pas  non  plus  de  caresser  l'orgueil  national,  en 
monlnuiL  le  I  ustre  que  le  saint  siège  réfléchissait  sur  la  patrie 
commune,  pour  les  engager  à  repousser  l'ignominie  dont  les 
menaçaient  d'orgueilleux  ultranionlains,  des  barbares. 

Autre  élément  de  force  :  les  moines  mendiants  qui,  quel 
que  fût  le  climat  et  lu  langue  de  leur  naissance,  étaient  tous 
papistes  el  si  nombreux,  qu'ils  dépassaient  les  cinq  cetit  mille. 
Les  franciscains  seul»,  du  temps  de  Sabellicus,  comptaient 
soixante  mille  individus,  et  qunud  Pie  II  projeta  son  expédi- 
tion contre  les  Turcs,  le  général  de  l'ordre  lui  offrit  les  bras 
de  trente  mille  frères.  Aux  moines  joignez  leurs  clicns,  les 
cagols  qui  jellenl  sur  loul  un  vernis  de  religion  ,  les  femmes 
qui  exercent  dans  le  ménage  une  influence  si  forte;  joignez  leur 
action  sur  les  masses  par  la  préiiîcation,  les  influences  occultes 
du  confessionnal,  vous  rocouLoitrez  que  les  papes  devaient 
cxercci'  sur  l'opinion  un  empire  universel,  absolu,  redoutable. 
Ils  le  savaient  si  bien  que.dans  une  situation  fort  critique.  Clé- 
ment VII  excommuniait  Henri  VIII, roi  d'Angleterre;  Paul  IV 
lançait  urrc  excommunication  plus  brutale  contre  la  reine  Eli- 
sabeth; Pie  IV  citait  à  son  triliunal  Jeaime  d'AIbret,  reînc  de 
Navarre,  et  le  lier  Sixte-Quiiit  excommuniait  et  privait  du 
triJnc  Henri  III,  roi  de  Fraiici-,  Henri  IV,  roi  de  Navarre  et 
de  France,  el  Condé,  prince  du  sang. 

Avec  tout  cela  la  réforme  gagna  du  terrain  ;  elle  enleva  de 


belles,  riches  et  fnidneases  p'rotiooes  à  la  monarchie  sacer- 
dotale. Mais  les  papes,  pliUAt  que  de  transiger  atec  les  re- 
belles, les  retranchèrent  de  FÉglise  et  les  ayant  damnés  éter* 
nellcment,  ils  songèrent  à  élançonner  la  grandeur  de  la  tiare. 
Sortis  avec  gloire  du  tumolliieox  concile  de  Trente,  devenu  le 
code  du  nouveau  droit  papal,  ils  contractèrent  une  alliance 
plus  intime  avec  le  clergé,  asservi  -par  de  nouvelles  lois;  ib 
multiplièrent  les  réguliers,  qui  devinrent  lenr  troupe  de  ligac; 
ils  se  fortifièrent  des  jésuites,  qui  devinrent  leurs  gardes da 
corps;  ils  établirent  des  séminaires  pour  fonder  chez  les  clera 
Tunilc  de  doctrines,  telle  qu'il  la  fallait  à  leurs  besoins;  ib 
semèrent  partout  les  collèges  de  jésuites  pour  façonner  la  jeo- 
nesse  aux  mêmes  principes  ;  ils  créèrent  i  Rome  les  collégei 
germanique,  hongrois,  anglais,  grec,  maronite;  à  Lorette,  k 
collège  illyrique;  à  Milan,  le  collège  helvétique;  mesures  pro- 
fondément calculées  pour  Ta  venir,  afin  de  regagner  les  penpiM 
par  la  marche  du  temps,  lente  mais  sûre;  ils  renforcèrent  ïi^ 
quisilion  et  en  ramenèrent  tous  les  fils  à  la  congrégation  de 
Rome;  ils  insliluèrent  la  congrégation  de  Tindex,  afin  d'amer 
tir  Paudace  des  intelligences,  les  conséquences  irréligieuses  de 
la  science;  et,  par  ces  mesures  adroites,  la  papauté  se  redressa 
plus  puissante,  à  ce  point  que  Pie  V,  canonisé  ensuite,  osa 
publier, -en  1568,  sa  fameuse  bulle  In  cœna  Dominf\  ainsi 
nommée  parce  que,  le  jeudi  saint,  un  cardinal  diacre  en  faisait 
la  lecture  en  présence  des  cardinaux  et  du  pape;  et  le  saint 
père,  la  lecture  achevée,  jetait  sur  la  place  un  cierge  ardent, 
en  signe  de  malédiclion.  L'origine  de  cette  bulle  est  ignorée. 
Quelques-uns  rallribuent  à  Martin  V  en  1420;  mais  des  Clé- 
mentines,Ch.  DiidiimBonifacius,  elde  la  glose  surce  chapitre, 
on  conclut  qu'elle  existait  déjà  avant  Clément  V,  cest  à  dire 
avant  1303,  et  les  érudits  en  retrouvent  des  traces  avantilSO. 
L'on  peut  en  remonter  les  premiers  filons  à  Grégoire  Vllt 
dont  j'ai  plus  haut  reproduit  les  maximes,  et  qui  mourut  en 
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^3.  Il  y  ti  apparence  iiu'avunl  Mailin  V,  l'usnge  étail  do  la 
■  Iroisfois  l'a»,  au  jeudi  saiul,  n  l'Asceusion,  k  la  dédicace 
■iiit-Prerre,  que  depuis  ce  |)apc  Tusage  a  prévalu  <lc  la 
eau  jeudi  saiut  seulement.  Celte  bulle  a  eu  plusieurs  au- 
,  cha({iie  pape  en  ayant  grossi  les  dispositions  suivant  les 
ïouslanoeâ,  jusifu  a  ce  qu'en  1773  elle  fut,  non  supprimée, 
s  mise  aux  oublieltes  par  Clément  XIV.  De  nos  jours  la 
r  a  fuit  mine  de  la  ressusciter. 

Elle  conlenail  quelques  articles  louables,  lels  que  l'excom' 
inication  des  pirates,  des  assassins,  des  larrons,  des  fnus- 
s;  quelques  articles  pussaltlesj  —  car  enfin  un  pape  doit 
«r  en  pape  —  tels  que  l'excom  m  unicolroii  des  hérétiques; 
9  en  général  elle  ne  tendait  à  rien  moins  qu'fl  subordonner 
s  les  puissances  temporelles.  Celait  un  cas  d'escommii- 
ntion  majeure  d'appeler  du  pape  au  concile,  de  traduire  les 
s  dcvaiil  les  tribunaux  séculiers,  d'emjiêclier  les  appels  k 
me,  d'imposer  le  bien  des  clercs,  de  fournir  des  armes  et 
lUniliong  aux  Turcs,  d'entraver  l'introduction  des  sub- 
lances et  des  munitions  diins  les  Èials  ponlificau\,  ou  d'en 
rubler  le  commerce  par  des  lois  de  douniie.''.  C'était  un  cas 
ixcoinmunîcalion  de  charger  les  peuples  de  nouveaux  impdis, 
isir  ou  exiger  les  anciens  sans  une  dispense  du  pape. 
''  dissimulait  si  peu  son  ainbiliou  delà  monarchie  uiiiver- 
te,  qu'à  une  personne  qui  lui  remontrait  que  cctic  bulle  était 
^versive  de  tout  bon  gouvernement  et  contraire  aux  droits 
c  société  politique,  il  répondit  :  C'est  à  moi  qu'incomba 
kharge  de  gouverner  les  peu|iles,  et  nous  ne  soulTrirous  pus 
pis  MiienI  tyrannisés.  Si  les  (irinces  oui  besoin  d'impôts,  ilft 
int  qu'a  nous  demander  l'autorisation  de  les  lever. 
Avec  celte  bulle  il  était  impOf>siblG,  ainsi  que  le  fait  observer 
,  qu'aucun  prince,  pour  dévot  qu'il  fut,  ne  fût  pas 
ecoup  de  quinze  ou  vingl  excommunications.  Le  jésuite 
^mrgte-sixi  charge  de  la  républi 
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Venise.  Mais  il  en  fut  comme  de  tous  les  excès.  La  bulle  In 
cœna  Domini  fut  une  cause  de  grands  troubles,  surtout  en 
Italie;  mai^  elle  ne  fut  pas  observée.  Elle  contribua  seulement 
à  rendre  beaucoup  plus  indociles  les  clercs,  plus  séditieux  les 
moines,  plus  mécontents  les  peuples  et  à  faire  haïr  aux  princes 
la  tyrannie  sacerdotale.  Si,  par  aventure,  elle  avait  pu  sortir 
tous  ses  effets,  les  pontifes  romains  devenaient  plus  grands 
que  jamais,  et  rabaissaient  les  rois  au  vasselage. 

Mais  ils  avaient  perdu  la  faveur  des  circonstances.  L'âge 
était  passé  où  les  clercs  seuls  savaient  lire  et  écrire.  La  presse 
multipliait  les  livres,  assurait  la  perpétuité  des  connaissances; 
la  découverte  du  nouveau  monde  accroissait  les  besoins  et  les 
industries;  la  réforme  subsistait  puissante  et  opposait  à  la  pa- 
pauté une  opiniâtre  résistance.  De  ces  trois  éléments  dans 
leurs  combinaisons  variées  résultait  une  civilisation  nouvelle, 
avec  de  nouveaux  pensers  et  de  nouvelles  institutions;  elle 
repoussait  ou  contrariait  d'une  main  invisible,  à  peine  sentie, 
mais  avec  une  force  toujours  croissante,  tous  les  moyens  que 
Tinduslric  romaine  avait  su  inventer  pour  s'élever  à  sa  pre- 
mière grandeur. 

Les  papes  eux-mêmes  par  leur  arrogance  contribuèrent  à 
cet  abaissement.  Car  cette  intrusion  perpétuelle  dans  la  poli- 
ti(|ue  et  radministralion  des  Etats,  celte  persévérance  à  ex- 
communier les  rois,  les  priver  de  leurs  royaumes,  à  relever 
les  sujets  do  leurs  serments,  cet  abus  continuel  de  la  religion, 
afin  de  couvrir  une  ambition  personnelle  ou  lanibition  des 
neveux,  accri'dilèrenl  les  accusations  des  protestants.  Cette 
mauvaise  répulalion  fui  affermie  par  le  concile  de  Trente, 
dont  maints  canons  lésaienl  les  droits  de  rempire,  les  cou- 
tumes ou  les  libiMlcs  des  peuples.  Cette  assemblée  avait 
prouvé  tro|)  clairement  (|ue  la  cour  avait  moins  à  cœur  les 
intérêts  du  christianisme  que  de  se  rehausser  au  dessus  de  la 
puissance  temporelle.  Les  catholiques  en  prirent  ombrage,  et 


^Ke  forma  chez  eux  un  parli  puissant  par  le  génie  el  la 
^Hnce,  qui,  conservant  inlacts  les  dogmes  ilc  l'église,  donna 
^Hnainnux  prolesianls  pour  restreindre  les  limites  de  l'aulo- 
^Blie  |)apule.  Cela  arriva  principalenietit  en  France,  dans  les 
^^pbles  du  règne  de  fleuri  111.  Les  erreurs  el  les  crimes  de 
^^nue  fomentée  par  Sixlc-Quint,  par  les  prêtres  et  les  moines 
^^■a  théocratie;  l'assassinat  de  Henri  III  par  un  dominicain, 
^Hallenlats  contre  Henri  IV,  lîrenl  ilt-iesler  de  loule  con- 
^HgDce  non  pervertie  par  le  fiinatisme  ta  doctrine  qu'il  est 
^Hle  de  tuer  l'iiérétiqne  excommunié,  et  que  le  pape  peut 
^^noser  des  trônes.  Les  débats  auxquels  donna  lieu  dans  le 
^Blemenl  rncceptalion  du  concile  de  Trente  et  les  anaihëmes 
^Bninég  contre  deux  rois  suscitèrent  une  foule  d'écriviiins 
^Ktiles  à  la  prélalurc,  el  leur  éloquence  populaire,  déclama- 
^Hk,  passionnée  et  saupoudrée  d'injures, — c'était  l'éloquence 
^Btemps,  —  fut  accueillie  avec  faveur.  La  puissance  papale 
^Bsoumise  k  i'exameu;  on  en  scruta  les  sources.  L'inquisition 
^Kfiécula  les  écrivains,  lirilla  les  livres,  en  inscrivit  les  titres 
^Bs  l'index.  Mais  d'autres  écrivains  se  di-essaîenl,  d'autres 
^Hes  pullulaient,  et,  comme  aujourd'hui,  en  (téplt  des  vigi- 
^Bfes  polices,  alors  en  dépit  du  lainl  office,  ils  franchissaient 
^H fixtntiëres  des  États;  ils  t'onfondat'ent  l'ignorauce  monas- 
^Hie;  iU  éclairaient  les  peuples  et  mettaient  les  esprits  sur 
^Broie. 

^Ht'elle  est  la  situation  de  la  rour  île  Rome  au  commeoce- 
^^pt  du  quinzième  sièle.  Deux  fu  rces  occultes  poussaient  en  sens 
^Hlraire  l'esprit  humain  :  le  papisme  et  la  civilisation.  L'un 
^^lus  (le  moyens  mécaniques,  l'autre  agit  par  rinlelligence. 

Ils  se  laluncenl.  I-'ra  Paolo  lit  |ieucher  la  luiluuce  du  câté  liu 

la  civilisation. 
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CHAPITRE  X 

Mais  la  puissance  ecclésiaslique,  formidable  à  toole 
ropc,  trouva  toujours  une  digue  plus  ou  moins  forte  dam 
coin  de  TAdrialique. 

L'origine  de  Venise  date  du  cinquii^rae  siècle,  que  la  V 
lie  eonlinentale,  florissante  par  l'industrie,  fut  désolée  e( 
truite  par  les  iuvasiotis  des  barbares.  Les  populations fagil' 
cbcreb^renl  pour  leurs  personnes  et  leurs  ricliesses  niobïb 
un  asile  dans  les  lagunes.  Leur  organisation  sociale  ne  & 
point  parfaite  de  ses  langes.  La  forme  en  était  dêmocraUi 
Cliiicuiie  des  iles  agissait  avec  indépendance;  mais  la  nécei 
leur  imposa  une  sorte  de  lien  fédératif,  en  acceptant  un, 
vernemeut  central  exercé  par  leurs  magistrats  particuliers 

La  faiblesse  et  les  dissensions  inséparables  d'un 
aussi  désordonné  suggéra,  sur  la  Ea  du  septième  siècle,  l'i 
d'un  chef  uni(iue,  le  duc  ou  doge,  dignité  empruntée 
Grecs  d'Italie.  On  ue  connaissait  alors  d'aulre  constitu 
que  celle  d'un  premier  magistrat  électif,  cumulant, 
limites,  tous  les  pouvoirs  civil,  mllilaire  et  judiciaire,  moi 
pourlanl  par  le  concours  de  l'assemblée  générale.  Dans 
gouvernement  si  informe,  le  peuple,  s'il  est  actif  et  jaloui 
sa  liberté,  est  agité  de  troubles  continuels.  Car  le  prince 
à  l'usurpation,  le  peuple  à  la  résislance,  et  il  en  résulte 
lutte  d'inléréts  hostiles,  dont,  (juand  le  peuple  est  sage,  si 
toujours  une  liberté  réelle. 

En  fait,  les  frèqucnles  révolurions  de  Venise  dans  l'es 
(le  cinc)  siècles,  toutes  causées  par  les  abus  des  doges, 
sur  cinquante,  dix-neuf  au  moins  subirent  la  mort  ou  I' 
suggéièrenl  les  remèdes.  Au  douzième  siècle,  il  fui  déFc 


m  doges  de  s'associer  leurs  fils.  Pour  reslreindre  leur  au- 
tonté,  on  leur  adjoignit  deux  conseillers,  sans  lesquels  ils  iic 
SQUTaieiil  poser  aucun  acte.  On  créa,  pour  l'ailaiinistratinii 
Ua  justice,  une  magistrature  de  trois  citoyens,  présidt^s  pur 
^Me,  lequel  gardait  encore  te  droit  déjuger  en  sppel. 
^Bl  siècle  suivant,  t'arislocralie  lit  de  nouveaux  piogrés,  et 
^Be  nouvelles  limites  ù  la  puissance  dogalc.  La  multitude, 
^■lée  des.  atTaires  publiques,  fut  remplacée  par  un  grand 
^Hil  de  quatre  cent  soixante-dix,  qui  concentra  le  pouvoir 
^BraÎD,  Les  deux  conseillers  du  doge  furent  portés  à  six. 
^Hrînce  ayant  coutume,  dans  les  cas  ardus  de  cuusullcr 
^Kies  membres  du  grand  conseil,  auxquels  le  peuple  dai/H 
^Bialecle  donna  le  nom  de  Pregadi,  il  fut  décidé  que  le 
^H  de  CCS  individus  ne  serait  plus  déterminé  par  les  eir- 
^Hboces,  mais  qu'ils  formeraient  un  corps  permanent  de 
^■ile,  non  choisis  au  gré  du  doge,  mais  au  scrutin  du  grand 
^Kl.  De  là  le  Sénat  ou  les  Pregadi. 
^■Justice  civile  ou  criminelle  fut  administrée  par  un  corps 
^Binnte  citoyens,  dit  pour  cela  la  Quaranlie.  De  ses  at- 
^Hons  judiciaires  il  ne  demeura  donc  plus  an  doge  que  lu 
^^on  de  petites  causes  et  le  recours  en  appel  de  quelques 
Manaus  suballernes  d'institution  populaire. 

.\insi  au  quinzième  siècle,  alors  que  tes  autres  peuples 

l'avaient  pas  encore  de  gouvernemenl,  ou  avaient  un  gouver- 

' ment  tnmullneus,  la  ré|ïubliquc  de  Saint  Marc  s*élail  donné 

'    constitution  sage,  pas  aussi  mélapliysique  certainement 

d'antres  d'invention  moderne,  mais  d'une  pratique  plus  utile 

i[ioins  embarrassante.  Au  peuple,  le  droit  d'élire  ses  rcpré- 

I  i;ints  annuels;  les  représentants,  ou  trop  nombreux,  ou 

-iraiis  par  leurs  affaires  personnelles,  incapables  de  vaquer 

us  les  besoins  du  jour,  déléguaient  partie  de  leur  pouvoir 

,  -'.nal,  choisi  dans  leur  sein,  lequel  par  sa  permanence  émit 

:.  fiein  à  l'ambitioD  des  doges.  Le  doge  élu  par  les  reprcscn- 
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iniils  avait  loule  ruutorîK-  oécessaire  à  la  irauquille  cl  prom 
iidminislralîon  de  la  paix  ou  de  la  guerre;  il  o'élaît  dépotii 
f{iie  du  miilheureus  pouvoir  de  nuire.  Les  six  conseillers  I 
inaieiit  le  minislèrc;  la  quaraDlîe,  le  pouvoir  judiciaire; 
la  division  du  pouvoir  et  des  allribulions  fui  donc  trouvée  j 
les  Véniliens,  longtemps  avant  les  auires  nations. 

Celle  constitution  subit  une  importante  modification  & 
les  premières  années  du  xiV  siècle.  Venise,  par  réieadne 
son  commerce  et  la  proleclion  accordée  à  l'indiistrie,  allra] 
grand  nombre  d  clraiigers.  Klle  était  le  refuge  des  proscri 
lanlûl  guelfes,  lanlôl  gibelins,  noms  inconnus  dans  les  laj 
ils  y  apportaient  des  capitaux  et  des  industries  nonvd 
et  recevaient  proleclion  et  naluralité.  Mais  les  républiqi 
éprouvent  toujours  des  scrupules  fort  jaloux  à  donner  I 
étrangers  une  part  dans  le  gouvernement.  De  là  cette  révo 
lion  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Clôture  du  gn 
conseil.  D'abord  les  vieilles  familles  s'iip|i1i<^tiéreul  à  conci 
Irer  chez  elles  toujours  davantage  la  direction  des  affain 
IHnsuite  le  doge  Pierie  Gradenigo  (il  passer  la  loi  i\m  résen 
à  un  certain  nombre  de  maisons  l'entrée  au  grand  conseil; 
comuie  tous  tes  ofliccs  étaient  réservés  aux  membres  dfi 
corps,  il  en  résultait  que  l'Êlat  tout  entier  était  investi  en 
des  familles  privilégiées.  Telle  fut  l'origine  de  l'aristocral 

Cette  révolution,  à  laquelle  la  république  se  préparail 
puis  longtemps,  fut  sur  le  point  de  la  verser  dans  le  précipù 
Goémond  Ticpoto,  noble,  ambitieux,  chef  de  nombi'cux  il 
contents,  conspira,  sous  le  prétexte  de  rétablir  la  démocral 
en  réalité  pour  se  donner  le  pouvoir.  H  était  près  de  réus 
quand,  prévenu  par  le  doge,  il  fui  \aiucu  et  banni.  La  coq 
ration  donna  naissance  au  fameux  conseil  des  Dix. 

Slon  Lut  n'est  pas  d'écrire  l'histoiic  du  gouvernement 
Venise  ;  je  me  bornerai  à  dire  ce  qu'il  était  au  comincncemi 
du  XVII'  siècle. 


—  153   — 

I  popnlaliou  éuil  parlagce  en  irois  classes  :  palriciens, 
jeois  et  populuires.  La  souvcraiuelé  rcsidail  tout  eii- 
:  les  patriciens;  l'administra  lion,  parla)!;ée  avec  les 
.  Le  grand  conseil,  corps  lé^çislalif  cl  souverain,  su 
>8ail  de  toui  les  patriciens  qui  avaient  accompli  leur 
-cin(|UiÈme  ann^e;  de  six  ceiils  au  moins  pour  qu'une 
ulîfln  fût  légale,  ils  arrivaient  rarement  à  neuf  cents.  Il 
élisait  à  louies  les  charges,  ou  directement,  ou  sur  la  proposi- 
lioa  du  Séniil,  ou  du  collège;  tous  les  actes  législatiTs  étaient 
portés  ou  validés  par  lui.  Il  délibérait  à  la  majorité  des  suf- 
frages, qui  étaient  aflirmalifs,  Rêgalifs  ou  douteux.  On  comp- 
lail  tes  oui  et  les  non,  les  douteux  ne  servaient  qu'à  complé- 
ter le  nombre  légal  ;  mais  il  fallait  pourtant  que  primât  le 
l'IiiiTre  des  deux  premiers,  sinon  la  délibération  demeurait 
t^uspenilue  Jusqu'à  nouvelle  épreuve.  Il  en  était  de  mâme  dans 
toutes  tes  magistratures. 

Le  sénai,  ou  corps  exécutif,  se  composait  de  cent  vingt 
membres,  élus  par  le  grand  conseil.  Leur  mandai  était  annuel, 
mais  d'Iiabitude  prorogé,  de  sorte  que  la  fonction  pouvait  être 
r^ardée  comme  viagère,  Y  avaient  aussi  entrée  le  doge  et  son 
rotiseil,  les  procurateurs  de  SaJnl  Marc,  le  conseil  des  Dix,  la 
qiiaraotic  criminelle,  les  avogadors,  les  censeuis  et  plusieurs 
magisi  Ml  turcs,  tous  avec  voix  délibérative;  d'autres  magislra- 
lufcs  avec  VOIX  consultative  ;  enfin  les  sénateurs  de  droit,  tels 
que  les  ambassadeurs  au  retour  de  leur  mission  et  les  ex- 
podeslâls  de  Brescia,  en  sorte  que  le  sénat  formait  un  total 
de  près  de  trois  cents.  IVIais  la  pioposition,  ou,  comme  nous 
::>ons,  l'initiative,  émanait  du  doge  seul,  de  ses  conseillers  et 
r^i.'S  du  conseil. 

Au  sénat  appartenait  toute  l'administration  intérieure,  les 
relations  étrangères,  les  transactions  de  paix  ou  de  guerre,  il 
choisissait  les  conseillers  du  doge  et  diverses  autres  magistra- 
tures. 
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I  Le  doge,  uoinmc  à  vie,  magislrat  suprâine,  i-la'a  élu  par  un 
Fcorps  (le  quarante  éleclcurs  sorlis  de  dilTérenrs  scratiiis  du 
IgiHDd  conseil.  On  lui  rcnduit  les  honneurs  souverains;  pnliiia 
tnagnill(|ue,  mais  liste  civile  inc^diocre,  et  quoique  les  uuln 
fussent  en  son  nom,  son  uuloiiié  était  restreinte  à  ce  poim  i  ~ 
ne  pouvoir  ouvrir  la  correspondance  sinon  en  prt'seucc  di 
conseillers,  tandis  que  ceus-ci  avaient  ce  droit  en  son  absena 
Néanmoins  le  doge  avait  tant  de  prérognlives,  que,  avec  de  I 
capacité  et  la  faveur  de  l'opinion,  il  pouvait  donner  à  la  répi 
blique  la  direcLinn  qui  lui  plaisait. 

Les  procurateurs  de  saint  Marc,  dignité  viagèj'e  la  plus  coi 
rue  aprËs  le  doi^at,  mais  purement  honorifique,  ëtaie&t  h 
administrateurs  de  l'église,  fiibriqiie  et  trésor  de  Saint  Mnn 
et  les  tuteurs  naturels  de  tous  les  orphelins.  Quoique  sén 
leurs  de  droit,  ils  n'avaient  pas  entrée  au  grand  conseil.  La 
nombre  était  Qxé  à  neuf;  mais,  dans  ces  embarras  finaocicn 
la  république  multipliait  cette  diguiié  en  ta  vendant.  Ou  ( 
compta  une  fois  jusqu'à  quarante-deux.  Mais  les  surnotni 
raîres,  à  leur  mort,  ne  furent  pas  remplacés. 

Les  procurateurs  étaient  élus  par  le  grand  conseil  ;  les  si 
conseillers. du  do;;e  par  le  sénat,  conûrmés  ensuite  par  le  gran 
couseil.  Les  conseillers  duraient  une  anaée  eu  chai^,  hs 
mois  en  exercice  près  du  doge;  dans  les  quatre  suivants,  ! 
présidaient  la  quaranlie  criminelle,  eu  suppléant  les  cl 
occupés  la  plupart  du  temps  nu  sénat.  D'où  la  dénominalli 
de  conseillers  de  dessus  et  conseillers  de  dessous.  En  corp 
ils  pouvaîcril  beaucoup  de  choses  sans  le  doge;  sans  eux, 
doge  ne  pouvait  rien. 

Ce  que  les  \  eniliens  nommaient  la  seigneurie,  ou  cous 
ducal,  se  composait  du  doge,  des  six  conseillers  et  de  tn 
chefs  de  la  qnaranlie  criminelle,  en  (eut  dix.  Elle  dilTéroili 
collège,  où  étaient  admis  les  six  sages  du  conseil,  ou  les 
grands,  qui  élaieiit  comme  Ic:^  ministres  d'Ktal,  les  cini]  stj 


xrve  ferme  cl  les  oiuq  sages  aux  ordres,  diu  aussi  sagi^s 
mer.  Ces  derniers,  jeunes  gens  inlrodtiils  pour  former 
r  idacatiOD  politique,  n'avaient  pas  voix  délibcrdlive. 

t  justice  était  administrée  par  trois  cours  supérieures  et 

^lobrc  de  tribunaux  secondaires.  Chacun  avait  ses  altribu- 

s  précises.  Les  cours  étaient  la  quarautie  criminelle,  cour 

l'assises,  et  d'appel  au  civil,  et  les  deux  quaranlies  civile.^, 

me  cl  In  moderne. 

Les  trois  advogadors  de  la  commune,  élus  par  le  sénal,  con- 

Irmés  |iar  l«  grand  conseil  pour  six  mois,  portaient  ce  nom, 

porce  que  leur  mission  était  de  Taire  respecter  les  lois  et  de 

mftinleDÎr  l'ordre  et  les  règles  où  l'intérêt  public  était  en  jeu. 

Pour  cela  ils  étaient  investis  de  l'autorité  tribunitienne,  pou- 

Tmnl  opposer  leur  veto  aux  déliliérations  et  aux  décrets  qu'ils 

proysicnt  contraires  aux  lois  et  au  bien  public,  les  suspendre 

i  les  reportera  une  autre  session.  Partant  leur  présence  était 

I  essai rc  dans  tous  les  grands  corps  de  l'Elat.  Au  grand 

ij-eii  vl  an  sénal,  ils  nvaieul  voix  délibérative  et  veto;  au 

iiseil  des  Dix  et  dans  la  quarantie,  le  veto  seulement. 

L>^  conseil  des  Dix,  si  fameux  dons  l'Iiistoire  vénilieiiiie,  fut 

( .  en  1ÂI0,  à  l'occasion  de  la  conjuration  de  lîomondTéié- 

Im.  Iiistilué  d'abord  pour  juger  les  crimes  d'Étal,  il  sut  par 

<j  nctîviié  tellement  élargir  ses  attributions,  qu'il  eu  vint  à 

.)uu>r  et  oicme  dominer  le  sénat;  surtout  quand  il  se  fit 

iiiiidre  cette  giunta  dont  je  parlerai.  Il  alla  jusqu'à  con- 

iiner  un  doge  à  mort,  un  autre  à  la  déposition  ;  tl  conclut 

traités  de  paix,  consentit  des  cessions  de  territoire,  pro- 

Ijua  des  lois  civiles,  administratives,  judiciaires,  de  police, 

-omuKt  posa  tous  les  actes  de  la  souveraineté;  il  devînt  lu 

ii;i'^ti'!)lure  In  plus  Eunliitionnée  et  lu  plus  redoutable. 

x>n  nom  lui  venait  du  nombre  de  ses  membres,  auxquels 

1  mt  joindre  le  doge,  président  de  droit,  et  ses  conseillers, 

_i^  ajoDi  voix  délibérative,  uu  des  avogadors,  aa  mom,  wtt 
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vûis  coDsullalivc,  mnis  le  droit  d'inlerrompre  ou  de  t 
lire  k's  résolutions  ou  de  les  porter  devant  uuc  autre  autoi 
(le  plus  les  secrétaires,  au  nombre  de  quatre,  sans  dnùi 
sutTragc,  mais  nommés  à  vie  (alors  (lue  les  fonctions  des  I 
lie  duraient  que  dix-liuil  mois),  et,  nu  courant  de  tous  I 
secrets,  de  tons  les  préccdcnis,  ils  pouvaient,  surtout  dans  | 
procès,  exercer  une  influence  indirecte,  il  est  vrai,  mais  pie 
rjue  aussi  puissante  que  celle  des  conseillers.  Aussi,  préven-  ' 
tions  à  part,  il  n'existait  pas  encore  de  tribunal  aussi  nom- 
breux, et  qui,  pour  la  qualité  des  juges,  promit  plus  d'impar- 
Iraliti!.  Eu  réalité,  l'Iiistoire  ne  lui  reproche  que  deux  injus- 
tices, la  déposition  du  do^e  François  Foscari  et  la  pcrsécotioii 
de  son  fils,  effets  plutôt  de  rancunes  personnelles  que  du  vic« 
du  tribunal. 

11  est  vrai  qu'a  la  fois  législateur  et  juge,  n'étant  astreint  à 
aucune  forme  de  procédure,  lié  par  aucun  précédent,  il  éfaiil 
.     dans  la  mesure  de  ses  cliàtimcnls  bizarre  ou  arbitraire,  et, 
oommc  l'observe  Daru,  il  s'ailachail  â  effrayer  plutôt  qu'à  pro- 
portionner exactement  ta  peine  au  délit.  Convaincu    qu'un 
crime  avait  mérité  la  mort,  il  en  considérait  l'atrocité,  les  cir- 
constances DU  la  qualité  du  coupable,  et  dans  le  supplice  n'a-  ■ 
tvait  CD  vue  que  l'exemple.  De  là  le  même  fait  était  vondanUM 
tDulôt  au  gibet,  tantôt  écariclé  ou  noyé  dans  un  sac.  Il  pu^^| 
sait  de  la  réprimande  ou  de  l'expulsion  l'étranger  qui  se  ff^H 
mettait  quelques  propos  contre  le  gouvernement;  de  quelqtiMl 
coups  d'esirapade  le  pléli^ien  de  Venise;  d'imc grosse  amend'', 
incapacité  de  fonctions  ou  relégaiion  le  patricien;  de  la  pri- 
son ou  l'exil  un  prélrc  ou  un  moine.  Assidu,  prumpi,  inexo- 
rable, it  était  l'elfroi  des  méchanls  et  la  garantie  du  peuple 
contre  la  prépondérance  des  nobles.  Aussi,  en  16C8,  (|uaai! 
les  jeunes  patriciens  en  conspirèrent  la  suppression,  la  plèbe 
se  souleva  et  menaça  d'incendier  leurs  maisons.  En  revanche, 
elle  eélél)ra  par  des  fétcs  et  des  illuminations  la  résistance  de 


^^bues  vieux  iioLks,  entre  autres  Bupliste  Naiii,  l'hîsloricn 

^^neloppé  (le  mystère,  éclairé  par  de  nombreux  espions,  il 
^^winliuuellemeiit  sur  les  traces  du  ilélit.  Peu  U'itilervallc 
^Hla  fuale  el  le  cliàlimenl;  lu  prison  ou  la  mort  suivait  im- 
^^■temeul. 

^^bwis  1345,  par  suite  de  la  conjuraliori  du  doge  IVIarino 
^Hro,  qui  fut  décapili^,  on  adjoignit  au  conseil  une  juule  de 
^Hk. membres,  réiluiis  plus  tard  ù  quinze  avec  voix  dêlibéra- 
^Hj^cliuix  du  grand  cott!>eil,  et  pris  dans  le  sénat.  C'est 
^Hgue  la  plus  brillante  de  Tbistoire  déceinvirate;  alors  le 
^^fc]  arriva  à  un  degré  de  puissauec  tel  que,  s'il  avait  con- 
^^Lil  viit  absorbé  toutes  les  autorités.  Mais  en  1582,  il  fut 
^Hné  à  la  forme  primitive,  qui  se  perpétua  jusfju'à  lu  cbulc 
^^b  république. 

^H  tribunal  des  inquisiteurs  d'Élal,   iustilué  en  lb90,  et 

^KcoDimeleveulDani,  en  1454,  était  une  succursale  de  ce 

^^■fl.  Cet  bislorien  en  a  fait  une  cbimère  qui  n'existe  que 

^^uon  imagination.  Il  va  jusqu'à  prétendre  en  avoir  décou- 

^^BS  statuts,  produit  apocryphe,  plein  de  conlrudiulioiis, 

^Hnssetésel  d'anocbrouismes,  qui  n'aurait  pas  dii  tromper 

j^^ilique  aussi  (in.  Plus  mystérieux  encore  que  les  décem- 

Tirs,  leur  nom  seul  inspirait  l'épouvante.  Les  formes  de  leur 

justice  étaient  ignorées;  on  croyait  que   leurs  attributions 

.lii^nt  illimitées,  qu'ils  savaienl,  qu'ils  voyaient  tout;  et  mille 

is, -répandus  et  accrédités  par  leurs  agents,  circulaient 

M>  le  vulgaire  sur  sa  puissance  et  la  terreur  de  leurs  actes. 

I  I  réalité  n'allait  point  jusque-là.    Il  pouvait  faire  arrêter, 

l'Oiirsuivre,  imposer  des  peines  correctionnelles  et  des  bans 

'"liviiluels,  mais  non  des  édits  généraux  ni  des  peines  gmves; 

'!>'  pouvait  infliger  la  torture  sans  rnulorisadon  du  conseil. 

iitquisiieurs  étaient  au  nombre  de  trois,  deux  décemvirs 

u  conseiller  du  doge,  et  un  suppléant  (di  rispetto)  qui  pou- 


vait  sii'^ei',  au  cas  que  l'un  des  (rois  fùl  abscnl,  ou  Iraduil 
■vaQl  la  justice  de  ses  deux  collègues.  Les  deux  premw 
claient  nommés  les  inquisiteurs  uoirs,  de  la  couleur  de  1( 
vétenienls,  à  la  mode  de  Venise;  le  Iroisième  était  i'ioquisil 
rouge,  de  la  vesie  rouge  des  conseillers  du  doge.  Dans  l( 
jugements  ils  devaient  être  unanimes.  Leurs  fonctions  étal 
annuelles,  sauf  le  conseiller  du  doge  qui  n'exerçait  que  pi 
dant  les  Imit  mois  qu'il  restait  dans  la  seigneurie.  Ils  avaH 
un  secrétaire  perpétuel,  lire  des  secrétaires  des  Dix,  et  ap 
1C38  de  ceux  du  sénat,  et  un  appariteur,  dit  le  garçon  des 
quisiteurs,  qui  portail  les  assignations. 

La  bourgeoisie  se  parlage&it  en  deux  classes  :  bourgeois 
naissance  et  bourgeois  naturalisés  par  une  longue  résiden 
Dans  cette  dernière  étaient  compris  tous  les  sujets  de  te 
ferme.  La  classe  bourgeoise,  bien  qu'elle  ne  volât  point  dl 
les  conseils,  avait  une  pari  très  active  dans  l'adminislralli 
Les  emplois  f;ui  lui  éiaient  réservés  éiaienl  les  plus  jucral 

D'iibord  le  grand  cbancelier,  dont  les  fonctions  étaient  1 
gères,  honoré  presque  autant  que  le  doge,  supérieur  a 
sénateurs,  inférieur  seulement  aux  procurateurs  el  aux  cl 
seillersdu  doge.  Il  recevait  Jeux  mille  ducats  (10,000  fr.) 
traitement,  mais  lanl  de  bénéfices  qu'il  pouvait  aisément  s* 
ricliir.  Il  avait  siège  k  tous  les  conseils;  il  souscrivait  les  i 
publics;  il  élail  le  chef  de  toute  la  bourgeoisie  et  princt] 
luent  de  lu  sccrélaireric  et  de  la  chancellerie  d'État.  Cet 
dignité  était  si  ambitionnée,  que  Marc  Oitobon,  père  du  pa 
Alexandre  VIII,  pour  n'y  pas  renoncer,  refusa  le  patrïciat. 

Venaient  ensuite  tes  quatre  secrétaires  des  déceinvjrs, 
vingt-quatre  du  sénat,  les  notaires  du  doge,  qui  montateol 
plus  de  soixanle,  et  le  corps  nombreux  des  chanceliers.  Tt 
ces  ollîces  étnieni  réservés  aux  bourgeois  seuls. 

Dans  la  seconde  classe  des  bourgeois  on  puisait  les  notail 
pnhïics,  (jui  formaient  un  collège  sous  la  direction  dtl 
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^Hcclier;  les  auditeurs  des  comptes,  les  avocats  liscaiix  dont 
^^Kie  [ribuDal  (el  il  y  en  avait  cent  au  moius)  avait  le  sii'ii, 
^^m  Ecerelaires  des  magistrats  de  province,  des  généraux, 
^^Brovéditeurs. 

^^Bbd  que  l'exercice  du  liarrcau  ne  fut  pas  interdit  aux  pa> 
^^ns,  il  était  d'ordinaire  aliaiidoruié  aux  bourgeois.  Les 
^^Bts  à  Venise  Tormaient  nn  ordre  distinct, 
^^■s  bourgeois  seuls,  non  les  patriciens,  pouvaient  avoir 
^^K  ou  commanilemcnt  dans  l'armée  de  lerre.  Dans  la  ma- 
^^K  toute  personnelle  aux  patriciens,  les  bourgeois  pouvaient 
^^pe  obtenir  le  commandement  d'une  galère,  mais  à  la  no- 
^^b  exclusivement  appartenaient  les  grades  supérieurs. 
^^■B  ambassades  étaient  partagées  entre  patriciens  et  bour- 
^^B.  Les  premiers  allaient  à  Home,  à  Paris,  à  Vienne  et  à 
^^■jd,  avec  le  titre  d'ambassadeurs,  mais  l'honneur  était 
^^■cé  par  la  dépense.  Car  ils  ne  recevaient  de  l'Étal  qu'un 
^^be  mille  séquins  sur  les  trois  ans  de  leur  mission.  Seul 
^^■Be  de  Conslantinople,  autre  ambassade  patricienne,  ob- 
Hw  de  larges  compensations.  Car,  outre  ics  droits  nom- 
breux qu'il  tirait  de  son  oQicc,  il  avait  â  sa  disposition  de 
grosses  sommes  à  distribuer  en  cadeaux  à  la  Porte,  aux  vi- 
-ii^,  aux  pacbas.  Cette  distribution  écbappait  au  contrûlc. 
Les  autres  légations  avec  titre  de  résiilencc,  étaient  desser- 
-  par  des  bourgeois  choisis  parmi  les  secrétaires  du  sénat, 
jllaient,  aux  frais  de  l'Ëtat,  à  Nuples,  a  iMilaii,  en  Suisse, 
I  z  les  Grisons.  Turin,  La  Haye  et  Londres  recevaient  un 
iMijé  pris  dans  la  classe  noble  ou  bourgeoise,  suivant  les 
ri'onslances  ou  la  nature  de  la  mission.  Ensuite,  comme  les 
réiaires  étaient  admis  à  tous  les  secrets  de  l'État,  on  leur 
iitiait  les  missions  secrètes  et  l'initiative  des  traités. 
Les  bourgeois  fournissaient  encore  les  drogmans  près  lu 
gouTcroement  ou  les  ambassadeurs  du  Levant,  cl  les  drogmans 
foorni&saieut  les  consuls  d'Alger,  Tripoli,  Tuuls  et  Maroc,  le 
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premier  avec  3,300  ducals,  les  autres  avec  1,000.  I^^^H 
deux  classes  n'était  excltie  des  autres  cousulats,  au  "(M^^^l 
plus  de  trente,  parmi  lesquels  celui  d'Alesandrie,  ^^^^| 
ducals,  et  les  autres  de  2,0U0,  ),jOO,  descendant |^^H 
dessous  de  100.  Plusieurs  mêmes  ne  (ouchaieul  qucl^^^l 

En  somme,  à  la  classe  bourgeoise  étaient  réservés  ^^^^| 
plus  d'emplois  qu'à  l'occasion  peut-être  il  n'y  avflil  d*u^^^| 
,  Que  si  le  palricieu  avait  la  gloire  detre  souverain,  <!tii^^^| 
I  était  une  véritable  servitude.  11  ne  pouvait  sortir  da4HH 
'  c'est  à  dire  de  l'étroite  circonférence  des  lagunes,  sans  peri^H 
Sion  du  gouvernement;  sans  autorisation  spéciale,  il  ne  pMfl 
vait  voyager  en  pays  étranger  ni  dépasser  la  limite  de  ad 
congé;  il  ne  pouvait,  sans  payer  une  amende,  refuser  les  cbUM 
)  dispendieuses  auxquelles  il  était  élu;  épouser  une  élrai^H 
sans  perdre  ses  privilèges;  aspirer  aux  dignités  ecclésiasliqoa 
sans  nuire  à  sa  famille  plus  ou  moins  ;  lui  seul  était  exclu  wÊ 
bénéfice  commun  d'être  jugé  dans  les  causes  criminelles  m 
les  tribunaux  ordinaires,  d'où,  grâce  à  ses  relations,  ilaoni 
pu  facilement  se  tirer  avec  peine  légère  ou  nulle  :  les  patrkMfl 
étant  immédiatement  soumis  au  tribunal  dur  et  implacable  M 
Dix.  Us  ne  payaient  pas  d'impôts  e»  temps  de  paix,  mais  M 
revanche  ils  devaient  desservir  beaucoup  de  charges  el  d'MH 
plois  sans  profit  et  même  h  perte.  En  temps  de  guerre,  m 
élaieut  grevés  exorbitammenl,  arbitrairement,  suivant  leofl 
facultés,  et  les  rentrées  étaient  poursuivies  avec  une  iuflexibl 

I rigueur;  tandis  qu'avec  les  bourgeois  et  la  plèbe  on  procééd 
avec  règle  et  mesure.  Il  ne  faut  donc  pas  .s'émerveiller  ^m 
dans  cette  république  la  roture  n'a  jamais  cherché  à  cliaogfl 
de  condition.  ] 

Un  autre  élément  de  concorde  élail  le  système  de  vie  dd 
Diesliquc.  Nobles  el  bourgeois,  —  sauf  Ic^  magistrats  eo  exeil 
eice  et  quelques  dignités  particulières, — avaient  le  même  coJ 


mmc.  Des  lois  sévÈres  proliibnieiil  loule  disliiiclioii,  (oui  luxe 
(•crsnnnel,  à  l'intérieur  ou  au  dcliors.  A  ce  |>ojn(  qu'à  la  forme 
(I*!  Ilialiil,  »  la  couleur  cl  aux  liomnis  ilc  la  gundolc,  IV'tron- 
jter  n'nurail  sn  distingucidu  plus  humlitu  des  citadins  le  plus 
îlhislM  des  grands.  Les  detix  classes  cotiverstiietit  ensemble, 
linoliiienl  les  mc^nics  lieux,  joiiissaient  des  mémos  dèlasse- 
mrnls;  cl  l'usafïe  iiËs  commun  d'aller  masittiê  diins  les  salles 
de  jeu,  à  la  foire,  au  cafi;,  parut  introduit  dans  le  dessein  de 
confondre  tous  tes  rangs.  Une  insulte  fi  un  masque  était  un 
crime  de  h  compétence  des  Dix.  Le  lecteur  comprend. 

De  droit,  les  patriciens  étaient  égaux,  mais  non  de  fait.  Ou 
distinguait  les  nobles  des  vieilles  maisons  et  des  maisons  nou- 
velles. Les  premiers  aspiraient  aux  dignités  sédentaires  et  de 
représentation;  les  antres,  plus  actifs  et  souvent  plus  riches, 
aux  charges  dispendieuses,  cl  spécialement  aux  ambassades, 
jiarce  qu'elles  donnaient  de  rimporlance  et  de  la  considération, 
i)  qu'en  retour  elles  ouvraient  Ir  porle  du  sénat,  accroissaient 
1  uilluence  parla  pratique  des  afl'aircs,  étaient  un  échelon  aux 
suprêmes  dignilés.  Du  rcsie,  les  jalousies  trouvaient  un  frein 
«liins  le  conseil  décemviral,  mortiliant  tanlùl  les  uns,  tantôt  les 
autres,  et  plus  souvent  les  anciens  que  les  nouveaux. 

Une  dislrnclion  plus  posiiîve  était  celle  des  nobles  pauvres 
cl  des  nobles  riches.  Les  premiers,  nommés  par  le  vulgaire 
liarnaboiti,  parce  qu'ils  habitaient  le  quartier  de  Saint-Barnabe, 
■'(aient  dans  une  condition  pire  que  la  plèbe.  Car  l'indigence 
leur  défendait  d'aspirer  aux  premières  charges  du  patricial; 
exclus  pur  leur  naissance  des  places  réservées  aux  bourgeois, 
ils  étaient  réduits  i*!  d'bumbics  emplois  dédaignés  par  leit 
nobles,  à  vivre  de  la  charité  ou  du  patronage  de  leurs  pairs 
jilus  puissants.  Aussi  aureienl-ils  été  des  arlisaus  de  révolu- 
linn  si  leur  abaissement  l'eût  permis,  si  l'influence  prépondé- 
l'nnlc  des  autres  nobles  et  des  bourgeois  inléressés  au  système, 
L't  le  peu  de  considération  que  leur  accordait  ta  plèbe,  n'ci'ti 
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mis  lin  frpïn  à  leurs  aspirations.  Du  rcsie,  le  gouverncm 
avait  fond(i  d'utiles  élallissemenls  pour  leurs  flltcs,  leur  a: 
raiil  une  dol  pour  le  maiiage  ou  le  couveul.  Pe  plus,  les  I 
riages  nclant  pas  défendus  entre  patriciens  el  boui^ 
souvent  il  arrivait  qu'un  bourgeois  riche,  afin  d'étendre 
relations  dans  les  conseils,  grâce  à  la  parenté,  donnait  sal 
à  des  nobles  pauvres.  Il  arrivait  que  des  patncieuues  ép 
fiaient  des  bourgeois  opulents  ;  car  dans  cette  classe  tl  y  tf 
beaucoup  de  ramilles  qui,  pour  les  richesses  et  les  relatio 
n'avaient  rien  k  envier  aux  patriciens.  Quelquefois  tndnw 
gouvernement  arrangeait  de  ces  alliances,  soit  pour  rele 
un  noble  pauvre  ou  flatter  l'orgueil  d'un  riche  bourgeois. 

Il  est  vrai  que  les  enTanls  issus  de  ces  mariages  n*éM) 
point  patriciens,  loi  nécessaire  sans  laquelle  en  peu  de  g 
rations  les  deux  classes  se  seraient  confondues;  mais  il 
moins  ces  mnriages  contribuaient  h  maînlenir  la  voncords 
une  sorte  d'égalité.  Et  comme  la  bourgeoisie  s'aliiail  bvco 
plèbe,  il  arrivait  que  plébéiens  el  patriciens,  séparés  par  lai 
politique,  étaient  uuis  par  les  liens  du  sang,  e(  celle  l 
amenait  ce  résultat  que  la  société  se  gouvernait  comiaei 
famille. 

A  proprement  parler,  les  plébéiens  no  formaient  pas  ifl^ 
caste  â  piirt.  Eux  aussi  appartenaient  à  l'une  des  deux  clas^f' 
de  bourgeois,  et  avec  les  inérncs  privilèges.  Merciers,  arlisauï 
ou  marins,  e'élait  la  fortune  qui  élablissait  la  distJDCt 
Néanmoins,   la  classe  infime  jouissait  encore  de  bcaw 
d'avantages.  On  lui  réscrvaities  petits  emplois  suIial(ern«.B 
arsenalolli  (ouvriers  des  arsenaux)  formaient  de  droit  la  gin 
du  doge,  et  en  ccriaincs  circonstances  recevaient  des  |; 
cations.  Par  dessus  tout,  le  gouvernement  se  montrait  atiad 
à  prévenir  les  besoins  de  la  plèbe,  à  lui  procurer  des  diati^ 
lions  et  des  plaisirs.  Les  riches  bourgeois  et  patriciens  y  0 
riboaient,  fournissant  gratuitement  des  logements,  des  n 
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k  des  liabils ,  des  vivres,  de  l'iirgciil.  Les  Ijourgiiois  seuls 
■ot  |)luâ  de  i\umie  cents  jeunes  filles  chaque  auiiéc;  les 
eietis  autant  ou  plus,  et  la  plèbe  aiiiiRit  un  gouveruement 
e  trouvait  l'abondance  el  des  avantages. 
bpFcniint  sous  le  nom  de  peuple  la  bourgeoisie  el  la  plèbe, 
rdre  composait  une  république  toute  parlicntlèrc,  où  les 
Kieus  n'avaieut  aucune  action.  C'étaient  les  conTréries 
u  grand  nombre,  parmi  lesquelles  sis,  distinguées  par 
la  richesse,  se  nomnièieut  sotiole  grandi,  sous  riiispectton  du 
conseil  des  Dix.  Des  mngislrats  itulépendants  veillaient  au 
bon  ordre  et  Jugeaient  les  procès.  Les  patriciens  les  plus  illus- 
tres, et  jusqu'aux  ambassadeurs,  s'y  faisaient  inscrire;  mais 
le  gouvernement  el  l'administration  en  était  tout  populaire.  Les 
confréries  tenaient  des  assemblées,  élisaient  les  prieurs;  les 
Ircsoriers  contri^laienl  les  comptes  ;  elles  avaient  des  statuts,  un 
costume,  un  drapeau,  des  fêtes  spéciales,  des  églises  et  des 
oratoires.  Avec  leurs  fêles,  elles  étaient  pour  le  Vénitien  dune 
importance  égale  à  celle  du  théâtre  pour  le  peuple  athénien, 
cl  du  cirque  pour  les  llomains. 

Le  bas  peuple  était  ignorant,  si  par  instruction  l'on  enlend 
\a  science  des  écoles.  Mais  il  avait  une  éducation  pratique,  for- 
[Déc  par  les  traditions  orales,  par  ses  divertissements,  par  ses 
habitudes  mêmes.  Aussi  le  vulgaire ,  bien  qu'il  sût  à  peine 
lire,  était  le  seul  en  Europe  qui  eût  une  littérature.  Les  fastes 
de  la  république,  les  époques  les  pins  mémorables  de  son 
histoire,  ses  fêtes  et  leur  origine,  les  guerres  du  jour  ou  des 
anciens  temps,  de  ses  différends  mûmes  avec  les  potentats, 
pourvu  qu'ils  eussent  quelque  importance,  étaient  H  mes  en 
patois  et  confiés  à  la  mémoire.  Le  peuple,  par  ce  moyen,  était 
instruit  des  principaux  événements  de  sa  pairie.  Non  seule- 
ment les  poèmes  de  l'Arioste  et  du  Tasse,  ceux  de  Virgile, 
d'Horace,  de  Juvéual,  étaient  traduits  dans  son  dialecte  et 
«^ropriésÂ  son  intelligence,  mais  encore  des  relations  d'his- 
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loiie  el  (le  voyages,  cl  les  oeuvres  inoralos  de  Citéron  et  JB 
Sënëf|iic.  Aussi  le  spirituel  Ganganelli  drsai(-il  uvec  raison^ 
11  n'y  a  prestiite  pas  iin  Vt'nilieii  qui  ne  soil  éloquent.  Le  lltéà-  1 
li'e  élait  une  autre  licole,  sinon  de  dérence,  au  moins  d'espril 
et  de  pra[i<{iie  du  monde.  Les  coméilics,  tes  IragéJics,  le  dnm 
pasloral,  presque  toujours  en  véuillen  ;  en  tout,  Venise  célé- 
brée par  dessus  les  autres  puys  du  monde;  le  peuple  ^VUil 
'  Tait  à  la  regarder  comme  le  seul  où  il  pût  vivre ,  le  seul  où|  I 
I  y  eût  un  air  et  un  soleil  bon  pour  lui.  Ce  nVlait  peul-éirepÂ 
I  à  tort,  si  l'on  considère  que  IlÎ  il  menait  une  vie  active  et  facii 
'  tandis  que  dans  tous  les  autres  Étals  la  plèbe  gisait  op|irîiD& 
morne  et  tyiuiinisée  par  la  inisèic  et  le  soupijou. 

Presque  partout  staliounaire,  à  Venise  les  voyages  otAl 
nuels  au  Levant  lui  rournissaicnt  des  éléments  d'instruetiai 
de  distraction  et  de  proGis.  l'eu  qui  n'eussent  visité  Conf'' 
tinople,  Smyrne,  la  Syrie,  l'Éijyple  ou  tout  au  moins  les  < 
nies  grecques.  Sur  h  terre  ou  lu  mer,  en  paix  ou  en 
le  peuple  vivant  presque  continuellement  m6lc  aux  patrie! 
participait  à  toutes  leurs  fiertés,  s'intéressait  à  leurs  plaïj 
nu  leurs  soulfranees;  les  prospérités  et  les  di$:gràces  élai 
communes.  C'est  h  cette  complication  artificielle  et  morels' 
choses,  qui,  oceupant  toutes  les  passions,  des  plus  élevées) 
plus  basses ,  les  diri)çeait  vers  un  but  unique,  (|ue  le  goHi 
nemcnt  doit  la  tranquillité  intérieure  dont  il  no  ee.«sa  tlejot 
Les  hommes  étaient  pour  ainsi  dire  enlacés  dans  un  sysit 
d'iiabiludcs  qu'ils  ne  pouvaient  briser  sans  désordre. 

Les  religions  anciennes ,  bien  que  fausses ,  avaient  l'n 
tage  d'être  idenlîGées  avec  le  système  politique,  el  d'en 
lo  nœud  prineipal,  tandis  que  le  catholicisme,  non  pitf 
faute,  mais  par  celle  des  hommes,  a  constitué  un  intérêt 
Cil  dehors  de  l'État,  et  parfois  en  hostilité.  Le  clerg<!,  hii 
chie  spéciale,  s'est  organisé  par  des  institutions  i|ui  soui 
I  blessent  direclemeut  les  droits  natiouaus.  De  là  deux  gqwi 
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Dis  dans  ULi  Élnl ,  et  deux  espèces  de  sujets,  dont  Fune 
it  au  chef  naturel  et  procliaio  ,  l'autre  à  uu  chef  étranger 
lointain  :  mode  d'existence  qui  peut  servir  au  clergé ,  mais 
a  l'État,  l'alTuiblit  et  en  embarrasse  la  marche,  comme 
ipérieiice  des  siècles  l'a  prouvé. 

laisa  Venise,  religion  et  Éiat  formèrent  toujours  on  corps 
icul  identilié  avec  les  mœurs  du  peuple  et  les  moyens  du 
iveraement,  que  l'un  ne  pouvait  esisler  sans  l'autre.  Toutes 
institutions  publiques  dérivaient  de  ces  deux  principes.  Les 
nttés  religieuses  devaient  leur  ori^iuc  a  des  événements 
Ittiques;  les  fêtes  nationales  se  r»pporlaîenl  à  la  re1i);ion 
était  pour  les  Vénitiens  leur  histoire  Iradiiionnelle.  Les 
imonies.  les  rites,  tout  le  culte  extérieur  était  devenu  une 
litniie;  les  saints,  les  images,  les  reliques  étaient  tes  dieux 
»  de  Venise;  il  y  avait  ainsi  communauté  d'intcréls  et 
inions  entre  les  gouvernés  et  le  gouvernement,  el  vu 
iGnnce  des  sujets  dans  son  mfaillibilité,  toute  parole  d'oppo- 
m  était  réputée  une  hérésie  politique.  Par  suite,  l'excom- 
lication  qui  faisait  pâlir  les  rois,  qui  soulevait  des  rayau' 
était  pour  les  Vénitiens  un  outrage  ù  ta  nation. 
i'Venise  avait  toujours  suivi  les  croyances  ciillioltque: 
igré  le  concours  de  toutes  les  sectes ,  malgré  une  tolérance 
lérale,  on  n'a  pas  d'exempte  qu'un  Vénitien  ail  jamais 
Je  la  foi  maternelle  ;  et  cela ,  sans  saint  office ,  sans  frères 
Tôquisileurs,  sans  le  funèbre  spectacle  des  bûchers  ;  les  scbis' 
mes  ni  les  hérésies  n'y  pcué(r«rent  jamais,  et  le  clergé  lui- 
même  si  turbulent,  si  porté  aux  querelles  religieuses,  no  prit 
jamais  parti  pour  les  schismes  étrangers.  Les  papes  se  tiren 
In   perre  ;   les   conciles  s'insurgèrent  contre   les   conciles 
Venise,  immobile  dans  sa  foi,  vit  avec  indiftérence  ces  luttes 
impies,  et  elle  se  lui. 

Le  catholicisme  était  d'ailleurs  utile  aux  intérêts  nationaux 
La  république,  limitrophe  de  Ui Turquie,  souvent  es  guerre 
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contre  le  Croissanl,  nurail  eu  peine  à  résisicr  à  un  peup 
maniai  et  féroce,  sans  les  subsides  des  princes  caiholiqni 
et  l'appui  chaleureux  que  leur  prêtaient  les  papes.  Aussi 
sénat  ne  laissait-il  échapper  aucuue  occasion,  sauf  ses  droit 
de  moutrer  son  respect  et  sa  déférence  envers  le  saint  s 
d'entretenir  vif  dans  le  peuple  t'altachenicnt  à  une  religio 
pompeuse  et  magnifique,  et  qui ,  devenue  le  signe  caracléri 
tique  de  l'esprit  national,  le  rendait  dans  les  campagnes  cont 
les  Maliomélans  brave,  résigné  aux  désastres  du  commerce, 
au  paiement  des  impôts  nécessaires  pour  combattre  un  euatt 
odieux,  supérieur  en  forces  el  en  ressources. 

Nonobstant,  Venise  sut  distinguer  à  temps  l'église  du  clèrg 
et  la  religion  des  intérêts  du  prctre.  L'église,  élre  spirita 
en  dehors  du  monde,  agit  spirituellement  sur  la  société;  d 
n'est  pas  essentielle  à  l'exlslenee  de  la  société,  qui  peut  viv 

■  avec  d'autres  croyances;  elle  est  acceptée  par  des  adfaésie 
volontaires,  et  qui  peuvent  changer.  Aussi  à  Venise  toutes  I 
opinions  religieuses, — et  beaucoup  par  des  traites  aved'Élat,^ 
étaient-elles  tolérées  tant  qu'elles  ne  blessaient  pas  l'ordre  p 
blic. 

Le  clergé  donc  n'exerce  que  le  ministère,  et  ne  peut  ave 

plus  d'attributions  que  n'eu  comporte  sou  office.  Et  oonii 

personne  ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a,  l'église  étant  pnr 

ment  spirituelle  ne  peut  donner  à  ses  ministres  la  puissao 

temporelle.  D'ailleurs,  malgré  leur  profession,  ils  ue  cesse 

point  de  faire  partie  de  l'Etat,  et  d'être  soumis  à  tous  I 

devoirs  qu'il  prescrit.  Et  posé,  ce  qui   est  indiikitahlc,  qi 

^^    l'église  est  reçue  dans  l'État  par  une  tolérance  volontaire, 

^Ê    non  pas  l'Etat  dans  l'église,  il  en  résulte  par  nue  conséquent 

^f     uccessaire  que  les  lois  publiques  doivent  avoir  le  pas,  que  l 

F     lois  ecclésiastiques  nu  subsistent  que  par  l'Élal  qui  peut  encot 

^k    les  abroger. 

^^i      11  est  naturel  que  tout  culte  extérieur  a  besoin  de  reveui 


soiilenir  et  alimenler  ses  ministres.  Mais  de  quelque 
I  qu'il  y  soit  pourvu,  si  le  culte  est  national,  il  est  cerlaîu 
ses  reveous  apparlienneiil  à  la  communauté,  cl  que  l'église 
.néon  droit  sur  tes  choses  rnalériclles.  Les  donations  ont 
Bites  sans  aucune  rcscrve  du  donateur,  en  vue  de  l'ulililc 
ji]oc;  et  le  gouvernemeul,  qui  est  la  volonté  nationale,  qui 
ibligalion  d'en  connaître  les  besoins  et  d'y  pourvoir,  a 
i  le  droit  de  disposer  de  ces  biens  quand  ils  dépassent  le 
proposé,  ou  i]ue  des  besoins  plus  urgents  le  réclament. 

taul  bien  le  dire,  toujours  habile  à  consacrer  ses  avan- 
i  temporels,  le  clergé  a  établi  des  canons  tout  dilTércnls; 
I  ils  ne  furent  jamais  reçus  il  Venise  sans  réserve.  Elle  les 
il  bien  repoussés  tout  à  fait;  mais  la  puissance  des  papes 
t  déjà  pris  trop  d'empire,  quand  la  république  débuta  sur 
ine  du  monde,  el  les  abus  étaient  si  Lien  entrés  dans  les 
ini,que  la  sagesse  de  l'époque  ne  suQisuil  pas  à  les  corriger. 
Dmotiis  Venise  retiul  ses  antiques  ma-xinies,  que  le  clergé 
njet  de  la  puissance  civile,  et  les  lois  des  clercs  subor- 
lées  b  celles  de  la  nation.  Ayant  acquis  la  conviction  que 
intstére  ecclésiastique  est  incompatible  avec  les  alTaires  du 
de,  et  que  le  clergé,  formant  une  hiérarchie  à  part,  pou- 
devenir  dangereux  à  l'Étal,  Venise  le  mil  complétcmenl 
I  de  l'ordre  civil  et  l'exila  du  maniement  de  la  chose  pii- 
K. 

i£ffie  prudence  dans  les  autres  républiques  d'Italie,  surtout 
loreuce  el  à  Gènes.  Mais  là,  bien  que  les  prêtres  fussent 
js  des  charges  et  des  emplois,  cependant  comme  la  défé- 
e  qu'où  leur  portail  était  fort  grande,  ils  exerçaient  l'in- 
ice  de  l'inlrigue  ;  landis  qu'à  Venise,  un  clerc  élail  abso- 
•nt  mort  pour  la  polilique,  el  ne  pouvait  sortir  de  celle 
jtion  qu'il  s'était  choisie.  De  sorte  que  le  elejgé  n'ayant 
la  moindre  part  à  l'action  publique,  bien  plus,  étaul  coii- 

par  des  lois  Ués  sévères,  la  puissance  laïque  jouissait 
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d'une  pleine  iodépcDdanee,  et  sa  volonté  ne  renconlrait 
d  obslacte.  Le  peuple  s'élail  habitué  à  oe  connaître  qa'elle» 
le  clergé  ne  pouvant  réagir  dans  un  sen^  conlrarr'C,  it  ta  I 
suliail  le  bienl:iil,  rare  dans  ces  siècles,  d'une  parfaite  harn 
nie  entre  le  gouvernement  et  les  sujets. 

Anciennement,  la  seigneurie  nonimail  à  toutes  les  difpiï 
épiseopales,  le  pape  confirmait  les  nominations.  Mais  elle  | 
dit  ce  droit  par  ses  traités  avec  Jules  II,  après  la  ligue 
Cambrai.  Elle  tenla  de  le  revendi(]Qer  sous  Clément  Vi 
mais  après  de  longues  discussions  avec  la  cour,  elle  céda 
condition  que  les  bénéfices  fussent  conférés  à  des  sujets  vé 
liens.  Elle  se  réserva  pourtant  toujours  la  nomination  i 
deux  patriarcats  de  Venise  et  d'Aquilée,  aux  évècbés  de  i 
Rcda,  Torcello,  Chiozza,  Caorle,  Scanlona  et  Macnrsca, 
primicériat  et  au  chapitre  de  Saint-Mare,  du  patronage 
doge,  et  à  plusieurs  autres  bénéfices;  elle  se  réserva  mémb 
droit  plus  substantiel  :  ce  fut  que  nul  bénéficiaire,  —  i 
ceux  qui  élaieul  nommés  pur  dos  congrégations  monastii)nc9, 
ne  pourrait  entrer  en  possession  du  temporel  sans  être  ivn 
par  le  gouvernemeut  auquel  il  payait  une  taxe  proporlioTWi 
aux  revenus.  Cela  signifiait  dans  la  pensée  des  Véoilit 
que  les  biens  du  l'église  étaient  soumis  nu  gouverueineitt  U 
porel.  Ces  biens  même  payaient  un  tribut  nommé  le  déeit 
cl  le  payement  était  exigé  par  un  oflicier  exprès.  Ainsi,  d'a^ 
une  coutume  établie,  ils  ne  pouvaient  être  grevés  exlraoi 
nairement  sans  le  bon  plaisir  de  Rome.  A  cet  égard,  ta 
blique  ne  se  montra  pas  toujours  scrupuleuse,  et  de  là  i 
mésintelligences  avec  la  puissance  ecclésiasliqne. 

Les  mêmes  règles  presque  étaient  appliquées  aux  ordi 
réguliers.  Personne  ne  pouvait  être  supérieur  ou  administi 
teur  qtli  ne  lût  sujet  vénitien.  Leurs  écoles  et  leurs  congl 
lions  étaient  sounli^es  à  l'inspection  des  magistrats  publics, 

Pour  couteuir  dans  des  bornes  légitimes  un  corps 


'.ienx,  aciif  et  avide,  le  gf>uvernemeat  déploya  toujours  une 

^ilnnce  sévère,  et  ce  fut  uue  pensée  de  haute  polili(;ue  de 

iitkr  celle  mission  au  conseil  des  Dix.  L'inquisition  dans 

■■  domnines  de  Saint-Marc  était  purement  resireinle  aux  cas 

<i>:ats  d'bèrésie  obstinée;  elle  ne  pouvait  instrumenter  ni 

i^er  sans  l'assistance  des  magistrats  laï<{ue5,  qui  d'habitude 

'.t  annulaient  les  sentences.  Contre  les  bulles  papales  Venise 

^nait  ni  le  piacet  royal  nî  les  autres  privilèges;  mais  quand 

iiLt  butie  ne  plaisait  pas,  le  gouvernement  en  suspendait  l'exé- 

<niioQ,  et  entamait  des  négociations  avec  Itome.  La  cour, 

iftis  quelque  résistance,  venait  à  composition,  sachant  qu'elle 

ne  trouverait  pas  d'agents.  Car  exécuter  la  bulle,  ou  se  rési- 

cnef  k  la  prison  ou  l'exil,  c'èlail  tout  un.  Si  le  pape  récatci- 

■-.ùl  on  prolongeait  la  .suspension,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  un 

I  "iiiife  de  bonne  volonté.  Dr  l'excommunication  prononcée 

.  ir  l'ordinaire,  chacun  pouvait  appeler  au  magistrat  civil;  el 

I  iMcou  non,  rcxcoiumunication  était  immédiatement  suspen- 

'mi-  quant  aux  effets  civils.  Même  prononcée  par  le  pape,  elle 

t^it  sans  elfet,  faute  de  l'assentiment  de  l'État,  qui  ne  le  doo- 

i.il  jamais;  el  si  un  clerc,  fût'il  évèquc,  osait  s'émanciper,  le 

<   itseil  des  Dix  inlerveoail,  et  la  prison,  l'exil  ou  la  confisca- 

idu  était  lout  le  profit  qu'en  retirait  l'oint  du  Seigneur.  Les 

Dix  annulaient  jusqu'aux  testaments  en  faveur  de  corporations 

[i-ligieuses,  sur  la  plainte  des  héritiers,  et  des  symptômes  de 

.«piation.  Le  fraudeur,  par  dessus  le  marché, était  sans  autre 

<niialilé  banni  à  l'instant.  Les  jésuites  eurent  plus  d'une  fois 

.  essuyer  de  ces  mortifications.  Nul  ne  pouvait  recbercher  des 

i:riices  ou  des  hénéUces  de  Rome  que  par  l'intermédiaire  du 

gouvernement,  el  à  l'ambassadeur  dans  cette  capitale  il  était 

ilètendu  d'accepter  dignité  ni  bénéGce  ecclésiastique  sans  le 

'  toosentement  du  sénat.  Si,  même  malgré  lui,  il  contrevenait  à 

1  la  loi,  il  subissait  un  exil  perpétuel  et  la  contlscaiion,  et  tous 

ses  parents  étaient  esclus  des  conseils.  La  défiance  contre  la 
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curie  allait  si  loin  que,  s'il  s'agissait  d'une  afl'aii'c  où  elle  fi 
JDléressée,  on  faisait  sortir  des  conseils  les  papalisles,  ce 
à  dire  ses  parlisanSj  ou  ceus  qui  avaient  des  pai-enls  àaus 
clergé. 

Du  reste,  le  clergé  vîvaii  fort  à  l'aise;  les  réguliers  noi 
ment,  débarrassés  de  la  sujétion  qui  ailleurs  rendait  insu 
portable  la  inonolonie  du  cloître,  y  résidaient  voloalîefs, 
en  parlaient  le  cœur  gros. 

Pour  dire  un  mol  des  provinces,  le  gouveriicmeol  y  et 
assez  bien  assis.  Elles  se  réglaient  d'après  des  statuts  sp 
ciaux.  Avec  de  larges  libertés  municipales,  divers  privilégi 
une  administration  économe  et  paternelle,  de^  impôts  modéra 
|)rofiUint  du  commerce  de  la  capitale,  les  peuples  vivait 
contents  el  aiïcclionncs,  surtout  en  se  comparant  à  la  coui 
tion  malheureuse  des  provinces  limilroplies,  tyrannisées  p 
l'inexorable  et  avare  Espagne;  soumises  à  de  petits  priât 
voluptueux,  fastueux  ou  guerriers,  qui  pour  payer  leur  liu 
leurs  plaisirs  ou  leurs  soldats  appauvrissaient  les  sujets;! 
jettes  de  l'église,  où  le  gouvernement  pouvait  élra  doui,  pi 
facile  à  la  dépense  qu'aux  exactions,  mais  travaillées  par  Tj 
tolérance  religieuse  et  l'espionnage  continuel  des  couscieBO 
Partout  donc  Todieuse  domination  des  prêtres;  partout  la  si 
guinaire  inquisition,  de  sorte  qu'à  celle  époque  celui  qui  viv 
dans  les  Etals  de  Venise  semblait  respirer  un  air  libre  et  bi 
leux.  A  coup  sûr,  c'était  le  pays  le  plus  libre  de  l'Italie. 


CHAPITIIE  XI 

1605.  Iteprcnous  notre  récit.  Clément  Vil I  mort,  Léon  ] 
ne  régna  que  vingt-deux  jours,  et  fut  remplacé,  le  13  juii 
par  Camille  Borglièse,  né  fi  Itome,  d'une  famille  de  SieuD 
Le  nouveau  pontife  prit  le  uom  de  Paul  V.  Élevé  daus  I 


^Hoes  de  la  cour,  et  ayant  exercé  avec  une  rigueur  inaccou- 
^Hb  Ib  charge  iraudileur  ^e  la  clianibrc  apostolique  (C'est 
^^■nleur  de  toutes  les  sentences  et  censures),  le  pape  croyait 
^^■oscience  engagée  h  soutenir  les  prétentions  romaines  dans 
^^Kon  appelle  les  immunités  et  les  franchises  de  l'église. 
^^p  de  ces  doctrines  et  blâmant  l'insouciance  de  ses  prédé- 
^^BOrs  qui  avaient  laisse  ces  armes  se  rouiller  dans  leur 
^Bl>l,  il  se  mit  en  devoir  de  les  fourbir,  et  de  mortifier, 
^^fee  il  disait,  la  présomption  des  princes.  Mais  son  entrée 
^^bmpagne  fut  relardée  par  une  singulière  infirmité,  qui 
^^Ba  peine  d'être  notée. 

^^■Strologie  judiciaire  trouvait  beaucoup  de  faveur  à  la  cour 
^^■Dnae.  L'iueertilude  de  l'avenir  gène  les  vœux  de  l'ambi- 
^^KOd  conçoit  donc  que  les  courtisans  aiment  à  tirer  des 
^^■Hlics  heui-eiix,à  former  des  calculs  de  grandeur  prochaine 
^^Mnlaîne,  d'existence  plus  ou  moins  longue,  afin  de  régler 
^^Kttre  de  leur  dévouement. 

^Hhll  V  donnait  en  plein  dans  ces  superslilions;  et  une  pré- 
^^■D  ayant  circulé  que  Clément  VIII  aurait  un  successeur 
^^■Dé  Léon  ,  et  celui-ci  un  Paul,  tous  deux  d'une  existence 
^^■Bpide,  il  s'abandonna  cinq  mois  durant  à  des  appréhen- 
^^B  telles  que,  soupçonnant  le  poison  parloul,  il  n'osait 
^^Bre  même  les  mémoires  qu'on  lui  présentait,  et  tremblant 
^^■is^ait  tomber  par  terre.  A  ce  mal  étrange  on  trouva  le 
^^He  convenable.  Ses  parents  convoquèrent  tout  ce  qu'il  y 
^^B  d'astrologues  dans  la  ville  sainte,  lesquels  déclarèrent 
^^BSofluence  maligne  des  étoiles  était  épuisée,  et  que  le  pape 
^^■It  se  promettre  de  longs  jours.  Sur  cette  garantie,  il 
^^p  sa  sérénité  et  ses  projets. 

^^^bord,  il  commença  par  taquiner  la  France  au  sujet  de 

l'aeceptatioD  du  concile  de  Trente,  et  l'abrogation  des  libertés 

'  '  rcanes.  Presque  au  même  temps,  il  eut  maille  à  partir  avec 

^agne.  Le  roi  voulait  soumettre  les  jésuites,  tout  comme  le 


—  ira  - 


clergé, 


l  (les  (Il'( 
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j-emenl  d 
Le  pape  les  appuya,  et  le  roi  cèiia. — Avec  Noples,  A  caoi 
d'un  magisirst  qui  avail  rempli  sou  devoir  en  réprimant  Th 
dace  des  clercs.  Il  voulut  le  faire  livrer  à  l'inciuisitioa^ 
volonté  remporta.  —  Avec  Malle,  à  propos  de  b 
voulut,  contre  toute  justice,  donner  en   commcni 
neveu,  et  le  neveu  fut  pourvu.  —  Avec  Parme  et  la  S 
maiiëre  bénéficiaire  et  de  juridiction.  Parme  et  la  Savol 
donnèrent  pour  vaincus.  —  Et  plus  parliculièretnent  avec) 
républiques  de  Lucques  et  de  Gènes. 

Beaucoup  de  bourgeois  de  Lucques  avaient  embrassé  I 
nouvelles  croyances;  et  pour  le  libre  exercice  de  lenr  fq 
émigré  ch^z  les  proleslanls.  Mais  ils  entretenaieut  des  corr 
pondances  avec  les  parents  et  les  amis.  Ce  commerce  de  i 
Ires  fut  défendu  par  un  cdil.  Le  pape  approuva  la  iéteti 
mais  L'Ile  n'était  pas  du  ressort  de  la  puissance  séculière. 
s'agissait  de  matière  ecctésîasliqne.  C'est  â  lui  qu'il  appartes 
d'y  pourvoir.  Ce  n'était  qu'une  mesure  de  police,  D*ayiiiitf4 
de  commun  avec  la  religion ,  n'importe  ;  le  pape  ne  l'enlead 
pas  ainsi,  el  Lucques,  petite  et  faible,  céda  comme  l'EspAgn 
Naples  et  la  Savoie;  elle  révoqua  son  édit,  qui  fut  renow 
au  nom  du  pape.  A  Gènes,  les  administrations  de  confrè 
et  œuvres  pies,  accusées  d'avoir  disirait  à  leur  profil  l'atl 
dont  elles  étaient  déposilaire»,  furent  appelées  à  rendre  conf 
devant  le  magistrat.  Les  jésuites  avaient  institué  une  de  tei 
sodalilésaccoutumées.Là,  sous  couleur  d'exercices  spirituel 
ils  réunissaient  une  foule  de  citoyens,  auxquels  les  bons  p 
faisaient  prêter  serment  de  ne  voter  que  pour  les  membres 
la  société.  C'était  livrer  aux  jésuites  le  gouvernement  de 
république.  Conspiration  téméraire  et  digne  d'un  sév6rech| 
ment.  Le  gouvernement  se  contenta  de  défendre  la  sodaHl 
Dés  que  les  faits  furent  ^enas  à  la  connaissujire  de  Paul, 
s'écria  que  c'était  un  attentat  contre  la  liberté  occlésiastiqni 
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ta  congrégnlion  devail  élre  rétablie;  les  mnl  versa  leurs  remis 
au  for  ecclésiastique  ;  sinon,  l'escommaDîcatioQ.  Géoes  cul 
«ncore  la  faiblesse  de  céder. 

Tnut  lier  di*  ces  tentalivcs  heureuses,  1c  pape  louraa  ses 
(teusées  contre  Vi'tiise.  Nitus  nvons  déjà  vu  quelles  rancunes 
assoupies  couvaient  entre  la  seigneurie  et  la  cour.  Le  nouveau 
ponlife  les  réveilla.  Outre  plusieurs  reproclics  aun  ambas- 
sadeurs venus  le  compliineuier,  il  n'eut  que  des  réponses 
sèches  à  leurs  diiïérentes  requêtes.  Terminer  le  dilTéreod  de 
Ceneda?Le  temps  n'était  pas  venu.  Accorder  les  décimes  habi- 
tuels sur  le  clergé?  Il  aviserait.  Dispenser  du  voyage  de  Rome 
le  patriarcbe  Vendramio?  Refus  net. 

De  son  côté,  la  république  refusait  de  contribuer  dc  ses 
subsides  à  la  guerre  de  Hongrie  contre  les  Turcs,  et  d'abolir 
une  loi  récente  concernant  la  traite  des  huiles  et  la  navigation 
de  l'Adriatique  sous  pavillon  étranger,  pour  le  compte  de  com- 
pagnies vénitiennes  établies  à  l'étranger.  Cela  gênait  le  com- 
merce des  denrées  dans  les  domaines  dc  l'église.  La  république 
nvait  raison,  car  les  compagnies  n'étaient  qu'une  fraude  des 
l'trangcrs  pour  éluder  la  douane.  Le  pape  n'avait  pas  tort,  cl 
pouvait  négocier  un  adoucissement  ou  suggérer  un  ntilre 
remède.  Mais  allirmer  que  l'État  de  t'églisc  est  sacré;  que 
d'entraver  par  la  douane  l'entrée  des  subsistances,  c'est  un 
péché  contre  l'église  ;  c'est ,  même  pour  un  pape,  une  ahsur- 
rlité  bien  grosse. 

Ce  qui  blessait  surtout,  c'étaient  deux  lois  :  l'une  de  tSS?, 
renouvelée  en  H5d,  1SlS-3ti,  1360  et  confirmée  en  lf>03, 
défendait  d'ériger  des  églises,  bthpitaux  et  monastères,  sans  le 
congé  du  i;!auvernement,  et  d'introduire  de  nouveaux  ordres 
religieux,  sous  peine  d'exil  et  de  confiscation.  L'autre, 
de  1555,  conlîrmée  pour  ta  ville  et  leducliédeVeiiisceo  1556, 
et  étendue  it  toute  la  république  en  I1Ï03,  défendait,  sous  des  | 
peines  très  graves,  de  nouvelles  Bcquisilioas  au  clergé.  La  j 


I 
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première  loi  élail  forl  sage.  H  y  avait  (tt'jfi  Irop  d'ogit! 
{l'Iiôpilaux  et  de  monastères,  de  prêtres  et  de  moines; 
églises  étaient  presque  désertes,  et  des  monasiëres  sans  i 
sources.  L'anire  loi  était  commandée  par  une  impérie 
nécessité,  solliciiée  par  les  peuples,  attendu  que  le  clergé  p 
sédail  à  lui  seul  le  quart  et  même  le  tiers  de  tous  les  imm 
blés  qui,  exempts  d'impôts,  en  reporlaient  le  fardeau  sur 
séculiers.  Sans  compter  que  les  prêtres  cl  les  moines  n'éiai 
jamais  à  bout  de  fraudes  pour  capter  les  Icstamenis,  les  f 
priétés,  cens  et  rentes,  el  c'était  une  clialne  sans  fin  de  prot 

Quoi  qu'il  en  soil,  réclamer  contre  des  lois  anciennes,  si 
lionuées  par  un  long  usage ,  c'était  réellement  chercher  dm 
el  les  Véuitieus  avaient  raison  de  regimber. 

Ce  qui  envenima  la  querelle,  c'est  qu'un  chanoine  Scip 
Saraceno,  de  Vicence,  avait  brisé  les  scellés  apposés  au  pS 
épiscopal;  ensuite,  n'ayant  pu  faire  céder  à  sa  passion  ] 
dame  sa  parente,  il  la  voulut  dilTamer  en  collant  à  sa  porte 
affiches  d'une  brutalité  outrageante.  La  dame  recourut  au  c 
seil  des  Dm,  el  le  chanoine,  pour  ces  deux  délits,  fui  enfei 
dans  les  prisons  décemvirales. 

Le  pape  en  fut  informé  par  son  nonce  Horace  Mallei, 
s'en  plaignitanièrement  à  l'ambassadeur  Augustin  INani.C'él 
disait-il,  une  violation  de  la  liberté  de  l'église  ;  il  fallait  ren 
tre  le  chanoine  au  for  ecclésiastique.  Outrager  une  femme,  1 
ser  des  scellés,  ce  n'est  pas  un  crime  atroce  qui  mérite  d'< 
appelé  devant  les  tribunaux  séculiers.  Ensuite,  il  se  geod 
mait  contre  les  deux  lois.  C'étaient  des  hérésies;  il  fallait 
abroger.  L'ambassadeur,  dans  sa  réplique,  rappela  que  ( 
ment  VIII  aussi  avait  défendu  de  nouvelles  acquisitions  i 
Sanla  Casa  de  Loretle;  et  Paul  de  répondre  :  que  beaua 
de  choses  sont  permises  aux  papes  qui  ne  le  sont  pas  i 
princes;  que  c'est  un  péché  de  s'autoriser  de  leur  cxem]] 
que  les  papes  sont  les  maîtres  du  monde,  supérieurs  à  ton 


^^Mots;  qu'ils  iJeniient  de  Dieu  le  pouvoir  de  lier  cl  délier. 
^^■nt  au  reste  des  moi-lcls  ,  loules  les  verlus  chrétiennes  iie 
^^Bricii,  si  Ton  ne  respeete  point  la  l'rancliise  des  clerrs,  si 
^^■n'augmeole  point  leurs  richesses, 
^^■endant  que  le  pape  iiisislait  pour  lëlargissemeni  du  clia- 
^^Ae  el  le  retrait  des  deux  lois,  le  sénat  persévérant  dans  sa 
^^Kiance,  il  survint  un  autre  événement  qui  monta  les  esprits 
^^H  davantage.  Le  comte  Brandolino,  abbé  de  Nervese  en 
^^^ul ,  avait  été  plongé  aussi  dans  les  prisons  clécemvirales, 
^^Br  une  série  de  crimes  qui  font  frémir.  Il  avait  accéléré  la 
^^W  de  son  père;  il  avait  Tait  assassiner  ses  frères,  afin  de 
^^Her  leur  patrimoine  à  ses  bâtards;  il  avait  fait  assassiner 
^^Bîeurs  de  ses  rivaux  en  amour,  el  des  maris  dont  il  guettait 
^^Knime;  il  avait  fait  assassiner  ses  complices;  il  avait  séduit 
^^Bseur;  il  était  coupable  de  viol,  de  violences,  de  rapines,  du 
^^Bussions  de  toute  sorte  dans  les  terres  de  son  abbaye;  car 
^^Vrioul  il  existait  encore  des  fiefs,  mais  rares,  et  les  feuda- 
^^B9  privés  d'autorité.  Ce  n'étaient  sûrement  pas  des  crimes 
^^B  atroces,  mais  des  privilèges  de  l'église,  puisque  le  pape 
^^n  dans  une  si  grande  fureur  que,  le  10  décembre,  il  manda 
^^■lonce  deux  bref^.  Par  l'un  il  exigeait  l'abrogation  des  deux 
PSls;  par  l'autre,  l'extradition  des  prisonniers,  déclarant  que 
le  sénat  avait  encouru  l'excommunication,  s'il  n'obéissait  pas. 
La  besogne  se  faisait  dans  le  cabinet  du  pape  avec  une  précipi- 
tation si  (iévreuse  que  les  secrétaires  s'embrouiltèreat,  el  ne 
remirent  au  courrier  que  le  premier  bref,  mais  en  duplicata, 
sans  s'apercevoir  de  l'erreur.  Le  nonce,  voyant  qu»  la  répu- 
blique envoyait  à  Rome  un  ambassadeur  extraordinaire,  prit 
sur  lui  de  surseoir,  délerminalion  qui  lui  valut  d'aigres  repro- 
ches du  pontife,  avec  l'ordre  de  s'acquitter  de  sa  mission  sur 
l'heure.  II  adressa  le  bref  le  jour  de  Noël,  pendant  que  le  doge 
Marin  Grimani  était  à  l'agonie,  et  que  le  sénat  assistait  à  une 
messe  solennelle,  avec  le  corps  diplomatique.  Le  doge  étant 
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morl  la  nuit  même ,  les  brefs,  suivant  l'usage,  ne  pouvaient  i 
reçus  qu'nprës  la  oouveUeéleclioD.  Le  uonce,  au  nom  du  paj 
se  pi-ésenta  devant  la  seigneurie ,  iiilimant  la  défense  de  pra 
der  k  l'élection,  puisqu'ils  élaieut  excommuniés,  et  par  si 
incapables  d'aucua  acte  public.  Les  Vénitiens  n'eo  firent) 
rire,  el  nommèrent,  le  10  janvier  1606,  Léonard  Dons 
procurateur  de  Saint-Marc,  versé  dans  les  affaires  el  couoi 
snnt  très  bien  Rome  où  il  avait  été  sept  fois  ambassadeur. 
raconte  que  dans  une  de  ces  missions,  le  cardinal  Borgb 
l'entretenant  des  fréquents  démêlés  du  saint  siège  avec  Veni 
'lui  dit  :  Si  j'étais  pape,  à  la  première  occasion  je  vous  escd 
munierais.  Et  moi,  si  j'étais  doge ,  répliqua  Donato,  je 
moquerais  de  l'excomniunicalion.  La  fortune  voulut  qu 
furent  l'un  et  l'autre  en  situation  de  réaliser  leurs  paroles. 
11)06.  Janvier.  Les  lettres  du  pape  ayant  été  ouvertes, 
sénat  comprit  que  dans  une  affaire  aussi  délicate,  où  il  é 
résolu  de  tenir  tête,  il  était  indispensable  de  procéder  a 
prudence  et  mettre  de  son  côté  l'opinion.  Dans  les  cas  gran 
sa  coutume  constante  était  d'entendre  un  cousulteur  en  dri 
Il  en  avait  alors  deux  en  titre,  et  à  l'occasion  un  troisièn 
mais  il  fallait  un  théologien,  un  canoniste,  pour  bien  méudj 
la  dvfense  de  ses  droits,  sans  se  laisser  prendre  en  défa 
Un  jeta  les  yeux  sur  fra  Paolo,  déjà  connu  par  d'autres  sei 
ces  rendus  à  la  république,  el  qui,  outre  le  savoir,  ofTrail 
garantie  d'une  réputation  iulaclc,  de  mœurs  irréprochabli 
une  religion  sévère,  qui ,  ayant  été  à  Rome  plusieurs  f{ 
avait  la  pratique  des  usages  de  cette  cour,  y  avait  obu 
l'estime  de  plusieurs  personnages,  et  par  son  intégrité  pus 
dail  l'amour  el  le  respect  du  clergé  el  du  peuple. 

Dès  les  premiers  nuages,  il  avait  été  officieusemeot  a 
suite.  Pour  mieux  diriger  sa  conduite,  il  écrivit  k  un  ami,  t 
jan  Boccalini,  qui  exerçait  un  office  à  Rome,  de  lui  rem 
compte  del'humeur  delà  couret  du  pape.  Le  22novembre  161 


-177- 

Trajan  avait  répondu  :  'Que  Paul  V  était  un  pontife  de  mœurs 
«  aDgeliques,  d'un  esprit  droit,  mais  infatué  des  préjugés  de 
■  la  cour,  et  possédé  de  la  pensée  de  fonder  l'autocratie  du 
*  siège  apostolique.  En  quoi,  ujoulait-il,  il  trouvera  peut-être 
■   plus  d'obslacles  qu'ils  ne  s'y  attendent,  lui  et  ses  courtisans. 

<  La  curie  et  le  pape  sont  irrités  contre  la  république  et 
'  l'église  gallicane,  qui  chaque  jour  leur  rogne  les  ongles. 
'  L«  Saiul-Père  est  résolu  d'en  venir  à  un  éclat.  Il  n'y  serait 
'  pas  naturellement  porté,  qu'il  y  serait  poussé  par  les  clercs, 
•  dont  beaucoup  haïssent  la  république;  et,  pour  chatouiller 

t  le  faible  du  pape,  la  plupart  du  matin  au  soir  se  plongent 

■  dans  la  théologie  el  le  droit  canon.  » 

Connaissant  ces  détails,  Paolo  s'aperçut  que  la  crise  offrait 
'i  chances  douteuses,  et  l'obslinatiou  des  parties  était  capable 
iboutir  à  des  résultats  dangereux.  Il  conseillait  donc  les 
«es  d'accommodement,  avant  de  s'engager  plus  avant.  Kéel- 
l>-ii!ienl ,  le  sénat  ne  négligea  aucun  moyen.  Il  expédia  plusieurs 
iiiibassades  extraordinaires  au  pape,  il  écrivit  aux  cardinaux 
ic  Viceiiceet  de  Vérone,  vénitiens,  d'intervenir  pour  amener 
'^.1  Béatitude  à  des  conditions  raisonnables.  IMais  Paul  V,  tant 
[iir  sa  propre  exaltation  que  par  les  instigations  des  courli- 
-:ins,  qui  tenaient  le  triomphe  pour  sur,  ne  voulut  entendre  â 
rien.  Cependant,  comme  je  l'ai  dit,  le  premier  bref  avait  été 
présenté  par  le  nonce  Maltei.  Les  sages  du  conseil  voulurent 
entendre  fra  Paolo  sur  les  mesures  à  prendre,  et  le  prièrent 
lie  donner  un  avis  écrit.  Mais  le  frère,  qui  savait  qu'à  Rome 
lin  pardonne  tous  les  péchés,  hors  le  sacrilège  de  rogner  le 
niaateau  du  pape,  s'excusa  en  alléguant  sa  condition  et  les 
j'Tils  auxquels  il  ne  pouvait  se  dérober.  Il  se  borna  k  des 

<  nféreuces  verbales  ,  à  des  rapports  concis,  rédigés  avec  une 
I  souveraine  prudence,  où  les  décisions  théologiques  étaient 
■  mitigées  par  h  piiraséologie  banale  de  vénération  ponr  le  saint 
L  n^.  Mais,  dans  sou  assemblée  du  14  janvier,  te  sénat,  par 

I '    ■ 


uo  décret  spécial,  le  prît  sous  sou  palrouiige,  le  garitiiliss 
conire  loule  persécuUon  d'oii  (qu'elle  provinl.  Celle  décis 
commun i(]uée  à  Sarpi;  on  le  requit  de  répondre  à  cette  qu 
tion  :  Quels  remùdes  conire  les  foudres  de  Rome? 

Fra  Paolo,  rassuré  par  cette  garantie,  répondit  :  Qu'il 
avait  deux  remèdes;  l'nn  de  fait,  défendre  la  publicatioD  I 
censures  et  eu  empêcher  l'exécution ,  rcsislant  à  la  force  bl 
taie  par  la  force  légitime,  mais  sans  dépasser  les  bornes  dfl 
défense  naturelle.  L'autre,  de  droit,  l'appel  au  futur  coocî 
Le  premier  est  préférable,  et,  au  besoin,  il  laisse  libre  encf 
'le  second,  qui  a  été  employé  par  d'autres  princes  catboltqdi 
et  la  France  el  l'Allemagne  se  prononcent  en  faveur  de 
supériorité  du  concile.  Bien  qu'en  Italie  on  soutienne  une  o 
nion  contraire,  la  jurisprudence  canonique  n'est  poiot  fii* 
Parlant,  si  l'on  peut,  il  vaut  mieux  s'en  passer,  afin  de  oe  | 
aigrir  t'irrilaLion  du  saint  père  et  susciter  deux  querelles  f 
une,  sans  compter  que  l'appelant  a  l'air  de  douter  de  la  just 
de  sa  cause,  alors  que  le  droit  de  la  république  est  évidenL 
•  Cet  avis,  lu  au  Sénal,  te  28  janvier,  eut  un  tel  suct^  f 
la  clarté,  l'ordre,  la  concision  et  la  solidité  des  raisons  et 
prudence  des  conseils,  qu'à  l'unanimité  des  votes,  Sarpi  I 
uommé  théologien  et  canonisie  de  la  république,  avec  de 
cents  ducats  de  gages  (te  ducat  valait  cinq  francs;  comparé: 
prix  des  denrées,  il  représenterait  aujourd'hui  une  tbIc 
double).  Avant  d'accepter,  il  sollicita  l'aulorisalion  du  g£i 
rai,  frère  Philippe  Ferrari,  d'Alexandrie,  qui  alors  se  tn 
vail  à  Venise,  el  il  en  reçut  la  bénédiction  à  genoux. 

Je  crois  sincère  l'obéissance  monacale  de  fra  Paolo.  Ml 
n'eûl-elle  été  qu'une  simagrée,  le  général  se  serait  bien  garj 
d'un  refus  :  le  conseil  décemviral  faisait  trop  peur.  Au  resta 

til  faut  avoir  une  vive  démangeaison  de  noircir  les  inientioi 
d'aulrui  pour  soupçonner  que  c'est  la  vengeance  de  ses  dei 
échecs  épiscopaux  qui  lïl  accepter  à  Sarpi  la  lutte  contre  ; 


I 
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^^HHT'II  fnuJrail  soupi-oiiiicr  le  même  esprit  dnns  l<i  l'iiiilu 
^Hnûqtli  oui  L-oinbattu  sous  te  rnéine  dnipuaii.  L'accusiilioii 
^Ktoelle  qu'un  tel  es,[  lombé  dans  l'hérésie  ou  le  schisme, 
^■cela  seul  qu'il  a  échoué  dans  la  brigue  d'une  dignité,  Tait 
^H  d'houoeur  au  caractère  des  prêtres.  Elle  implique  que 
^Kbilude,  dans   le  chois  de  leurs  opinions,  ils  consultent 
^Bins  la  conscience  que  la  vanité,  et  sont  incrédules  ou 
^nyanls  selon  la  mesure  de  leurs  intérêts.  Ce  ne  sont  pas  tou- 
jours des  motifs  égoïstes  qui  inspirent  les  aclions  des  hommes. 
LSpuvent  la  fortune  y  a  sa  part.  Certains  actes  sont  un  cnchai- 
^kcnl  naturel  d'incidents  imprévus.  C'est  le  cas  justement 
^Bfra  Paolo.  Il  connaissait  très  bien  les  dangers  au  devant 
Hnqnels  il  courait,  et  la  vanité  la  jilus  complaisante  n'aurait 
ps  deviné  la  brillante  réputation  qu'il  y  devait  gagner.  La 
l'Iiance  avec  laquelle  il  risqua  les  premiers  pas  témoigne  de 
■■>  répugnance  à  s'engager  dans  celle  voie,  et  accuse  l'cntraine- 
^>oni  des  circonstances.  Quant  à  sa  prétendue  animosilé  conli-e 
y-ome,  rien  u'est  plus  juste  que  ce  passage  d'une  lettre  fausse- 
luent  aliribuée  à  Boccalini  •  que,  dans  ses  démêlés,  fra  Paolo 

•  s'inquiétnit  plus  de  ce  qu'il  fallait' taire  que  publier;  et  bien 

•  qu'il  fût  irrité  par  la  persécution  d'une  cour  et  d'un  pape 
^  ennemis,  qui,  par  de  perverses  calomnies,  essayaient  de  le 

rendre  suspect,  non  d'hérésie,  mais  de  possession  diabo- 
■  lîque,  avec  toul  cela  sa  plume  modérée  par  une  extrême 
'  prudence  observa  parfaitement  la  règle  de  défendre  la  cause 

•  nationale  qu'il  croyait  juste,  plutôt  que  la  maxime  habituelle 
^  de  la  vengeance,  de  répondre  aux  calomnies.  ■ 

Dans  ses  nouvelles  fonctions  il  avait  besoin  d'aides,  les  uns 

fNKir  copier,  les  autres  pour  extraire  ou  vérifier  les  opinions 

I  des  auteurs.  En  qualité  de  copiste,  il  prit  à  son  service  et  con- 

1  toujours  le  père  Marc  Franzano.servile,  comme  collab»- 

'  raieiir,  il  appela  près  de  lui  son  ami,  son  élève  le  père  mailre 

.Falgeuce  Micanzio,  de  Brcscia,  servite  aussi,  alors  à  Bologne 


lecteur  de  théologie  scolaslique.  Il  resserra  ses  liens  d'amiti 
avec  le  sénateur  Dominique  Molino,  homme  d'Etat,  entoni 
de  t'estime  générale  pour  son  iotégrité,  son  habileté,  la  pn 
tjque  des  affaires,  la  variété  de  ses  fionuaissances,  et  an 
d*autres  principaux  sénateurs.  Il  eu  obtenait  des  inrormatioi 
sur  les  moyens  de  gouvernement ,  le  caractère  et  les  opinioi 
des  magistrats,  de  façon  à  pouvoir  dans  ses  avis  concilier 
bien  public  avec  des  ménagements  pour  les  préjugés  iod 
viduets. 

Cependant,  le  sénat,  afTermi  dans  ses  résolutions  par  s( 
ihéologien,  répondit  au  pape  le  même  jour  28  janvier.  I 
lettre,  dont  fra  Paolo  avait  dicté  les  termes,  était  respectueus 
mais  solide  de  raison;  elle  justifiait  les  lois  qui  avaient  m 
arrêt  aux  nouvelles  fondations  et  acquisitions  du  clergé. 

ICOtJ.  Février.  Au  langage  de  la  réponse  le  pape  s'apei 
qu'une  bévue  avait  été  commise.  Il  en  fut  surpris,  et  l'attribt 
au  nonce.  Tout  chaud  de  colère,  il  rabroua  l'ambassadeur  véo 
tien,  el  mit  plus  d'exigence  dans  ses  prétentions.  Dans  les  sui 
cessions  collatérales,  les  prêtres  intentaient  de  Tréquents  pr< 
ces  aux  héritiers,  prétendant  que  la  succession  était  grevée  i 
renies  à  ieurproHi,  ou,  à  titre  d'emphytéose ,  réclaniaienl 
propriété,  aux  dépens  de  la  ligne  directe.  De  là  incertitude  di 
propriétés,  frais  pour  les  familles,  plaintes  infinies  daus 
public.  Le  sénat  décréta  que  les  biens  emphytéotiques  i 
reviendraient  pas  aux  clercs,  mais  passeraient  aux  héritiers 
quels  qu'ils  fussent,  à  charge  de  desservir  la  rente,  quand  el 
serait  prouvée.  Maintenant,  le  pape  exigeait  encore  l'abrogl 
lion  de  celte  loi.  Finalement,  ayant  jeté  son  feu,  il  sembla  coi 
descendre  à  des  propositions  d'accommodement.  Il  promelta 
de  rétablir  les  lois  abrogées,  pourvu  que  le  chanoine  fût  rem 
fi  l'olficial  :  l'abbé,  il  l'abandonnait  au  bras  séculier,  el  accoi 
dait  quinze  jours  pour  la  réponse.  L'ambassadeur  rendit  ii  se 
gouvernement  compte  de  celle  audience,  et,  sur  la  nouvel 


)  ambassadeur  exlraordJDaîre  avec  pouvoir  àe  conclure,  il 
1  avertit  le  saint  père.  Mais  celui-ci  n'eul  pas  assez  de 
i  il  dil  que  Toa  traiiiait  eu  longueur,  dans  l'espoir  de 
Inorl;  qu'il  tic  voulait  rien  entendre  et  élre  obiii.  Et  sans 
todre  le  nouvel  ambassadeur,  il  transmit  à  Mailei  le  secoud 
fcf  concernant  la  remise  des  prisonniers,  saus  rnétne  y  chan- 
r  la  date  du  10  décembre,  ni  l'adresse  au  doge  défunt, 
ordonnant  de  le  présenter  immédiatement  :  ce  qui  eut  lieu  le 
25  février.  On  observa  que  dans  son  audience  au  collège,  le 
Donce,  pour  désigner  Dieu  ou  le  pape,  employait  la  même 
expression  :  Noire  Seigneur,  sans  que  l'application  fût  toujours 
bien  évidente.  Seulement,  s'il  s'agissait  du  pape,  il  ôlait  su 
baretle;  quand  il  s'agissait  de  Dieu,  il  demeurait  ta  tête 
couverfe, 

IGOG.  Mars.  La  fougue  indiscrète  et  les  caprices  de  sa 

sainteté  ne  causèrent  pas  peu  de  surprise  au  sénat.  Mais  ne 

iléi^.'ipérant  point  de  le  ramener  à  un  parti  raisonnable,  le 

Il  murs  il  répondit  en  lui  dépeignant  tous  les  désordres  qui 

^^LdriTeraieut  de  l'impunité  des  ecclésiastiques;  et,  discutant 

^Ht  droits,  il  se  plaignait  que  le  pape  n'eût  pas  voulu  attendre 

^^p  propositions  du  nouvel  ambassadeur;  qu'il  remit  sur  le 

^mpis   des  propositions  auxquelles  il  avait  déjà  en  partie 

renoncé;  et,  quand  on  croyait  louchera  un  arrauf^emeut ,  de 

s'en  trouver  plus  loin  que  jamais. 

ICOC.  Avril.  Cependant  le  sénateur  Pierre  Duodo  était  en 
roule  pour  Home.  Mais  le  pape  était  si  monté  qu'il  ne  voulut 
entendre  à  aucune  raison;  et  aux  cardinaux  Delfînio  et 
Valiero,  vénitiens,  qui  conseillaient  la  modération  et  repré- 
sentaient les  dangers  auxquels  ii  courait,  il  répondit  en  colère: 
Vos  discours  puent  l'hérésie.  Des  lettres  de  Venise  l'avertis- 
saienl  de  ne  pas  exposer  son  autorité  au  mépris.  On  lui  don- 
nait l'assurance  qu'on  ne  reculerait  pas  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  des  concessions;  il  valait  mieux  un  maigre  accommode- 
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meut  de  bon  gré  et  sans  scandale  qu'un  plus  maigre  encot 
peul-étre,  avec  publicité  et  contrainte.  Ses  perplexités  étaiei 
accrues  par  la  fermeté  du  sénat  qui,  avec  une  rare  et  mervei 
leuseconcorile.votaitloiijourBà  l'unanimité  des  suiïrages.  L'an 
bassadeur  de  France  l'csliortait  à  la  paix.  Mais,  emporté  f 
son  mauvais  génie,  sans  prêter  l'oreille  à  personne,  il  êcrïv 
lui-même  le  nionitoire,  le  fit  imprimer,  et,  le  17  avril,  il  coi 
voqua  le  consistoire  des  cardinaux.  En  se  rendant  à  la  séaao 
il  fui  pris  lie  maintes  incertitudes,  il  eut  un  point  d'arriit  t 
haut  de  l'escalier,  et  allait  rebrousser  chemin,  quand  lecard 
ual  Arrigoni  lui  rendit  du  cœur.  Funeste  conseil. 

Descendu  au  consistoire,  il  éclata  en  plaintes  contre  l( 
Vénitiens;  il  mil  eu  regard  ses  droits  et  leur  obstiuatioa; 
donna  lecture  du  monitoire  et  requit  les  suffrages.  Forraalii 
oiseuse;  car  quand  les  alTaires  sont  portées  au  sacré  collégt 
elles  sont  déjà  bel  et  bien  décidées  au  cabinet  du  pape.  Le  o 
dinal  de  Vérone  conseilla  calme,  maturité,  réflexion.  Le  pa( 
répondit  qu'il  avait  assez  réfléchi  ;  il  était  sur  de  son  fait.  Pili 
qu'il  en  est  ainsi,  répliqua  le  cardinal,  je  n'ai  plus  rien  à  dîn 
Le  cardinal  d'AscoIr  approuva  par  une  profonde  inclinalioi 
Zapala  ajouta  que  dans  la  Vénétie  les  prêtres  étaient  dans  ui 
pire  condition  que  les  Hébreux  sous  Pharaon  ;  Justioiani,  qd 
les  Vénitiens  étaient  sans  excuse,  et  de  nouveaux  ménagemenl 
seraient  un  péché  ;  Sainte  Cécile,  que  la  cause  du  pape  était  I 
cause  de  Dieu.  Bandino  promettait  au  pontife  une  gloire  immoi 
telle.  Colonna,  qu'il  fallait  l^'aiter  les  Vénitiens  avec  la  vergi 
plutôt  qu'avec  la  douceur.  Tous,  en  somme,  qui  pour  un  moti 
qui  pour  un  autre,  ratifièrent  de  leur  suffrage  la  senteiu! 
papale,  et  se  défièrent  a  qui  dirait  les  plus  grosses  ênormilé; 
La  palme  revient  à  Baronius,  encore  que  dans  le  principe 
fât  pour  la  paix  et  favorable  aux  Vénitiens.  Il  prononça  D 
discours  dont  voici  le  sommaire  :  Pierre  a  retju  un  doubW 
iniaistère  :  de  paître  les  brebis,  de  tuer  et  manger.  Cette  bon 
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Hberie  n'esl  pns  de  la  cruauté,  c'est  de  la  miséricorde.  C'esl 
^■rdre  le  corps,  il  est  vrai,  mais  en  sauvant  ràmc.  Il  Iilàmait 
^K  patiente  longanimilc  du  saint  père  et  lui  démontrait  la 
^■cessité  de  hâter  le  pas.  Ensuite,  tressaillant  de  joie  à  celle 
^■tgieu^  boucherie,  il  voyait  renaître  les  heaux  jours  de 
^Bégoire  Vil  et  d'Alexandre  III,  tous  deux  de  Sienne,  comme 
^■ul  V,  qui  foulèrent  aux  pieds  les  scélérats  d'empereurs 
^■sri  et  Frédéric.  Il  terminait  pJr  la  promesse  du  triomphe, 
Hpmesse  qui,  malgré  l'esprit  prophétique  du  cardinal,  ne  se 
mhlisa  point. 

Le  pape,  persuadé  par  ces  raisons  lumineuses,  ou  plutôt 
n'en  ayant  pas  besoin,  publia  le  moniloire.  Il  y  disait  que  te 
doge,  le  sénat,  et  ta  république  de  Venise,  ayant  promulgué 
relie  et  telle  loi  qui  prohibait  de  nouvelles  érections  d'églises, 
de  monastères,  d'hôpitaux  et  de  nouvelles  acquisitions  au 
clergé  par  donation,  testament  ou  autrement  ;  et  ayant  empri- 
sonné le  chanoine  Saraceno  et  l'ahbé  Brandolino,  personnages 
constitués  en  dignité  ecclésiastique,  toutes  choses  contraires 
il  rboiineur  de  Dieu,  scandaleuses  au  monde,  et  entraînant  la 
damnation  de  l'âme  :  partant,  il  déclarait  par  l'autorité  de 
Dieu,  des  saints  Pierre  et  Paul,  et  par  son  autorité  person- 
nelle, que,  si,  eudéans  les  vingt-quatre  jours,  ils  ne  révo- 
quaient pas  ces  lois  et  ne  remettaient  pas  à  son  nonce  les  pri- 
sonniers, ils  auraient  encouru  les  censures  fulminées  par  notre 
mère  sainte  église  contre  les  impies  violateurs  des  immunités 
(Oéricales;  et  si,  huit  jours  passé  ce  délai,  ils  n'étaient  pas 
repentants  et  soumis,  il  soumettrait  à  l'interdit  la  ville  de 
Venise,  les  États  et  les  domaines  de  la  république,  de  sorte 
qu'il  y  aurait  péché  à  dire  la  messe,  administrer  les  sacre- 
ments, chanter  l'otlice,  et  sonner  les  cloches.  Suivait  une  lita- 
nie de  menaces  pour  cette  vie  el  l'autre,  dont  Dteu  garde  tout 
Gdèle  chrétien. 

De  nos  jours,  ces  juirades  font  rire.  L'opinion  est  assez 


éclairée  pour  que  même  les  prêtres  n'osent  plus  les  soutenir, 
au  moins  en  public,  et  aucun  pape  ne  serait  Rssez  osé  poar 
fulminer  une  pareille  menace.  M<iis  au  temps  dont  nous  par- 
lons, c'était  chose  sérieuse.  Les  Médicis,  qui  régnaient  despo- 
tiqucmeiit  sur  la  Toscane,  subirent  plus  d'uue  fois. les  inso- 
lences de  la  curie,  et,  mordant  leur  frein,  ils  courbèrent  sous 
le  joug.  Les  rois  de  France,  pour  ne  pas  se  mettre  à  dos  l'ini- 
mitié des  papes,  furent  obligés  de  plier  à  leurs  caprices,  el  le 
Eouveuir  était  tout  frais  encore  des  funestes  résultats  du  fana- 
tisme religieux  ;  Henri  [II  assassiné  par  un  moine  dominicain; 
Henri  IV,  prince  d'un  esprit  viril,  contraint,  pour  être  à 
l'abri  des  foudres  papales,  d'abjurer  le  calvinisme  et  de  rece- 
voir l'absolulton  publique,  dans  la  personne  de  son  représen- 
tant, avec  toutes  les  formalités  avilissantes  qu'y  savcol  mettre 
les  Romains;  tes  rois  d'Angleterre,  longtemps  vassaux  de  \a 
tierce,  et  bien  que  le  despotisme  de  Henri  VIII  eût  réussi, 
(lès  1533,  à  rendre  au  royaume  son  indépendance,  lui  el  ses 
sDccesscurs  eurent  à  soutenir  une  lutte  fort  rude  contre  les 
papistes;  Philippe  II  d'Espagne,  le  puissant,  le  terrible  Phi- 
lippe II,  lui  aussi  obligé  de  s'humilier  devant  l'impérieux 
Paul  IV,  el  le  fier  duc  d'Albe  d'aller  implorer  à  genoux 
pardon  d'avoir  soutenu  contre  Rome  une  guerre  juste.  J'ai  dit 
plus  haut  avec  quelle  complaisance  cédèrent  à  Paul  V  deux 
républiques,  et  l'ordre  de  Malte,  et  l'Espagne,  et  Naples,  et 
Parme.  En  présence  d'une  faiblesse  si  générale,  si  Venise 
seule  a  tenu  tête,  il  faut  bien  avouer  qu'elle  donnait  une 
grande  preuve  de  courage,  et  devait  avoir  confiance  dans  la 
solidité  de  son  gouvernement  et  dans  l'afTection  de  ses  peuplai 
La  résistance  qu'elle  opposa  celte  fois,  si  elle  ne  fut  pas  I 
dernière,  fut  au  moins  décisive. 

1606.  Mai.  Les  réaggraves  ayant  été  publiés  à  Rome, 
partout  répandus,  le  sénat  songea  aux  moyens  de  résistance^ 
Plusieurs  étaient  d'avis  qu'il  fallait  appeler  do  pape  au  fuU 
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incile,  et  fra  Paolo  fut  i'e<|uis  de  produire  les  raisons  ijui  jus- 
liaient  cet  appel.  En  quelques  paj^ee  il  développa  une  matière 
ir  laquelle  d'autres  easseal  rempli  des  volumes.  Il  proposa 
<^  alfûi'd  les  difGcullés  des  curialistcs  el  des  politiques  contre 
l'appel,  et  il  les  imnclia.  Ensuite,  i!  prouva  la  supériorilé  du 
concile  sur  le  pape  par  des  faits  déduits  de  l'Iiistoire  el  de  l'au- 
torilè  des  pères,  el  conclul  en  faveur  de  l'appel. 

Mats  quand  on  en  vint  à  l'application,  on  rencontra  des 

<liffieuliès  imprévues.   Fra  Paolo   lui-même  s'aperçut  que, 

I  comme  remède  de  droit,  c'était  peu  de  chose;  comme  remède 

I  de  £aj(,  rien.  La  république,  sous  le  règne  de  Sixte  IV  el  de 

1  Joies  II ,  avait  appelé  du  pape  au  concile  ;  dans  le  prcnier  cas, 

avec  succès;  dans  le  second,  sans  profil.  Partant,  ce  moyen 

!!ii  rejeté  comme  loul  à  fait  oiseux.  Fra  Paolo  consulta  le  droit 

'  iiblic  ecclésiastique  de  France.  Après  mûr  examen,  il  Irouva 

}iie  les  ressorts  mis  en  jeu  dans  ce  royaume  n'élaicnl  pas 

iipplicables  à  la  république,  vu  la  difl'érence  des  institutions, 

et  que  finalement  le  meilleur  expédient  était   de  s'en  tenir 

à  ce  qu'il  avait  déjà  proposé,  c'est  à  dire  aux  voies  de  fait, 

plus  simples,  el  qui  laissaient  la  porte  ouverte  aux  accom- 

roodemenls. 

Toutes  ces  raisons  par  lui  exposées  au  collège,  et  du  col- 
If'^e  transmises  au  sénat,  ameuèrenl  une  délibération  conforme 
:i  l'avis  du  consuHeur. 

En  conséquence,  le 6  mai,  la  seigneurie  publia  deux  mani- 
festes, dont,  comme  de  tous  les  actes  publics  ayant  quelque 
riipport  à  la  théologie,  Sarpi  dicta  la  teneur  el  revit  la  rédac- 
fmn  :  l'un,  adressé  aux  communes,  par  lequel  le  sénal  portail 
I  leur  connaissance  la  nécessité  et  l'utilité  de  sa  conduite,  les 
<ji  is  du  pontife  inspiré  par  de  mauvais  conseils,  el  les  censures 
I    lulininées.  Concluanl  que,  comme  il  ne  les  avait  méritées  que 
F   poor  la  protection  el  la  défense  des  liens  el  de  l'honneur  des 
Ljmja'g ,  ils  devaient  en  lous  cas  soutenir  leurs  droits  el  ceux  de 


I 


I 


l'Élat.  L'aulre,  adresse-  à  loul  le  clergé.  Il  déclarait  que 
moDiloire  papal  étaïl  contraire  à  l'Écrilure,  aux  pères,  ai 
canons  de  l'église;  dressé  au  préjudice  de  l'aulorilé  scculièl 
de  la  tranquilliié  publique;  scandaleux,  el  parlanl  nul  et  ill 
gilime;  il  coiiimandail  au  clergé  de  ne  pas  l'oliserver,  de 
pas  inierrompre  les  offices  divins,  d'aflicher  celle  prolestaiifl 
à  tous  les  lieux  publics,  afiD  qu'elle  aille  aux  oreilles  t 
de  sa  sainteté,  qu'il  prie  Dieu  d'inspirer  et  toucher,  a 
qu'elle  rcconuaisse  ses  loris. 

C'était  dans  le  langage  des  curialistcs  grelTer  hérésie  t 
hérésie;  car  ils  tiennent  l'infaillibilité  du  pape  pour  un  li 
aussi  sûr  qu'il  est  évident  que  dans  (oui  triangle  la  somme  d 
trois  angles  est  égale  à  deux  droits.  Et  si  quelqu'un  fait  renH 
quer  que  tel  ou  tel  pape  a  eu  la  berlue,  ils  trouvent  des  raiso 
pour  prouver  que  même  dans  la  berlue  il  est  infaillible. 

Cette  protestation  faite,  —  que  le  nonce  avant  son  dépi 
eut  la  mortificalioD  de  voir  collée  à  sa  porte, — les  Dix  prin 
les  mesures  les  plus  vigilantes  pour  prévenir  les  troubles,  i 
mandèrent  aux  prêtres  et  aux  religieux  de  leur  remell 
eachelées  toutes  les  lettres  de  Rome.  Ils  eurent  l'ceil  sur  | 
confesseurs,  pour  les  empêcher  d'abuser  les  consciences  f 
des  arliËces  clandestins.  Quelques  menaces  et  peu  de  Hguei 
donnèrent  la  preuve  que  les  Dix  ne  badinaient  pas.  Un  curé 
Venise  ferma  son  église.  La  potence  fut  dressée  devant 
porte.  N'étant  pas  fort  amoureux  de  la  gloire  du  martyre, 
curé  ouvrit.  Le  vicaire  apostolique  de  Padoue,  quand  i 
l'inlimalion  de  remettre  la  correspondaficc  de  Rome,  répou 
qu'il  suivrait  les  inspirations  du  Saint-Esprit.  Le  podea 
répliqua  :  le  Saint-Esprit  a  déjà  inspiré  au  conseil  des  Dix 
faire  pendre  quiconque  désobéirait.  Le  vicaire  obéit. 

Les  religit^ux  meudianls  reçurent  de  leurs  généraux  l'on 
d'observer  l'inierdit;  el,  s'ils  en  étaient  empécliés,  de  vider 
pays.  Alais  comme  le  départ  leur  déplaisait,  ils  oblioreul  i 
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Bii  no  (li'tTcl  «lui  le  leur  défendait,  sous  peine  Je  mon,  cl  iU 
le  transmirent  à  Rome. 

Les  ordres  monastiques  à  Venise  vivaient  à  leur  aise.  Les 
''-niles  surtout  uelaienl  pas  les  plus  mallrailés.  Ils  avaient 
[litiges  dans  la  capitale,  à  Padoue,  à  Vérone,  et  jusqu'en 
lie,  jiosilion  împorlaute  pour  les  bons  pères  qui  au  zèle 
uc  Id  propagande  savent  joindre  le  génie  commercial.  Portant 
mx  iDGcIèles  la  vraie  foi  et  les  indulgences  poulilicales,  \h  en 
rapporlaicnt  en  revanche  des  cargaisons  de  marchandises.  Pour 
nnc.  Candie  était  une  excellente  escale,  tant  pour  les  conver- 
sions que  pour  le  marché  du  Levant.  Introduits  à  Padoue  en 
tS46,  et  trois  ans  plus  tard  à  Venise,  en  soixante  ans  ils 
étaient  devenus  si  riches,  qu'ils  tiraient  des  domaines  delà  repu- 
bliqtie  un  revenu  de  cent  mille  écus  (600,000  francs)  ou  plus. 
Néanmoins,  les  discordes  actuelles  étaient  en  grande  partie 
tenr  ouvrage.  Ils  avaient  calculé  qu'ils  sauraient  les  dominer, 
et  gagner  à  Venise  celte  ioflucnoc  sur  l'État  qu'ils  avaient 
usurpée  partout,  et  que  là  ils  n'avaieul  pu  conquérir.  Dans 
cette  pensée,  ils  assurèrent  d'abord  le  gouvernement  qu'ils  ne 
tiendraient  pas  compte  des  censures,  se  flattant  que  leur  pré- 
sence servirait  mieux  le  saint  )ière  que  leur  éloij^ncment. 
Dans  l'intervalle,  leurs  messages  et  leurs  courriers  trottaient 
de  Venise  et  de  Ferrare  à  Rome,  et  vice  versa,  mandant  et 
recevant  des  instructions.  Ils  étaient  en  grands  pourparlers 
avec  les  autres  ordres,  et  dans  leurs  manèges  montraient  une 
lortuosité,  une  duplicité  fort  suspecte.  Le  collège,  informé 
de  leurs  menées,  leur  signifia  de  déclarer  ncuemcot  leurs 
intentions.  Mis  au  pied  du  mur,  ils  répondirent  qu'ils  n'au- 
raient aucun  égard  au  commandement  du  pape;  qu'ils  célé- 
breraient, comme  de  coutume,  les  offices  divins,  sauf  la 
messe,  qui,  ii  cause  de  son  excellence,  n'est  pas  comprise  dans 
le  service  diiin.  Ils  reçurent  l'ordre  de  déguerpir.  Ils  mirent 

teu  leurs  péniteules,  leur  fournirent  de  l'argent,  les  abu- 


nteu  leurs  p 
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sèrenl  par  des  superstitions;  ils  saccagèrent  leurs  églises  et 
leurs  collèges,  brûlèrent  les  confessions  écriles  et  les  régies 
secrètes;  ils  détournèrent  leurs  meubles  les  plus  précieux. 
Quatre  caisses  en  furent  découvertes  dans  la  maison  d'un  mar- 
chand Franzoni;  sept  ou  huit  autres  fureot  saisies  sur  des 
navires  de  transport.  Dans  un  recoin  du  couvent  on  reconnut 
des  ftrurneaux  et  des  creusets  à  fondre  les  mélaux.  Les  calices, 
les  palères,  les  ostL'nsoirs,  les  chandeliers,  les  lampes  d'or  M 
d'argent,  les  meubles  riches  avaient  disparu.  Aux  magistrats 
qui  se  présentèrent  pour  recevoir  l'inventaire,  ils  ne  consi- 
gnèrent qu'un  petit  nombre  d'efTets  sans  valeur;  et  leam 
voleries  furent  si  notoires  que  leurs  séides  mêmes  en  furent 
scandalisés.  Les  jésuites,  qui  ont  le  génie  de  l'hypocrisie,  par 
tirent,  tous  le  crucifix  pendant  a»  col,  prenant  us  air  de  mar- 
tyrs, une  contenance  mortifiée  el  pénilenle,  comme  s'ils  empor- 
taient le  Christ  dans  leur  exil.  Le  peuple,  qui  les  connaissait, 
fut  sur  le  point  de  leur  faire  nn  mauvais  parti.  Il  fallut  les 
protéger,  par  une  escorte  de  sbires,  entre  les  sarcasmes  et  les 
sidlels  des  masses.  Ils  furent  suivis  des  théatins,  un  petit 
nombre  de  minimes  el  des  capucins  de  la  capitale,  seuls  dupes 
des  séductions  d'Ignace.  Les  capucins  des  provinces,  où 
Ignace  n'avait  pas  pénétré,  tous  les  autres  religieux  demeu- 
rèrent fermes,  attachés  au  gouvernement.  Les  moines  de  Clair- 
vaux  offrirent  au  Sénat  cent  mille  ducals  pour  fournir  à  la 
guerre  qui  paraissait  imminente. 

Du  resie,  toute  communication  fui  interdite  entre  Venise  et 
Rome.  L'ambassadeur  et  le  nonce  prirent  congé,  el  le  monde, 

k étonné  d'un  événement  nouveau  et  gros  de  conséquences, 
attentif  et  curieux,  attendait  le  dénoùment. 
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CHAPITRE  XII 


16.  Juin.  Cependant  du  Milanais ,  des  États  de  l'églisG 
Mantoue,  qui  longent  dîiïérentes  frontières  de  la  repu- 
!,  le  fanatisme  des  prélats  et  le  i;énie  félon  des  jésuites 
latsaieut  des  libelles,  des  brochures,  des  placards.  Du 
chaires,  ouvertemcDl,  cl  du  fond  des  confessionnam 
loiscment,  on  propageait  l'accusation  que  Venise  était 
(ine  seconde  Genève;  que  le  mariuge  n'était  plus  qu'un  concu- 
binage, contracté  qu'il  était  entre  des  excommuniés;  que  les 
contrats  étaient  nuls,  le  gouTcrnement  illégitime,  la  rébellion 
l^ale,  et  les  liens  du  sang  brisés.  Le  jésuite  Gondi,  préchant 
à  Bologne  le  jour  de  Pâques,  disait  :  ■  A  cent  et  je  ne  saU 

•  l'ofnbien  de  milles  existe  une  ville  où  se  trouvent  dix  mille 

•  juJb,  dix  mille  scbismaliques,  vini;t  mille  gourgandines  et 
<  je  ne  sais  combien  d'bérétrques ,  et  foule  de  malandrins. 

•  Voos  tous  ici  présents  je  vous  prie  de  prier  pour  cette 

•  ville.  ■  A  Parme,  comme  l'écrit  dans  une  lettre  le  célèbre 
hbloricn  Davila,  on  parlait  de  Venise  comme  d'un  pays  de 
lutliériens ,  bien  plus,  de  Scythes.  A  Brescia ,  on  répandit  uo 
libelle  qui  débutait  ainsi  :  ■  Race  de  vipères,  canaille  excom- 

•  muniée,  qoe  diable  vous  a  fait  la  révérendissime  compagnie 
'  de  Jésus,  cette  lumière  du  mande?  >  Dans  une  église  de 
Uanloue,  les  deux  jésuites  Stndera  et  Gagliardi  entamèrent 
ane  lutte  d'injures  contre  Venise,  si  scandaleuse  que  le  duc  les 
buinit  sur-le-cbamp.  Le  langage  féroce  était  suivi  d'actes  à 
ravcnant.  Ils  envoyaient  des  émissaires,  des  moircliards,  des 
SOborneurs  ;  ils  écrivaient  h  leurs  dévotes  de  refuser  le  service 
k  leurs  maris,  aux  écoliers  de  désobéir  à  leurs  parents.  Dans 
celle  malbeurcuse  querelle,  c'est  là  le  grand  tort  Je  la  cour  de 
Roioe,  d'avoir  autorisé  de  pareilles  horreurs,  dans  l'espoir 
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qu'ca  bouleversant  l'ordre  public  et  poussant  les  sujets  à 
révolte,  ils  obligeraieul  Veuise  à  se  soumettre.  Ëspértii 
coupable,  car, — toutes  opinions  à  paît,  —  associer  la religî 
au  crime,  c'est  un  péché  énorme,  inejipiable. 

Cependant  dans  la  républiiiue,  tout  demeurait  Irauquill 
et  l'on  ne  manquait  pas  de  prédicateurs,  liardis  moines  pq 
la  plupart.  Entre  autres  se  fit  distinguer  un  père  Fulgei 
Manfredi,  capucin,  qui  prêcha  à  Venise  avec  beaucoup 
véhémence  contre  l'interdit  et  la  cour.  Quant  aux  écrivains, 
ne  saurait  les  compter.  Quiconque,  bien  ou  mal,  savait  man 
la  plume,  voulut  entrer  en  lice.  Aussi  fallut-il  que  le  goiivi 
nement,  afin  d'empêcher  la  fougue  ou  l'inespérience  de  frl 
cliir  les  bornes,  prit  le  parti  d'instituer  une  censure  expret 
de  six  théologiens  et  de  trois  jurisconsultes  pour  examiner  i 
livres,  et  deux  sénateurs  pour  approuver.  Ln  première  Ii| 
figuraient  fra  Paolo  et  Pierre  Antoine  Ribetti ,  archidiacre 
vicaire  général  de  Venise. 

Le  plan  du  gouvernement  était  de  s'en  tenir  à  la  simple  i 
fensive.  Il  ne  lâcha  la  bride  au\  prédicateurs  qu'après  avt 
été  l'objet  des  attaques  de  la  chaire  ;  il  ne  donna  la  liberté  i 
écrivains  qu'après  les  publications  des  Romains.  En  effet,  { 
presses  de  Rome  était  sorti,  par  ordre  du  jiape,  et  répaa 
dans  toute  l'Italie,  un  écrit  de  Scipîon  Gobelucci  qui  jusiîË 
In  conduite  de  Paul.  Une  feuille  volante,  mais  sans  date,  a\ 
été  lancée  de  Milan  dans  tout  le  Bergamasque,  pleine  d'jnju 
contre  les  Vénitiens  et  d'atroces  maximes  sur  les  effets  i 
censures.  On  voulut  répondre  su  premier  par  un  fidèle  espi 
du  procès,  détaillant  dans  un  volume  bien  raisonné  les  dn 
de  la  république  et  la  nullité  de  t'interdit.  Mais  fra  Paolo,. 
voulant  point  paraître  dans  la  querelle,  et  prélextanl  sou  ia 
pér ienee  de  l'italien,  aima  mieux  en  iiacer  l'esquisse,  et  abi 
donner  la  rédaclion  à  Jean-Baplislc  Léoni,  écrivain  agréai] 
ancien  secrétaire  du  cardinal  Commendoo,  actaellement 
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^B  doc  d'Urbin  près  la  république.  Plus  rhéteur  que  philo- 
^■Mie,  et  parlaul  d'une  maliére  qui  lui  «était  inconnue,  il 
^Krva  la  force  du  raisounement  par  ses  enjolivements  de 
^Bie;  mais  son  œuvre,  languissante  comme  elle  était,  ne 
^Ksa  pas  de  plaire;  elle  eut  du  débit,  et  fut  traduite  en  plu- 
^■ars  langues. 

^BPour  répondre  au  deuxième  écrit,  fra  Paola  prit  un  détour. 

^Blradaisit  du  latin  et  publia,  teste  en  regard,  deux  opuscules 

^KJean  Gerson,  théologien  et  chancelier  de  Paris,  fameux 

^Br  la  science  et  la  sainteté  de  ses  mœurs,  qui,  député  de 

^Hnre  au  concile  de  Constance,  travailla  chaudement  à  res- 

Hprer  la  paix  de  l'églisu  troublée  par  les  papes.  Le  premier 

^^ces  traités  contient  douze  considérations  sur  la  puissance 

<((>  clefs  mystiques,   et  les  irrévérences  à  leur  endroit,  qui 

'encourent  l'excommunication.  Gerson  décide  qu'il  y  a  sim- 

plieité  et  ignorance,  et  même   malice  pharisaïque,  de  penser 

i]ne  le  pape  soit  un  dieu,  qu'il  ait  toute  puissance  au  ciel  ci 

>iir  la  terre,  et  qu'il  n'y  a  aucune  irrévérence  à  lui  résister 

quand  il  abuse  notoirement  de  sa  puissance;  que,  dans  ce  cns, 

itrréïérence  est  de  son  côté,  et  l'excommunication  une  vio- 

îcnce  à  laquelle  la  loi  naturelle  ordonne  de  résister;  et  que 

iiitrfois  pour  s'y  soitmellre,  il  faudrait  la  patience  d'un  due 

■I  ta  poltronnerie  d'un  lièvre.  Dans  l'autre  traité,  il  examine 

Il  question  :  s'il  faut  craindre  la  sentence  du  pasteur,  même 

']ii;iud  elle  est  injuste.  Le  pape  .saint  Grégoire  se  prononce 

iiciir  l'affirmative;  mais  la   proposition  est  attaquée  par  le 

'lii'ologien  français,  qui  la  déclare  erronée  dans  la  foi,  et  la 

;nr>[-ale.  Il  montre  combien  elle  est  contraire  ù  la  raison,  in- 

Miinpatibte  avec  la  justice,  subversive  de  loni  droit  naturel  ou 

l'iiblic,  en  vertu  desquels,  dit-il,  on  peut  craindre,  maison 

ne  doit  pas  respecter  riniquilé  lyrannique;  au  contraire,  il 

faut  la  braver  et  la  combattre. 

Ces  deux  écrits,  très  courts,  pleius  de  solidité  et  de  piété, 


I 
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el  qui  semblaieut  faits  pour  la  circonstaocc,  furent  imprimé 
à  Venise,  mais  sass  nom  de  lieu  ni  d'iinprimcEir.  Le  Iradw 
teur  dans  la  picface  se  dissimule  sous  le  masque  d'un  Parisien 
Mais  cela  ne  suffit  pas  k  le  cacher. 

Il  parut  aussi  uu  autre  opuscule  sans  date,  nom  d'auteni 
d'imprimeur  ni  de  lieu.  C'éiait  une  lettre  aux  curt^s  des  di 
maines  véniliens,  sous  le  litre  :  Réponse  d'un  docteur  f 
théologie  à  un  révérend  son  ami ,  touchant  le  bref  de  ceosi 
res,  publié  par  Sa  Sainteté  Paul  V  contre  les  Vénitiens  i 
sur  la  nullité  de  ces  censures,  d'après  la  sainte  Écriturr,  k 
saints  pères  et  docteurs  catholiques.  Elle  contient  huit  propi 
sillons  qui  se  lient  naturellenicut,  disculées  avec  beaucoup  d 
science  et  un  bel  enchaînement  d'idées,  bien  qu'embarrasséa 
encore  dans  les  ronces  des  eanoni^itcs.  Elle  dit  eu  substanc 
que  les  princes  séculiers,  et  le  pape  aussi  comme  priuce  ten 
porel,  tiennent  de  Dieu  leur  autorité;  que  Jésus-Christ  f 
terre  n'a  jamais  exercé  aucune  puissance  temporelle,  el  pi 
conséquent  n'a  pu  en  Iransuiotlre  aucune  à  Pierre  et  è  S4 
successeurs;  que  l'aulorilo  des  clefs  est  purement  spiriluella 
que,  bien  que  plusieurs  croient  de  droit  divin  rexeoiption  àt 
clercs,  l'opinion  de  ceux  qui  la  jugent  de  droit  humain  est  pl( 
saine,  plus  conforme  à  l'histoire,  à  l'Ëcriture  et  la  doclrii 
lies  pères;  que,  par  conséquent,  la  république  ne  pèche  poil 
CD  publiant  des  lois  sur  les  biens  ecclésiastiques  et  en  puas 
&anl  les  délits  des  clercs  ;  que,  si  le  pape  s'y  oppose  et  fulmîi 
des  excommunications  ot  des  interdits,  cette  sentence  est  nut 
lit  ne  doit  pas  être  re^^peelée.  Enfin,  il  aborde  les  paroles  t 
saint  Grégoire  :  qu'il  faut  craindre  la  sentence  du  pasteur  jus 
ou  injuste,  et  montre  qu'elles  n'ont  pas  Irait  au  cas  aotue 
L'auieur  de  celte  lettre  est  Jean  Marsile,  prêtre  et  théologie 
napolilain,  ennemi  des  jésu Iles,  aiiixquels  il  avait  éiè  alTiliédaii 
ses  premières  années.  Elle  eut  grande  vogue;  et  le  sucoèi 
autant  que  sa  valeur  réelle,  lui  attira  de  nombreuses  criUqitei 
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^lais  la  réfutation  la  plus  décisive  fiil  nn  décret  du  saint- 
ofticc  de  Rome,  ilu  2S  juin,  qui  la  mit  à  l'index,  ainsi  que 
loiis  les  autres  écrits  non  publiés  encore,  comme  contenant 
des  propositions  hérétiques,  erronées,  scandaleuses,  offensant 
les  oreilles  pieuses  :  toutes  ces  épitliètes  réunies  l'n  globo, 
avec  l'adverbe  respecLivemcnl,  de  sorte  que  l'on  ne  compre- 
niit  el  ne  savait  quelles  étaient  les  propositions  condamnées. 
Ti'ite  condamnation  d'ouvrages  inédits  lit  à  bon  droit  rire  fra 
P^olo,  qui  disait  en  plaisantant  :  ■  S'il  nous  était  venu  à 
■l'idtie  d'employer  le  chap,  XIII  de  l'épitre  aux  Romains  et 
lui  donner  pour  litre  :  Droits  de  la  république  de 
veuise,  par  ce  bizarre  décret  de  l'inquisition,  saint  Paul 
ivenail  auteur  de  propositions  hérétiques,  enonées,  scan- 
hieuses,  eto.  ■ 
i06.  Juillet.  On  n'osa  point  se  permettre  la  même  licence 
s  Gerson,  vu  la  réputation  dont  il  jouissait  depuis  deux 
îs.  Mais  comme  la  traduction  n'avait  pas  été  faite  sans 
■tiOD,  le  pape  chargea  le  cardinal  Bellarmin  de  le  réfuter, 
Bénie  temps  que  les  huit  propositions  de  la  lettre.  Alors 
^t  ahuri  de  voir  Gerson,  auteur  très  orthodoxe,  après 
rélé  salué  par  le  cardinal  de  docteur  de  science  et  piété 
Ibnde,  être  traité  de  suspect  et  même  évidemment  erroné, 
li  en  moins  de  mots  veut  dire  hérétique.  L'évéque  Bossuet 
bu  réprimer  son  indignation. 

!  ne  veux  point  passer  l'occasion  de  faire  connaître  une 
Inombreuses  notes  marginales  d'un  exemplaire  de  l'his- 
I  d'André  Morosini  que  je  possède.  Je  traduis  littérale- 
Hdu  latin.  A  côté  de  celle  phrase  de.Moro:^ini  :  <  Legéuat 
rtnt  ouï  les  conseils  d'hommes  très  versés  dans  la  juris- 
iidence,  le  droit  canonique  et  la  lhéoloj:ie,  proleste  que 
laathéme  est  immérité,  frivole,  nul,  >  le  glossateur  écrit 
remarques  bienveillantes  :  ■  Presque  tous  les  eonsulteurs 
■tient  connus  par  l'apostasie  ou  l'athéisme  ou  d'autres 
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■  crimes  tics  graves.  Bannis  de  leur  pays,  cl  réfugi 
<  Venise,  ils  saisîrenl  l'occasioa  de  voiuir  impudemrueiil 

■  veniii  qu'ils  reciieilbienl  dans  les  boliges  de  cette  ville. 

■  y  avait  en  outre  sept  moines  (dont  deux  prêtres) ,  dont 

■  chef  était  ce  Paul,  serviie,  qui,  par  une  hypocrisie  madr^ 

■  s'était  acquis  la  bienveillance  du  sénat,  et  dit  loates  I 

■  sottises  du  monde  contre  le  pape.  Néanmoins  il  s*abstii 
*  des  opinions  condamnées,  pour  défendre  le  mieux  qu'il  p 
Il  la  cause  de  la  république.  ■ 

Bellarmin  ne  voulut  pas  demeurer  en  arrière.  Dans  sa  l 
pouse,  il  traite  Sarpi  de  faussaire,  hypocrite,  ignorant,  ma 
gnanl,  adulateur  luthérien,  calviniste,  homme  qui  bail 
lumière,  qui  se  cache,  qui  a  honte  de  découvrir  son  nom 
celui  de  son  imprimeur,  parce  qu'il  a  la  conscience  des  erretl 
et  des  faussetés  que  contient  son  opuscule.  Injures  hoi*s 
propos  et  peu  propres  à  se  concilier  la  bienveillance  du  [ 
blic,  déshonorantes  même  pour  la  personne  qui  les  écrit.  I 
Bellarmin  connaissait  leiraducleurdeGerson,  et  il  parlait  coDt 
sa  conscience,  puisqu'il  professa  toujours  une  opinion  très  fav 
rable  de  fra  Paolo,  et  plus  tard,  rougissant  du  passé,  fil  d 
avances  de  réconcîlialion  —  Ici,  je  dirai  eu  passant,  pour 
revenir  plus  lard,  qu'il  corrigea  ces  sorties  fanatiques  [ 
plusieurs  traits  généreux;  — ou  il  ne  le  connaissait  pas, 
quelle  inconvenance  de  maltraiter  un  inconnu  qui  pour 
être  fort:  respectable;  surtout  que  la  charité  chrétienne  coi 
mande  de  prendre  en  bonne  part  même  les  erreurs  de  s 
prochain,  ei  de  croire.  Jusqu'à  preuve  contraire,  que  c'est 
conviction  et  non  la  malice  qui  a  dicté  ce  langage. 

Il  y  avait  aussi  de  la  maladresse  dans  le  choix  du  provet 
évangelique  :  Qui  maie  agit,  odit  lucem ,  qui  forme  le  dél 
de  sa  réponse.  Il  courait  le  danger  de  le  voir  rétorquer  conl 
lui-même,  quand  il  publia  différents  opuscules  pseudo 
ou  anonymes;  et  que,  pour  mieux  se  cacher,  il  falsifia  le  so 
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tlti  lieu  d'impression;  ajoutant,  pour  se  juslifîer,  que  les 
caoons  de  l'église  (je  ne  sais  lesquels  )  défendent  à  un  person- 
nage de  son  raug  de  signer  un  livre.  £n  outre,  il  tire  sur  les 
siens  ;  car  plusieurs  autres  anonymes  ou  pseudonymes  s'élaient 
tli'ià  mis  en  campagne  et  enlraienl  en  lice  chaque  jour  en 
ijveur  de  l'interdit.  Ceux  de  sa  compagnie,  je  veux  dire  les 
jj'^uiles,  prirent  tqus  de  faux  noms. 

1606.  Septembre.  Fra  Paolo,  blessé  à  un  endroit  si  délicat, 
se  vil,  malgré  lui,  contraint  de  mettre  à  part  tout  respect  et 
(l'entrer  dans  la  même  carrière,  la  visière  levée.  Pour  défendre 
Jes  doctrines  de  Gerson  et  les  siennes  propres ,  1!  publia  au 
mois  de  septembre  h  réponse  aux  critiques  faites  par  l'illus- 
Irissime  et  révérendissime  cardinal  Bellarmin  du  traité  et  des 
ri'solutions  de  Jean  Gerson,  sur  la  validité  de  l'excommuDica* 
<H<n,  sans  y  introduire  la  moindre  injure,  il  fit  le  cardinal 
<  jpot,  qui  pourtant  voulut  se  donner  Id  réplique. 

Dans  le  même  temps,  une  armée  d'écrivains  des  deux 
i-smps  lançait  des  livres  gros  et  minces,  bons  et  mauvais,  sous 
toutes  les  formes,  lettres,  dialogues,  prose,  vers,  sérieux, 
uurlesques.en  italien,  latin,  français,  espagnol,  allemand.  On 
'!■<  traduisait,  on  les  passait  de  main  en  main,  on  les  lisait, 
'1(1  les  oubliait.  Dans  les  rangs  des  Vénitiens  se  tenaient, — 
outre  une  tourbe  d'écrivains  médiocres,  —  les  plus  doctes 
jurisconsultes  d'Europe,  parmi  lesquels  je  citerai  le  célèbre 
Henocchio,  président  du  sénat  de  Milan  ;  César  Brancadori , 
de  Turin;  tous  les  docteurs  ès-loïs  de  l'univers! Lé  de  Padoue; 
Lescliassier  et  Servin,  avocats  au  parlement  de  Paris; 
Edmond  Iticher,  docteur  de  Sorbonne;  le  savant  Casaubon; 
Ueoning  Harnisch,  jurisconsulte  de  Ilalbersladt,  Nicolas 
Viguier.  Mais  l'œuvre  de  ce  dernier,  par  ses  exiigérations  el 
son  désaccord  avec  les  principes  orthodoxes  dont  la  répu- 
blique ne  voulait  pas  s'écarter,  fut  proscrite  par  le  sénat;  car, 
jnalgré  toutes  ses  précautions,  il  ne  lui  fui  pas  toujours  pos- 
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sible  de  retenir  dans  de  justes  bornes  la  fougue  des  écrifaifl 
A  Viceuce,  on  alla  jusqu'à  alTicIier  une  ioviiation  à  se  délacdl 
de  la  communion  romaine.  On  rechercha  |  auteur  de  ce  jjM 
card,  et  d'aulies  écrits  de  la  même  main.  Mais  on  n'en  flB 
découvrir  vestige.  Pra  Paolo  pense  que  c'était  une  rouerie  M 
curialisles ,  aân  d'alarmer  les  consciences  et  d'effrayer  te  gM 
vernemenl  d'une  révolution  religieuse.  1 

Un  des  écrits  qui  eut  le  plus  de  vogue,  c'est  celui  du  séfl 
leur  Antoine  Quirini ,  intitulé  :  Des  droits  de  la  républi^ 
de  Venise  au  sujet  des  difficultés  qui  lui  sonl  suscitées  pm 
le  pape  Paul  V,  qui   parut  sur  la  fin  d'août,  d'un  style 
robuste,  et  où ,  laissant  de  côté  les  chicanes,  il  démontre  pai 
des  raisons  de  fait,  populaires  et  pressantes  l'invalidité  dee 
censures.  Ce  livre  plut  lellemeut  et  acquit  une  telle  faveiu 
auprès  du  public,  que  beaucoup  d'adversaires  se  crurent  II 
devoir  de  l'attaquer.  Un  autre  Écrivain  qui  mérita  bieo  diUl 
république  fut  Marc  Antoine  Capello ,  d'Esté,  mineBr  con« 
toel ,  qui  publia  différenis  livres  sans  se  renfermer  dans  1 
polémique  particulière;  et  plus  encore  Jean  Marsile,  qui  e 
dans  la  mêlée  avec  la  lettre  anonyme  dont  j'ai  parlé  plus  h 
Attaqué  par  Bellarmin  ouverlemeni,  par  Posseviu  et  d'n 
sous  cape,  il  se  défendit  vaillamment  par  des  écrits  plein 
science,  mais  oii  dédaignant  la  logique  des  faits  et  les  p 
de  rhistûire,  il  s'attacha  plutôt  aux  autorités  souvent  cor 
dictoires  des  canonisles,  et  prêta  le  flanc  à  ses  adversaire 

Du  côté  du  pape,  c'étaient  généralement  des  moines  et. 
courtisans.  Mais  en  dehors  de  la  bande  se  dessinent  le  c 
nal  Colonna,  qui  écrivit  en  latin  une  sentence  contre 
évéques  de  la  république  qui  se  moquaient  de  l'interdit, 
menaçant  de  châtiments  dans  ce  monde  et  dans  l'autre;  le^ 
dinal  Baroniiis,  qui  adressa  à  la  république  une  exhorta 
latine,  aussi  traduite  en  italien,  farcie  d'injures;  frère  Aj 
nio  Bovio,  carme,  qui  publia  bon  nombre  de  réfulationg,  fl 
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rL-compense  obihil  le  siégu  de  Molfea  ;  le  célî^bre  jésiiile 
Antoine  Possevin ,  qui ,  sous  le  iiias(]ue  loiijours,  écrivit  des 
tnjiircâ  sans  fin;  «lais  surtout  le  cardinal  Uellarmin,  écrivil, 
répliqua,  rt'fiitR,  assaillaol,  tenant,  et  llnalenicnt  si  bien  lious- 
pillê  qu'il  emprunta  de  sou  chapelain  le  nom,  la  patrie,  la 
qualité,  se  ilisattt  Matthieu  Torti,  prêtre  et  théologien  de  Pavie; 
et,  ayant  épuisé  sa  provision  d'arguties,  se  soulagea  par  des 
invectives,  el  mérila  le  reproche  qu'il  avait  adressé  aux 
autres  :  Qui  maie  agit,  odit  lucem.  Fia  Paolo  était  le  but 
de  toutes  ces  haines,  ce  fut  sur  lui  que  les  papistes  aceumulë- 
renl  la  plus  grande  masse  d'injures.  Un  calomnia  les  molifs 
qoi  lui  avaient  fait  rechercher  l'épiscopat,  et  l'on  Talsifia  les 
motifs  de  son  exclusion.  On  lui  imputa  les  longues  discordes 
de  son  ordre,  romenlées,  disait-on,  parce  qu'il  ambitionnait  le 
généralat.  On  lui  fit  un  erime  des  ridicules  procès  que  lui 
avaient  intentés  quatre  ou  cinq  ignorants  frocards.  On  l'accusa 
de  matérialisme,  de  penchaui  déclaré  vers  l'hérésie  de  Calvin, 
et  de  haine  contre  la  philosophie  d'Aristote.  Il  fut  traité  de 
fauteur  d'hérétiques,  d'apostat ,  indigne  du  nom  de  religieux, 
|)lul(tt  impie  qu'athée.  La  frénésie  des  curialistes  alla  jusqu'à 
lui  reprocher  sa  naissance  plébéienne,  ce  qui  n'avait  rien  de 
commun  avec  l'interdit.  Enfin  un  méchant  poète  bolonais 
décocha  contre  lui  une  salve  d'épigrammes  latines. 

Mais  fra  Paolo,  sans  ressentir  des  outrages  auxquels  la 
diguité  personnelle  ne  commande  pas  de  répondre  ou  de  faire 
attention,  sans  viser  à  personne  en  particulier,  sans  s'engager 
dans  une  polémique  qui,  à  force  d'introduire  de  nouvelles 
questions,  fait  oublier  la  principale,  se  renferma  dans  son 
sujet  et  publia  les  Considérations  sur  les  censures  de  Paul  V 
contre  la  république  de  Venise.  Travail  parfait  dans  son  genre, 
(-maillé  d'une  rare  érudition ,  soutenue  d'uue  dialectique  près- 
■;ini/l,  où,  après  une  nette  exposition  de  l'étal  de  la  quesiiou. 
il  traite  à  fond  le  droit  qui  incombe  à  tonl  prince  de  juger  les 


clercs,  ûo  les  assujcuir  à  ses  lois ,  de  les  oliliger  à  Timpôt,  et 
l'oblijçalion  qu'a  le  clergé  de  s'y  soumettre,  el  de  roniribiier. 
Delà  il  examine  la  vjaie  nature  el  la  vsku&de  rcxcoriiiniiDica- 
tion  ;  il  puise  ses  arguinenls  dans  l'hisloire  de  réalise,  les  lots 
des  princes  el  Taulorilé  des  sainis  pères.  Il  y  eut  un  déluge  de 
répouses,  entre  autres,  une  de  Bovio,  qui  n  elail  pas  à  dédai-^ 
gner.  Fra  Paolo  n'ayanl  pas  le  loisir  de  répliquer,  il  en  cha^ 
gea  frère  Fulgenee,  lui  en  rôtirait  les  malèriaux  el  revit  le 
manuscrit.  De  sorte  qu'os  peut  le  rei;arder  comme  son  œuïre. 

Fra  Paolo  se  vantait  avec  raison  d'avoir  élé  \e  premier  en 
Italie  à  soutenirel  prouver  cette  lumineuse  vérité  :  que  le  clergé 
ne  fut  jamais  affranclii  de  l'autorité  du  prince,  seulement 
de  celle  des  magistrats;  que  c'est  une  cliimère  de  prétendre 
que  les  immunités  soient  de  droit  divin,  alors  qu'elles  ne  sont 
pas  tnéme  de  droit  humain,  mais  de  simples  concessions  que 
le  prince  peut  toujours  retirer  ou  modifier. 

Comme  les  curialisics  faisaient  grand  fracas  de  la  validité 
el  de  l'importance  des  censures  el  de  l'impiêlé  des  Véni- 
tiens qui  n'en  avaient  cure,  il  fallut  en  venir  à  l'ouvmge  le 
plus  hardi  qu'on  eût  entrepris  jusque-là.  Aux  excommunies- 
lions  papales  on  avait  toujours  opposé  l'appel  au  pope  mieux 
informé,  l'appel  au  concile,  ou  des  protestations,  ou  la  force, 
sans  que  personne  osât  jamais  soumettre  ces  censures  h  un 
examen  plus  sévère,  el  trouver  pour  les  attaquer  non  seule- 
ment  un  poinl  de  fait,  mais  un  point  de  drotl.  Les  éludes 
ntixquclles  se  livrait  fra  Pi^iolo  le  menèrent  à  cet  lieureut 
résulint ,  mais  comme  il  ne  voulait  pas  se  risquer  seul  à  une 
entreprise  entourée  de  si  grands  dangers,  on  lui  associa  d'au- 
Ires  théologiens  :  l'archidiacre  Itibelti  et  le  Capello,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  frère  Bernard  Giurdano,  franciscain,  frère  MiclMil 
Ange  Bonicelli,  mineur  de  l'observance,  frère  Camille 
Venise,  augustin,  el  frère  Fulgenee, servile,  qui  publièrAl 
nom  commun  (encore  que  fra  Paulo  seul  eut  tenu  la  plni 
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neus  Traité  de  l'interdit,  (|ui  tlcvint  le  modèle  de  loiil  ce 
(pt'on  éerivii  plus  tard  sur  la  matière.  Fra  Paolo  ayaot  dû  fie 
plier  aux  liabiludes  des  lliéolo^ieos,  le  sujet  n'est  pas  traité 
avec  celle  méthode  discursive  que  l'on  retrouve  dans  ses  autres 
écrits,  oô  des  prémisses  îondamcnlales  découlent  par  une  suc- 
iKssion  iialui-ellc  et  continue  les  conséquences  et  les  démon- 
Siralioijs;  même  il  y  a  quelques  superfliiilés  qu'on  aurait  pu 
retrancher.  Mais  cette  mélliode  scolaslique  étiiil  peut-élre 
nécessaire  pour  meitre  en  relier  les  points  qu'on  voulait  défen- 
ji|ul  fixer  sur  eux  l'uiteiilion  du  lecteur. 
^■1  coDiîent  dix-neuf  propositions ,  par  lesquelles  on  pitiuve 
^Bl'liatorité  de  l'Iiisloire,  des  écritures  et  du  droit  canonique 
^ele  commandement  du  su{)érieur,  Tùt-il  pape,  n'oblige 
i:ii,  quend  il  n'est  pas  publié  et  intimé  dans  les  formes;  que 
ii!erdit  ne  Ta  pas  été,  piiiconsé'iueiit  n'oblige  pas,  est /lerie 
nul;  —  qu'il  ne  faut  pas  obéir  au  commandemenl  du  pape,  si 
l'ou  voit  qu'il  cause  du  scandale  ou  des  trouhles  dans  l'église; 

—  que  l'iulerdil  se  trouve  dans  ce  cas,  puisqu'il  amènerait  des 
dangers,  des  iicaudales  et  des  maux  infinis,  que  le  premier 
devoir  de  toul  chrétien  est  d'éviter;  —  qu'en  conséquence,  les 
théologiens  enseiji^nent  que  la  crainte  fondée  excuse  de  l'obéis- 
sance de  toute  loi  humaine,  bien  que  légitime  et  obligatoire; 

—  que  tel  est  l'état  du  clergé  vénitien  qui,  s'il  respectait 
l'ioterdil,  s'exposerait  à  la  perle  de  sa  liberté,  de  sa  fortune  et 
^■l  vie,  et  dans  sa  ruine  enirainerail  sa  famille. 

^^h  pDis$ance  du  pape  n'est  pas  illimitée  ;  elle  est  restreinte 
^Iqaeinenl  à  l'ulilité  de  l'église  ;  elle  a  pour  régie  ta  loi  divine, 
(Tesl  là  une  opinion  inébranlable;  tandis  que  la  prélenlion  de 
oètre  sujet  aux  canons  ni  aux  conciles  est  contredite  ou  indé- 
cise. Partant  le  chrétien  n'est  dans  l'obligation  de  lui  obéir 
qu'en  ce  qui  est  conforme  à  la  loi  divine.  La  puissance  n'étant 
donnée  au  pape  que  pour  l'édilicalion  et  non  pour  la  ruine, 
s'il  fulmine  l'excoininuoicalion  ou  l'interdit  pour  une  cause 
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injusie,  l'excommunicalion  ou  t'interdii  est  injuste  et  nul.  Gs 
sont  des  abus  d'autorité,  auxquels  le  prince  doit  s'opposev^ 
d'autant  plus  que  l'inlcrdit  est  dans  I  enlise  une  peine  décréta 
lion  moderne  et  plus  propre  à  Taire  du  mal  que  du  bien. 

Ces  doctrines  actuellement  vulgaires  étaient  pour  le  tempX 
toutes  neuves ,  ou  du  moins  c'était  un  secret  réservé  au  pelT 
nombre,  et  elles  ne  IrouvaieQt  pas  d'application.  Mais  recueil 
lies  dans  uu  mince  volume,  exposées  dans  un  style  clair  1 
judicieux,  fortifiées  des  auloriiés  les  plus  respectables,  ellj 
produisirent  un  elTet  merveilleux  sur  les  peuples  qui  parurd 
sortir  d'un  sommeil  profond. 

Le  Trallê  de  l'inlerdil  produisit  à  Rome  une  sorte  d'épi 
vante.  Le  cardinal  liellarmhi  reçut  l'ordre  de  l'attaquer  ;  bel 
coup  d'autres  se  donnèrent  cette  mission,  et  à  l'importai 
qu'y  attachèrent  les  Romains  on  peut  juger  de  la  blessure  qn 
les  eniania.  Mais  les  rél'ulalions  furent  si  pauvres  de  raisoi 
et  si  malheureuses  que  les  Vénitiens  ne  les  jugèrent  pas  digo 
d'une  réplique.  Et  les  gouvernemenis  étant  naturellement  inc 
nés  à  favoriser  la  cause  de  Venise,  qui  était  la  leur,  et  l'été 
due  démesurée  que  les  romanistes  donnent  à  l'autorité  papati 
déplaisant  à  beaucoup  de  théologiens,  en  maints  lieux  la  cin 
culotion  des  livres  romains  rencontra  des  obstacles,  tandis  ifa 
les  ^'éuiliens  Irouvaienl  partout  un  accueil  libre  et  joyenx.  E 
Espagne,  un  Discours  contre  deux  traités  relatifs  aux  cei 
sures  fulminées  par  Paul  V  contre  Venise,  du  P.  Souza,  frM 
ciscain,  fut  prohibé  par  l'inquisition,  et  l'auteur  obligé  d'é 
retirer  tous  les  exemplaires.  A  Milan,  le  résident  vénitien  fl 
assigné  devant  le  saint  office  et  l'inquisiteur  pria  le  comte  ri 
Puenlcs  de  lui  prêter  main-forte.  Mais  le  comte  ne  se  soud 
pas  de  rendre  ce  service,  le  résident  ne  se  soucia  pas  de  compi 
raitre;  et  le  mépris  de  la  puissance  inquisilorîale  fut  une  leçô 
pour  les  peuples.  i 

On  s'en  aperçut  bien  à  Rome,  où  le  saint  office,  vu  rîmpuii 
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»Dce  des  raisons  qne  l'on  opposail  aux  Vénitiens,  voulut 
conjurer  le  Ranger,  en  défendant,  par  décret  du  50  septem- 
bre, l«  Traite  de  l'inlerdil,  les  Considéralions,  VAvis,  el  ious 
k.s  autres  écrits  publiés  ou  Inédits,  sous  peine  des  plus  ter- 
ribles excommunications  et  des  vengeances  du  tribunal.  Le 
public  ne  Gt  qu'en  rire,  el  conclut  que  la  curie  avait  tort. 

Puisque  j'en  suis  à  parler  des  écrits  qu'inspira  l'interdit  à 
fra  Paolo,  je  ne  dis  rien  d'un  livre  qui  a  eu  de  la  vogue  delà 
les  monts,  et  qui  fut  même  traduit  en  français  sous  le  lilre  : 
Droitx  des  souverains  défendus  contre  les  excommunications 
ri  Us  interdits  du  pape;  qui  en  italien  porte  pour  titre  :  Conso- 
lasione  délia  mente,  etc.,  parce  qu'il  n'appartient  pas  à  fra 
Paolo,  ainsi  que  je  le  démontrerai  dans  l'Appendice  bibliogra- 
phiqne.  Pour  le  moment,  il  suffit  de  l'avoir  mentionné. 

Nous  venons  de  voir  plusieurs  des  maximes  vénitiennes. 
Je  Tais  les  cumplêler  pour  les  mettre  en  regard  des  maximes 
des  papisleg.  Si  le  lecteur  ne  trouve  rien  de  neuf  dans  les  pre- 
IBières,  parce  qu'elles  sont  maintenant  entrées  dans  le  droit 
commun,  les  secondes  à  coup  sûr  lui  causeront  de  la  surprise, 
surtout  quand  il  saura  que  les  principes  des  Vénitiens  étaient 
réputes  des  hérésies  à  Rome,  et  les  principes  contraires,  des 
articles  de  foi. 

Dieu,  dit  fra  Paolo,  a  constitué  dans  le  monde  deux  gou- 
vcruemeuts,  souverains  et  mutuellement  indépendants.  L'un, 
spirituel,  c'est  le  ministère  ecclésiastique;  l'autre,  temporel, 
c'est  l'Elat.  Il  confia  le  premier  aux  apôtres  et  à  leurs  suc- 
cesseurs; l'autre  aux  princes;  de  façon  que  ceux-là  ne  peuvent 
s'ingérer  dans  ce  qui  apftartient  à  cenx-oi.  Le  pape  donc,  clief 
du  gouveritement  spirituel,  n'a  puissance  aucune  sur  les  lois 
des  princes  en  matière  temporelle  ;  il  ne  peut  priver  les  prin- 
ces de  leurs  États  ;  il  ue  peut  alTrancliir  les  sujets  de  leur  sou- 
mission. La  doctrine  contraire  d'interdire  les  royaumes,  des- 
tituer Ici;  rois,  exciter  les  sujets  à  la  révolte,  quand  le  prince 
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[se  trouve  en  luUe  avec  le  pape,  est  une  doctrine  sédilicase 
I  sscrilëge,  contraire  aux  écritures ,  à  l'extinple  oii  Christ 
[  des  saints.  Les  immunités  des  clercs  sont  ou  des  CODM 
sions  dn  prince,  et  il  conserve  la  faculté  de  les  retirer,  oa  d 
concessions  du  pape,  et  celles-ci  en  certains  lieus  ne  sontp 
admises,  ou  admises  eu  partie  seulement,  et  ne  valent  que  Soi 
le  bon  plaisir  de  qui  les  admet,  et  tant  qu'elles  ne  nuisent  f 
an  repos  et  au  bien  public. 

L'infaillibilité  du  pape,  continue  Sarpi,  est  une  docUÎl 
douteuse.  Sur  ce  point  les  docteurs  mêmes  de  la  curie  ne  aa 
pas  d'accord.  L'un  la  fait  consister  eu  ceci,  Tauire,  en  ccllf 
La  puissance  de  lier  et  délier  s'entend,  pourvu  qu'elle  tu 
s'écarte  pas  du  droit,  Dieu  commandant  de  suivre  non 
caprice,  mais  le  mériteet  la  justice  de  la  cause.  Part»nl,  daai 
les  contesialions  avec  le  pape,  si  celui-ci  fulmine  des  censurMi 
il  est  permis  aux  princes  de   s'assurer,  par   le  conseil  M 
doctes,  si  elles  sont  justes  ou  injustes;  el,*>Jans  le  derniel 
cas,  d'en  défendre  l'exécution,  pourvu  que  l'on  conserve  II 
respect  dii  à  l'église.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'excommuiiicatK 
des  princes  ou  des  peuples  est,  d'après  saint  Augustin,  pwa 
cieuse  et  sacrilège.  L'obéissance  aveugle,  invenliou  des  jésoîM 
inconnue  h  l'église  et  aux  bons  théologiens,  ôte  à  la  vepla  » 
essence  qui  est  l'action  libre  et  consciente.  ï^llc  expose  an  dai 
^er  d'olTenser  Dieu,  elle  n'excuse  pas    la  dtipe  du   prioi 
spirituel,  elle  est  utie  source  de  séditions. 

Les  papistes  débitaient  des  maximes  (ouïes  conlrairH,  4 
.si  exorbitantes  que  plus  d'un  lecieur  refusera  d'y  croire.  Msll 
pour  ma  jusiilicalion,  sachez  que  je'tes  ai  prises  mnl  è  M 
dans  leurs  livres.  Si  vous  voulez  en  avoir  la  preuve,  vm 
n'avez  pas  besoin  d'en  feuilleter  be^jiicoup,  vous  n'avez  qs' 
ouvrir  le  petit  opuscule  de  Betlarmin  contre  les  traités  é 
Jean  Gerson,  et  en  quelques  pages  vous  en  trouverez  fatft 
houibrc. 


Le  Christ,  disent  les  curialisles ,  ruçul  Ju  père  puissiiiKC 
[ilriiîèrc  sur  loule  l'église.  Celte  puissance,  il  l'a  i'eiiiie«  aux 
iiiaios  de  Pierre  et  de  ses  successeurs.  Par  suite  on  ne  peut 
,105  hérésie  appeler  du  pape  au  concile.  Il  s'ensuit  que  le  pape 
a  le  pouvoir  il'ubrojçer  tous  les  canons  vieux  et  nouveaux; 
.  et  comme  l'évangile  a  été  dicté  par  Jésus-Clirisl,  et  que  le 
pipe  a  la  méine  puissance  que  lui,  il  en  résulte  que  le  pa|ie 
8  le  pouvoir  de  dispenser  île  l'évangile.  Réelletnenl,  sa  puis- 
nnce  est  universelle,  illimitée,  et  telle  qu'il  est  peu  d'inlelii- 
'  geoces  capables  de  la  comprendre.  Suffit  de  dire  qu'il  est  le 
vicaire  de  Dieu  ;  même  ce  n'est^ias  un  gros  péché  de  dire  qu'il 
"il  Oieu  ;  on  peut  très  bien  au  moins  le  répuler  un  Dieu  sui' 
1  terre.  Le  mépriser  au  contraire,  est  une  sorte  d'idolâtrie. 
C  est  un  dogme  catholique  de  dire  qu'il  lui  appartient  de  répri- 
cnauder  tout  prince  el  loule  république;  et  s'ils  n'obéissent 
{>as,  de  les  obliger  par  les  canons,  de  les  déposer  ou  délier  les 
sujets  du  serment  de  6délilé.  A  la  vérité,  il  a  pour  but  le  bien 
l>irî{ucl  des  âmes,  el  il  ne  s'ingère  pas  dans  le  gouverne- 
iiçdl  des  princes  temporels  ;  mais  s'ils  abusent  de  leur  auto- 
liié,  au  délrimenl  des  âmes  ou  des  peuples,  ou  de  la  chré- 
ueulé,  alors  il  a  droit  d'y  mettre  ordre,  el  de  contraindre  à 
l'aire  ce  qu'il  estime  Juste.  Qui  ne  croit  pas  cela  u'est  p;is 
c4ilholiqiie. 

En  outre,  le  pape, — au  cas  qu'il  soit  utile  ou  nécessaire, — 
peut  de  droit  divin  disposer  des  royaumes  el  des  enipire>, 
dont  il  est  le  maître,  et  les  donner  à  qui  lui  pliiil.  Si  uu  prinrc 
Dobéit  pas.au  commandement  du  pape,  les  sujets  ne  doiveni 
jitus  obéir  au  prince ,  mais  se  révolter,  lui  faire  la  guerre,  lui 
ilresscf  âcs  embûclies  et  même  le  tuer,  parce  que  le  pape  lient 
lie  Dieu  une  juridiction  absolue  et  illimitée  de  gouverner  le 
jit^uplc  chrétien  ;  et  c'est  pour  cela  (^u'il  a  reeu  les  deux  glui- 
\es,  l'un  pour  le  spirilue],  l'autre  pour  le  temporel;  et,  pur 
ïuiie,  il  a  aussi  le  droit  de  poursuivre  les  rebelles  el  de  les 
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punir  de  niorl.  La  sainle  ùglisc  mmaioe  élanl  visible,  ces 
prÎDcipalement  dans  les  choses  temporelles  qu'elle  iDanifesH 
su  Lfr-iiiik'iii'.  La  ri^Juiie  au  spirituel ,  comme  ses  adversaire 
le  prélendcDl,  c'est  la  réduire  à  zéro.  Celle  double  puissance, 
la  pape  l'a  liciilée  de  Jésus-Chirsl  même,  qui  dans  sa  vie  1er- 
resire  ne  fut  pas  seulement  propbète  et  médiateur,  mais  m 
priuce  temporel.  Les  mages  l'adorérenl  non  comme  messN 
mais  comme  roi;  les  JulTs  le  reconmirent  comme  roi  à  plU' 
sieurs  reprises^  lui-même  posa  plusieurs  actes  royaux.  Qm 
s'il  répondit  à  Pilale  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  oioiideg 
ce  Tut  une  réponse  ambiguë  pour  tromper  le  procurateur  et  Ib 
soustraire  à  un  plus  grand  péclié;  ou  bien  il  parla  comme  UD 
homme  qui,  à  la  veille  de  mourir,  ne  s'inquiète  plus  des  vboses 
mondaines,  niais  le  Tait  est  que  le  pape  a  reçu  de  lui  les  deui 
puissances;  et  le  nier,  c'est  tomber  dans  l'hérésie. 

Le  pouvoir  des  princes  est  tout  humain,  dérivé  ou  du  coa 
reniement  des  peuples  ou  du  droit  de  la  guerre,  et  plus  oi 
moins  limité.  La  puissance  du  poiiliTe  est  toute  divine;  elb 
u'esl  sujette  à  conventions  ni  resliiclions  d'aucune  sorte,  il  e 
le  monarque  de  l'église,  le  juge  suprême  du  monde.  Son  Ùif 
bunal  est  le  tribunal  de  Dieu  ;  ses  lois  u'admelteut  excepUcM 
ni  appel.  Justes  ou  injustes,  c'est  à  lui  d'en  juger.  Il  est  vr$ 
que,  s'il  abusait  scandaleusement  de  sa  puissance,  il  nedevrai 
pas  être  obéi  ;  mais  rien  que  supposer  vet  abus,  c'est  une  injun 
énorme,  un  artifice  des  hérétiques,  une  malice  enseignée  f 
le  diable. 

Les  prcti'es  en  regard  des  laïques  sont  des  dieux.  Sur  eui 
les  princes  n'ont  aucune  autorité.  Ils  sont  exempts  de  toute  )( 
cl  de  toute  juridiction  humaine.  Ils  peuvent  bien,  s'ils  le  v 
Irrit,  obéir  aux  lois  des  princes,  pourvu  que  ce  ne  : 
lonire  les  intérêts  du  pape.  Par  exemple,  si  le  prince  c 
mande  d'acheter  ou  vendre  le  blé  à  tel  prix,  ils  pcuveot  L 
s\\  leur  plait,  s'y  conformer;  mais  s'ils  n'y  trouvent  pasleu 
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tDple,  ils  peuvent  vendre  ou  acheter  au  prix  qui  leur  va,  et 
e  chef  il  n'est  point  pertnis  de  les  mettre  en  jugement.  Fina- 
■nl,  toutes  les  personnes  eeclésiasliques,  et  leurs  biens,  et 
t  possessions,  sont  clioses  de  Dieu,  sacrées  et  inviolables; 
Vils  ne  (loîveol  reconnaitre  d'autre  juge  et  niailre  que  le  vicaire 
7 de  Dieu,  n'obéir  qu'à  lui.  Leurs  privilèges  et  leurs  exemptions 
I  sont  de  droit  divin  ;  et  c'est  un  péché  mortel  d'eu  douter. 
L'Europe  aurait  été  dans  de  beaux  drnps,  si  ces  articles 
avaient  pu  prévaloir.  Mais  heureusement  la  Providence  n  per- 
mis l'hérésie  de  Tra  Paolo. 

Après  avoir  eitposé  les  doctrines  des  deux  parties,  il  est 
encore  utile  de  noter  la  méthode  qui  fut  suivie  par  les  Véni- 
tiens et  les  romanistes.  Les  premiers,  surtout  fra  P»olo,  par- 
tent de  pritietpcs  incontestables;  ils  ne  sortent  jamais  du  sujet; 
ils  s'abstiennent  de  questions  oiseuses  et  d'injures;  ils  ne 
s'iibandonoeot  pas  à  de.s  personnalités  et  ne  songent  pas  même 
.i  se  défrndre  des  accusations  dont  les  accablent  leurs  adver- 
viires.  Ils  discutent  avec  calme,  et  toujours  avec  la  logique 
des  faits;  ils  marchent  de  conséquence  en  conséquence  jus- 
qu'aux dernières  conclusions.  Les  autres  perdent  le  temps 
cl  k  font  perdre  avec  un  ennui  suprême  par  leurs  subtiles 
rliicanes  contre  le  sens  des  paroles  ou  des  phrases  de  leurs 
adversaires,  très  claires  pourtant,  non  que  cela  importe  à  la 
cause,  mais  par  pur  amour  du  sophisme.  Ils  font  des  distinc- 
tions puériles;  ils  éclatent  en  vaines  déclamations;  ils  e 
pugneni  pas  aux  pergoiinaliiés,  font  un  emploi  extrêmement 
sobre  de  l'Iiisloire;  ils  s'attachent  à  des  pétitions  de  principes, 
c'cït  à  dire,  qu'ils  admettent  pour  démontré  précisémenl  ce 
qui  est  en  litige.  Aussi  vont-ils  au  hasard,  et  découvrant  leurs  I 
cAlés  faibles,  laissent-ils  la  victoire  h  l'ennemi.  Les  Vénitiens  J 
appuyés  à  des  principes  sûrs,  inspirés  par  un  même  esprit, 
vont  droit  leur  chemin;  ils  sont  d'accord  entre  eux,  et  l'uni 
confirme  les  raisons  de  l'autre.  Les  papistes — autant  de  tétcs,f 
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autant  d'avis  —  sans  principes  stables,  i^aiis  autre  base  que  II 
caprice  ou  les  suggestions  d'un  fanatisme  aveugle,  se  contre- 
disent à  qui  mieux  mieux.  L'un  donne  pour  cerlRine  une  chose 
que  l'autre  lient  pour  douteuse;  l'un  se  ^crt  d'un  argument 
dont  l'uuti-e  avoue  la  fausselé.  L'un  avance  un  fuit  comme  p» 
silif,  l'autre  convient  qu'il  est  TaLuleux  ou  incerlaiii.  Les  Véni 
liens  dans  leurs  répliques  rapporli'nt  dans  toute  leur  (^tendi 
les  paroles  de  leurs  adversaires;  ils  ne  dissimulent  pas  les  djl 
ficullés;  ils  écluircisseiit  les  faits  par  une  critique  sévère; 
citant  les  aulorilés,  ils  décrivent  les  cas,  tes  circonstances, 
mode,  l'origine.  Les  curialisles  au  rebours  ne  choisissenl  cbt 
leurs  opposants  que  ce  qui  est  favorable  à  leur  cause;  ils  « 
quivenl  les  difficultés;  ils  ne  font  aucun  cas  des  conséquencea 
et  citent  les  autorités  sans  tenir  compte  dt:s  temps,  moins  poi 
prouver  que  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux,  ne  se  deiiiau 
dant  pas  même  si  elles  viennent  à  propos  ;  ils  mellent  en  avao 
d«s  actes  apocryphes;  ils  falsifieul  les  textes;  et  convaincu 
de  cette  l'rnude,  ils  se  trouvent  tout  penauds.  Ils  opposent 
écriture»  les  décrélales;  aux  anciens  pères  les  docteurs 
dernes;  et  égarés  dans  de  faux  sentiers  ils  ouvrent  à  lacritîqiitf 
un  champ  vaste,  à  ta  raison  un  facile  triomphe. 

*  La  différence  des  écrivains  répondait  à  une  dilTérencc 
conduite  dans  les  deux  gouvernements.  A  Rome  on  prohib 
lei  livres  des  Vénitiens,  sous  peine  d'excommunîcalioD  ei 
prison.  A  Venise,  on  laissait  circuler  ceux  des  curiatistes; 
il  semble  que  le  gouvernement,  tout  soupçonneux  qu*il  fàl 
voulût  l'acililer  au  peuple  les  moyens  de  comparaison. 

Telle  est  la  lutte  perpéluelle  de  la  vérité  contre  l'erreui 
Tant  que  la  raison  aura  son  siège  dans  l'inlelligenee,  et  qt 
les  hommes  ne  seront  pas  imbéciles  jusqu'à  croire  sur  paroll 
pour  maintenir  tout  édîûce  souial  qui  se  dressera  sur  des  foaî 
déments  erronés,  il  faudra  comprimer  la  raison,  c'est  à  dire, 

.  empêcher  rinlelligence  do  spéculer  sur  la  nature  et  sur  Von- 
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e  des  choses.  Éllernel  délire  île  la  tyrannie!  Mais  le  temps, 
4stis  ses  iofaliguliles  ('-volulions,  renotiveliint  la  rondirion  el 
les  accidenls  iIéi  inonde,  entraiae  la  pensée  dans  son  lourbil- 
lon  et  lui  prèle  une  force  contre  liiqticlle  nul  obstacle  ne  peni 
leoir  dcbuut.  C'est  une  flumme  t|ui,  se  communiquant  de  la 
génération  qui  se  couche  h  celle  ciiii  se  lève,  grandit  toujours 
(i'inlcnsiléel  d'éclat.  Celte  Hamme,  c'est  ce  r(iie  les  modernes 
Domnienl  progrén.  Vous  aurez  beau,  pour  lu  eonceiUrer  ou 
léleindrc,  lui  opposer  toujours  de  nouveaux  efforts.  Les  fils 
moulent  sur  les  épaules  de  leurs  pères,  el  serviront  de  marche- 
pied à  leurs  neveux.  Toute  génération  élargit  son  horizon;  et 
les  ittsltiatioDs  sla I ion na ires,  corrompues  par  leursiagnaiiou, 
soal  eu  o]ipo.>iitioii  directe  ou  presque  directe  avec  le  rajcunis- 
sciueul  perpil-luel  de  l'esprit  humain. 

Tel  fut  te  destin  de  la  papauté.  Son  histoire  est  l'époque  la 
plus  belle  «t  la  plus  lumineuse  de  l'Iiisloire  moderne;  elle  eio- 
brasse  pour  ainsi  dire  la  patrie  de  tous  les  hommes,  Long- 
l»miis  elle  fut  le  seul  bouclier  contre  la  puissance  du  sabre. 
L'Italie  lui  doit  d'innombrables  misères,  mais  aussi  une  gloire 
bnllaole,  el  la  civilisation  lui  doit  son  premier  essor. 

Loin  de  suivre  ce  mouvement  progressif,  les  papes  essayè- 
rent de  l'entraver,  quand  il  oe  leur  fut  plus  utile,  de  le  faire' 
recaler,  «t  de  fixer  des  limites  à  l'activiié  de  la  pensée,  de  cor- 
rompre la  morale  des  peuples  et  de  ^gner  à  l'ombre  de  l'igno- 
rance el  du  vice.  Erreur  tunestel  Car  les  grandes  révolutions 
ne  sont  p.i.s  l'œuvre  des  hommes;  elles  sonI  le  résultai  d'insti- 
tutions vicieuses,  qui,  i-éugissant  contre  l'esprit  public,  en  dé- 
concertent l'harmonie.  Elle«  soûl  l'effet  des  lois  mêmes  de  la 
nalure  qui,  dérangées  par  la  folie  des  hommes,  cher- 
chent à  rcpreudi-e  leur  équilibre.  C'est  d'un  désordre  pareil 
que  surgiifUt  les  innovaliorfs  de  Luther.  Les  pontifes  se  soii- 
linrenl,  non  eu  corrigeant  les  ubus,  mais  en  recourant  ù  de 
iMHivrlIes  fraudes,  en  llaltaol  Torgueil  et  l'uvidilé  du  clergé, 
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les  inlérëls  et  les  ambitions  mobiles  des  princes.  Ils  ne  s'ap< 
.curent  pas  que  le  temps,  qui  délruil  tout  hors  la  vérité, 
neraii  lotrjours  la  base  de  leur  puissance  menleiise,  el  <iu'uH 
fois  usé  renclianlemënlquila  rendait  redoutable  ou  nécessaire 
une  fois  apaisé  le  bouillonnement  des  haines  religieuses,  f 
amenés  les  hommes  à  des  sentiments  plus  dons  el  plus  si 
blés,  princes  et  peuples,  également  fatigués  du  joug  sacerdoLa 
oppresseur,   capricieux  et  avide,   voudraient  ressaisir  lev 
liberté. 

Peut-être  en  1606  les  temps  n'élaient-ils  pas  encore  * 
mais  les  règnes  turbulents  et  féroces  de  Paul  Il[,  de  Paul  IVjS 
de  Pie  V,  de  Sixte-Quint,  les  désordres  de  la  cour,  les  guerren 
civiles  el  fanatiques  qu'elle  fomenta,  les  guerres  suscitées  pa 
l'ambilioii  et  ravari<;e  du  népotisme,  la  dureté  que  déployi 
peut  les  pontifes  du  xvi»  siècle  dans  l'exercice  de  leur  aufa 
rite,  les  attentats  contre  le  pouvoir  temporel  avaient  peu 
peu  soulevé  un  esprit  d'opposilion  contre  Rome.  Cet  espi 
fut  fortiûé  par  les  tendances  belliqueuses  d'un  siècle  enclîa 
la  liberti!  ;  —  par  la  haine  de  la  prépondérance  espagnole  qi 
réservait  au  monde  la  servitude,  les  ténèbres,  l'ignorance  f 
la  superstition;  —  par  la  presse,  libre  delà  les  moiits;- 
l'élude  de  l'histoire,  de  la  jurisprudence  et  de  la  critique;  - 
par  les  luttes  religieuses  en  Europe,  et  plus  utilement  parli 
diseussions  des  parlements  de  France  relatives  aux  droits  d 
prince  et  aux  libertés  de  l'église  gallicane  ;  et,  si  l'on  n'y  trol 
vail  pas  encore  une  disposition  bien  décidée  à  confiner  la  f 
pauté  dans  ses  justes  limites,  au  moins  ta  résistance  desVén 
liens  fut  regardée  avec  une  infinie  satisfaction,  et  accueill 
par  d'unanimes  applaudissements. 

1606.  Septembre.  —  La  cour,  ahurie  d'événements  s 
Iraires  à  sou  attente,  eut  recoure  à  ses  armes  accoutumés 
Parmi  tous  ceux  qui  combattirent  ses  dogmes,  nul  n'était  pi 
sou  savoir,  par  son  caractère,  par  l'influence,  la  vigueur  irr4 


sisUtiJe  de  ses  argumciils,  plus  redoulc  que  Fra  Paolo,  nul 
n'étiiil  ()lus  applaudi.  Les  deux  camps  s'accoidaieul  â  le  croire 
la  cheville  ouvrière  de  ce  grand  mouvement.  Fra  Paolo  fut 
donc  cité  au  iriliunal  du  taint  ofii<;e.  Dans  un  pays  où  celui 
(fiii  e3(  investi  de  l'aulorilé  jirétend  l'exercer  de  droit  divin, 
lî  est  bien  juste  qu'il  viole  toutes  les  formalités  légales  pres- 
crites par  la  justice  naturelle.  C'était  déjà  une  mousiruosilé 
que  la  coar  fùl  juge  dans  sa  propre  cause;  c'èlaii  une  autre 
monstruosité  que  le  caidiual  Bellarmin,  antagoniste  de  fra 
Paolo,  siégeât  au  tribunal.  Mais,  jusqu'à  la  citation,  —  dont 
le:>  inquisiteurs  connaissaient  la  vanité  et  le  ridicule, —  où  ils 
pouvaient  sans  inconvénient  montrer  des  semblants  de  justice, 
ils  voulurent  déployer  toutes  les  formes  arbiiraiies  du  despo- 
tisme. Fra  Paolo,  sans  être  ouï,  sans  défenseur,  sans  être 
averli  ni  requis,  est  jugé  et  condamné  par  le  tainl  ofFice. 
Après  quoi,  on  l'assigne  à  comparoir,  pour  être  entendu  dans 
sa  défense.  Quelle  ironie  I  Quand  la  sentence  est  déjà  pro- 
Niincéel  et  Rome  n'a  pas  coutume  de  revenir  sur  ses  pas. 
La  vérité,  c'est  qu'ils  voulaient  le  tenir  à  Rome,  pour  le 
pendre. 

(606.  Octobre.  Mais,  singulier  contraste!  pendant  que 
l'inquisition  romaine,  par  un  décret  du  20  septembre,  con- 
ilanitiait  aux  flammes  les  livres  de  fra  Paolo,  et  que  les  dévots 
inquisiteurs  nourrissaient  encore  l'espérance  de  brûler  l'au- 
!ciir;  le  sénat,  comme  pour  faire  pièce  aux  prélats,  reliaus- 
.>]t  de  ses  louanges  le  mérite  de  l'humble  religieux,  et  le 
iniblait  de  récompenses.  L'inquisition,  derechef  (impuis- 
Hit  soulagement  de  ses  haines),  le  ci|ait,  par  un  autre  décret 
i'.i  "20  octobre,  à  comparaître  en  personne,  cndéans  les  vingl- 
[iiiitre  jours,  sous  peine  d'excommunication  lalœ  senlentiœ, 
d  infamie  perpétuelle  et  de  privation  de  tout  oUice  et  dignité, 
pour  avoir  soutenu  et  prouvé  que  la  république  de  Saint-Marc 
a  nisou,  et  que  le  successeur  de  saint  Pierre  a  lorl  :  ce  qui 
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csl  une  liéiégie.  Le  décret  du  séunl  |)ortail  :  ■  Le  révéreiu 
1  père  mailre  Paul  de  Venise,  coulinuant  avec  un  mérile  sûi 

■  gulier  les  services  émiuents  par  Iesi]ue1s,  entre  tous, 

■  ses  écrits  pleins  d'une  science  profoitde,  il  appuie  snr  i 

■  solides  foridemeals   les  puissantes  raisons  de  la  républiqi 

■  dans  la  cause  qu'elle  soulienl  acluellement  contre  la  cour  i 

■  Rome,  préférant  le  bien  ei  la  salîsraclion  du  pays  à  U 

•  ses  intérêts  ;  parlant,  il  est  Juste,  il  est  digne  de  la  mud 

■  cence  du  sénat  de  lui  donner  les  moyens  de  garantir  ) 

■  existence  contre  tous  dangers  et  de  subvenir  â  ses  besoi 

■  bien  qu'il  ne  le  réclame  pas  et  qu'il  répugne  à  toute  marq 

•  de  reconnaissance;  telle  est  sa  modestie  et  tel  son  dés 

■  de  témoigner  qu'aucun  espoir  de  récompense,  mais  seii 

■  meut  son  dévouement  cuvers  la  république  el  la  justice 

■  sa  cause  le  meuvent  à  s'employer  avec  tant  de  zélé  el 

■  fatigue.  ■  Et  il  concluait  à  porter  son  traitement  de  d< 

■  cents  ducats  à  quatre  cents. 
160G.  Novembre.  Il  est  clair  que  fra  Paolo,  même  s 

ces  témoignages  éclatants  de  protection ,  ne  se  serait  jami 
soucié  d'obéir  au  saint  office.  Par  un  manifeste  lalitt  i 
35  novembre,  de  style  modeste  et  respectueux.  Il  répoodi 
Qu'il  avait  un  désir  sincère  de  leur  montrer  son  obéissaoci 
de  justifier  sa  foi;  maïs  que  ses  livres  ayant  été  condam 
contre  les  règles  établies  par  les  canons,  sans  avoir  au  pi 
lable  entendu  l'auteur,  el  cela  avec  la  formule  générale 
contenir  des  propositions  téméraires,  calomnieuses,  scaw 
leuses,  séditieuses,  scliismaliques,  hérétiques,  sans  [ 
lesquelles  '(de  façon  i)ue,  dans  l'obscurité  des  termes,  OD  I 
saurait  dire  si  ces  laclies  souillent  tout  te  livre  ou  seuleiiM 
une  partie"),  et  la  sentence  définitive  ayant  été  prononcée, 
était  iriégulier  el  il  devenait  inutile  de  l'assigner  pour  l'i 
eu  sa  défense,  d'unlani  plus  qu'il  ne  savait  pas  quels  éla: 
les  articles  incriminés  ;  que,  d'autre  pari,  il  ne  pouvait  rft 
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niiitre  le  tribunal,  vu  que  le  cardinal  Bcllnrinin  y  sii>ge»il, 
lr<|iie[,  pourii\oirO(!rit  contre  lui,  élail  partie  inl^rcssée;  que 
<1<^  rnêmv  (qu'ils  «lisaient  ne  pouvoir  venir  ù  Venise  en  sécurité 
pour  rcxt'cuUon  de  la  senlctice,  de  même  lui  ne  pouvait  non 
plus  aller  à  Rome  avec  sécurité  pt>ur  sa  diifeuse  :  d'autant  plus 
qu'alors  les  esprits  n'étaient  pas  assez  calmes,  e(  eonfondaieDl 
trop  d'intérêts  en  uu  seul  pour  juger  impartialement.  Enfin, 
qu'étant  aux  )çages  de  la  république,  il  ne  pouvait  abandonner 
son  poste  sans  Tautorisalion  du  prince;  et,  dans  le  moment, 
l'autorisaliou  n'était  pas  facile  à  obtenir;  que,  du  reste,  il  se 
déclarait  bon  catholique,  et  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  dans 
relie  foi;  que  nulle  pari  ses  sentiments  ne  pouvaient  être 
mieux  connus  qu'à  Itume,  où  il  aviiit  vécu  laut  d'années; 
qu'eux  aussi  le  connaissaient  et  avaient  des  preuves  de  son 
obéissance  et  de  sou  atlacliemenl  à  la  foi.  II  les  priait  donc 
de  prendre  ces  motifs  tn  coustdéiation,  et  de  ne  point  procé- 
der illégalementconlrc  lui.  Dans  le  cas  contraire,  il  protestait 
à  lii  face  de  Dieu,  et  qu'il  tiendrait  leur  sentence  comme  nulle 
et  non  avenue. 

Les  inquisiteurs  sentirent  la  force  de  ces  raisons;  et  quoique 
pour  arriver  à  leur  but  ils  eusscDl  bien  voulu  le  condamner 
comme  bérétique  et  contumace,  ils  eurent  peur  que  Sarpi,  par 
vciii^eance,  ne  jouât  un  mauvais  tour  au  Vatican  et  ne  reprit  en 
Italie  le  rôle  de  Lutlier;  se  rappelant  que  ce  fut  la  condamna- 
tion prononcée  par  Léon  X  qui  jiorta  le  moine  augustin  aux 
dernières  extrémités.  Aussi  se  contentèrent-ils  de  faire  la 
chasse  à  ses  livres,  et  de  les  brûler  :  signe,  dit  Boccalini, 
qu'ils  sont  bons. 

Ils  n'eurent  pas  les  mêmes  égards  pour  Jean  Marsile  et 
pour  le  franciscain  Fulgence,  qui,  n'ayant  pas  obéi  it  la  cita- 
tion ,  furent  excommuniés.  Il  est  vrai  qu'ils  n'avaient  pas 
répondu  avec  la  modestie  et  le  calme  de  Sarpi,  mais  avec 
iperbe,  le  premier  surtout. 
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Ce  n'est  pas  que  les  cardinaux  inquisiteurs,  ni  le  pap 
crussent  à  ces  hérésies  imaginaires,  mais  c'était  un  prétei 
pour  intimider  fra  Paolo,  ou  du  moins  le  rendre  odieux,  po 
le  priver  de  la  coiiGance  du  gouvernemenl,  semer  des  soQ 
çoDS  dans  les  esprits  faibles,  des  scrupules  chez  les  superat 
lieux,  et  le  coniraindre  à  faire  amende  honoruble.  Coosidérai 
sa  désertion  comme  le  plus  beau  triomphe  auquel  ils  pusseï 
aspirer,  ils  mirent  tous  leurs  ressorts  en  jeu  pour  le  sëduîr 
On  expédia  exprès  à  Veuise  un  Hollandais  qui,  fréquentai 
la  maison  Seccliini,  où,  comme  on  l'a  dit,  allait  fi-a  PaoTô 
aurait  l'occasion  de  l'épier  et  de  le  tenter  sous  main.  Le  péi 
Ferrari,  général  des  servîtes,  reeut  les  pouvoirs  les  pli 
amples  ;  on  mit  en  œuvre  les  émissaires  du  nonoe  demeurés 
Venise;  fra  Paolo  reçut  une  masse  de  lettres,  priucipalemei 
du  cardinal  d'Aseoli.  Enfin,  François  de  Castro,  se  rendan^ 
Venise  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  d'Espsgi 
amena  à  sa  suite  une  longue  queue  de  prêtres,  dont  plusiei 
étaient  chargés  de  traiter  secrètement  avec  Sarpi.  Mitres,  cl 
peaux,  honneurs,  promesses,  espérances,  rien  ne  fut  oobl 
Mais  la  cour  avait  affaire  à  un  honnête  homme,  désiuléresi 
et  non  moins  retors.  Avec  toutes  leurs  ruses,  et  les  prêt 
n'en  ont  pas  faute,  ils  le  trouvèrent  toujours  inébranlable, 
seule  réponse  qu'il  leur  donnait  était  celle-ci  :  Je  défends  v 
cause  juste. 

CHAPITRE  Xril. 

1606-1607.  En  présence  d'un  fait  aussi  nouveau 
rope,  un  moment  incertaine,  y  prît  bientôt  un  intérêt  aussi 
que  dans  une  cause  personnelle.  Parmi  la  mnllilude  des 
en  faveur  de  la  république,  dictés  par  des  hommes  de  i 
et  de  réputation;  parmi  le  retentissement  des  opinions  hi 
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liles  *  la  cour,  se  glissaienl  soupnoisemenl  les  voix  de  préIres 
el  moines  obscurs  dont  les  œuvres ,  comme  l'atleslent  les 
carialisles  mêmes,  n'obteitaicDl  guère  de  lecteurs,  malgré 
lenr  dislribulion  gratuite,  l'ar  coiilie,  même  dans  les  États 
[MatiiJcaux,  en  dépit  de  l'iaquisition,  les  écrits  des  Vénitiens 
cl  de  leurs  fauteurs  étaient  recherchés  à  graud  prix  et  tus 
Mvidemeot.  Ceux  de  fra  Paolo  surtout  étaient  accueitlis  avec 
■mour;  ils  volaient  même  au  delà  des  Alpes,  traduits  en  latin, 
>]  frant^ais,  en  allemand,  à  l'usage  des  personnes  auxquelles 
I  Italien  était  étranger.  On  u'a  peut-être  pas  d'exemple  d'un 
pareil  enthousiasme  pour  un  homme;  mais  de  cet  homme  dé- 
pendaient les  destinées  du  sacerdoce  cl  de  l'empire,  tepen- 
rftint,  les  moines  à  Mantonc,  à  Ferrare,  à  Milan,  à  Naples, 
overluaienl  à  prêcher  contre  le  sénat,  et  signalaient  Sarpi  â 
I  plèbe  comme  l'image  et  le  précurseur  de  l'Antéchrist.  Les 
jésuites,  plus  habiles  à  troubler  les  consciences  et  émouvoir 
les  peuples,  élaienl  en  correspondance  avec  leurs  adhérents 
daos  les  domaines  de  Saint-Marc  ;  ils  y  mandaient  des  agents, 
il.s y  entraient  eux-mêmes  sous  des  déguisements;  ils  tentaient, 
ils  corrompaient.  Le  jésuite  Possevin  se  vantait  d'avoir  lui 
seul  à  ses  ordres  plus  de  trois  cents  jeunes  gens  des  premières 
familles  prêts  à  se  révolter  contre  leurs  parents  et  le  gouver- 
nement. Gasconnade  à  coup  sàr,  mais  preuve  que  la  secte  n'a 
jamais  lépngné  à  aucun  moyen  odieux.  Leurs  machinations 
no  se  confinèrent  pas  aux  frontières  de  la.  domination  véni- 
tienne et  eti  Italie,  mais  en  Espagne,  en  Fiance,  en  Dohéme, 
en  Pologne  et  jusqu'en  Angleterre,  malgré  les  fréquentes  mor- 
tifications qu'ils  eurent  à  subir.  Ainsi,  continuant  partout  h 
diffamer  le  sénat,  susciter  des  embarras  à  ses  ambassadeurs, 
fiiliri(|uer  île  fausses  lettres  pour  introduire  la  discorde  dans 
fal  seigneurie,  ou  provoquer  conlrc  elle  les  armes  d'autr-es 
Élats,  à  répandre  dans  la  Vénélie  des  liiielk's  tnrendiaires,  à 
exciter  la  guerre  civile,  ils  fatiguèrent  la  patience,  au  point 
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que,  II!  H  juin  1606,  ils  furent  bannis  à  perpétuité  de  la  répj 
blique  par  un  décret  tellement  sévère  et  accompagné  de  taol 
de  formalités  qu'il  devenait  presque  impossible  de  le 
quer.  Dix  ans  auparavant,  ils  avaient  été  bannis  de  Franal 
comme  régicides,  corrupteurs  de  la  jeunesse,  promoteurs  (* 
rébeilion.  Ce  qui  décida  le  sénat  à  celle  rigueur,  ce  ne  f 
pas  tant  rirrilaiion  qu'il  ressentait  de  ces  outrages  que  la  c 
(itude  acquise  que,  pour  pénétrer  dans  les  plus  intimes  secrf 
des  familles  et  de  t'Ëlat,  ils  abusaient  du  confessionnal.  Dai 
la  pn^ipilation  de  leur  fuite,  parmi  les  papiers  qu'ils  n'eun 
pas  le  temps  de  livrer  a»  feu,  ils  laissèrent  quelques  regislv 
de  confessions,  et  des  fragments  de  correspondances  criai 
Dcltes  et  des  copies  à  la  main  de  Règlûs  à  observer  f 
rester  attachés  à  l'église  orthodoxe,  en  latin.  La  troisiâ 
prescrit  de  croire  à  l'église  hiérarchique,  quand  même 
dirait  que  le  blanc  est  noir  ;  et  la  dix-septième  commande  a 
prédicaleurs  de  ne  pas  trop  prêcher  ou  inculquer  la  gri 
de  Dieu.  De  pareilles  recommandations,  bien  que  plus  vo 
lées,  se  retrouvent  dans  leurs  règles  imprimées  à  Rome. 

L'expulsion  de  la  secte  fut  une  preuve  éclatante  de  la  c 
corde  qui  régnait  au  sénat.  Les  votants  étaient  au  notnbrei 
cent  quatre-vingt,  beaucoup  d'anciens  pénitents  on  amis  i 
ignacicns;  et  bien  que  le  scrutin  fiït  secret,  pas  une  1 
blanche. 

Ce  nouveau  coup  fit  sentir  au  pontife  à  quelles  gens  il  ai 
affaire.  D'autres  pays,  il  ne  lui  venait  pas  de  meilleures  c 
tions.  En  Pologne,  quelques  Vénitiens  avaient  été  chflas 
d'une  église.  Le  roi  obligea  les  prêtres  à  demander  excuse^ 
leur  infligea  une  amende.  A  Vienne,  le  nonce  subit  la  mol 
flcation  de  ne  pas  assister  a  la  fête  du  Corpus  Domini,  [ 
que  la  cour  ne  voulut  pas  exclure  le  ministre  de  Vcni 
Le  roi  d'Angleterre  offrait  ses  services;  celui  de  France  I 
vaillail  ù  la  concorde  avec  loyauté.  Mais  eu  cas  de  gueri^i 


laissait  bien  voir  qu'il  lournerait  ses  armes  contre  la  curie. 
L'empereur appinudissail  aux  actes  delà  république;  el  quand 
il  aurait  voulu  prêter  assislauce  au  pape,  il  ne  le  pouvait  pas, 
Iravaillé  qu'il  était  par  la  guerre  contre  les  Turcs.  L'Rspaf^ne 
seule  moatrait  quelques  symptômes  favorables.  Le  comte  de 
l'iieutes,  gouverueur  de  Alilau,  armait  el  menaçait  les  frontic- 
rcs.  mais  l'argent  lui  manquait  four  payer  les  soldais  ;  te  mar- 
plis  de  Santa  Cruz,  amiral  d'Iispagne,  parti  de  Naples  avec 
M'ii'  flotte,  entra  dans  le  golfe,  surprit  et  saccagea  Durazzo, 
■  ur  le  territoire  ottoman  ,  afin  de  compromettre  la  république 
avec  la  Forte.  Mais  les  discordes  des  cjirélieus  élaieul  une  mu- 
sique agréableaux  oreilles  du  sultan.  Il  commanda  des  prières 
et  des  jeûnes  pour  en  demander  au  ciel  la  prolongation  ;  el  il 
remerciait  Dieu  d'avoir  inspiré  le  choix  d'un  pape  si  favorable 
aux  vrais  croyants.  Il  ordonna  aux  pachas  de  se  tenir  en 
toutes  choses  prêts  à  servir  Venise.  Le  grand  vizir  fit  venir  le 
baile,  el  lui  dit  que  le  temps  était  venu  d'en  finir  avec  les 
Espagnols  cl  les  prêtres,  leurs  communs  ennemis.  La  répu- 
blique avait  à  s'allier  avec  la  sublime  Porte,  el  pendant  que 
l'une  assaillirait  le  pape  et  l'Espagne  d'un  coté ,  la  Porte  atta- 
querait de  l'aulre,  Kn  toiy  cas,  Veni-se  pouvait  compier  sur 
l'assistance  du  iïrand  Seigneur,  el  comme  gage  de  sa  parole,  il 
(il  sortir  une  flolte  de  cinquante  galères,  avec  ordre  au  capitan 
pacha  de  s'entendre  avec  les  Vénitiens  el  de  se  mettre  à  leur 
iltspnsition. 

Mais  l'arrogance  de  Paul  V  n'élaît  pas  encore  si  matée 
<[ii  il  ne  dit  avoir  assez  de  puissance  pour  citer  le  doge  au 
^aifif  office,  comme  hérélique.  Afin  de  faire  croire  à  des  dis- 
|Hisiiions  belliqueuses,  il  demanda  des  secours  à  l'Espagne;  il 
.liNiilun  une  commission  militaire  composée  (nouveau  ridicule) 
(il-  quinze  cardinaux,  el  pour  fournir  le  Irésor,  il  créa,  hors 
dc5  temps  ordinaires,  huit  cardinaux;  il  créa  de  nouvelles 
gabtilies,  aggrava  les  ancieunes,  mit  à  l'encan  les  offices  de  la 
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curie,  dépouille  la  Sanla  Casa  de  son  argenlerie  et  de  sa 
ex-volo.  Il  arma  los  forteresses,  bannit  les  étrangers,  força  lei 
rentrées,  leva  des  soldats;  pendant  que  des  moines  fanatiques, 
prêchaient  la  croisade,  rappelaient  le  pieux  massacre  de 
Albigeois,  les  massacres  récents  de  France  cl  de  Belgique,  i 
les  glorieux  triomphes  de  l'église,  obtenus  par  l'eMermiu 
tioD  des  hérétiques.  Ses  domaines  soulfrant  cruellement  de 
disette,  le  sainl  père,  pour  tromper  la  faim,  publia  un  jubil 
Le  prétexte,  celait  de  priver  les  Vénitiens  de  la  Dourrilui 
spirituelle  qu'il  distribuait,  d'une  main  bienfaisante,  à  tout 
monde  catholique.  En  réalité,  c'était  pour  nourrir  le  fisc,  c 
firmer  dans  la  foi  ses  adhérents  et  grossir  son  parti,  poi 
remuer  les  consciences,  par  la  confession  et  les  dévotions, 
soustraire  à  ta  circulation  tous  les  livres  et  écrits  qui  ne  pla 
saient  pas  à  la  curie. 

Quant  à  l'armée  papale,  c'éiait  un  ramassis  de  vauriens  q 
montaient  la  garde  un  jour,  et  désertaient  le  lendemain, 
troupe  de  ligne  se  composait  de  3,i00  fanlassins,  et  530  cb 
vaux ,  manquant  même  du  nécessaire.  On  comptait  enc< 
quelques  compagnies  d'arquebusiers  à  cheval,  mais  sans  moi 
ttire  et  sans  armes. 

•  De  son  côté,  Venise  armait  aussi,  résolue  à  repousser 
force  par  la  force.  Elle  rappela  ses  vaisseaux  et  ses  milices  di 
colonies  du  Levant;  elle  équipa  une  flotte  de  quatre- vinj; 
galères  ;  mil  l'embargo  sur  tous  les  bâtiments  romains  qui  p 
couraient  l'Adriatique;  sur  le  revenu  des  prélres  résidant 
Rome;  elle  prohiba  la  sortie  du  numéraire,  et  l'entrée  di 
céréales  dans  les  États  pontiGcaux;  elle  les  afToma  et  en  inle 
cepla  le  commerce.  Elle  convoqua  les  milices,  et  mil  j 
pied  une  armée  respectable,  engagea  des  capitaines,  nom 
des  provédileurs  et  envoya  aux  villes  de  Padoue,  Véroni 
Brescia,  Crcma  cent  mille  écus  chacune  pour  préparer  leoi 
,  défenses.  Elle  tenait  en  réserve  une  levée  de  Turcs  qael'a 
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Kéi)ue  <Ie  Philadelphie  oITrait  de  slipeDdicr  pour  le  comple 
I  république.  Elle  négocia  avec  les  Suisses  el  les  Giisoos. 
(  princes  el  des  généraux  français  oiïi'ireiil  leur  personne 
les  compagnies  de  soldais  ;  la  république  de  Hollande  aussi 
jlit  des  offres.  La  guerre  sembla  an  momenl  d'éclater,  le 
e  voulait  la  déclarer. 

Hais  <|iiaRd  le  jeu  devint  sérieux,  la  cour  de  Madrid  qui, 
lAicux  que  te  comte  de  Fuentes,  connaissait  sa  faiblesse  el 
les  dangers  auxquels  elle  s'exposait  en  prenant  les  armes  con- 
tre one  cause  (qu'an  fond  elle  approuvait  comme  favorable  au 
principal)  qui  lui  mettrait  à  dos  les  principales  puissances  de 
l'Ëurojie  el  menacerait  ses  possessions  d'Italie  et  des  Pays-Bas, 
&e  renferma  dans  de  bonnes  paroles  et  se  borna  à  des  espé- 
rances. 

L'interdit  durait  depuis  un  an  ;  et  les  Vénitiens,  loin  de  s'en 
inquiéter,  en  avaient  fait  un  sujet  de  plaisanteries  popuhitres. 
Uulre  les  livres  destinés  aux  classes  supérieures,  il  circulait 
parmi  la  plèbe  d'innombrables  pnsquilles,  les  uns  écrits  à  la 

t'i,  les  autres  sortis  de  la  presse,  d'un  slyle  familier,  le 
id  nombre  dans  le  dialecte  vulgaire.  Les  censures  ecclésias- 
>s  étaienl  devenues  le  thème  de  chansons  paloises,  répé- 
par  les  gondoliers;  et  la  gaieté  des  Vénitiens  s'exerçait 
dépens  du  saint  père.  Au  milieu  de  leurs  facéties,  ces 
urs  en  prose  el  en  vers  n'oubliaient  pas  le  solide  :  ils  met- 
taient tous  leurs  soins  à  faire  ressortir  la  pieté  des  Vénitiens, 
leurs  services  rendus  au  saint  siège,  el  spécialement  la  vie 
toire  du  doge  Sébastien  Ziani  sur  la  (lotte  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  et  la  tiare  par  ce  doge  rendue  au  pape  Alexandre  111  ; 
tradition  liisloitque  connue  des  masses. 

Le  clergé  continuait  paisiblement  les  oflices  divins;  les  égli- 
~l  ouvertes  jour  el  nuit ,  et,  par  une  singulière  contradiclioo 
Tesprit  humaiu,  fréquentées  par  ceux-là  même  qui  aupara- 
t  les  évitaient.  La  procession  du  Corpus  Domini  ne  fat 
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jamais  plus  magnifique,  et  îl  semblait  que  Venise  excoram 
niée  fut  devenue  plus  calliolique  que  jamais. 

Ceb  déconcei'lail  si ngtiliiiLf tuent  le  jiape.  Il  avait  espé 
voir  la  diseordc  déchirer  la  rG|)ublique.  Au  rebours,  il  voyi 
les  peuples  dévoués,  prêts  s  la  guerre,  cl  la  plus  paisible  ha 
monie  régner  entre  loulcs  les  classes.  Le  sénat  ne  inontri 
pas  apparence  de  repentir;  les  mesures  sévères  prises  cont 
les  jésuites,  favoris  du  pontife,  annonçaient  une  volonté  immd 
ble;  et  aux  inslanees  les  plus  pressantes  que  lui  adressaie 
les  princes,  surtout  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  il  répo 
dit  toujours  :  C'est  le  pape  qui  est  l'auleur  des  scandale 
c'est  le  pape  qui  s'est  fourvoyé,  qtii  nous  a  fait  injure; 
à  lui  qu'il  faut  conseiller  le  repentfr  et  rainendement.  Qu 
révoque  ses  censures,  et  tout  est  fini.  Il  n'est  pas  en  DOt 
puissance  de  réparer  les  fautes  d'aulrui.  Paul  V  était  dans  I 
plus  grandes  perplexités.  Sa  conduite  ne  trouvait  l'approb 
tion  de  personne;  tous  les  princes  unanimes  blâmaient  s( 
imprudence  et  sa  folie;  les  cardinaux,  loin  de  lui  «servir  qn( 
que  consolation,  lui  adressaient  des  reproches  ;  les  courlisaa 
découragés,  gardaient  le  silence;  le  plus  précieux  arcane  ■ 
la  papauté  était  mis  au  jour  et  livre  au  mépris.  Plus  dura 
rinterdit,  plus  se  manifestait  le  discrédit  de  l'autorité  papal 
La  lice  demeurait  ouverte  fi  des  discussions  périlleuses,  q 
remoiilaiit  à  l'origine  de  cette  autorité,  jetaient  sans  cesse  t 
jour  plus  clair  sur  son  iilégilimilé  ou  ses  abus.  Dompterl 
Vénitiens  par  la  force,  le  pape  ne  le  pouvait  sans  se  rendi 
esclave  de  l'Espagne,  et  rien  ne  faisait  plus  horreur  à  Paul  \ 
Ajoutez  qu'on  avait  la  certitude  que  d'autres  puissances  i 
déclareraient  en  faveur  de  la  république,  que  l'on  s'exposa 
au  danger  d'une  guerre  générale;  et  loin  de  forcer  par  t( 
armes  la  soumission  de  Saint-Marc,  une  ligue  d'hérétîqut 
pouvait  arracher  toute  l'Italie  au  saint  siège,  et  le  renversci 
Car,  outre  que  les  Italiens  étaient  lassés  du  joug  de  l'Escuriall 
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I  esprit  de  rébellion  commençail  obscurémeQt  à  se  glisser  dans 
kb  domaines  de  saint  Pierre  et  dans  Rome.  Les  cuiialistes,  à 
Kirce  de  répéler  cjue  Venise  aspiruiL  à  devenir  une  seconde 
(ienèvc,  que  fra  Paolo  médilait  l'espoir  de  deveuir  le  pairiar- 
<  fie  d'une  secle  nouvelle,  et  de  se  poser  comme  Lulher  en 
Mlernsgoe  et  Calvin  en  France,  avaient  habitué  les  espricsà 
elle  idée;  ei outre  la  masse  d'bonnéles  gens  qui  secrètement 
CD  di^iraient  la  réalisation  comme  un  acheminement  à  la 
liberté  politique  et  religieuse,  ce  résultat, pourdes  molifs  moins 
uobles,  était  l'objet  des  vœux  publics  de  maints  prêtres  et 
moines,  ambitieux,  rifaauds,  déçus  dans  leurs  espérances,  ou 
enouj'és  du  cloilre.  N'eut  été  la  peur  du  xaint  ofllce,  la  mou- 
chardisedes  jésuites  et rincerlitude  des  événements,  beaucoup, 
éblouis  des  espérances  de  l'avenir,  auraient  déserté  les  dra- 
peaux du  catholicisme. 

Cette  humeur  était  entretenue  par  le  mécontentement  des 
ordres  meiidianls.  Les  quelques  milliers  de  frères,  chassés  des 
domaines  de  Venise  ou  ils  faisaient  chère  lie,  étaient  devenus 
un  fardeau  fort  incopimode  pour  les  maisons  de  Milan,  Mau- 
toue,  Ferrarc  et  Bologne.  Les  aumônes  étaient  insuffisantes  k 
nourrir  ces  nouvelles  bouches;  beaucoup,  surtout  parmi  les 
capucins,  périrent  de  faim;  d'autres  s'exerçaient  enfin  it  l'ab- 
stinence. Tous  se  plaignaient  que  le  pape,  pour  leur  remplir 
le  ventre,  n'envoyait  que  des  indulgences.  Joignez  à  cela  les 
laineulations  des  populations  de  la  ftomagne  et  des  Marches, 
dont  l'interdit  avait  interrompu  le  commerce  ;  ajoutez  la  cherté 
de<i  vivres,  la  pénurie  universelle,  tandis  que  dans  la  répu- 
blique régnait  la  plus  grande  abondance.  Aussi  le  peuple  qui 
Il 'est  pas  tliéologien  et  qui  juge  des  causes  par  les  elTels  esli- 
maît-il  juste  la  cause  des  Vénitiens,  et  désijait  que  ]€  saint 
père  mit  fin  à  une  querelle  qui  ne  rapportuil  rien  à  sa  saiuteté, 
et  qui  alTamait  les  peuples. 

D'autres,  tout  en  partageant  l'idée  que  Sarpi  mûrissait  le 
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projet  <ie  {I<!'tacliei'  ilc  Komc  la  r^publi(|uc,  mcsut 
œil  plus  pénélrant  la  profondeur  du  danger.  Car, 
persévéri!!'  immobile  dans  les  dogmes  caiholiques,  D't^\ 
que  sur  les  raisons  de  Tait  qui  avaient  éié  l'origioe  du 
voyant  la  concorde  du  gouvernement  et  des  sujets: 
joie  le  monde  observait  la  querelle;  ils  craignaient  qi 
ration  de  Venise  ne  produisît  des  conséquences 
que  le  schisme  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Car 
tout  en  conservant  ses  croyances  héréditaires,  rai 
(orité  papale  à  la  seule  primauté  connue  des  premi 
et  la  bornait  aux  choses  spirituelles,  c'était  Tait 
Jous  les  royaumes  voudraient  imiter  cet  exemplsi 
puisqu'il  plaisait  aux  métropolitains  qui  ressaîsii 
antique  indépendance,  aux  évéques,  qui  rentreraient  dam' 
autorité,  au  bas  clergé  et  aux  peuples  qui  écliapperaienl a 
vexations  de  la  gourmandise  curiale  avec  les  dépouilles»! 
dispenses,  les  décimes  et  autres  griefs,  et  fînalementauxn 
vernemenls  qui  reprendraient  la  plénitude  de  l'empire. 

Paul  V  ne  pouvait  effacer  de  sa  pensée  les  paroles  qae 
doge  avait  adressées  au  nonce,  à  l'audience  de  congé  :  t  Âue 

•  homme  d'un  esprit  sain  n'a  pu  approuver  le  pape,  buli 

•  uue  résolution  aussi  injuste,  aussi  précipitée,  sans  ssfi 

■  comment  va  le  monde.  Certes  il  ne  pouvait  rien  faire 
<i  plus  ô  propos  pour  provoquer  l'examen  sur  la  couf 

■  Rome.  Songez  donc,  si  la  république  se  sépare  de  1' 

■  sauce  du  saint  siège,  songez  quel  dommage!  •  Ces  d 
oiéres  paroles  semblaient  envelopper  une  seci-èie  menace 
quand  il  y  pensait  ses  cheveux  se  dressaient. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  il  commença  à  (Aler  l'i 
bassadeur  de  France,  et  dire  qu'il  ne  répugnait  pas 
ia  réconciliation,  pourvu  que  les  Vénitiens  voulussent 
donner  quelque  satisfaction.  Henri  IV,  dès  le  principe 
la  querelle,  avait  montré  un  esprit  hîenvtiillaDt  et  imparlii 


il  emptoyt5  tous  les  moyens  pour  que  le  pape  ne  se  lançai 

lit  dans  une  mauvaise  passe;  cl  bleu  que  mêconleat  de  la 
ivaise  grâce  cl  de  l'exlrénie  présomption  avec  laquelle  il 

<ii  rejeié  sou  enlremise,  il  écrivit  à  ses  ambassadeurs  de 
-iie  Cauaye  à  Venise,  d'Aleucourt  à  Rome ,  el  aux  cardi- 

i)\  français,  de  ne  rien  négliger  pour  amener  une  eoncilia- 

li ,  de  revenir  sans  cesse  à  la  charge  malgré  toutes  les 
rebuflades.  Mais  l'embarras  étail  de  savoir  comment  faire  con- 
desoeodre  à  demamJer  satisfaction  un  gouvernement  qui ,  loin 
de  là,  se  croyait  en  droit  de  recevoir  satisfaction.  Nonobstant, 
d'Alencourt  s'étaut  entendu  avec  les  cardinaux  français ,  Gt 
proposera»  séuat,  par  l'entremise  de  de  Fresne,  les  prélimi- 
naires suivants  : 

i"  Le  roi  de  France,  au  nom  de  la  république,  prierait  le 
pape  de  lever  les  censures;  néanmoins  l'inlerilil  serait  observe 
durant  quatre  ou  six  jours  ; 

T  Les  prisonniers  seraient  remis  au  pape,  par  considéra- 
tiun  pour  le  rui; 

^''  La  protestation  serait  révoquée; 

'>    On  annulerait  tous  les  écrits  en  faveur  de  la  répii- 

ijue; 

:/  Les  ordres  expatriés  à  l'occasion  de  l'interdit  seraient 
rappelés  ; 

6°  Enfin,  on  enverrait  un  ambassadeur  au  pape,  pour  le 
remercier  cl  le  prier  de  lever  les  censures,  et  le  jour  de  la 
levée  serait  fixé.  Cependant  les  lois,  cause  de  la  conlestation, 
seraient  suspendues ,  jusqu'à  ce  que  le  dilTéreud  fût  arrangé  à 
l'amiable. 

Le  projet  était  beau;  mais  il  ne  fut  pas  goûté.  Le  collège, 
ouï,  comme  à  l'ordinaire,  le  consultcur  tbéologien,  discuta  les 
propositions  de  l'ambassadeur,  et  lit  rapport  au  sénat,  qui 
accepta  la  moitié  de  la  première  el  refusa  luulre  moitié,  c'est 
>à>dtrâ)  il  trouva  liou  que  le  pape  fût  prié  de  lever  les  censures, 
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iiini>  lion  pas  au  non)  de  h  ré\>»hVu\ae ,  >\\û  les  avait  tonjonM 
l'Cgardées  comme  nulles;  el  qui,  loio  do  li;s  observer  urt 
semaine  durant,  ne  les  soulTi'lrait  pas  même  une  heure,  f 
modifia  la  deuxième  en  disant  qn'il  remettrail  les  prisonniei 
non  au  pape,  mais  au  roi,  en  simple  don  ,  comme  reconnaît 
sence  des  peines  qu'il  se  donnait  en  faveur  de  la  république"; 
et  sans  pi'<<judice  du  droit  dont  jouit  tout  prince  de  juger  td 
ecclésiastiques.  H  trouva  le  troisième  article  inutile;  car,  léi 
censures  étant  levées,  la  proieslation  tombait  d'olle-méffle,  i 
il  était  oiseux  d'eu  parler.  Quant  aux  écrits,  il  suivrait  1' 
pie  du  pape.  Pour  ce  cfui  cuncerne  lie  rarppel  des  moiiMS,  e'è 
une  aflaire  à  traiter  à  part.  Enfin ,  la  querelle  vidée ,  il  déptf 
ferait  un  ambassadeur  ordinaire,  cl  â  condition  que  le  pa(f 
prit  l'engagement  de  lui  donner  le  même  accueil,  les  mente 
honneurs  que  de  coutume.  Dès  lois,  il  n'en  fallait  point  parler 
Le  pape  n'avait  pas  le  droit  de  se  mêler  du  gouvernetnetf 
économique  des  autres  États;  elles  étaient  faites,  et  devaîei 
être  maintenues. 

Pendant  ces  négociations,  le  pape,  Hottant  entre  mille  inoei 
titudes,  tiraillé  à  droite  et  à  gauche,  prêtait  l'oreille  laiHd 
aux  ministres  d'Espagne,  tantôt  au  grand-duc  de  Toscane,  i 
d'autres  médiateurs,  tous  désireux  de  jouer  le  premier  rd 
dans  le  maniement  d'une  affaire  aussi  ardue.  Les  cardinal 
enx-ménies  étaient  divisés.  L'un  le  talonnait  d'un  coté,  Taum 
de  l'autre.  Repentant  de  ses  propositions,  il  se  rétractait,  i 
tergiversait;  suivant  l'usage  romain, chicanait  sur  les  lermed 
il  élevait  toujours  quelque  nouvelle  prétention.  Philip|>e  Ifl 
roi  d'Espagne,  Hvait  dans  l'intervalle  mandé  à  Venise  comm 
ambassadeur  extraordinaire  I>.  François  de  Castro.  Par  lili 
le  pape  espérait  obtenir  des  conditions  beaucoup  plus  avanllt 
i;eHses  ;  mais  il  fut  déçu.  Le  sénat  accueillit  Castro  et  le  trait 
avec  beaucoup  d'honneur,  mais  ne  lui  céda  rien.  Henri  I 
sachent  les  hésitations  du  pape  e(  ses  défitmees,  s'en  pMgAl 
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vi\em€i(L  au  nonce  ciirilitial  UantMH'ifli,  el  le  c|)ui'i;eii  <lc  itiaïKler 
j  sa  âaiiiU-lt  que,  puiï^4)u'il  ^e  se  fiuil  pas  à  lui ,  il  l'abiuitluii- 
[icrail.  INouvelIcs  transes  pour  Paul  V.ll  conimençailà  s'u|ter- 
cevoir  que  l'Espagne  se  metlail  à  la  Iraverse  pour  le  dominer, 
el  souliier  des  dL'cînics  s«r  le  clergé;  le  grand-duc  n'avait  pa& 
la  confiance  de  la  république;  et  les  autres  princes  d'Italie 
a'éiaienl  pas  assez  réputés  pour  s'ingérer  dans  la  négocîalioti. 
D'ailleurs,  sat?haiU  que  le  sénat  avait  promis  de  ae  traiter  que 
pur-rialermédiaire  de  la  France,  il  reconnut  que  la  meilleure 
voie  pour  sortir  de  ce  défilé  était  de  recourir  au  médiateur  le 
plu»  désintéressé  et  en  qui  1^  partie  adverse  avait  le  plus  con- 
fiaoce.  Il  lit  ses  excuses  au  roi  Henri ,  et  remit  son  sort  eulre 

laios. 

r  ces  entrefaites,  fra  Paolo,  qui  était  l'âme  de  toutes  les 
ilibéralions  vénitiennes,  comprenant  bien  que  le  plus  grand 
Ktacle  à  un  lionorable  arrangemeut  étaient  les  menées  artifi- 
cieuses des  mipisires  castillans ,  qui  tenaient  toujours  le  pape 
en  suspens  par  des  ofTres  de  secours,  pensa  au  moyen  de  les 
faire  battre  en  retraite  et  de  détromper  le  pape  sur  leur 
compte.  Dans  les  cotisullatîons  fréquentes  qui  se  tenaient  ou 
au  collège,  ou  dans  le  palais  du  doge,  ou  dans  des  cercles  pri- 
vés, ou  enfin  dans  sa  cellule,  le  rusé  frère  insinua  de  sonder 
le  roi  de  France  sur  le  parti  qu'il  suivrait  en  cas  de  guerre. 
Henri  )V,  craignant  qu'une. déclaration  fcrmellc  ne  gàlàl  tous 
ses  bons  offices  en  faveur  de  la  pais,  répondit  qu'il  convenait 
mieux  de  penser  aux  voies  de  conciliation.  Pourtant  il  fil 
assez  entendre  qu'il  n'abandonnerait  pas  la  république. 

Dans  le  même  temps,  Jacques  I",  roi  d'Angleterre,  était  fort 
mécontent  de  la  cour  de  Home,  pour  les  motifs  dont  je  parle- 
rai ailleurs  ;  et  il  avait  ofTert  toute  espÈce  d'assislance  à  lu  sei- 
gneurie. \'vH  Paolo,  ami  très  intime  du  cbevalier  ilenri  \^'o]- 
tcn,  aiubassudcur  i(e  ce  monarque,  lui  persuada  d'amener  son 
.priocc  à  une  démanslraiioii  plus  décîiiivË;  et,  iptirson  cemeil, 
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le  sénat  fil  la  même  démarche  par  son  ambassadeur  à  Loodi 
Roellemenl,  le  roi  renouvela  ses  offres;  il  y  mit  pins 
chaleur,  el  déclara  en  termes  exprès  que  si  la  guerre  él 
cnlamée,  il  ferait  loul  pour  la  république.  Celait  aussi  ' 
que  d'avoir  obtenu  la  déclaration  de  la  Franee.  Ces  détours' 
dir>tom  a  tiques  suQirenl  pour  faire  comprendre  à  l'Eseurial  que 
ce  iiVtaU  plus  le  temps  de  leuri'cr  le  pape  de  vaines  promesses. 
Il  iosiniia  à  sa  sainteté  qu'elle  De  devait  pas  prêter  l'oreille 
Dux  forfanteries  du  comte  de  Puentes  ;  le  Milanais  était  épuisé, 
mieux  que  cela,  ruiné  par  la  soldatesque,  et  ne  pouvait  pas 
si  facilement  entamer  la  guerre.  Le  plus  sûr  était  de  s'arran- 
ger. Ensuite,  le  marquis  d'Aytona,  qui  venait  d'arriver  â 
Rome' en  qualité  d'ambassadeur,  s'ouvrit  plus  nettement, 
disant  que  le  roi  cnlliolique  ne  voulait  pas  la  iiuerre  en  Italie; 
que  c'était  rabaisser  la  dignité  apostolique  que  de  vouloir  par 
des  moyens  humains  soutenir  une  autorité  divine  :  amère 
plaisanterie,  après  des  promesses  menteuses.  Le  pape,  voyant 
hnsuccés  de  la  mission  de  Castro,  et  persuadé  par  plusieurs 
cardinaux,  entre  autres  le  Baronius,  mortifié  que  son  esprit 
prophétique  n'eût  pas  vu  juste,  se  résigna  à  la  coDconle. 

1607.  Il  serait  long  de  suivre  tout  le  cours  de  celte  négo- 
ciation. Il  suilii  de  savoir  que,  dans  ce  siècle,  nulle  affaire  ne 
parut  d'une  importance  égale.  Elle  occupa  l'aciivité  de  dix  ou 
douze  ambassadeurs.  Henri  IV,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  d'Ao- 
glett-rre,  l'empereur,  les  ducs  de  Savoie,  de  Mantoue,  de  Tos- 
cane, le  marquis  de  Castiglione,  aspirèrent  ji  la  gloii-c  de  la 
médiation.  Le  comte  d'Alincourt,  le  cardinal  du  Perron,  de 
Fresne  Canage,  du  côté  de  la  France;  D.  François  de  Castro, 
D.  Inigo  de  Cardenas  et  le  marquis  d'Aytona,  du  côié  de 
l'Espagne,  y  jouèrent  un  réie.  La  principale  gloire  fut  pour  la 
cardinal  de  Joyeuse,  envoyé  expressément  par  le  roi  de 
France.  Malgré  tous  les  assauts  que  livrèi'eut  tant  de  princes 
et  d'habiles  diplomates;  malgré  l'ioDocence  des  satisfactions 


_  235  — 

réclamées  par  !e  pape,  le  sénat  ne  voulut  pas  céder  d'un 
]ioucE.  •  On  a  peu  d'exemples  dans  l'hisloire,  dit  railleur  des 
Pioles,  à  la  défense  de  l'Église  gallicane  par  Bossuel,  d'une 
autre  question  soutenue  jusqu'à  la  fin  avec  autant  de  fermeté.  « 
La  raison  en  est  simple.  La  cour  de  Rome  est  riche  en 
moyens  de  séduction.  Une  milre,  un  chapeau,  un  pallium 
sont  des  appâts  auxquels  résiste  diflicilement  la  cupidité  ou 
l'ambition.  Mais  la  résolution  de  Venise  tenait  à  fra  Paolo,  et 
lui,  il  demeura  inflexible  aux  flatteries,  aux  promesses,  aux 
menaces.  Tout  en  désirant  la  concorde,  et  encore  que  l'accom- 
inodemeut  soit  en  grande  partie  son  ouvrage,  il  le  voulut 
digne  de  la  république.  Il  voulut  saisir  l'occasion  de  ravir 
nux  papes  la  malheureuse  puissance  de  renouveler  de  sem- 
Lilables  désordres.  Mais  à  Rome  ,  oit  l'on  lient  que  cliacun  a 
l'obligation  d'être  parjure  à  son  prince  et  à  sa  patrie,  toutes 
tes  fois  qu'il  s'agit  des  intérêts  pontificaux,  on  reprocha  au 
coflsulleur,  quand  il  vit  le  pajH;  dans  l'inévitable  nécessité  de 
plier  ou  de  rompre,  d'en  avoir  profité  pour  inspirer  au  sénat 
les  dures  résolutions  auxquelles  il  s'arréla,  et  pour  lesquelles 
fa  sainteté  dut  condescendre  à  des  conditions  humiliâmes. 
Ln  revanche,  ils  auraient  voulu  que  fra  Faolo  abusât  de  sou 
ofiicc  et  de  la  confiance  que  sa  patrie  avait  mise  en  lui,  qu'il 
jetât  un  voile  sur  la  justice,  Iralilt  l'honneur  et  les  droits  du 
pays  pour  maintenir  le  crédit  de  la  cour  de  Rome  et  lui  épar- 
gner une  mortificDiion  ii  laquelle  l'imprudence  du  pape  et  de 
ses  flatteurs  l'avaient  obstinément  condamnée. 

Quand  Henri  IV  s'aperçut  que  les  démarches  de  ses  ambas- 
sadeurs permettaient  l'espoir  d'un  succès  presque  sur,  il 
ninnda  en  Italie  le  cardinal  de  Joyeuse,  chargé  de  représenter 
Sa  Majesté  on  qualité  de  médiateur  entre  les  deux  adver- 
saires. Le  cardinal  fut  reçu  à  Venise  avec  une  pompe  solen- 
nelle. Il  s'aboucha  avec  le  collège  et  les  principaux  sénateurs, 
et  l&cha  d'en  obtenir  quelques  coDcessions,  comme  bases  du 
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Iraité.   Il   se  heiiPtR   contre   une   inlraitable   opiolillivlé. 
grsnd'peine  pu[-it  obtenir  riiuloristiiion  de  prier  le  pa|te,< 
son  nom  personnel,  de  lever  les  censures.  Je  dis  en  saa  o 
personnel,  car  le  collège  déclara  positivement  qu'il  oe  [i 
trait  jamais  de  le  demander  au  nom  de  la  république.  Bel 
le  négoctaleur  se  rendit  à  Rome.   Le  peuple  lui   parut  V 
déchu  dans  son  orgueil,  humble  et  résigné  à  son  destin.^ 
aurait  bien  voulu  lever  les  censures  avec  lu  saleiinîlé  ace 
tumée.  Joyeuse  lui  fit  comprendre  qu'il  fallait  renoncer  enct 
B  cette  simagrée.  Autrement  ne  serait  à  recommencer.  Il  a 
rait  voulu  que  les  prisonniers  fussent  livrés  sans  praleslatli 
préalable.  Autre  impossibilité.  Enfin,  après  de  nombre 
allées  et  venues,  d'ambassadeurs,  courriers  expédiés  et  reçari 
projets  conçus  et  évanouis,  désespérant  de  rien  obtenir  du  H 
sénat,  le  pape  et  Joyeuse  s'arrêtèrent  à  ces  articles  :  que  les  ' 
Vénitiens  révoqueraient  les  protestations,  toléreraient  In  ren-  ' 
(rée  des  religieux  expulsés,  et  recevraient  l'absolution  du  car- 
dinal qui,  aprè.s  cela,  au  nom  du  pape  annulerait  l'interdit. 

Quant  aux  mendiants.  Joyeuse  comptait'qu'il  n'y  aurait  psj 
de  difficulté.  Quant  au:^  jésuites,  le  sénat  avait  positîvcmem 
déclaré  qu'à  aucun  prix  ils  ue  rentreraient.  Les  ignociens  intri- 
guaient aux  cours  d'Espagne  et  de  France  et  à  Rome,  pour 
ne  pas  élre  soumis  à  l'affront  de  l'expulsion.  Le  pape  y  teuail 
beaucoup.  Après  avoir  fait  tant  de  fracas  pour  deux  prêtres, 
c'était,  pensait-il,  une  grande  bonle  pour  lui  de  subir  le  ban- 
nissement d'un  ordre  entier,  aussi  remarquable,  aussi  fidèle  à 
la  cour,  qui  n'avait  mérité  cette  peine  (|uc  par  son  dé>iiue- 
menl.  Mars  la  dilUcullé  fut  insurmontable.  Sur  ce  point,  W 
cardinal  du  Perron  et  le  ministre  d'Espagne  persuadèrent  st 
sainteté  de  battre  en  retraite.  Néanmoins  il  essaya  d'obtenir' 
par  faveur  ce  qu'il  n'obtenait  pas  des  négociations. 

Joyeuse  revenu  à  Venise  avec  les  pouvoirs  les  plus  amples 
s'assura  qu'ils  étaient  encore  trop  i-esireints.  Le  sénat  ne  vonlut 


paseotendie  parler  des  jésuites.  Prières,  promesses,  caresses, 
Oalleries,  tout  fui  en  pure  perle.  Des  autres  retigieus,  te  sénat 
liil  qu'ils  élitieuL  partis  d'eux-mêmes,  ({u'ils  n'avaient  cju'a 
reoUer  d'eux-rnéines,  à  condition  de  respecter  les  lois  de  la 
république  et  d'en  reconnaitre  les  droits.  Il  ne  voulut  pas  en- 
lendce  parler  d'absolution,  ni  commencer  par  révoquer  la 
prote^tlaiion  ;  il  ne  voulut  pas  de  capitulations  écriies,  disant 
<|ue  pour  annuler  une  nullité  il  n'est  pas  besoin  d  écritures. 
Il  ne  voulut  pas  admettre  l'iatervenlion  lie  commissaires  ou 
notaires  pontificaux  dans  la  remise  des  prisonnîersj  et, 
l'omme  preuve  plus  frappante  de  la  nullité  de  l'interdit,  i! 
voulut  que  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  écrit  ou  prêché 
contre,  fussent  compris  dans  raccommodement.  Le  cardinal 
désirait  que  le  sénat  retirât  les  lettres  écrites  aux  recteurs  des 
provinces,  «ne  surtout  qui  avait  passé  de  main  en  main,  el 
que  le  sénat  reconnaissait  apocryphe;  en  outre,  que  la  sei- 
gneurie députât  deux  ambassadeurs  à  Rome,  disant  que  le 
pape  le  méritait  bien  par  la  grâce  singulière  qu'il  faisait  à  la 
république.  Le  sénat  s'obstina  à  ne  vouloir  envoyer  qu'un 
ambassadeur,  répondant  qu'en  d'autres  circonstances  il  irait 
jusqu'à  en  envoyer  dix,  s'il  s'agissait  de  faire  honneur  au 
pape;  mais  dans  la  circonstance  actuelle,  impossible.  Quant 
à  la  correspondance  avec  les  recteurs,  elle  était  secrète;  et  au- 
cun prince  n'a  l'obligation  de  rendre  compte  à  un  autre  de  ce 
{■('il  mande â  se^ agents.  Pour  la  lettre  fausse,  comme  d'autii-s 
B  genre,  il  n'était  pas  dij;ne  d'un  prince  de  s'en  occgper. 
levait  suffire  que  le  gouvernement  les  avait  retirées  el  en 
"l  recherché  les  auteurs. 
I  rédaction  du  manifeste  par  lequel  le  sénat  annonçait  la 
:  des  censures,  fut  l'objet  de  longues  discussions.  Le  ciir- 
l&l  aurait  ^oulu  que  l'on  dit  ;  •  Ayant  retiré  notre  prote.si:i- 
>ainli-té  a  daifiiié  lc\er  les  censures.  >•  Le  collège  ne 
itut  jemais  accepter  cette  formule,  el  ce  ne  fut  qu'après 
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1  mainls  jirojels  et  amendemenis  qu'il  ndniii  la  phrase  :  •  Altpndi 
I  que  sti  soinletii  a  révor^ué  ses  censures,  demeure  égalemefl 
\  ■Révoquée  la  proleslation.  »  | 

Tout  étant  ainsi  convenu,  le  21  avril  11)07,  le  secrétaire  m 
Sénat  Otlobon,  accompagne  lie  deux  nolaiics  de  la  cliancellea 
et  d'autres  téinoins,  conduisit  le  prisonnier  au  palais  de  FrattI 
où  demeuraient  l'ambassadeur  et  le  cardinal.  Celui-ci  se  relîM 
et  devant  une  foule  nombreuse  accourue  au  spectacle,  le  seoM 
taire  adressa  la  parole  à  de  Fresne  Canage  en  ces  termes* 
«  Sa  Sérénité  m'a  chargé  de  consigner  à  Votre  Seignendl 
'  l'abbé  Brandolini  et  le  chanoine  Saraconi  ici  prisonoieiB 
«  Sa  Sérénité  le  fait  par  déférence  pour  S.  M.  T.  C,  protcJ 
•  tant  que  cet  acte  ne  doit  porter  aucune  allcinte  au  droit  ■ 
■  juridiction  que  la  république  a  sur  les  eeclésiastiques.fl 
Paroles  où  l'ou  évita  soigneusement  toute  allusion  aux  cca 
sures,  traitant  celte  consignation  comme  une  alTaire  priw 
entre  ta  France  et  la  république.  L'ambassadeur  répondifl 
Et  je  les  reçois  ainsi.  De  là ,  il  conduisit  les  prisonniers  ■ 
cardinal,  qui  les  remit  ji  un  prêtre  romain  venu  là  comme  fl 
simple  particulier,  et  celui-ci  pria  les  huissiers  de  les  garda 
Cela  fait,  le  cardinal  avec  l'ambassadeur  se  rendit  au  ofl 
lèse.  Tous  demeurant  assis,  la  tête  couverte  ;  Joyeuse  anuoHfl 
que  les  censures  élaienl  levées,  et  pria  que  l'on  envoyai  ■ 
ambassadeur  à  Rome,  disant  qu'il  prierait  le  pontife  d'envoyl 
un  nonce  à  Venise.  Le  doge  lui  remit  la  révocation  de  la  pri 
teslation  ;  et  celte  cérémonie  terminée,  le  cai-dinal  alla  célébiV 
Une  messe  à  laquelle  aucun  sénateur  n'assista.  I 

Bien  que  ce  désastreux  arrangemeut  fût  le  moins  maQVfll 
auquel  put  s'attendre  la  cour  de  Rome,  pour  (lorlir  du  botfl 
bier  où  l'on  s'était  jeté  avec  tant  d'êtourdeiie,  il  ins|>ira  «■ 
cui'iaiisles  le  dépit  le  plus  vif,  surtout  quand  parut  ta  révoel 
lion  de  la  protestation,  qui  donna  lieu  à  beaucoup  de  parolj 
et  de  commeutaires.  Même  le  pafie  laissa  échapper  «d 


i^ 


:  Si  au  moins  les  seigneurs  l'avaicnl  tenue  pour  eux, 
B  l'envoyer  ici.  Pour  se  consoler,  on  fil  courir  le  bruit  que 
brdiniil,  en  entrant  dans  le  collège,  avait  donné  l'absolu- 
i  en  tapinois,  cachant  la  main  sous  son  camail.  Peu  impor- 
■anx  Vénitiens,  et  cela  lit  rire  fra  Paolo.  Les  moines  (hors 
jésuites)  rentrèrent  à  Venise,  sans  bruit  et  sans  pompe 
fane;  et  le  gouvernement,  toujours  conséquent  avec  lui- 
Be,  défendit  de  célébrer  par  aucune  fêle  la  réconciliation. 
Quelle  fui  la  fin  des  deux  prisonniers,  on  l'ignore.  Le  cha- 
}  doit  avoir  été  mis  en  liberté.  Concernant  l'abbé,  je 
hvedans  une  lettre  de  Sarpi,  du  11  octobre  1611,  ce  pas- 
■  Dernièrement  le  nonc«  a  requis  la  torture  conlre 
J^abbé,  qui  avait  été  consigné  au  roi,  et  par  lui  au  pape 
Bear  le  procès  dure  encore)  et  la  demande  a  été  rejelée.  ■ 
lemble  donc  qne  le  gouvernement  ne  le  considérant  plus 
fanie  un  de  ses  sujets  après  l'avoir  donné  au  roi  de  France, 
M'en  sera  pins  inquiété,  sauf  ce  qui  était  de  sa  compétence 
■s  la  procédure  du  sainf-ollice  ;  et  que  le  malheureux  aura 

lans  les  cachots,  jusqu'à  ce  que  la  mort  le  délivra. 
jBossuel.dans  la  Défense  delà  déclaration  du  clergé  gallican, 
fcle  de  l'interdit  et  approuve  tous  les  actes  posés  par  les 
vénitiens.  Mais  à  la  fin  il  va  jusqu'à  dire  que  fra  Paolo  sous 
le  froc  cachait  le  cœur  d'un  calviniste.  C^st  une  singulière 
contradiction,  qui  n'est  pourtant  pas  rare  dans  l'esprit  humain. 
Assurément  ce  prélat  ignorait  qu'on  porta  contre  lui  la  même 
accusation.  Je  ne  veux  pas  y  ajouter  foi;  car  c'est  une  abomi- 
nable malignité  que  de  forger  des  conjectures  sur  ce  qu'il  y  a 
de  plus  inlime  dans  la  conscience.  Seulement,  je  veus  dire  que 
81  fra  Paolo  avait  écrit  du  pape  ce  qu'en  a  écrit  Bossuel  dans 
cette  défense,  les  carialistes  l'auraient  procliimé  hérétique  cent 
fois,  et  Bossuet  dans  la  liste  des  ennemis  de  l'église  romaine 
aurait  pris  la  place  de  Sarpi.  Que  si  nous  voulions  Établir  un 
parallèle  entre  les  deus  personnages,  je  suis  sûr  que  l'évéque 


fraoçiiis  II }  ^agiieroil  pas.  Bossuet,  plus  shv»i>1  <iue  buii,  ■ 
leur  «le  Louis  XIV,  courlisaii  du  ses  iiiaili-csscs,  euvMB 
juperbe,  eul  des  liêmélés  avec  les  plus  sfivaiiLs  tic  ses  coula 
poraius,  donl  il  fut  le  perséculeur.  A  sa  lioolc,  la  ffiéliM 
subsisle  de  |a  colèie  qu'il  déjiloya  contre  Féiiêlon  ,  seuleJ 
parce  que  la  présence  de  cel  évéque  vertueux  élaii  le  o<Hiv4 
le  plus  vif  avec  une  cour  dissolue  donl  Bossuct  briguaîtfl 
sufl'ragcs  et  les  caresses.  \  sa  honte  subsiste  encore  la  m^OM 
de  SCS  scandaleuses  inlri|{ues  pour  le  îstire  condamner  à  A<M 
et  de  sa  joie  maligne  quand  dans  la  bulle  de  condamnaiùfl 
lut  une  phrase  qu'il  disait  équivalente  à  h^reliciis.  Par  oi^ofl 
pour  grandir  en  honneurs  et  en  richesses,  il  combattit  les  M 
testants  non  avec  la  modération  d'un  apôtre,  mais  avec  H 
detir  d'un  controversislc  qui  veut  faire  parade  de  son  savÉ 
En  réablé,  son  savoir  semble  éminent;  mais  il  ne  marcbefl 
toujours  avec  la  bonne  foi  et  la  ftancbise  d'un  écrivaio  lofl 
Il  combattit  les  droits  et  les  prétentions  du  Vatican,  dod  ■ 
un  généreus  motif  comme  fra  Paolo,  mais  pour  plaire  !■ 
cour  et  ue  pas  perdre  ses  traitements.  On  dit  qu'il  s'est  jéUafl 
Si  cela  est  vrai,  cela  fait  plus  de  tort  à  son  caractère,  otleJ 
que,  en  dépit  de  cette  rétractation,  dans  les  dernières  anJ 
de  sa  vie,  il  retoucha  la  défense,  donnant  une  uouvetie  digi 
silîon  aux  livres  et  aux  matières,  et  songeait  à  la  faire imn 
mer  quand  il  mourut.  .Mais  son  projet  fut  réalisé  par  3 
neveu  Jacques  Bénigne  Uossuet,  évéque  de  Troyes.  Pour  «J 
défense,  accusé  par  les  romanistes  d'une  orthodoxie  peu  m 
cère,  afin  de  s'en  purger  ei  d'effacer  le  scandale  que  donÉ 
le  faste  des  prélats  français  en  présence  de  la  tenue  RUKM 
des  ministres  protestants,  dont  le  culte  ne  coûtait  rien  à  l'Efl 
et  ne  pesait  pas  sur  les  peuples,  il  conseilla  un  grand  parjJ 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  le  massacre  des  liq 
tiques. 
TouL  au  contraire,  fra  Paolo  versé  dans  les  sciences  ecol 


i-hqiies  aulaul  que  Bossuel,  plus  savant  que  lui  et  plus 
jiiitlosoplie  dans  les  autres  branches  de  la  science,  n'eol, 
tioraiit  sa  longue  existence,  de  «)uerelle  avec  personne.  Il 
atina  (cas  les  bons,  haïl  loos  les  pervers  sans  distinguer  à 
quel  corps  ils  appartenaient.  Homme  d'État,  il  conseilla  la 
tolérance  de  loutes  les  opinions  qui  ne  troublaient  point  la 
socjété,  théologien  prorond,  mais  sans  fanatisme,  il  vit  tou-* 
joars  avec  déplaisir  les  controverses  sur  des  points  ob^^cnrs  dtl 
dogme  qui  n'importent  aucunement  à  l'essence  de  la  uiiarilé 
chrétienne,  premier  dogme  établi  dans  l'Évangrle.  Par  seuti- 
meni  dt>  justice,  non  par  espoir  de  lucre  ou  d'honneurs  (la 
république  n'avait  pas  comme  Louis  XIV  des  évécliés  à  sa 
disposition)  il  défendit  les  droits  de  sa  patrie  et  refusa  les 
récompenses  qne  la  gratitude  nationale  lui  destinait.  Persécuté 
p»i'  une  cour  ennemie,  outragé  dans  sa  réputation,  attaqué 
|iar  le  fer  et  te  poison ,  il  eu  prit  la  plus  noble  vengeance,  le 
silence.  Si  c'est  pour  cela  que  Bossuet  le  nomme  bérétiqtic 
&DUS  le  froc,  il  faut  plaindre  ce  prélat  de  n'avoir  pas  été  un 
I^Mtjque  aussi . 


CHAPITRE  XIV. 


Le  christianisme,  pour  qui  remonte  à  ses  sources  pures,  est 
une  oeavre  admirable  de  simplielté;  car  destiné  à  tons  les 
homme.«,  bon  pour  tous  les  climats,  incorruptible  dans  l'inter- 
minable succession  des  siècles,  ses  dogmes  devaient  être 
rexpressinn  éternelle  de  la  raison,  fondés  sur  des  principes 
raciles  à  concevoir,  et  pour  ainsi  dire  innés  avec  la  nature 
hamoine.  Aussi  les  anciens  pères  de  l'église  n'avaient-ils  pas 
tort  de  l'appeler  la  religion  naturelle,  connue  et  pratiquée  des 
sajçes  philosophes.  Il  y  a  pourtant  une  différence  à  l'avantage 
,du  chrîsltaoisme,  c'est  que  par  l'Évangile,  aidé  de  la  foi,  les 


à  les  considéi'cr  alteotivemeiil,  semblent  uneij 
premiers.  Ce  sioiit  riiiimaDiLé  du  Verbe  et  la  r^ 
corps.  S'ils  ne  sont  pus  enseignés  par  la  lumière 
dogmes  sont  pourianl  de  date  assez  ancicnoe,  et 
éparses  des  Iruces  visibles  dans  la  tIii!-ologie  de 
milifs.  La  croyaoce  k  la  DisurrecliuD  ,  uue  fois 
iiicul(|uée  et  sentie,  produit  un  effet  merveilleux 
également  la  morale  et  la  politique.  La  doctrtue  ij 
si  nécessaire  aux  ajiciens  penseurs  qui  associin 
pliie  et  la  religion  que,  ne  la  cotiiiaissant  poînl 
tion,  ils  riuveutérent  par  une  hypothèse  ît)génie< 
pliquer  certains  phénoruènes  du  moude  moral  , 
matière  et  des  mondes,  et  le  dualisme  ou  le  syst 
principes,  le  b«n  et  le  mauvais,  <|ue  le  christia 
des  nombreuses  contradictions  qui  se  reufontrem 
tèmes  religieux  des  Oiientaux. 

Ces  dogmes,  le  Christ  et  les  apôtres  les  enall 
simplicité;  ils  ne  se  soucièrent  point  de  péM 
mystères  do  leur  essence.  Ils  exigèrent  la  foiM 
n'est  rien  que  ta  conviction  d'une  vérité  morale 
à  la  démonstratiuu,mais  est  nécessaire  pour  les  d< 
el  les  eorollAit^fi  qui  en  ilériveDl.  lA  foi  jKts^ 


e  et  iudi'pendatile  «les  grands  pnnci|jes,  iiiQis  ils  coudam- 
■ll  celui  qui  manquait  de  cette  divine  vertu ,  de  laquelle 
e  d'une  riche  source  jaillissent  toutes  les  autres.  Aussi , 
I  que  les  gnostiques,  par  leurs  allo^orics  iiiii)|[;]ligibles 
Vl  par  uu  fanatique  mysticisme,  introduisissent  la  corruption 
dans  le  christianisme,  comme  ils  ne  les  présenlaieiit  que 
pour  des  hypothèses,  ils  ne  sont  pas  condamnés  par  saint 
Paul;  il  leur  reproche  seulement  leur  science  vaine  et  leurs 
interminables  généalogies  d'êtres  allégoriques,  sources  de 


bis  la  fatalité  voulut  que  la  religion  la  plus  libérale  devint 
■us  tyrannîque.  Quelques  lionimus  présomptueux  el 
jets  se  mirent  à  fabriquer  des  systèmes  el  prétendre  y 
irir  les  autres.  De  là  naquirent  les  sectes,  et  des  sectes  les 
rdes.  An  critérium  de  la  raison  qui  seule  pouvait  conci- 
I  dilTérends,  on  substitua  la  déplorable  habitude  de 
irir  à  l'autorité,  ce  qui  contribua  à  éterniser  les  disputes, 

Wu  que  les  autorités  invoquées  par  les  uns  étaient  repous- 

Si-es  des  autres  qui  en  appelaient  à  d'autres  autorités;  et  à 
ii'^linatioii  des  partis  se  joignant  les  ambitions  et  les  jalou- 
-,  les  chrétiens  se  déchirèrent  par  les  persécutions  el  les 
calomnies  réciproques  d'infamie  et  d'hérésie,  alors  que  le  plus 
souvent  le  procès  roulait  sur  des  équivoques  et  des  sophismes 
de  gramm:iirien.  La  cause  de  l'arianisme,  fameuse  el  pleine  de 
scundalts,  se  rédul^iait  à  un  mot.  Les  uns  voulaient  Umousios, 
les  autres  Omoiousios.  A  enleudre  les  théologiens,  il  y  a  une 
haute  importance  dans  la  présence  de  cet  I.  Les  historiens 
contemporains  nous  assurent  que  ce  fut  une  guerre  de  paroles. 
Celu  ne  serait  point,  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  tes  cala- 
mUH  provoquées  par  cette  malheureuse  dispute  dépassèrent 
de  beaucoup  le  uiul  que  devait  produire  l'opinion  académique 
d'un  prêtre  ou  d'un  évéque.  Aulunl  peut-on  en  dire  des  conles- 
a  Ibéolo^iques  des  nestorieus,  des  monophysites,  mono- 
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lliéliies,  (les  palripassiens,  etc.,  ilimâ  lesquelles  les  arguih 
d'un  gfnie  cliioaneur  élsieut  coiiiballues  el  défendues  avec 
incroyable  achnrnemenl.  Le  Clirisl  pen(-il  se  dire  égal  ou  sel 
blakle  à  sou  pèrci?  —  A-l-il  deux  natures  nu  une  seule? 
A-l-il  une  ou  deux  voioiiiés?  —  La  mère  du  Christ  est-elle 
aussi  mère  de  Dieu?  —  Peut-on  dire  qu'un    membre   de  II 
Trinité  a  soullbrt  sur  la  croix,  au  lieu  de  dire  le  Clirîst  a 
souffert?  —  Toules  ces  questions  dégcnérërent  en  querelles- 
Les  Grecs  furent  si  amoureux  de  ces  sublilliés,  ijue,  à  pme 
une  querelle  assoupie,  ils  en  suscitaient  une  uulre,  et  quand  Wf- 
Turcs  prirent  Constantinople,  au  lieu  de  délVndre  leurs  rem- 
parts, ils  disputaient  si  la  lumière  du  Tliabor  est  créée  ou  non. 

Le  parti  vainqueur  rédigenil  sa  doctrine  en  axiomes  théolo- 
gtques,  et  obligeait  à  la  croire  sous  peine  d'hérésie.  La  (liéo- 
logie  devint  incerlaine,  inquiète,  sophistique;  et  coupable 
d'hérésie  non  senlemenl  celui  qui  niait  une  vérité  fondamen- 
tale, mais  celui  qui  coulredisail  les  opinions  d'une  école.  Pour 
trouver  des  syllogismes  capables  de  confondre  ses  adversaires, 
on  étudia  Aristote,  el  de  là  commence  celle  captieuse  théologie 
.scolasiique  qui  obscurcit  la  simplicité  de  l'Évangile  de  l'une 
des  subtilités  métaphysiques,  auxquelles  les  apôtres  n'auraient 
jamais  songé. 

On  ne  cesse  de  répéter  l'accusation  que  la  philosophie  et  les 
philosophes  sont  les  ennemis  de  la  religion.  Pourtant,  loules 
les  hérésies  et  tous  les  schismes,  et  on  les  compte  par  ceniaines, 
toules  les  superstitions,  et  elles  sont  innombrables,  tes  scan- 
dales, les  séditions,  les  discordes  infinies  de  l'église,  furent  ex- 
clusivement le  fait  des  théologiens.  La  scolastique  corrompit 
les  plus  pures  sources  de  la  religion  ;  les  canonistes  boulever- 
saient loul  ordie  social,  et  la  morale  publi<|uc  ne  fut  jamais 
aussi  souillée  que  par  les  casiulsles,  lesquels,  au  dire  du  pro- 
fond Gravina,  ont  fait  à  eux  seuls  plus  de  mal  à  l'église  que 
tous  It!S  héi'étiques  ensemble.  L'hlstoite  ecdésiastiqae  coutiesl 
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W  corps  lia  délit  el  les  témoignages  inécusiiblcs  de  tout  ce 
que  j'avance.  C'est  une  (.'haine  sans  fin  de  guerres  saccrdolulcs 
où  de  rares  exemples  de  vraie  et  de  solide  vertu  sont  perdus 
dans  un  goull're  de  vices  et  d'erreurs,  et  de  preuves  effrénées 
de  l'ovarice,  de  l'ambition  et  de  l'orgueil  hiimam.  C'est  ce 
qui  fait  dire  au  Persan  de  Monleiî^quieu  :  >  J'ai  lu  l'iiisloliv 
ecclésiaslic|ue  pour  m'édifjer,  el  j'ai  élé  scandalisé.  ■ 

Dans  rOccideat,  les  disfiules  tliéolo^irjues  durant  les  huit 
premiers  siècles,  ne  lurent  guère  que  le  ricochet  ou  la  con- 
séquence de  celles  des  Oiiealaux.  Mais  là,  si  te  christianisme 
était  corrompu  par  les  théologiens,  ici  il  l'élail  par  les  condi- 
tions pariiculières  de  la  sociélé.  Car,  Lien  qu'il  fût  itevenu  la 
religion  commune,  les  royaumes  barbares  n'avaient  de  l'Évan' 
gile  que  l'ccorce.  Les  missionnaires  tolérèrent  et  adoptèrent 
toutes  les  vieilles  superslilîons;  ils  (l'aniéliurèrcnt  pns  les 
mœurs;  ils  christianisèrent  les  noms  païens,  et  du  paganisme 
gardèrent  les  idolâtries  el  les  mauvaises  habitudes.  Du  ma- 
riage des  deux  cultes  et  du  redoublement  de  l'ignorance  se 
composa  peu  à  peu  une  religion  dite  romaine,  parce  que  le 
poolife  romain  en  fut  la  divinité  et  le  dogme  principal,  le  véri- 
table objet  de  l'adoration,  et  l'unique  source  de  toutes  les  vé- 
rités, la  lumière  du  monde.  Le  pape,  disent  les  glossaleurs  du 
droit  canon,  est  supérieur  k  toute  loi  ;  il  est  en  dehors  de  tout 
droit  nalnrel  ou  positif;  il  peut  dispenser  des  préceptes  de 
J^vtflgile  el  de  l'Apôtre;  il  peut  transformer  le  juste  en  injus- 
X.  Corneille  Musso,  archevêque  de  Bttoulo,  prêchant  de- 
nt les  pères  rassemblés  au  Concile  de  Trente,  substitua  le 
Ipe  à  Jésus-(Jirist,  et  fut  applaudi  ;  Quia  cril  tam  injuëttu 
tint  astimalor,  qui  non  dicat  :  Papal  lux  venit  in  mun- 
,  ted  dilexerunt  kominea  tenebras  magis  quam  lui:em. 
jn«l  serait  l'iiomme  assez  mauvais  juge  pour  ne  pas  dire  :  la  ■ 
lumière  du  pape  est  venue  au  monde,  el  les  hommes  ont  pté- 
[liré  les  ténèbres  à  la  lumière. 
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Malgré  lespITorls  de  la  raison  contre  un  système i]ui,  comiiw 
les  palais  enchantés,  dcvail  son  existence  au  preslige,  Romi^ 
avait  toujours  vaincu  [larce  qu'elle  avait  toujours  réussi  à  faire 
accroire  aux  masses  que  ses  adversaires  étaient  des  Iiéré- 
tiques.  Ce  mol,  auquel  les  inoiues  atlachèreul  une  signiGcation 
non  seulement  odieuse,  mais  atroce,  fui  le  talisman  qui  valut 
au\  pa])es  la  puissatice  de  provoquer  la  haine  de  leurs  enne- 
mis, et  de  les  accabler  sous  le  poids  de  la  malédiction  de 
Chani.  Quêtait  un  liérétique  aux  yeux  du  vulgaire  (et  tout 
le  monde  est  le  vulgaire  de  la  superstition),  sinon  un  ennemi 
public  condamné  par  les  lois  humaines  et  divines,  réprouvé 
de  Uien'et  victime  vivante  de  l'enfer?  Il  était  utile  à  la  rour  de 
Rome  d'envelopper  dans  une  pareille  ignominie  la  république 
de  Venise  et  de  la  séparer  de  réE;Iise,  ainsi  qu'elle  avait  fait 
des  protestante.  Mais  l'opinion,  reine  du  monde,  et  môme  àen 
despotes,  fit  craindre  è  Rome  la  désertion  de  tout  le  catholi- 
cisme. Aussi  sa  paix  avec  la  seigneurie  fut  un  immense  échet^ 
pour  son  autorité.  Afin  de  s'en  relever,  elle  tourna  toute  sa 
haine  contre  le  consulleur,  et  pour  le  discréditer  et  lui  faire 
le  renom  d'hérétique,  elle  ne  négligea  ni  artifices,  ni  pièces,  i 
pour  iniques  et  exécrables  qu'ils  fussent  Jusqu'à  ses  vérins  | 
devinrent  des  vices.  Vîtlorro  Siri  répétant  ce  qu'il  entendait  ' 
dire  en  France  au  nonce  et  aux  curialisies,  dit  :  ■  L'œil  des 

■  hommes,  aussi  profond  qu'il  peut  plonger,  voit  en  fra  Paolo 

■  toutes  les  vertus  morales,  chrétiennes  et  ecclésiastiques 

■  qui  obtiennent  d'ordinaire  les  respects  des  hommes  d'inté- 
•  grilé,  de  probité  et  d'innocence.  »  Mais  ces  vertus  qtie  pou- 
vaient-elles être  jamais,  continue  Siri,  qu'une  fine  hypocrisie 
pour  tromper  les  hommes  les  plus  pénétrants?  Les  romanistes 
s'érigeant  en  juges  des  intentions  les  plus  intimes,  qui  n'ap- 
paraissent qu'aux  regards  de  Dieu, employèrent  tous  leselTorts 
imaginables  pour  faire  croire  au  monde  que  Sarpi,  rigide  ca- 
tholique eu  apparence,  était  calviniste  au  fond  du  cœur.  Le 
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cardinal  Pallavicino  alla  plus  loin  :  il  l'accusa  posilivemeut 
li  cire  un  homme  sans  religion ,  un  vérilablt;  alliée.  Sexllgue 
porta  h  roéme  accusation  contre  le  cardinal  Belliirmin, 

Mais  loules  les  calomnies  des  curialistes  Turent  inipuis- 
saoles.  L'interdit  sortit  toutes  ses  coDscquenccs,  plus  funestes 
à  la  monurchie  des  papes  que  les  innovations  de  Luther. 
Luther  ëlagua  quelques  branches  de  la  vieille  souche;  mais  la 
tige  parut  leprendie  une  nouvelle  vigueur.  Frappée  à  la  racine 
par  In  hache  de  fia  Paolo,  elle  fut  atteinte  de  cette  tente  con- 
somplion  dout  elle  meurt.  L'interdit  produisit  dans  ce  siècle 
une  impression  diQicile  k  guérir;  il  détruisit  le  préjugé  que 
l'oD  ne  pouvait  résister  aux  lois  de  Rome  sans  être  hérétique. 
Callioliques  et  protestants  Curent  également  surpris  du  nouveau 
mode  de  controverse,  qui ,  sans  loucher  aux  questions  spécu- 
laUves,  circonscrit  le  débat  à  des  faits  positifs  et  les  examine 
avec  calme  et  profondeur.  Ces  matières  élaut  le  plus  souvent 
■  mitées  en  latin,  le  peuple,  surtout  eu  Italie,  en  ignorait  le 
premier  mot,  on  n'en  savait  que  ce  que  les  moines  voulaient 
lijeii  en  apprendre.  Sarpi  employant  la  langue  vulgaire  et  un 
i\le  simple,  répandit  partout  ses  idées.  Ses  livres  furent  dans 
'.i-i  mains  de  tout  le  monde  :  lumière  nouvelle  pour  une  géné- 
laiioi)  plongée  dans  les  ténèbres  les  plus  profondes.  Les  con- 
troverses religieuses,  allumant  d'ardentes  colères,  inspiraient 
uii  lanpge  hérissé  d'injures.  Les  plus  importantes  questions 
étaient  défigurées  par  un  langage  violent  et  fanatique,  plus 
propre  à  échaull'er  les  passions  qu'à  convaincre  la  raison. 
Mais  les  écrits  de  fra  Piiolo,  robustes,  froids,  pleins  de  dignité, 
renfi-rniés  dans  leur  sujet,  beaux  de  leur  simplicité  et  d'une 
faconde  naturelle  et  tranquille,  soutenus  d'une  critique  toute 
Deuve,  d'observations  et  de  découvertes  inattendues,  signa- 
;  lèreiil  une  époque  nouvelle  dans  cette  branche  du  savoir 
I  liumsio.  Les  objets  par  lut  discutés  appartenaient  a  ceux  qui 
L-inléresscnt  le  plus  la  vie  souiale.  Ce  soûl  la  perpétuelle  pré- 
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poDdéraiice  de  l'église,  ks  griefs  des  laïques,  les  qiterellesi 
siècle  eonlre  le  clergÉ  concernaill  les  iirîviléges  et  les  eien 
lions  [les  gens  d'église.  Aussi  l'apiiliculion  des  principes' 
Sarpi  (levait  produire  des  eoiiséquences  ÎDfiiiies  el  avec 
temps  changei',  comme  elle  l'a  fait ,  la  conslilulion  des  f 
catholiques.  En  elTet ,  quand  il  etil  remué  eelle  cuve  imme 
du  droit  public  ecclésiastique,  on  se  mil  à  scruter  t'ongine 
tant  de  prérogatives,  dont  chacun  sentait  l'injustice,  et  i 
pourtant  on  voulait  faire  regarder  comme  descendues  duo 
Dans  la  nécessité  de  repousser  ses  adversaires,  fra  Paolo 
trouva  dans  l'obligation  d'examiner  alienlivemettl  des  poi 
d'histoire  et  de  jurisprudencf^;  il  lui  fut  aisé  de  voir  la  faiisl 
des  vieilles  décrélnles,  les  nombreuses  altérations  opérées 
les  ciiriiilisles  dans  les  livres  anciens,  la  foule  d'erreurs  ( 
séminées  dans  le  corps  de  droit  canon,  tes  exagérations  ' 
glossateurs,  et  l'invalidité  de  maints  faits  dont  les  rotnanù 
faisaient  grand  étalage.  Ces  tentatives  heureuses  apitmîreal 
voies  à  d'autres  critiques  et  jurisconsultes  Icts  que  Ctsaah 
Vossius,  Groiius,  et  plus  lard  filondel  Pagi  cl  de  Haï 
Tommasini,  Bossuetet  Van  Kspen. 

L'autorité  des  papes  commença  à  décliner.  Pour  la  ] 
mrère  fois  ils  furent  obligés  de  confesser  qu'ils  ne  soDi 
infaillibles,  el,  découverte  fatale,  qu'ils  ne  sont  pas  învuliri 
blés.  Il  s'évanouit  le  prestige  qui  depuis  tant  de  siècles  éblo: 
soit  te  monde;  et  dans  le  cours  de  peu  d'années,  tous  les  f 
catholiques,  l'un  pour  un  motif,  l'un  pour  un  autre,  suivireai 
l'exemple  de  VeJiise,  et  réussirent.  A  la  fin  du  x»ii'  siècle,  lu 
puissance  pontificale  n'inspirait  plus  de  crainte  qu'aux  petitv 
Etats.  La  chélive  république  de  Lucques  qui ,  en  ICO'^  ,  pi  i;i 
sous  ta  volonté  superbe  de  Paul  V,  treute-cinq  ans  après  s'of>- 
posa  à  la  volonlé  non  moins  superbe  d'Urbain  \'lll.  La  c 
(le  Turin,  qui  avait  cédé  en  1605 ,  eut  une  contenanee  ti 
dilTéreute  en  1615.  Car  le  nonce  ayant  excommunié  le  pré 
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itenl  (laliani  pour  violalion  de  quelques  lîefs  eeclcsiasliqueii, 
le  conseil  durai  dêclaru  nulle  r«xcOfnmuiiii'a(ioii,  v)iit-«lle  du 
liape. 

Bien  plus  audacieuse  f<i(  la  cour  d'Espagne,  qui  s'émit 
làchenMut  soumise  aux  impérieuses  exijjcnces  de  Paul  V. 
Ko  IGIO,  le  conseil  de  C^slille  mit  au  bau  les  Aunales  de 
ilaronius,  coupable  d'avoir  maltraité  l'Escurial,  et  cherché  à 
détruire  les  privilèges  du  tribunal  de  la  monarchie  de  Sicile. 
Ol  acte  d'aulorité,  nouveau  pour  l'époque,  et  conire  un 
ouvrage  favori  de  la  curie,  qu'elle  proclame  l'évangile  de  l'his- 
toire, placé  sous  la  prolection  immédiate  de  la  congrégation 
du  saiul-office,  laquelle  avait  écrit  à  loule-s  ses  succursales 
d'Italie  de  veiller  à  ce  que  l'on  ne  dit  et  ne  publiât  rien  contre 
les  Annales;  cet  acte,  dis-je,  fut  on  ne  peut  plus  mortiSanl 
pour  le  Vatican,  (]ui  invoqua,  mats  en  vain,  l'intervention  des 
Tuileries, 

L'archevêque  de  Saragosse  éianl  mort,  en  16H,  le  pape 
iTclama  sa  dépouille,  et  sur  l'opposilion  des  certes  d'Arai^on, 
le  doyen  promulgua,  au  nom  du  pape ,  un  inleidil  sur  le  dîo- 
ti^^e.  Les  corlès,  résolus  à  soutenir  leurs  droits,  en  appelèrent 
•^\i  conseil  de  Madrid,  qui  bannit  le  doyen,  séquestra  ses  reve- 
nu», séquestra  quarante  mille  éeus  destinés  à  la  chambre  apos- 
lulique,  remit  l'adminislration   des  dépouilles   au  magistral 
soulier  pour  payer  les  dettes  du  défunt,  et  disposa  du  surplus 
'suivant  les  lois  d'Aragon.  Enfin,  il  commanda  au  nonce  de 
lever  ri nlerdit,  et  le  nonce  obéit.  Son  auditeur,  qui  faisait  le 
''rnlcilrant,  fut  chassé  du  royaume. 

Le  conseil  alla  plus  loin.  D'après  les  lois  espagnoles,  aucun 
^irin^r  ne  pouvait  obtenir  dans  l'État  bénéfice  ni  pension 
■v^rlïsiaslique.  Mais  la  cour  de  Uome,  féconde  en  expédients, 
-''in  d'éluder  In  loi,  grevait  In  piébcndc  d'une  pension,  en 
faveur  d'un  Espagnol  résidant  à  Rome,  à  cliarge  par  celui-ci 
il'tiu  laisser  la  jouissance  à  uu  autre  favori,  d'habitude  Italien. 
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Le  conseil  de  Madrid  fil  culeudre  au  pape  qu'il  ne  voulait  plus 
de  pension  sur  ta  lâlc  d'un  Espagnol,  au  profit  d'un  Ilalleii; 
il  exigea  l'aboHUon  de  l'usage  des  dépouilles,  auxquelles  on 
substituerail  une  compensaliou  annuelle.  Il  exigea  que  le  roi 
nommât  à  lous  les  évêchés  de  ses  royaumes,  même  en  llalie; 
enfin ,  que  loules  les  causes  ecclésiastiques,  même  en  appel, 
fussent  jugées,  non  plus  à  Rome,  mais  en  Espagne.  Ces  exi- 
gences n'étaient  pas  de  nature  à  être  digérées  parla  curie; 
elle  essaya  d'y  échapper;  elle  inventa  des  subterfuges,  traîna 
en  longueur;  mais  lînalemenlelle  dut  composera  son  dam. 

Pour  tenir  en  appréhension  ta  cour  de  Rome,  à  laquelle 
les  prélats  de  haute  naissance  font  peur,  parce  qu'elle  ne  f 
les  dominer,  le  roi  d'Espagne  avait  donné  la  tonsure  k  soi 
troisième  fils  et  lui  avait  confié  une  abbaye  en  Portugal,  i 
valait  cent  mille  écus  ou  plus.  Cela  faisait  plaisir  à  fra  PaolJ 
parce  que,  celui-là,  disait-il,  avec  le  temps  absorbera  • 

■  seulement  une  grande  partie  des  revenus  ecclésiasliquos,' 

■  mais  encore  l'autorité;  cl  comme  il  sera  de  maison  royale, 
«  il  ne  sera  pas  trop  dans  la  dépendance  de  Rome. 

Déjà  circulait  le  bruit  que  cet  infant  serait  agrégé  à  l'ordre 
des  cardinaux.  11  vint  aux  oreilles  de  Savary  de  Ui  évcs,  ambas- 
sadeur de  F'rance  à  Rome,  qui  dit,  qu'en  ce  cas  on  ferait  \r 
même  honneur  au  frère  de  son  roi.  Et  là  fra  Paolo  ajoutait  ; 

■  Ce  serait  fort  bien;  ainsi  on  aurait  trois  papes.  C'est  une  idée 

■  à  ruminer.  ■ 

Vingt  ans  après  sa  mort,  apparut  la  secte  fameuse  deii 
jansénistes,  dont  Sarpi  fut  le  vrai  précurseur.  Partant  de  prin- 
cipes contraires  aux  jésuites,  autant  ceux-ci  montraient  de 
complaisance  pour  toutes  les  faiblesses  humaines,  autant  les 
jansénistes  prêchèrent  une  rigide  morale.  Autant  les  jésuites 
(latlaient  le  pape,  autant  les  jansénisles  voulaient  mettre  i 
limites  à  ses  excès,  et  tâchaient  de  restaurer  les  antiqut 
de  l'éj^lise,  bouleversées  ou  corrompues  par  lu  cour  de  IJ 
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t.»  lutte  entre  les  deux  sectes  dura  plus  d'un  siècle,  cl  se  ter- 
mina par  ta  cliule  des  jésuites,  conséquemmeDl,  par  une  grave 
blei-sare  à  la  curie. 

En  1682,  le  clergé  gallican  réduisit  à  quatre  les  maximes 
•on  Fglise,  qui  furent  déTeDdues  par  le  célèbre  Bossuel. 
1  i-véque  reproduisit  sous  des  traits  plus  larges  et  avec  une 
■iiluion  rare  toutes  les  doctrines  du  servile-  On  obtint  plus 
Mrd  la   renonciutiuu  de  Louis  \[V;  mais  les  propositions 
reicrdirent  uu  siècle  plus  tard,  et  le  Vatican  fut  obligé  de  les 
aconnaitre  et  de  les  sanclionneri  dans  le  concordat  français 
■■'■■■  1811] .  Aussi  Benoit  XIV  disait  et  avec  grand  sens  :  Nous 
oiis  fait  tant  de  tapage  pour  les  quatre  propositions  du  clergé 
ihcân;  nous  devrions  nous  croire  bien  heureux,  si  les 
:    lices  voulaient  s'eu  contenter, 
iléellemenl  après  la  guerre  pour  la  succession  d'Espagne 
!  ::rafld  luoutemenl  ébranla  la  vie  sociale  des  peuples,  et 
i-  les  princes  à  l'envi  se  mirent  à  réformer  les  abus  de  leurs 
Ils.  On  rogna  les  ongles  du  sat«/-ot1ice  ;  on  donna  de  meil- 
jLjiâ  règlements  h  la  maiière  béuéliciaire  ;  on   limita  les 
ucqnèts  de  la  main  morte  ;  on  supprima,  ou  restreignit  les  pri- 
Mléfcs  des  clercs;  ou  répoudit  aui  excommunications  par  les 
■rmiïs  ,  et  les  bulles  de  Rome  n'eurent  plus  de  valeur. 
Itès  1674,  le  cardinal  Noris  écrivait  :  ■  Lu  petit  nombre 
Ijulles  descend  vers  l'Adriatique,  à  cause  des  maximes  lais- 
ses dans  le  testament  de  fra  Paolo.  •  Mais  vers  1760,  les  cen- 
dres du  irrand  homme  semblèrent  se  ranimer;  il  sembla  que 
son  c.«prit  euvahit  toute  la  Vénétie,  et  de  là  se  propageât  en 
Italie  cl  delà  les  monts.  Les  réformes  introduites  dans  la 
l'épublique  furent  des  plus  hardies  que  l'on  ail  osé  jusqu'alors. 
Kllcs  concernaient  les  biens  des  églises,  les  privilèges  et  les 
l'iiiinilés  des  clercs,  le  droit  d'asile,  l'inquisition  du  saint- 
!  f,  les  couvents,  les  fêles,  l'abus  des  messes  et  des  indul- 
gences, les  paiements  des  bulles  et  autres  objets  précieux  pour 


ia  grandeur  roniaiiie.  Presque  en  même  leiufs,  les  ji 
îurenl  chassés  du  Porlugal,  de  l'Espagne,  de  la  Fraot 
peu  d'années  iiprès  leur  coni|>agnie  fut  supprimée^  Vers 
cammencërent  les  rérormes  rmljculus  de  Léopold,  grai 
de  Toscane,  el  de  Scipion  de  Ricci,  évéi)ue  de  Pistoie  el  I 
qui  ne  fit  que  mellre  eu  pratique  les  maximes  ilu  i 
fameux.  Si  vous  comparez  au\  œuvres  du  moJiie  les  méi 
du  célèbre  tt  verlueux  prélat,  vous  y  rencontrerez  lai 
conformiié  d'idées.  Souvent  l'évèque  ue  laîl  que  repn 
les  idées  de  Snrpi,  avec  les  mêmes  expressions,  au  ei 
donnant  du  développement. 

Actuellement,  la  papauté  est  à  l'agonie,  lians  les  der 
quarante  années,  son  cxislence  a  cliancelé  cinq  fois.  En 
elle  fut  abattue  parla  révolution  française;  en  1800,  le 
alliés  foulaient  ses  ruines  et  nourrissaient  la  pensée  i 
rendre  irréparables  ;  ils  en  furent  détournés  pur  les  vicloii 
Français.  La  papauté  relevée  en  1801 ,  fui  de  nouveau  r 
sée  en  iSOO.  En  1814,  elle  dut  à  Napoléon  son  exisl 
car,  s'il  avait  prolongé  la  prison  de  Pie  VII,  on  peut  ( 
que  la  sainte  alliance  fijl  disposée  à  lui  rendre  ses 
En  1817,  deux  puissatits  princes  d'Italie  convinrent  d< 
tager  les  domaines  pontificaux.  Le  pacte  avorta,  grâci 
agitations  extérieures,  et  à  cause  du  besoin  que  ressenlii 
rois  de  se  concilier  le  sacerdoce.  î\onobslant,  la  papauli 
time  de  ses  erreurs  toujours  croissantes,  a  tout  à  craiu 
des  gens  du  passé  et  des  liommes  de  l'avenir. 

Parmi  laiil  de  dunjjers,  el  dans  rabaissement  où  la  tii 
ceux  c]uî  feignent  de  la  caresser,  Rome  continue  à  se  n 
des  illusions  de  l'orgueil;  elle  parle  et  écrit  de  la  ptxu 
des  papes  et  de  son  autorité  sur  le  temporel  des  rois, 
elle  aurait  écrit  el  parlé  aux  temps  d'innocenl  III;  ell 
des  triomphes,  elle  médite  des  conquêtes.  Désertée  des 
elle  s'apjilaudil  de  quelque  conversion  individuelle.  VEt 


kle  POrlugat,  jadis  si  dt^vols,  secouent  le  jou^.  En  Belgique, 
neote  de  uoiiveau  le  jatisëflisme,  mais  plus  loliiranl  et  plus 
iable;  la  Suisse  s'ngile,  rAllemagne  se  diMache,  et  l'Italie 
Jliiète  aspire  à  une  autre  existence.  La  France  est  le  centre 
■grand  tourbillon  des  opinions.  Pour  rem|ilirles  vides  de  l'es- 
H  et  les  besoins  du  cœur,  celle  France  chercheà  se  refaire  une 
Ifigion  et  une  morale  ;  mais  à  un  siècle  penseur,  ce  n'est  pos 
nz  d'un  culte  qui  n'a  plus  de  prestiges  que  pour  les  yeux. 
I  vieilles  liturgies  incomprises  devienneut  ridicules;  le 
Kbat  des  prêtres  vicieux  est  un  scandale;  les  ordres  monas- 
mes  sont  un  anachronisme  social,  la  hiérarchie  est  en  eon- 
Uiction  avec  tous  les  systèmes  politiques,  libres  ou  abso- 
1;  le  jésuitisme  ressuscité  redoute  une  seconde  mort,  et  la 
riéli  vivaDte  aspire  à  voir  renaître,  dans  sa  splendide  beauté 
^nitire,  le  christianisme  purifié  des  passions  et  de  l'avarice 
i  bommes. 

a  papauté  a  grandi  tant  qu'elle  fui  populaire,  tant  qu'elle 
lll  grandeur  de  l'Italie.  Elle  tomba  quand  elle  s'allia  aux 
i  et  perdit  la  sympathie  des  peuples,  sympathie  qui  fai- 
1  sa  force.  Diins  un  vain  délire,  elle  rêve  le  retour  du 
îyen  âge,  époque  de  liberté  et  de  vie,  qui  ne  pourra  plus  se 
Introduire  en  sa  faveur,  sinon  dans  les  mêmes  circonstances. 
I  papauté  est  décrépite  ;  toute  révolution  sociale  est  un  chaut 
funèbre  qui  l'accompagne  .'i  la  tombe.  Pourrait-elle  rajeunir? 
Ce  serait  un  phénomène,  impossible  non  ,  mais  bien  extraor- 
dinaire. Ce  miracle  ne  pourrait  être  nllendu  que  d'un  pontife 
qui,  connaissant  te  siècle  et  sa  situation,  quitterait  la  fausse 
roule  que  depuis  longtemps  parcourent  ses  prédécesseurs, 
rassemblerait  autour  de  lui  la  grande  famille  chrétienne,  déso- 
It-c  et  divisii-,  et  ?c  ferail  l'inlerprète  des  vœux  des  peuples. 
Je  dis  une  parole  neuve,  mais  vraie,  Les  libéraux,  successeurs 
du  parti  guelfe,  si  utiles  jadis,  actuellement  si  hostiles  à  la 
papauté,  scraienl  les  premiers  à  se  ranger  sous  ses  bannières. 
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Et  rcux  qui  aiijoui'd'liui  dOciieDl  les  bulles  et  les  analhèm^H 
de  Pie  VII  conire  les  carbouari  deviendraîenl  les  chanipi(^H 
de  la  bulle  et  des  anallièines  de  Jean  XXI V  contre  les  occu^H 
leurs  de  l'IiaMc.  ^M 

Ces  considérations,  pour  parler  franc,  n'ont  pas  un  r^H 
port  immédiat  avec  la  vie  de  fra  Paolo.  Je  les  »i  donné^H 
parce  qu'elles  sont  la  démonslratioD  ou  la  conséquence  ^^Ê 
grands  principes  qu'il  a  établis.  Je  pense  que  la  vie  des  géi^H 
extraordinaires  doit  être  considérée  sous  le  double  aspect  ^H 
vieilles  erreurs  qu'il  leur  a  fallu  vaincre  cl  des  vérités  fnta^H 
qu'ils  ont  devinées.  A  côté  de  cela,  c'est  peu  de  chose  ^^| 
leurs  actions  mesurées  au  temps  et  entraînées  dans  le  coui^^| 
social.  Manger,  boire,  dormir,  se  reproduire,  se  mouvoir,^H 
reposer,  sont  des  actes  communs  à  tous  les  auimaux.  I^H 
aventures  plus  ou  moins  bizarres  sont  des  accidents  de  la  {^H 
lune,  et  la  vie  qui  eu  présente  le  plus  n'est  que  le  roman  d'IH 
homme,  si  les  eiïets  qui  en  résultent  sont  purement  indilf^ 
duels.  Alais  la  pensée  est  une  propriété  céleste;  c'est  dans  la  I 

I pensée  et  ses  cil'ets  que  consiste  l'immortalité  du  génie.  Pour  ■ 
quoi  serait-il  immortel,  si  ses  créations  ne  le  sont  past  Que 
nous  importe  la  vie  matérielle  de  Galilée,  de  Newton,  de 
Vico?  Moins  peut-être  que  celle  d'un  paysan;  et  la  maigre 
histoire  personnelle  de  Dante  ne  nous  oiïrirait  qu'un  vulgaire 
jeu  des  factions.  JMais  l'bomme  prodigieux  qui  créa  une  litté- 
rature, ou  qui  rassembla  en  lui  les  pensées  de  tout  un  siècle, 
elles  transféra  aux  siècles  à  venir,  est  un  rayon  lumineux 
du  grand  soleil;  c'est  un  anneau  de  la  chaîne  scientifique  qui 
rattache  les  êtres  humains  au  troue  de  Jupiter;  c'est  pour  cela 
que  dans  mes  récits,  je  me  suis  parfois  égaré  dans  des  épi- 
sodes qui  semblent  superflus,  mais  qui,  je  crois,  cadrent  bien 
avec  mon  sujet.  Si  je  me  suis  trompé,  j'aurai  ajouté  un  i 
nuyeux  livre  de  plus  à  tant  d'autres,  et  ce  sera  ma  faute. 
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CHAPITRE  XV. 


1607.  Le  caractère  d'un  peuple  est  le  fruit  immédiat  du 
iliinai  et  des  impressions  coDCinucs  qu'il  reçoit  des  objets. 
L»  civilisation  ou  la  barbarie  le  modifient  en  mieux  on  en  pi$, 
nuis  De  détruisent  pas  le  type  original  établi  par  les  lois  de 
la  nalnre,  qui  sont  immuables.  De  là  toutes  les  institutions, 
ii  bien  que  les  religions,  doivent  plier  leurs  formes  exlé- 
au  gré  des  penchants  nationaux, 
nature  en  Italie  est  très  ricbc;  mais  elle  n'est  pas  si 
;um  qu'il  ne  faille  la  contraindre  à  donner  ses  ricliesses. 
Splendide,  elle  n'est  pas  assez  romantique  pour  exciter  lu  fan- 
taisie à  l'animer  de  ses  ci-éalioris.  Par  suite,  l'IlalieD,  ayant 
contracté  l'habitude  de  tout  assujettir  à  un  calcul  matériel,  ne 
''udrait  pas  subir  l'ennui  de  chercher  hors  du  monde  une 
vinitè  mystérieuse,  quand  il  peut  aisément  s'en  procurer 
i]c,  palpable  et  familière.  Lui  attribuant  une  partie  de  ses 
lisions,  il  s'imagine  pouvoir  mieux  la  séduire  à  ses  vœux, 
il  emploie  les  moyens  qui  séduisent  les  puissants  :  les  prières 
I  l  les  dons. 

Le  christianisme  à  proprement  parler  n'est  que  le  déisme 
illirmé  par  la  révélation.  Entre  l'clre  suprême,  unique  objet 
il'iidoration,  et  l'homme,  il  n'admet  pas  de  divinité  intermé- 
<lj:irre.  Mais  ce  culte  si  simple  exige,  pour  être  conçu,  une 
[Frofonde  application  de  l'âme,  dont  s'clfraient  les  masses. 
Jugeant  le  gouvernement  du  monde  invisible  d'après  celui  du 
inonde  matériel,  elles  partagèrent  la  terre  entre  difTérents 
(lieux,  comme  elle  est  divisée  entre  diirérentes  nations, et  sup- 
posèrent au  ciel  une  diversité  d'occupations,  de  hiérarchie  et 
de  rangs,  comme  sur  la  terre.  La  mythologie  du  moderne 
liolyltiéisme,  éclose  des  froids  cerveaux  monastiques,  le  céda 
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lie  boiiucouii  aux  ingénieuses  ficliuitii  aiili(|uct<,  sous  tesquel 
les  poètes  et  les  phiiosopiies  voiléreiil  les  secrets  mystères 
h  nature  ou  de  la  religion.  Car  le  goût  des  peuples  dans 
moyen  âge  n  elail  pas  vierge  comme  chez  les  nations  de  1' 
tiquiiû  qui  de  l'état  de  nolurc  seoient,  à  Taiile  de  la  relij 
et  de  la  poésie,  avancées  vei-s  h  dvilisulion.  Il  était  mal^ 
par  la  lourdeur  de  l'intelligence,  et  dépravé  par  des  souven 
multiformes  de  traditions,  tels  qu'ils  pouvaient  être  dans  \ 
société  en  décomposiiioa,  assauvagie  par  de  violentes  ré 
luIioDS,  et  dans  laquelle,  à  mesure  que  pâlissaient  les  o 
naissances  et  que  l'on  oubliait  la  littérature  d'une  générât 
polie,  pénétraient  désordonnées  et  confuses  les  mœurs  et 
souvenirs  de  cent  générations  barbares.  Là  donc  les  lioaui 
vivant  dans  la  pauvreté  et  les  souffrances,  dans  un  étal 
guerre  continue,  sans  agriculture,  sans  arts,  sans  les  aisan 
de  la  vie  ni  les  attraits  de  la  liberté,  environnés  partout 
solitudes,  abattus  par  les  épidémies  et  les  famines 
par  les  prodiges  de  la  nature,  dont  ils  ignoraient  les  cai 
toute  chaleur  manqua  fi  rimaginalion,  la  pensée  fut  glacJe; 
incapable  de  suivre  les  sublimes  inspirations  du  christianisi 
elle  s'abaissa  à  nne  servile  imitation  du  vieux  polythéisi 
Les  noms  des  divinités  furent  changes,  mats  les  attributs 
meurèreut.  Ainsi  à  Rome,  la  Bonne  Déesse  fut  transformée 
sainte  Marie  Aventine;  Vénus  Viclorieuse,  en  sainte  Mari 
ta  Fosse  Peinte  ;lsts,  en  sainte  Marie  dans  l'Equirio;  Vesta, 
sainte  Marie  des  Grâces;  Minerve,  en  sainte  Marie  près  ai 
Minerve;  Apollon,  en  sainte  Apollinaire;  Marlia,  en  sai 
Martine.  On  canonisa  saint  Baccbus,  saint  Quirin,  sainte  I 
mole  et  sainte  Redempla,  sainte  Concorde,  sainte  Nymp 
dite  de  la  nymphe  Ëgérie,  saint  JMercure.  Le  Panihéi 
temple  dédié  k  tous  les  dieux,  fut  consacré  à  tous  les  sain 
A  Minerve,  déesse  de  la  science,  fut  substituée  sainte  Cat 
ine;  à  Lucine,  sainte  Anne;  A  Vulcain,  saint  Éioy  ;  à  Disi 


ial  Hubert;  hux  Uiôï'curcs,  suiiil  Elruc;  ù  Fa»,  sh'mu  Weii- 
Blin,  k  Mars,  saîul  Georges,  à  Esculupe,  saint  Luc.  Je  ae 
a  des  dieux  qui  présidenl  aux  maladies,  des  dieii\  pro- 
cliaque  nation,  des  patrons  de  ville  et  de  village,  des 
s  auxquels  tout  individu  et  toule  maison  voue  une  dévo-  |' 
I  privilégiée.  Comme  le  droit  de  proclamer  la  sainteté  | 
fiarlenait  au  peuple ,  il  est  à  croire  qu'il  aura  canonisé  des 
s  assez  ridicules.  Par  exemple,  le  raonl  Soracic,  près  de  || 
ke,  Huciennemetil  consacré  à  Apollon,  fui  changé  en  un  u 
t  Oracle,  qui  devint  ensuite  saint  Oreste,  et  d'une  sorte  J 
Je  lal)ard  de  saint  Aubain,  dit  ampliibole,  on  lit  un  saint  Am-  I 
{ilijbûle,  évéqiie  et  martyr.  \ 

Ces  pelits  désordres  engagèrent  les  évéques  d'abord,  et  1 
t'iisuîle  les  papes,  à  s'arroger  le  droit  exclusif  de  patenter  les 
>jiiils,  et  de  leur  assigner  le  degré  de  vénéraiion  qu'ils  méri- 
lenl,  ou  de  créer  des  diviniLés  populaires.  Eu  093,  Jean  XV 
fut  le  premier  pape  qui  exerça  ce  droit  dans  la'  canonisation 
de  saint  L'Iric,  évéque  d'Augsbourg.  Ensuite,  en  H 79, 
.Alexandre  III  décréta  que  nul  ne  devait  èlre  vénéré  pour  un 
bôle  du  paradis,  fit-il  des  miracles,  sans  l'autorité  du  pontife 
romain. 

Outre  ce  partage  des  sllrîbuts  divins  h  des  hommes  élevés 
aux  honneurs  de  l'apolliéose,  la  religion  romaine,  inspirée 
par  un  goût  plus  rafUné,  accepta  du  paganisme  les  Imbits 
sacerdotaux,  les  rites,  les  solennités,  toutes  les  pompes  qui 
regardent  le  culte  extérieur.  Tout  ce  que  peuvent  fournir  les 
arts  du  dessin  et  de  la  musique  ;  tout  ce  qui  peut  satisfiiirc  la 
délicatesse  des  sens,  fut  associé  au  catholicisme,  à  ce  [loint 
que  culte  calholique  et  culte  des  beaux-arts  sont  presque 
synonymes. 

Les  Italiens  se  sont  identifiés  à  cette  forme  de  religion. 
Les  hommes  instruits  y  trouvent  le  vrai;  et  les  masses,  le 
beau.  Tous  cèdent  au  génie  national  ;  et  quelle  que  puisse  de- 
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venir  la  religion  qui  dominera  nos  descendants  d'ici  à  vii 
siècles,  j'ose  dire  que  les  formes  du  culte  seront  à  peu  pi 
les  mêmes  qu'aujourd'hui  et  qu'elles  furent  il  y  a  vingt  sièch 

Sans  faire  attention  à  ces  considérations,  les  protestants,  | 
réformés  de  Genève  surtout,  s'imuginèient  que  l'interdit  il 
l'aurore  d'une  rénovalion  religieuse  en  Italie,  une  porte  o 
verte  aux  conquêtes  de  leur  secle.  Sans  disputer  aveo  | 
théoIogieDS  si  le  pape  a  raison  ou  Calvin,  je  pense,  ponr] 
motifs  que  je  viens  d'énoncer,  que  le  culte  du  second,  aride 
métaphysique,  ne  pourra  jamais  fleurir  eu  Italie,  11  a»< 
pourrait  surtout  à  Venise,  où  le  culte  de  la  Vierge  et  des  stk^ 
les  espérances  du  purgatoire  et  les  solennités  des  rite»  M 
appropriés  à  la  vie  de  ces  peuples.  La  république  se  un 
séparée  du  pape,  que  ses  habitudes  religieuses  n'auraient  p<n 
changé. 

Avec  tout  cela,  les  calvinistes,  persuadés  que  Venise  aU 
dresser  en  Italie  un  autel  rival  du  Vatican,  voyaient  dt-ji  I 
images  brûlées  ou  brisées,  les  reliques  foulées  aux  pieds;  I 
Paolo  allait  être  le  prophète  d'une  nouvelle  loi;  ses  disriptt 
le  sénat  et  le  peuple  tout  entier,  assouvir  leur  haine  conirel 
prêtres.  Ils  se  félicitaient  mutuellement;  ils  échangeaient  li 
correspondances;  ils  liraient  des  pronostics,  et  dans  ce 
manie  de  prosélytisme,  fièvre  de  toutes  les  religions  naissant 
surtout  quand  l'espril  de  propagande  est  exalté  |iar  la 
d'une  secle  rivale,  il  y  Ait  des  zélés  qui  coururent  de  Gem 
h  Venise,  bravant  les  dangers  du  sai'nl-offîce,  qui  pouvait 
saisir  au  passage.  Sans  perdre  leurs  illusions,  eu  pré: 
la  réalité,  ils  ne  cessaient  de  se  repaître  d'espérances.  Tf 
badinage  à  l'adresse  du  pape,  toute  raillerie  contre  la  cour, 
les  recueillaient  avec  enthousiasme  et  les  cousidérateul  comme 
des  signes  infaillibles  de  la  chute  du  catholicisme.  Le  célèbre 
Jean  Diodali,  ministre  de  Genève,  en  était  si  convaincu  que, 
celle  aiitiée  1607,  il  publia  exprès  une  nouvelle  éditioo  de, 
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paie  IradncliDn  de  la  bible.  Il  la  destinait  à  Venise,  el 

t  bien  en  faire  un  él<^menl  fécond  de  prosélytisme. 
ba  savuil  l»ut  ecla  à  Rome,  el  la  eoiir  n'en  était  pas  à  son 
.  Les  louanges  que  les  jtrotestaDts  prodiguaieulàfra  Paolo 
taÎMt  autant  de  preuves  de  son  penchant  vers  l'hérésie,  et  du 
I  |»1m  sérieux  de  l'introduire  à  Venise.  Pour  prévenir  ce  mal, 
'h  recoururent  à  leurs  arlilices  accoutumés.  Ils  calcBlaient 
jue,  sorti  vainqueur  de  cette  lutte  si  difficile,  son  amour- 
l'iopre  se  contenterait  de  celte  satisfaction i  et  que,  s'ils  per- 
l'vérairnt  dans  leur  système  de  séductions,  ils  réussiraient  à 
I  Hiirer  à  Rome.  Là,  ou  Sarpi  se  rciractait,  el  la  cour  obtenait 
'..u  pleiu  triomphe:  ou  il  demeurait  iutiaitsblc,  el  elle  en  tirait 
uw.  veni;eauce  éclatanle.  Ils  espéraient  encore  qu'à  force  de 
rmivelcp|>er  dans  de  secrètes  pratiques,  ils  trouveraient  le 
ninyea  de  le  rendre  suspect  au  gouvcrnemenl,  de  rendre  sa 
liosilion  difficile.  De  quelque  càté  qu'il  se  louruât,  il  ne  pou- 
vait échapper  à  sa  perte. 

Les  qualités  personnelles  el  le  rôle  lionorable  du  cardinal 
de  Joyeuse  nous  font  croire  qu'il  ignorait  des  inlriguits  si  tor- 
IiH-uses,  et  qu'il  agissait  de  bonne  foi  et  par  amour  de  la  con- 
corde quand,  avant  de  quitter  les  lagunes,  il  lit  entendre  à 
S,irpi,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur  de  France,  (|u'il 
-crait  charmé  de  l'entendre,  ayant  à  lui  parler  eu  particulier. 
Muis  le  frère,  qui  devinait  bien  sur  quoi  roulerait  l'enlretieii, 
<  I  quelles  conséquences  il  devait  proflutre,  en  informa  le  col- 
i<  >'e,  qui  remit  à  sa  prudence  le  soin  de  décider  Alors  il  lit 
•iliserver  qu'étant  un  simple  fière  et  se  trouvant  seul  en  face 
1  cardinal,  de  si  grand  nom,  quelles  que  fussent  ses  pa- 
is, il  dépendait  d'autrui  de  les  commenter  à  son  gré,  de  lui 
i  dire  plus  ou  moins;  ou  pouvait  ri'pandre  le  bruji  qu'il 
|ail  «xcusé  sur  ce  que  ses  écrits  lui  avaient  été  arrachés  pur 
hriolcuce  ;  qu'il  avait  blâmé  la  raideur  du  sénat  ;  qu'il  s'était 
ndé,  ou  toul  autre  langage  blessaul  pour  son  honneur  ou 
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l'honneur  de  la  républic|Ue.  Le  collège  décida  qu'il  ne  pouiu 
accepter  celte  audîeoce. 

Les  curialisles  firent  courir  le  bruil  qu'à  Rome  on  voaU 
l'excommunier,  s'il  n'allail  pas  y  présenter  sa  justificatîsq 
Fra  Paolo  recueillit  un  grand  nombre  d'hérésies  formelles  ■ 
de  doctrines  pernicieuses  enseignées  dans  les  livres  des  p 
pistes;  il  mit  en  regard  les  textes  de  l'écrilurc,  des  conoild 
des  pères  de  l'église  et  des  papes  mêmes  :  ajoutant  que,  qua 
à  lui,  il  n'était  pas  loin  de  comparaître,  si,  mettant  de  c 
les  expressions  vagues  de  propositions  hérétiques,  erroné 
scandaleuses,  blessant  les  oreilles  pieuses,  qui,  ainsi  rasse 
blées  in  gtobo,  ne  signiGenl  rien;— ils  voulaient  bien  sp^ 
tier  dans  la  citation  le  reproche  adressé  aux  propositiontîl 
extraites  de  ses  livres,  comme  il  venait  de  faire  pour  les  livres  f 
d'autrui  ;  et  qu'on  lui  assignât  un  lieu  dans  un  pays  catholique 
où  il  put  compter  sur  l'impariialiié  du  jugement,  et  où  les 
juges  seraient  à  l'abri  de  toute  passion.  Du  reste,  peu  lui 
importait  son  adversaire.  Quiconque  lui  démontrerait  son 
erreur,  il  était  prêta  la  retracter. 

Il  confia  cet  écrit  à  François  Conlarini,  qui  fut  doge  plus 
tard,  et  qui  alors  se  rendait  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur. 
Conlarini  le  montra  conlidentieliement  tantôt  à  l'un,  tantôt  à 
l'autre,  jusqu'à  ce  que  par  cette  voie  indirecte  il  vint  à  la  con- 
naissance du  pape.  Mais  n'ayant  pas  envie  de  s'engager  dans 
une  nouvelle  discussion  de  principes,  qui  pouvait  aboutir  à  d<l 
comparaisons  désavantageuses,  et  soulever  une  controvei 
peut-èlre  pire  que  la  précédente,  Sa  Sainteté  commanda  I 
silence  pour  le  moment.  Seulement,  on  lépandil  le  bruit  q 
l'excommunication  avait  été  fulminée  en  secret. 

Cependant  était  en  roule  pourVeui.se  le  nonce  Berlinghifll 
Gessi,  évéque  de  Rimini,  plus  lard  cardinal,  et  l'un  des  ) 
sages  qui,  vingl-cinq  uns  plus  lard,  condamnèrent  Galifl 
pour  la  fameuse  hérésie  du  mouvement  de  la  terre  et  de  fin 


^^Klilr  du  soleil.  Le  pape  lui  avaîl  douiio  des  insirurliouj 
^^■prudentes  :  •  Il  me  semble,  drsail-il,  que  je  puis  vous 
^Hpeommaoder  de  procéder  avec  douceur,  et  vous  faire  ob- 
^HttiFer  que  ce  grand  corps  doit  éire  Iraiié  avec  une  main 
^Halernelle.  •  Pourtanl,  il  éprouvai!  un  désir  ardenl  dv 
^Bir  en  son  pouvoir  le  terrible  fière;  et  le  nonce  reçut  la 
^Pammniidalton  spéciale  de  faire  en  sorte  que  fra  Paolo,  et 
Han  Marsile,  el  les  autres  séituuleurs  fussent  livrés  au  sainf- 
Hice,  ou  au  moins  abandonnés  de  la  république,  et  privés  de 
Burs  gages.  Maïs  le  nonce  trouva  In  chose  si  épineuse  qu'il  ne 
■oulut  pas  même  la  tenter. 

■  II  chercha  d'autres  voies.  11  demanda  au  collège  une  enlre- 
wue  avec  fra  Paolo,  disant  que  la  chose  était  convenue  avec 
llumbassadeur  Contarini.  Le  collège  voulut  au  préalable  en- 
[lendre  S»rpi.  Celui-ci  leur  démontra  qu'il  y  avait  autant  d'in- 
'  convénientù  s'aboucher  avec  Gessi  qu'avec  Joyeuse.  Néanmoins 
les  s»pes,  voulant  complaire  au  nonce,  réglèrent  la  formule  du 
coflo(|i)e,  les  points  à  éviter,  les  points  auxquels  on  pouvait 
répondre;  mais  il  surgit  tant  de  diflicultés, —  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  deviner  ce  qui  passerait  par  la  tète  de  Gessi, — qu'ih 
finirent  par  ne  rien  conclure. 

La  cour  ne  se  découragea  pourtant  pas.  Toutes  les  fors 
'lu'uu  prélat  de  qualité  annonçait  son  voyage  à  Venise,  on  le 
chargeait  de  saisir  tous  les  prétextes  imaginables  de  < 
Surpi,  et  d'essayer  de  lui  faire  abandonner  le  service  de  Ut 
république,  lui  mettant  toujours  sous  les  yeux  la  clémence  du 
pape,  les  Iionneurs  que  Rome  pouvait  lui  accorder,  le  danger 
(le  ses  foudres,  rînconslnnce  des  gouvernements,  cl  la  vaiiJié 
da  patronage  qu'un  lui  avait  assuré,  lequel  pouvait  lui  mun- 
ijuer  suivant  le  temps  el  les  intérêts.  Le  plus  grand  nomluc 
lut  obligé  d'aller  le  visiter  dans  sa  cellule.  Pourtant  il  accepta 
l'invitatioii  (|ue  d'autres  lui  firent  d'aller  chez  eux,  qitaud  il  J 
eslitnn  ne  courir  aucun  risque.  Tous  reconnurent  en  lui  le  | 
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même  espril.  Même  le  cardinal  PÏDelti,  inquisiteur  général 
Rome,  lui  fit  écrire  par  le  procurateur  des  servîtes  d'ail 
dans  cette  capiialc  où  il  serait  bien  caressé,  et  où  il  leriaii 
rait  sa  cause  ù  sa  propre  satisfaction  et  celle  de  la  répabliqi 
Mais  le  frère,  qui  connaissait  les  roueries  des  saints,  ne 
laissa  point  prendre. 

Cependant  le  zèle,  le  désintéressement  et  la  prudence  qi 
avait  mise  dans  les  afTaires,  lui  valurent  la  conliance  illimii 
da  gouvernement.  Voulant  d'abord  récompenser  ceux  ^ 
l'avaient  servi  le  plus  lidèlemeiit,  aux  cent  ducats  dool  jou 
sait  frère  Fulgence,  il  en  ajouta  cent,  et  l'on  augmenta  au 
les  gages  de  Sarpi,  de  combien,  je  l'ignore.  Seulement,  eotoi 
il  cumula  l'oOice  de  consulteur  en  droit  avec  celui  de  cwsi 
teur  en  théologie,  on  peut  supposer  (|tt'it  cumula  les  deux  If 
tements.  On  lui  ouvrit  l'entrée  des  archives  secrètes,  fa 
secrètes  k  Venise,  ou  ne  mettaient  le  pied  que  le  chancelier 
les  secrétaires  d'Élal,  enehaiiiés  par  les  serments  les  pi 
sévères.  A  celte  époque,  les  archives  vénitiennes  éUiit 
aujourd'hui  les  restes  précieux  qui  eu  subsistent  sont  eoa 
un  vaste  magasin  de  connaissances  historiques,  et  les  jk 
riches  que  l'on  sache.  Là  gisaient  déposés  comme  daoa 
sanctuaire,  —  outre  les  actes  du  gouvernement  intérieur, 
relations  et  ses  traités  avec  les  étrangers,  —  les  observalii 
faites  sur  les  lieux  par  les  ambassadeurs,  résidents  et  CODS 
que  la  république  entretenait  dans  les  diverses  capitales, 
mémoires  des  voyageurs,  les  histoires  secrètes  et  les  COM 
poiidances  diplomatiques.  Sarpi,  ayant  à  sa  dispositiOD 
immense  arsenal  de  documents  politiques,  se  mit  a\ec  are 
n  les  étudier,  à  en  dresser  des  iuveulaires  et  des  extraits,  q 
di.'^posés  suivant  l'ordre  des  temps  et  des  matières,  lui  s« 
rent  à  répondre  aux  informations  qu'on  lui  demandait  a 
une  admirable  célérité,  et  en  entrant  dans  les  détails  des  fi 
et  des  circcHislances. 


Mais  il  lie  brda  pas  à  être  distrait  de  ses  travaux  ;  car  la 
iirie,  ne  pouvaQt  le  tenir  vivant,  essaya  de  l'avoir  mort. 


CHAPITRE  XVI. 

(607.  Immédiatcmeut  après  la  réconcilialion,Tr3J3n  Bocca- 
:ui  écrivait  à  Sarpi  :  se  félicitant  avec  lui  de  la  marche  pru- 
'  iiie  i|u'il  avait  imprimée  k  VaKake,  et  d'avoir,  en  amenant 
ifi  boa  aooord,  déjoué  la  calomnie  d'aspirer  à  se  poser  en 
lii-l  de  secte,  il  terminait  :  .  Votre  paternité  doit  réfléchir 
i)u'olle  a  otTenïé  )iur  la  langue,  par  la  plume  et  par  les 
i.'0useils,  un  pape,  un  collège  de  cardinaux,  une  cour  de 

•  Itome  et  un  sié^e  apostolique.  Si  tous  vous  pardonnent,  il 

•  n'est  pas  jusqu'aux  gentils  qui  n'embrassent  l'évangile.  De 

•  grâce,  ne  vous  endormez  pas,  cor  la  cour,  à  quelque  prix 
<  que  ce  soit,  voudra  ôtcr  aux  Vénitiens  leur  eonseil.  Le  bras 
■  des  prêtres  est  long,  parce  qu'ils  oui  entrée  partout,  et  l'on 
-  reçoit  le  coup  avant  de  l'entendre.  Je  parle  avec  Trancliise, 
'  parce  que  je  vous  aime,  que  votre  vie  est  nécessaire  au 

monde  et  précieuse  â  vos  amis. 

lioccalini  vivait»  la  cour  de  Itome;  il  parlait  d'après  ce  qu'il 
voyait  et  entendait.  Fra  Paolo  n'eu  tint  compte.  Vinrent 
d'autres  avis.  Gaspar  Scioppius,  qu'il  avait  connu  à  Ferrare, 
avait  suivi  le  pape  à  Rome  et  avait  eu  avec  Sa  Sainteté  et  les 
principaux  de  la  cour  de  secrètes  conférences,  relatives  aux 
prolesiauis  d'Allemagne.  Lors  de  son  passage  à  Veuise,  il 
rendit  visite  à  Sarpi,  pour  lequel  il  avait  reçu  des  commissions. 
Apr^  avoir  parlé  histoire  et  philosophie,  et  particulièrement 
doctrine  du  Portique,  sur  laquelle  Scioppius,  l'année  precé- 
deate,  avait  publié  un  traité,  il  l'avertit  de  se  mettre  sur  ses 
gardes;  que  le  pape  avait  le  bras  long;  qu'il  pouvait,  s'il  le 
voulait,  le  faire  assassiner;  mais  que  son  iulenlion  était  de 
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s'empiirer  de  sa  pcrsoiiDe.  Il  lui  insinua  (fu'il  serait  bfiîii 
préférable  de  se  réconcilier  avec  Sa  Saiulelé,  et  il  oOrJ 
médiation. 

Sarpi  répondit  :  J'ai  défeodu  une  cause  juste.  Je  suis 
()ue  le  pap«,  bien  qu'à  tort,  en  soil  offensé.  Paul  V  a  ju 
articles  de  la  réconciliation,  ot  j'y  suis  cotiipis.  Je  n*o 
<^roire  qu'il  voulût  manquer  à  la  foi  publique.  Je  conçois 
Tou  tende  des  pièges  it  la  vie  des  princes  et  des  grands 
ijoiinages,  mais  d'un  humble  frère  1  Si  pourtant  le  cas 
seule,  je  m'en  remets  complétemenl  aux  décrets  de^ 
dence.  Si  l'on  me  prend  vif,  avant  d't^Ire  aux  mains^ 
mu  vie  est  entre  mes  mains,  je  me  l'arracherai  |)l 
de  faire  une  chose  indigne.  El  il  le  remercia  de  l'a* 
ment. 

Scioppius,  deux  jours  plus  lard,  accusé  par  un  compai 
d'avoir  écrit  des  satires  contre  la  république,  fut  soumii 
une  détcnliou  de  quelques  jours,  et  de  là  conduit  aux  fi 
liùres.  Bayle,  eu  rapportant  ces  dernières  paroles  de 
a  raison  d'observer  que  fra  Paolo  avait  embrasse  la  doclrîj 
du  stoïcisme,  lequel  en  certains  cas  regarde  le  suicide  con 
légitime.  Je  ne  sais  pas  s'il  étendait  la  théorie  à  tous  les 
prévus  par  Zenon;  mais  il  me  semble  que  l'église  ne  le  con- 
damne pas,  quand  il  s'agit  de  sauver  son  honneur  et  qu'il 
n'est  pas  d'autre  ressource.  Il  est  vrai  qu'à  ce  mot  honneur 
un  attache  des  idées  bien  différentes  ;  les  unes  peut-être  essen- 
tielles, peut-être  chimériques.  Par  exemple,  sainte  Apollooie, 
vierge  et  martyre,  qui  n'était  pas  une  jeunesse,  loin  de  là,  à 
qui  l'on  arrache  les  dents  (si  elle  eu  avait  encore),   non  avec 
des  tenailles,  mais  à  coups  de  poing,  se  jeta  dans  un  bûcher 
sans  molif,  uniquement  pour  faire  voir  qu'elle  n'avait  pas 
peur  de  la  mort.  L'acte  a  reyu  l'approbation  des   écrivain;) 
ecclésiastiques,  et  la  pieuse  suicide  fui  canonisée.  Je  louerai 
plus  volontiers  celle  dame  romaine  qui,  plulôl  que  de 
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feser  souiller  par  le  tyrsin  Maxence,  se  tua.  Néanmoins 
i(  Jean-Chrysoslome  vanle  beaucoup  Sara  d'avoir,  pour 
n  mari,  partagé  la  couche  d'Aliimelech,  el  il  en  pro- 
ie lexemple  aux  dames.  Beaucoup  de  casuistes  permetlenl 
suicide  eti   divers  cas.  Pour  moi,  je  le  blâme,  sauf  là  où 
Ihommc  au  pouvoir  d'aulrui  craint,  par  la  force  des  lour- 
ueuls,  de  parler  ou  agir  contre  sa  conscience. 
Cependant  les  indices  s'accumulaient.  L'ambassadeur  Con- 
ini  écrivait  au  conseil  des  Dix,  le  20  septembre,  qu'un 
lin  Rutilio  Orlandini  parlait  pour  Venise,  avec  le  projet 
commettre  un  crime.  Cet  Orlandini  avait  commencé  par 
moine  au  couvent  de  S.  Paul  à  Rome;  mais  ses  violences 
idales  l'avaient  fait  chasser,  ou  il  avait  jeté  le  froc, 
'fes  atoir  volé,  à  main  armée,  sur  la  voie  publique ,  deux 
lines  du  monastère  de  Parfa.  Il  s'engagea  sous  les  drapeaux 
la  république.  Accusé  d'intelligences  avec  les  papalins,  pour 
livrer  Rovigo,  il  fut  condamné  à  la  prison  et  au  bannîsse- 
il.  Il  revint  à  Itome,  et  exerça  le  mèlicr  de  bandit,  de  brct- 
el  d'assassin,  trouvant  a.sile  dans  la  maison  du  duc  Oisini 
San  Gemini.  A  celle  époque ,  les  hôtels  <!ts  grands  jouis- 
itîeat  du  privilège  de  donner  asile  aux  plus  viles  écumes  de  la 
sftcîété.  Ce  beau  gibier  chcrchaiL  des  associés  pour  une  alfatre 
i  conclore  à  Venise,  par  ordre ,  disait-il ,  de  nos  patrons,  et 
poar  laquelle  ou  lui  avait  promis  cinquante  mille  écus.  Il  avait 
obtenu  du  pape  (disait-il,  ou  son  dénonciateur),  maiij  plus 
probabiemeiJt  de  la  péntleneerie,  une  absolution  qu'il  montra 
i  des  amis,  entre  autres  à  un  Flavio  de  gassoferrato  qui  révéla 
tnnl  à  Contarini.  Il  se  vantait  d'»voir  parlé  au  pape.  Peut-être 
!iV-sl-re  pas  vrai;  mais  il  est  sur  qu'il  allait  souvent  chez  un 
:  acciolt ,  secrétaire  de  la  consulte ,  près  de  qui ,  à  peine  entré 
~  iDs  l'autictiambre,  il  était  introduit.  .Avant  de  quitter  Rome, 
'çol  cent  soixante-dix  ou  cent  quatre-vingts  écns,  qu'il  eut 
inlAt  dissipés  avec  dus  femmes.  A  Ferrare,  on  lui  compta 


huit  mille  duculs,  peiil-éire  pour  débaucher  el  payer  des  ci 
pagDODS.  Tous  ces  détails  sont  fournis  par  t'amliassaik 
Mais  les  chilTres  de  ciuqnanic  et  de  huit  mille  nie  semUfl 
exagérés,  el  ce  peut  être  une  erreur  du  manuscrit  que  je  copi 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  de  l'ambaï^sadetir  ne  put  arriH 
que  peu  de  jours  avant  l'assassinat  de  fra  Paolo.  OrlaiHfi 
mettait  à  peine  le  pied  sur  le  territoire  de  Salut-Marc  cju'il  I 
arrêté,  cl  conduit  dans  les  prisons  déceni  vira  les,  où  probl" 
ment  le  bourreau  aura  lermioé  uue  vie  déjà  souillée  de  t 
de  crimes. 

On  ne  sait  pas  bien  quelle  était  la  mission  du  leni 
sicaire.  Sassuferralo  assurait  que  ce  devait  être  un  assassin 
on,  comme  il  semble  résulter  de  son  récit,  un  eiilèvemesl. 
ajouta  qu'il  y  avait  à  Venise  d'autres  émissaires  expédié»  I 
Rome  qui,  sollicités  par  de  larges  promesses,  songeaient 
des  entreprises  de  ce  genre.  Le  fait  est  que  les  iaquisitH 

Id'Êlal  aussi  reçurent  des  avis,  et  ne  manquèrent  pas  d'sver 
fra  Paolo;  mais  l'iraperlurbable  servile  s'obstina  toujours 
regarder  ces  bruils  comme  des  commérages  et  à  o'eu  t 
compte.  H  lui  paraissait  impossible  que  la  prélalure  vottlùt 
déshonorer  par  un  crime  désormais  inutile.  Ce  qui  le  confi 
mait  dans  celte  insouciance,  c'était  sou  penchant  au  fatatism 
Les  hommes ,  disait-il  souvent,  ne  peuvent  rien  contre  1 
déterminations  de  Dieu.  Aussi  éiail-ce  pour  ses  anijs  plut 
que  pour  lui-même  qu'il  prenait  quelques  précautions.  VtU 
rio  Siri  affirme  avoir  appris  <le  frère  Fulgencc  que  le  cont 
(eur  se  faisait  escorter  d'un  frère  armé  d'un  mousqueton, 

I qu'il  avait  essaye  de  vêtir  sous  ses  habits  une  coite  du  maille 
mais  il  y  renonça,  n'en  pouvant  supporter  le  poids.  Le  fl 
n'est  pas  invraisemblable;  mais  Siri,  écrivain  plus  fécond  q 
judicieux,  et  trop  facile  à  recueillir  les  contes  du  vulgaïi 
n'est  pas  une  autorité  assez  impoisante.  Ce  qui  y  aura  don 
lieu,  c'est  que  de  tant  de  coups  de  poignard  que  reçut  Sarj 
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seulement  porlèreni,  el  à  ta  télé.  Frère  Fulgence,  dont 
invoque  le  lémoignage,  se  borne  à  dire  que  fra  Paolo  se 
lit  d'ordinaire  accompagner  de  lui,  de  >larino,  frère  lai, 
seerélaire,  cl  d'un  antre,  homme  de  courage.  Déjfi  depuis 
irs  jours  ,  ils  avaient  remarqué  certaines  pliysiononiics 
itres,  ijui  s'arrëlaicut  à  les  observer;  qui  se  purluient 
lile  du  clin  de  l'œil,  el  par  sijines  mysièrieux.  Frère  Ful- 
en  fit  la  remarque  au  consulleur,  lequel  repoussa  leurs 
ItMiong,  disait-il;  ces  gens  ne  songeaient  pas  à  eux. 
'C'était  le  S  d'octobre,  vers  les  vingt-trois  heures  d'Italie 
heures  du  soir);  Fulgence  et  son  compagnon,  par  cas 
avaient  pris  une  autre  rue,  comptant  rejoindre  fra 
lOto  >u  pâlots  ducal,  avant  qu'il  ne  reprit  le  chemin  du  cou- 
il.  Mais  diverses  circonstances  ralentirent  leur  marche.  Un 
op^ra  nouveau  avait  attiré  grande  foule  au  thcâtre  de  Saint- 
Louis;  la  rue  de  SainleFosca,  où  était  la  maison  des  servîtes, 
el  les  rues  voisines,  étaient  vides  de  leur  circnlalion  aceoutu- 
■ée.  Fra  Paolo  s'en  reveuait  seul  avecMarino,  et  en  compagnie 
d'Alexandre  Malipiero,  patricien  d'un  âge  presque  ilécrt-pil;  il 
lODchail  au  pont  voisin  des  Fondameufa,  non  loin  du  couvent. 
Alors, — étail-ce  h  cause  de  l'élroitesse  du  passage  ou  d'obstacles 
nprës, — Malipiero  marchait  quelques  pas  en  avant;  fra  Paolo 
fal  k  llmprovisle  entouré  d'une  bande  d'assassins  ;  l'un  saisit 
ifai»  ses  bras  frère  Marino;  l'autre  mit  la  main  sur  le  séna- 
teur; DD  troisième  tira  vivement  quinze  ou  vingt  coups  de 
stylet  surSarpi,  qui  lui  criblèrent  lechapeati  et  le  collet;  trois 
seulement  pénétrèrent,  deux  au  col,  el  l'autre  traversaol 
l'oreille  di-oite  sortait  par  la  fossette  entre  le  nez  et  la  joue. 
Ayant  percé  l'os,  le  fer  y  demeura  fixé.  Fra  Paolo  tomba 
comme  mort,  A  ce  spectacle,  des  femmes  ans  fenêtres  crièrent 
au  meurtre.  Les  assassins  voyant  arriver  du  monde  déebai^è' 
reitt  leurs  arquebuses  )iour  faire  peur,  et  gagnèrent  au  large. 
Prére  Marino,  à  peine  libre,  se  songea  qu'à  sauver  sa  per- 


sonne.  Malipiero  avec  les  gens  nccourus  s'approcha  de  Sarpi 
qu'il  croyait  mon,  arracha  le  poignard,  el  trouvant  le  blessé 
respiiaiil  encore,  le  fil  transporter  au  couvent. 

La  nouvelle  s'èlant  répandue,  on  ne  saurait  se  faire  une 
idée  lies  démonstrations  de  solliciLude  el  d'intérêt  que  don- 
Dërent  les  Vénitiens.  Les  sénateurs,  à  cette  heure  réunis  en 
conseil,  levèrent  la  séance  et  coururent  presque  tous  au  cou- 
vent pour  recueillir  des  Jêtaits  de  ta  bouche  de  la  victime. 
Les  Dix,  demeurés  seuls  dans  la  salle  du  sénat,  se  constituèrent 
en  tribunal  et  avec  leur  promptitude  ordinaire  donnèrent  des 
ordres  pour  l'arrestation  des  assassins.  Le  théâtre  fut  aban- 
donné. Une  foule  immense  stationnait  autour  du  monastère, 
el  le  bruit  ayant  circulé  que  les  assassins  avaient  trouvé  asile 
chez  le  nonce,  la  plèbe  furieuse  courut  au  palais  pour  y  mettre 
le  feu.  L'évéque  de  Rimini  courait  les  plus  grands  dangers.  &\ 
les  Dix  n'avaient  pas  immédiRlemeul  expédié  des  soldats  pour 
sa  proieclion,  !et  si  les  principaux  ma^^islrats  se  mêlant  au 
peuple  ne  l'avaient  calmé  par  de  douces  paroles,  garaniissaul 
l'existence  de  fra  Paolo.  Les  cris  et  les  imprécations  contre 
les  papistes  montaient  jusqu'au  ciel.  Malheur  à  qui  aurait 
montré  son  visage.  Chez  les  gens  de  tout  âge,  de  toute  condi- 
tion, une  curiosité  insatiable,  de  la  pitié,  une  colère  unanime. 
L'évéque  de  Rimini  et  sa  maison  demeurèrent  plusieurs  jours 
sans  sortir,  tant  ils  avaient  peur  des  vengeances  populaires. 

Le  gouvernement  envoya  des  fonds  au  couvent,  afin  qu«>. 
l'on  pourvût  à  tout  et  promptemenl.  Les  ambassadeurs, 
résidents  de  la  république  en  reçurent  avis  comme  d'uiM 
affaire  d'Étal.  On  en  (il  pari  à  toutes  les  cours.  Les  docteurs  h 
plus  habiles  furent  appelés  :  Acquapendenle,  professeur! 
Padoue,  et  Antoine  Spiegel,  chirurgien  célèbre,  reçiir^ 
l'ordre  de  ne  pus  s'éloigner  du  couvent,  tant  qu'ils  ne  f 
valent  se  prononcer  sur  l'issue,  fatale  ou  salutaire;  cari 
craintes  de  mort  étaient  assez  fondées.  Sarpi  aurait  youIuI 


conleuler  de  Louis  Rageza,  jeune  chirurgien  assez  expert,  eu 
<|ui  il  avait  pleine  coiiliance;  mais  il  dut  se  soumettre  6  la 
volonlé  du  gouveruemeut,  et  douze  mtilecins  au  moins  furent 
(^■oiisigiiés  à  la  cupc  d'un  tiomnie  à  l'exislence  duquel  la  ré- 
jiubliijue  uilachait  la  plus  liaulc  importaucc. 

S»  présence  d'esprit  tic  l'abaiidonua  pas  uue  minute,  te 
soir  même,  enlendaiit  que  le  poignard  èia'H  là,  il  voulut  le 
prendre  en  mains,  et  après  l'avoir  lâlé,  il  dit  :  il  n'est  pas 
Tourbi,  insinuant  par  la,  que  l'arme  aurait  di^ehiré  les  chairs, 
<'t  rendrait  le  traitement  plus  difficile.  A  peine  le  premier  ap- 
pitreil  posL^,  l'avogador  de  la  commune  vint  s'enquérir  des 
iLiits.  Sarpi  répondit  qu'il  ne  se  connaissait  pas  d'ennemi;  et 
comme  il  pardonnait  à  qui  l'avait  ofTensf',  de  même  il  priait  le 
ronseil  des  Dix  de  suspendre  toutes  poursuites.  Sur  le  bruit  de 
l'arreslaiion  des  coupables,  il  s'en  montra  troublé  et  fort 
allligé.  Car,  disait-il,  ils  pourraient  bien  faire  des  révélations 
qui  causeraient  grand  scandale  et  préjudice  à  la  religion. 

Le  lendemain  matin,  l'intensité  de  la  fièvre  faisait  craindre 
une  issue  fatale.  Il  se  munit  de  tous  les  secours  de  la  religion, 
et  appela  dans  sa  cellule  tous  les  frères  auxquels  il  demanda 
pardon  de  ses  fautes,  et  réclama  l'assistance  de  leurs  prières. 
La  maladie  dura  deux  mois,  incertaine  et  menaçante  durant 
plusieurs  semaines,  et  le  malade  tellement  abattu  par  sa  fai- 
blesse naturelle  et  la  perte  de  sang  que,  pendant  bien  vingt 
jours,  il  demeura  au  lit  incapable  de  mouvement,  même 
de  lever  la  main.  Le  nombre  des  médecins  avait  aussi  une 
influence  fâcheuse.  Les  uns,  à  l'aspect  de  la  lividité  des  lèvres, 
soupi.-onnèrcnt  une  arme  empoisonnée,  et  lui  administrèrent 
la  thériaque  et  d'autres  antidotes  en  usaiçe,  qui  aboutirent  à 
une  inflammation.  Les  autre»,  craignant  des  apostèmes,  em- 
ployèrent le  bistouri  pour  sonder  et  tailler;  et  le  patient  en- 
tendant tour  k  tour  les  pronostics  les  plus  contradictoires,  dut 
accepter  les  martyres  que  suggéraient  l'art  ou  te  caprice.  Ati 
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milieu  de  ses  souffrances,  son  humeur  badine  ne  l'abandoi 
point,  ta  soir,  Acqunpendentc  eo  le  pansanl  disait  qi 
n'avait  jamais  vu  blessure  plus  iHrange.  Fra  Paolo  en  souri 
répondit  :  El  pourtant  le  monde  veut  qu'elle  ait  été  faite  «I 
romance  curiip.  C'est  la  seule  parole  qu'il  laissa  écbapper 
sa  bouche  ou  de  sa  plume  sur  cet  atlenlal. 

Les  médecins  eurent  ordre  de  faire  chaque  jour  rapport 
collège.  Le  sénat  envoyait  fréquemment  un  de  sessecrétaîl 
demander  de  ses  nouvelles.  En  décembre ,  Sarpi  se  Irai 
capable  de  reprendre  ses  travaux,  bien  que  la  guérisoa  ne  I 
pas  complète,  et  qu'il  sentit  â  la  tète  des  pesanteurs  et  I 
douleurs,  qui  se  prolongèrent  longtemps.  Car  l'os  de  la  ■ 
clioire  ayant  été  brisé,  l'expulsion  des  esquilles  provo4{M  i 
ahcès  et  des  inflammations  accompagnées  de  lièvres  vioteal 
im  point  qu'en  juillet  1608,  il  fut  presqu'en  danger  de 
l'œil  droit.  Néanmoins  il  guérit  parfaitement,  Acqiiapei 
fut  récompensé  du  litre  de  chevalier,  et  d'une  coupe  d'ai 
du  poids  de  quarante  ducats  (environ  30  2/3  ouces  poids 
marc)  qu'on  avali  fait  fondre  exprès,  aux  armes  de  SaiolNi 
Les  autres  chirurgiens  eurent  des  récompenses  proporUi 
neltes. 

Les  Dix,  n'ayant  pu  réussira  mettre  la  main  surlesbrigao 
lancèrent  contre  eus  un  ban  des  plus  terribles.  Qui  les  pr 
drait  morls  ou  vifs, —  et  l'on  donnait  le  nom  de  chacuu, 
recevrait,  pour  le  chef  de  la  bande,  une  prime  de  qin 
mille  ducats,  et,  pour  les  complices,  de  deux  mille,  p 
d'autres  grâces  encore.  Une  fois  pris,  ils  devaient  être  o 
duils  sur  le  ihéàlre  du  crime,  là,  la  main  droite  tmochi 
ensuite  traînés  à  la  queue  d'un  cheval  jusqu'aox  colonnes 
Saint  Marc,  décapités,  puis  coupés  en  quartiers.  Peine  dei 
à  qui  ne  les  rii'noncerait  pas,  ou  les  recèlerait  dans  le  dom 
de  la  république.  Celle  sentence  fut  expédiée  par  coori 
accélérés  au  comte  ou  gouverneur  de  l'Ile  de  Lcaioa, 
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Vrovédileurs  de  la  Dotle,  à  l'ambassadeur  à  Rome,  à  lous  les 
it^urs  de  pioviDce,  leur  cnjorgnaat  les  peniursitions  les  plus 

\*oilà  pour  le  passé.  Pour  les  soupçoDs  el  les  périls  à  venir, 

Uû  décret  du  scQat,  du  27  octobre,  où  Sarpi  esl  qualifié  de 

vujei  de  science  éminente,  de  booté  exemplaire,  ayant  bieo 

JiiLTité  de  la  seigneurie,  el  qui  nous  esl  grandement  cher,  pro- 

ini'itail  à  celui  qui,  si  le  cas  se  présentait  d'une  nouvelle  agres- 

.MOD,  viendrait  à  son  aide,  et  sans  respect  de  personne  ni  de 

)<>''i,  tuerait  les  assassins,  deux  mille  ducats  par  assassin 

1 1,  et  quaire  mille  par  assassin  vivant;  deus  mille  ducats  à 

"  iJénoncerait  des  machinations  contre  la  vie  de  Sarpi,  et  la 

liic  prime,  jointe  à  i'impuuilé,  acquise  aux  complices  rêvé- 

'i-urs. 

Lljos  le  décret  ou  avait  introduit  exprès  les  mots  de  «  per- 
>ii[ics  de  quelque  rang  et  condition  que  ce  soit  ■ ,  expressions 
<;ui  ataicnt  l'air  de  couver  une  obscure  menace  contre  les 
aiieulats  de  l'inquisition  romaine,  et  la  ferme  résolution  de 
titrer  au  bourreau  qui  que  ce  fût,  nonce,  cardinal,  évéque, 
|ir<^tre  ou  moine  qui  oserait  provoquer  l'indignation  du  goti- 
innemeut.   Pour  être  plus  expéditif,  on  autorisait   par  de 
lies  récompenses  a  faire  justice  sommaire. 
Ou  anrait  cru  que  tant  de  précautions  et  de  menaces  feraient 
nDHcer  à  l'idée  d'un  complot  contre  ce  moine  redoutable  et 
"ifieus.  Mais  la  rage  de  la  vengeance  chez  les  uns,  l'habitude 
il(t  (TÎmfi  chez  les  autres,  el  l'appât  des  plus  riches  promesses 
Iciposërent  à  de  nouveaux  dangers.  Néanmoins,  le  décret  du 
sénat  crié  publiquement,  aHîché  partout,  répandu  dans  toutes 
les  provinces,  joint  à  l'amour  que  les  Vénitiens  portaient  à 
fra  Paolo,  servit  d'un  admirable  contrepoids  f<  l'aniinositédes 
fanatiques  qui  le  pouri^uivaienl.  Ponlanini  raconte  avoir  en- 
tendu dire  il  quelques  vieillards  que,  quand  le  fière  passait 
i  la  rue  populeuse  de  la  Mercerie,  les  niarchaiids  se  ran- 
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geaient  sur  le  seuil  de  leurs  boutiques,  comme  une  garde^ 
criaieut  sux  passants  :  place  h  fra  Paolo. 

Le  sénal,  dès  le  9  octobre,  c'est  à  dire,  quatre  jours  ap 
le  coup,  avait  décrété  cent  ducats  pour  les  frais  de  la  miM 
Le  27,  il  vola  une  allocation  annuelle  de  quatre  cails  dm 
pour  couvrir  la  dépense  d'une  gondole,  destinée  au  consul! 
et  garantir  sa  sécurité.  Les  sages  du  collège  reçurent  oréct 
lui  fournir,  aux  frais  de  l'État,  un  logement  commode  su 
place  Saint-Marc,  contigu  au  palais  ducal.  On  lui  donnai 
faculté  de  partager  celte  liabilalion  avec  son  ami,  frère  I 
gence  et  tout  autre  compagnon  b.  son  choix.  Pour  subven 
ces  dépenses  et  aux  primes,  on  dérogea  à  uue  loi  du  34  n 
lo&7,  qui  défendait  d'employer  les  fonds  de  l'État  as  pf 
des  particuliers.  Mais  Sarpi  refusa  modestement  les  qtt 
cents  ducats ,  et  comme  il  ue  fut  pas  possible  de  lui  faire  q 
ter  le  couvent,  on  ajouta  à  sa  cellule  quelques  chambres  e 
meubles,  pour  qu'il  put  étudier  à  l'aise,  placer  une  bib 
tbèque,  conserver  des  papiers,  avoir  un  local  convenable  | 
son  copiste  et  les  autres  personnes  qui  aidaient  à  ses  train 
On  pratiqua  une  issue  qui  de  sa  chambre  aboutissait  à  un  I 
ridor  et  un  escalier  dérobé,  d'où  il  montait  en  gondole  ( 
voir  la  rue  ni  les  cloilres  de  la  maison.  Il  ne  voulut  jaa 
accepter  l'escorte  d'un  garde  armé  :  distinction  de  gn 
valeur,  rarement  accordée,  et  dans  des  cas  particuliers,  i 
personnes  de  condition.  On  lui  conseillait  encore  d'avoîi 
cuisine;  mais  il  préféra  la  table  commune.  Rieo  enfin  ne 
négligé  pour  conserver  des  jours  si  précieux  à  la  républii 
et  si  menacés. 

Touché  de  tant  de  soins  pieux,  Sarpi  en  rendit  grâco 
collège  par  la  lettre  suivante  : 

Sérénissime  prince  !  Les  bienfaits  des  princes  In  plupart 
temps  dépassent  les  mérites  du  serviteur  qui  les  reçoit,  el' 
espérances.  Mais  la  niuuîliceace  de  Votre  Sérénité  à  moa  é 


c  à  toul  ce  que  j'aurais  pu  désirer.  Je  n'ai  jamais 
ftr^ qu'autre  honoré  du  lilre  de  serviteur  de  Votre  Sérénité, 
elle  m'a  non  seulement  favorisé  de  celte  grâce,  mats  deux 
k,  coup  sur  coup,  elle  accuuiule  sur  ma  personne  dons  et 
isenrs.  Pour  comble,  elle  a  bien  voulu  condescendre  à 
«ré  que  je  vis  content  des  récompenses  qui  me  sont  accor- 

.  De  celle  faveur,  la  plus  grande  que  je  puisse  recevoir 
Delienaenl,  je  rends  les  grâces  les  plus  senties  et  les  plus  rcs- 

Kuses;  elles  devront  être  pour  le  monde  le  témoignage 

De  grande  vérité,  c'est  que  je  sers  par  devoir,  avec  religion 

lonsctence,  et  non  par  aucune  espérance  mondaine.  Quant 

:  éloges  dont  il  lui  a  plu  d'honorer  mon  humble  personne, 

inoaissanl  pas  en  moi  le  mérite  qui  en  soit  digne,  je 

reçois  comme  un  avertissement  de  ce  que  je  devrais  être 
de  tout  ce  que  je  devrais  faire.  Aussi  chercherai-je  h  me 
ner  sur  le  modèle  que  Votre  Sérénité  me  présente  ainsi, 
l  de  devenir  un  serviteur  non  inutile  de  cette  auguste  répu- 
|iie  et  de  Votre  Excellence. 

I  rendit  aussi  grâce  à  Dieu  du  danger  auquel  il  avait 
Mppé,  et  dont  sa  joue  garda  la  trace.  Le  fameux  poignard, 
!  Malipiero  aurait  voulu  conserver,  fra  Paolo  l'appendil  à 

mcifix  de  l'église  des  servîtes  avec  celte  inscription  :  Dei 
t  liberatoriW  est  actuellement  dans  la  possession  de  Lo- 
is Giusiiniani. 

*ar  ce  guel-apens  fra  Paolo  fut  contraint  d'embrasser  une 
pins  retirée.  Il  ne  sortait  plus  que  pour  aller  au  palais, 
lis  à  pied,  toujours  en  gondole,  et  débarquait  an  Riallo. 
e  lui  restait  plus  pour  arriver  à  Saint-Marc  que  la  rue  de 
fercerie,  où  la  circulation  garantissait  sa  sécurité,  et  il  se 
mettait  volontiers  celte  route,  en  guise  d'exercice,  A  l'inté- 

',  il  plaii  piesque  roiillnuellement  assisté  de  frère  Marino, 
Marc  son  copiste,  et  frère  Antoine  autre  copiste  el 
!T,  dont  je  parlerai  ailleurs.  Il  les  payait  tous  géaéreu- 


semenl;  il  faisait  des  largesses  au  cuisinier,  au  pannelier, 
sommelier,  à  lous;  il  versait  au  |troû[ducouvent  les  émoli 
doni  il  jouissait,  el  par  ses  libéralités  gagnait  amour  et  a 
fiance.  II  mit  encore  plus  de  réserve  dans  ses  visites,  oe  rei 
vaut  que  des  connaissances,  ou  des  gens  accompagués  d' 
ami. 


CHAPITRE  XVII. 

1607.  Le  lecteur,  sans  doute,  éprouve  la  curiosité  de  ooi 
uaîlre  les  assassins,  el  la  main  qui  les  arma.  J'ai  voulu  réswH 
pour  un  chapitre  spécial  les  renseignements  que  j'ai  n 
inconnus  jusqu'ici  aux  biographes  de  fru  Paolo. 

Les  sicaires  furent  :  Rodolphe  Poma,  vénitien  ; 

Alexandre  Purrasio,  anconitain,  depuis  deux  ans  baoni^ 
sa  pairie  pour  l'assassinat  de  son  oncle,  el  sa  complicité  ilu 
d'autres  méfaits.  Réfu|;ié  à  Venise,  chez  des  marchands  d 
nom  de  Gotlard,  parents  de  lui  et  de  Poina,  il  y  enseigu 
l'escrime  avec  talent; 

Michel  Vili,  ppéire,  de  Bcpgame,  demeurant  à  VenÏM,  oA 
ciant  dans  l'église  de  la  Trinité.  Il  avait  quelque  liaison  iv 
frère  Fulgence,  auquel  il  rendait  de  fréquentes  visites,  soi 
couleur  de  s'éclairer  relativement  à  des  cas  de  conscience 
autres  points  de  théologie; 

Pascal  (le  Bilonlo,  parent  aussi  de  Poma,  et  Jean  de  Fli 
rcDco,  bannis  de  divers  lieux,  soldats  au  service  de  la  répi 
blique  ; 

Hector  d'Ancônc,  neveu  de  Parrasio,  dont,  —  bien  qu'il  I 
figure  point  dans  le  ban  des  Dix,  —  on  voit  le  nom  mentioui 
dans  la  correspondance  de  l'ambassadeur  Coninrini  ; 

Plusieurs  dont  j'ignore  les  noms. 

Le  bniil  courait  alors, — et  le  temps  nerapasdémeoti,- 


!  l'assassinat  avait  été  tramé  par  la  cour  de  Rome.  Sans 
1  afiirmcr,  je  reproduirai  avec  candeur  tes  détails  <)tie  j'ai 
3  des  dépêches  de  François  Contarini,  ambassadeur  à 
tne,  à  qui  le  gouveruemenl  avait  recommandé  les  investiga- 
;  les  plus  diligentes;  —  de  quelques  lettres  d'Augustin 
Itlce,  résident  à  Naples;  —  «t  de  la  correspondance  inter- 
^tée  de  Poma  avec  sa  famille. 

(Avant  tout,  je  dois  relever  quelques  erreurs  de  Grisellini. 
i  partie,  il  les  puisa  dans  L'Iiisloire  de  de  Thou,  ami  de 
,  sans  doute,  mais  qui  n'en  put  obtenir  le  moindre  reo- 
igneineut.  Sur  ce  fait,  Tra  Paolo  s'obstina  à  garder  un  silence 
Iriolable.  En  partie,  il  se  fonde  sur  quelques  prétendus  rap- 
pris transmis  par  l'ambassadeur  de  la  république  près  le 
1  siège  au\  cliefs  du  conseil  des  Dix.  et  par  ceux-ci  com- 
liqucs  au  sénat.  D'après  lui,  les  auteurs  du  crime  furent 
ésuiles,  qui  en  commirent  Uin  égociatiou  au  père  Possevin, 
|uel  obtint  du  cardinal  Borghése  les  pleins  pouvoirs  de 
e  en  œuvre  tous  les  moyens  qu'il  jugerait  les  plus  sûrs, 
piprés  ses  conseils,  le  sainl-oBice  procéda  contre  fra  Paolo, 
|Bcommuuia  publiquement  par  un  bref  du  pape;  et  l'accusé 
l^nt  fait  défaut,  il  fut,  comme  rebelle  et  contumace,  con- 
morl,  et  l'exécution  remise  à  Rodolplie  Poma,  dont 
Hsevin  tenait  tes  deux  fils  en  otage-  A  ce  bravo  l'inquisition 
nna  de  l'argent  et  des  lettres-patentes  pour  lui  et  ses  colla- 
trateun.  Je  crains  fort  que  ce  ne  soient  autant  d'inveulions 
G  Grisellini.  Le  document  sur  lequel  il  se  fonde  n'a  pas  l'air 
authentique,  bien  qu'il  dise  le  tenir  du  comte  Wrachien,  con- 
sulteur  d'Étal.  Il  n'indique  pas  même  le  nom  de  l'ambassadeur 
à  qui  il  attribue  ta  découverte  de  celle  inirigue.  Mais  Grisel- 
lini fixant  la  date  de  1G12,  ce  doit  être  Tbomas  Contarini, 
revenu  de  ta  mission  de  Hollaude,  et,  en  1611,  envoyé  à 
Rome.  Je  ne  connais  pas  sa  correspondance;  il  .se  peut  qu'il 
ail  recueilli  ces  nouvelles  comme  des  bruits  populaires,  et 


nomme  lels,  le  consulleur  Wrachien  les  aura  rommutiitiaésl 
Gi'iselliiii,  lequel  les  aura  arrangés  à  sa  mode.  Je  dois  pi 
lant  relever  les  inexactitudes  suivantes  :  1"  Aucuu  brefil 
communication  ne  fut  jamais  tancé,  au  moius  publique 
contre  fra  Paolo;  même  le  gouvernement  vénitien  fil  î 
au  pape  qu'une  excommunication,  qui  n'aurait  d'aô 
que  les  éciils  du  Trère  relatifs  à  l'interdit,  il  la  codS 
comme  une  insulte  personnelle,  puisque  Sarpi  n'avait  feifl 
soutenir  le  droit  du  gouvernement.  Il  fut  appuyé  par  l'ail  ' 
sadeur  de  France.  2°  L'iiistoire  des  deux  fils  de  Poma,  laisd 
en  gagea Possev in,  bien  qu'adoptée  par  de  Tliou,  est  une  falA 
Quand  Poma  vint  à  Rome,  un  de  ses  fils  demeurait  à  BltOBfl 
l'autre  à  Padoue.  ïî''  11  est  bien  vrai  qu'en  France  od  parlai 
de  procédures  secrètes  entamées  par  le  sojwl-oflice,  el  d' 
croisade  organisée  par  les  jésuites  pour  en  exécuter  la  i 
lence.  Mais  fra  Paolo,  qui  devuil  être  au  courant,  doulaîti 
ces  croisés,  et  observait  qu'en  Espagne  ni  en  Italie  les  jésuil 
ne  se  mêlaient  d'inquisition.  ■  Nonobstant,  ajoule-(-il,îc  El 

■  que  les  curialistes  m'ont  mis  sur  le  dos  un  procès  secn 

■  et  c'est  sur  ce  fondement  qu'ils  justifient  tes  sicaires  i 
*  m'ont  assailli.  i>  Je  gagerais  que  c'est  dans  ces  paroles  ij 
Grisellini  a  puisé  tous  les  éléments  de  son  récit. 

Rodolpbe  Poma,  négociant  en  huiles,  etc.,  avait  un  nU 
sin  à  Bitonlo,  dans  la  Fouille,  et  étendait  ses  relations  di 
tout  le  royaume  de  Naples.  Il  était  demeuré  veuf  avec  six 
fsnls  :  deux  fils  et  quatre  filles,  deux  religieuses,  l'am 
Padoue,  l'autre  à  Venise;  les  deux  autres,  fort  jeunes,  viTai 
chez  leurs  tantes.  Plus  lard,  par  les  soins  d'Ilonorat  Imbe 
vicaire  de  l'évéque  de  Padoue  el  son  ami,  lequel  était  M 
maître  du  cadet  des  garçons,  âgé  de  quatorze  ou  quinze  a 
uommé  Rufin,  —  elles  entrèrent  au  couveut  pour  y  recei 
leur  éducation.  L'iiiné,  nommé  Je:in-ltaptisle,  marié  et  | 
de  trois  lils,  liabilait  liitonto. 


bma,  coatrsint  h  la  faillite,  quilla  Veoise  entre  mai  el 
I  pour  aller  poursuivre  k  Naples  la  rentrée  de  quelques 
xs.  Arrivé  à  Home,  il  rencontra  Alexandre  Franceschi, 
B  vénilieQ,  qui  avait  élé  son  agent,  jeune  ambitieux,  intrî- 
I  qui,  poussé  à  Rome  par  l'envie  de  fuire  fortune,  afln 
r  l'intérêt  sur  sa  personne,  se  disait  expatrié  pour  avoir 
ft  respecter  Tinlerdit.  Il  fréquentait  les  antichambres  du 
mal  Borghèse  et  de  monsignor  Meiello  Bichi,  évéque  de 
m,  auditeur  du  pape,  élevé  ensuite  à  la  pourpre.  Je  n'ai 
■'assurer du  lieu  où  fut  conçu  le  projet  d'assassinat;  mais 
I  probable  que  Rodolphe  aura  exposé  au  prêtre  ses  mal- 
[s,  sa  ruine,  le  besoin  de  se  relever,  l'abandon  de  sa  h- 
B  el  toutes  ses  misères;  et  que,  passant  d'une  idée  à 
n,  il  aura  imaginé  cet  expédient  facile  de  restaurer  rapi- 
ml  sa  fortune.  Comme  le  crime  a  ses  degrés,  Poma, 
é  honnête  à  Venise,  dut  avoir  déjà  des  antécédents  cou- 
rs, ou  l'avidité  l'aura  tellement  aveuglé  qu'il  n'aura  pas 
tg  dangers  auxquels  il  s'exposait,  lui,  ses  enfants,  sa  mère, 
i  peu  de  biens  qui  lui  demeuraient. 
'A  cette  époque  était   très   répandue,    soutenue  à   Rome 
IcsiDine  un  dogme,  inculquée  par  les  moines  et  les  prêtres, 
Inrtout  par  les  jésuites,  la  maxime  que  le  meurtre  d'un  béré- 
Iti^ue  vaut  des  iudulgeuces  plénières.  Le  crime,  loin  de  se 
P  Montrer  sous  sa  face  hideuse,  revêtait  aux  yeux  des  fanati- 
l'ics,  un  caractère  religieux.  Vous  en    trouverez   pleins  les 
re>  de  Bcllap'inin,  Becanus,  Mariana,  Suarez,  Tolet,  Bo- 
iseb,  Azor  et  cent  autres.  £n  furent  victimes  Henri  III  et 
Henri  IV,  le  prince  d'Orange,  el  peu  s'en  fallut  la  reine  Eli- 
sabeth, le  roi  Jacques  et  Duplessis  Mornay,  que  le  couteau 
don  pieux  ermite  vint  chercher  jusque  dans  son  lit.  Clé- 
meut  Vlll,  pape  qui  n'éluil  rien  moins  que  fanatique,  permît 
par  un  bref  à  des  bourgeois  de  Rieti  de  tuer  les  meurtriers  de 
kor  père  :  excès  naturel  chez  des  hommes  que  l'adulalioD 
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avail  infatués  de  l'idée  (]u'ils  sont  les  égaux  de  Dieu  en 
voir  et  en  autorité.  Ce  n'est  ilonc  |»as  merveille  <|ije  Pi 
tlécliu,  besogneux,  avec  la  lionle  d'une  faillite,  avec  le  AiiH 
rétablir  sa  fortune,  entouré  de  câsuistes  insidieux  et  f^j  _ 
séduit  |)ar  de  splendides  apparences,  par  la  facilité  da  projet, 
par  les  mérites  qu'il  aurait  acquis  envers  l'église,  par  l'nvitliti 
d'argent  et  t'amhilion  des  honneurs,  se  soit  laissé  éUo«ir 
jusqu'à  consentir  au  crime.  Entre  ses  conseillers  iliéoloiriNii, 
nous  avons  de  bonnes  raisous  pour  compter  un  proviocial  iti 
dominicains  de  Venise,  qni  alors  se  Trouvait  à  Rui»e,  et  <(ai 
eut  avec  lui  de  fréquents  entretiens.  Il  y  a  apparence  que  les 
premiers  engagements  ont  élé  pris  chez  révér|ue  de  Sottit- 
Rodolphe  s'aboucha  encore  avec  le  cardinal  Borglièse;  rnaii 
là  les  murs  n'ont  pas  eu  d'oi-eilles.  A  dater  de  ce  moment,  n 
correspondance  avec  Venise  est  pleine  de  cMtcaux  en  Ef^po^af. 
Ses  affaires  prennent  une  bonne  tournure;  bientôt,  il  set» 
plus  riche  que  jamais;  dans  le  cardinal  neveu  il  a  trouvé  un 
généreux  prolecleur,  qui  lui  a  promis  de  placer  noblcmcm 
dans  un  monastère  ses  deux  GUes  cadettes,  et  d'élever  sou  |Kiii 
Rufîn  aux  premiers  honneurs  de  l'église, 

Poma  employa  quatre  mois  à  combiner  son  plan.  C'élsii, 
comme  on  le  lui  avait  recommandé,  de  prendre  fra  Paob 
vivant,  de  l'envelopper  dans  un  sac,  le  jeter  dans  une  bai 
et  le    transporter    dans    l'Étal    pontilioal.    Si    l'enlèvei 
échouait,  de  se  défaire  de  lui.  Bien  garni  d'argent,  il  parliM 
Rome  au  mois  de  septembre.  Il  rentra  secrèlemenl  dm' 
patrie,  et  semble  avoir  concerté  ses  dernières  mesures  è 
doue,  dans  le  monastère  où  vivait  sa  fille,  avec  ce  vîi 
Imberli  qne  j'ai  déjà  nommé,  et  d'autres  prêtres  et  rcligîi 
Il  comptait  enlever  Sarpi  dans  une  des  visites  acconiui 
qu'il  rendait  aux  professeurs  ses  amis. 

Poma  s'était  entendu  avec  Parrasio  et  tes  antres,  li  eD| 
divers  bandits,  et  fréta  une  péolte  avec  trois  mariBs,  auxi)i 
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îl  doatia  à  entendre  qu'il  voulaîl  aller  à  Lorelte  d'abord,  et 
t  dans  la  Fouille.  Ayaut  besoiu  d'un  homme  qui  épiât, 
1  inspirer  de  soupçons,  les  allées  de  fra  Paoto,  il  trouva 
~iel  Viti,  prêtre  de  religion  et  de  piété,  dit  monsignor 
■èque  FonUinini;  mais  le  projet  d'enlèvement  dans  les  eaux 
e  Venise  et  Padoue  étant  devenu  d'une  réalisation  impos- 
|e,  parce  que  Sarpi,  averti  par  les  iiiquisileurs  d'État,  ne 
tait  plus  de  la  ciipilale,  Poma  résolut  de  le  relancer  â  Vê- 
te- Calculant  bien  que  le  gouvernement  conlisquerait  tout 
B  avoir,  avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  il  embarqua  sur 
Ipéotte  les  meubles  les  plus  précieux  qui  lui  demeuraient 
I  ne  désespérait  pas  de  se  rendre  maitre  de  sa  vic- 
i  vivaole.  A  celle  fin,  il  aposta  des  salellilcs  en  divers 
bruts,  qui,  au  signal  d'un  coup  de  pistolet,  devaient  accou- 
'.  Mais  celui  qui  avait  la  mission  de  donner  le  sij;nal  man- 
i  de  cœur;  et  les  autres,  pressés  par  les  circonstances, 
bppèrent  Tra  Paolo,  comme  Je  l'ai  dit.  Ensuite,  ils  se  disper- 
■eut  pour  se  rejoindre  au  lieu  convenu.  La  péolte  les 
mdail  au  Lido.  Là,  s'embarquèrent  Michel  Vili  et  Poma. 
Chassé  par  la  fureur  du  peuple  dont  il  entendait  les  cris  | 
lotDtaios,  et  tout  Éperdu  sautant  dans  la  barque,  il  jeta  son  ' 
QlDteau  et  son  arquebuse;  et,  prenant  aussi  la  rame  eu  mains 
çteocourageant  les  gondoliers,  il  dit  :  Malheur  à  nous,  nous 
'  serons  mis  eu  plÈces.  L'un  des  marins,  qui  peut-éire  était 
secrètement  de  lu  partie,  répliqua  :  Signor,  vous  n'avez  rien 
^  craindre  tant  que  vous  me  voyez.  Ayant  abordé  sur  un 
autre  point,  ils  prirent  Parrasio  et  les  autres.  Mais  dans  celle 
récipitation,  ils  ne  purent  tous  échapper  par  la  fuite.  Celui 
■ï  avait  manqué  le  signal  ne  fut  point  reçu  dans  la  péolte, 
pigré  ses  supplications.  Aussi,  dans  ta  soirée  même,  plu- 
ptirs  furent  arrêtés  et  révélèrent  aux  Dix  ce  qu'ils  savaient 
les  noms  des  complices,  Poma,  mis  à  terre  dans  un  endroit 
i  l'atteotlaît  un  cheval,  courut  à  Padoue  prendre  son  fila 
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Ruftn,  et  rejoigail  ses  compagnons  à  Dimini.  Ceux-ci,  peo- 
danl  la  nuit,  arrêtés  par  des  venls  coniraires,  n'avaient  pt 
L'onliouer  leur  roule  ;  ils  éiaienl  descendus  Jt  terre  et  dortnaicri 
sur  le  rivage,  quand  passa  près  d'eux,  sans  les  voir,  la  £i 
dole  des  Dix  lancée  à  leur  (Hiuntuile.  Tout  elFarés,  ils  fir 
tous  leurs  elTorls  pour  s  éloigner  de  ees  dangereux  parages. 
Abordés  aux  ÉlaU  du  pape,  ils  se  glorifiaient  du  n]rurii«,i 
moniraienl  un  passeport  délivré  par  le  cardinal  Giasliuil 
légat  de  Bologne,  qui  leur  permettait  de  poricr  toulM  soi 
d'armes.  Iléelieineiil,  ils  étaient  chargés  de  pistolets,  d"* 
d'arquebuses,  cl  voyagesieut  en  deux  voilures.  Un  rp| 
sur  la  couE^cience  est  une  mauvaise  compaguie. 
Gurenl-ils  entendu  la  terrible  proclamation  des  Dix, 
tant  l'énorme  somme  de  quatre  mille  ducats  h  qui  tue 
Poma,  et  deux  mille  pour  les  autres,  ils  furent  saisis  i' 
telle  épouvante  qu'ils  ne  déposaient  plus  leurs  armes, 
table.  En  un  siècle  dévot,  alors  que  l'inquisition  proscriw 
les  livres  et  persécutait  les  hérétiques,  infligeait  de  .<^^ 
punitions  à  qui  romprait  les  jeûnes  ofliciels,  une  relïgioH  i 
nale  et  abâtardie,  des  lois  impoli  tiques  et  iniques,  um  (M 
fonde  ignorance  répandaient  une  telle  contagion  qu«,  la  nofl 
n*a>anl  plus  de  boussole,  Tassussinat  ne  faisait  horreur  h  (M 
sonne.  La  main  du  noble  n'en  était  pas  plus  pure  que  celle  i 
Tilain.  Dans  maints  cas,  les  théologiens  lui  accortfnieut  tt 
facile  absolulion,  et  les  gouvernemetils  faibles  et  cruels  y  dH 
ehaicnt  le  moyen  de  saiislaire  à  la  justice  contre  des  coupabi 
puissants  qui  se  dérobaient  à  la  vindicte  publique.  Ils 
s'apercevaient  pas  qu'ils  punissaient  le  crime  par  le  crime; 
que,  menant  à  prix  la  léle  d'un  mullaiteur,  ils  oiïraifnl  u 
prime  k  qui  voulait  débuter  dans  la  carrière.  Les  mariait 
qui  avaient  ratnené  les  sicaîres,  alléchés  par  la  rérompeni 
essayèrent  de  surprendre  le  prêtre  Vili.  D'autres,  el  nonmi 
ment  les  aubergistes,  se  Ismeolaient  de  n'avoir  pas  couao 
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UtB  plus  U>t.  A  Ancooe,  ou  les  assassius  clierchèreiU  leur  re- 
lllge,  le  bruil  circulaJl  déjà  que  Parrasio,  pour  qui  le  crime 
ttlit  une  habitude,  et  qui  les  liél)ergeail,  ue  larderaii  guère  à 
,  ■  débarrasser  de  Poma. 

A  peioe  averti  que  llodoljdie  se  trouvait  à  Ancôiic,  le  pré- 

I  ire  Francesclii  lui  envoya ,  par  un  domestique  allemand  ,  une 

e  de  change  de  mille  ducats,  â  laquelle  lit  honneur  Jérôme 

felamotili,  agent  du  pape.  Je  ue  sais  pas  qui  avait  fait  les 

is.  0D  dit  ausei  qu'à  Ferrare  le  cardinal  Spinola  gratilia 

I  d'uoe  sonioie  i^gale.  Il  vaut  encore  la  peine  de  noter 

bParrasio,  aussi  bien  qu'un  nommé  Louis,  venu  avec  lut  de 

,  tous  deux  banois  d'Ancône,  furent  non  seulement 

leillis,  mais  curent  la  liberté  de  circuler  dans  la  ville;  que 

toute  la  baade  allait  armée  de  pistolets,  stylets,  arquebuses, 

'  [iL-ore  (joe  le  port  de  ces  armes  fut  slriclemeiu  délendu  dans 

lïs  États  pontificaux;  et  l'on  disait  que  ce  privilège  leur  était 

laissé  par  periilisfeion  expresse  du  gouverneur.  Même  h  Rome 

Ion  rê|tétait  qu'ils  étaient  aous  la  sauvegarde  de  sa  sainteté. 

\ussi  y  eut-il  de  grands  murmures.  On  ne  trouvait  pas  bou- 

:>Ëie  qu'on  leur  donnât  si  ouvertemeut  a^ile  et  sécurité.  Per* 

^oaoe  De  mettait  en  doule  la  complicité  de  certains  personoa- 

m,  entre  autres  le  cardinal  neveu,  et  le  cardinal  légat  de 

Ferra  re. 

Aussi  les  instigateurs,  quels  qu'ils  fussent,  reculant  devant 
la  pndeur  publique,  cajolèrent  leurs  agents,  et  achetèrent  leut* 
discn^tion  par  de  belles  promesses.  Un  jour  qu'à  Aucône 
B  ilemandait  à  Parrasio  par  qui  il  avait  été  poussé,  il  rcpoii- 
•  Par  le  Saint-Esprit.  '  Et  Poma  écrit  dans  une  lettre  è 
ii  :  <  qa'il  n'y  a  pas  de  chrclîen  au  monde  qui  n'en  eùl 
^foil  BOtiiDt,  et  Dieu  le  Tera  bien  voir.  ■  Il  ajoutait,  tant  U 
kileoivréde  ses  espérances,  que  bientûl  il  serait  assez  riche 
Wr  apaiser  tous  ses  créanciers,  éous  sonnants  ;  et  il  priait  son 
i  de  cooaeoiir  à  les  convoquer  par  crieur  public.  Il  fil  aussi 
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répandre  le  bruit  qu'il  préparait  une  brochure.  On  y  verrait 
que  ce  n'i^lail  pas  à  rinsligation  des  hommes,  mais  pourlf 
service  de  Dieu,  [|u'il  s'étuit  dévoué. 

Apriis  uu  séjour  de  quelques  semaines  à  Ancône,  ils  allèrent 
à  Borne.  Ils  y  enlrèrenl  à  la  dérobée,  peut-être  pour  échap- 
per au\  regards  des  agents  de  l'ambassade  vénilleone.  Ils  pri- 
rent gile  daus  l'iiôtcl  du  cardinal  Colonna.  Encore  que  le  pipe 
flt  divulguer  qu'il  ne  voulait  pas  les  tolérer  même  une  heurt 
dans  sa  capitale,  ils  y  prolongèrent  leur  résidence  pendant 
plus  d'une  aunée,  secrètement  d'abord,  mais  ensuite  se  uioU' 
Iraut  partout,  jusque  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés.  U 
police,  il  est  vrai,  les  chercha  les  premiers  jours;  niaiâ,  à  ea 
juger  par  les  résultats,  ce  n'était  point  par  ordre  des  su|^- 
rieurs;  elle  ne  voulait  que  faire  acheter  sa  tolérance. 

Quand  le  cardinal  inquisiteur  Pinelli  apprit  la  tentative 
d'assassinat,  et  que  la  voix  publique  en  accusait  la  cour,  il  d 
au  secrétaire  de  la  légulion  vénitienne  :  qu'il  espérait  qi 
les  sénateurs  ni  personne  à  Venise  n'accueilleraient  pas  0{ 
niou  aussi  fausse.  Car  dans  aucun  siècle  on  ne  trouven 
d'exemple,  en  paroles  ni  en  actions,  que  l'église  marche  da 
ces  voies  perverses  et  diaboliques.  Et  tenez  pour  cerlaîa  t{a 
s'ils  out  été  trois  à  commettre  le  méfait,  et  que  l'on  en  aUraj 
un,  on  saura  encore  par  d'autres  voies  la  vérité. 

Il  est  vrai  que  l'église  ne  marche  point  dans  ces  voies  dî 
boliques,  mais  bien  les  inquisiteurs;  et  je  voudrais  savoir 
la  façon  d'nllraire  à  Rome  et  de  tuer  Malleo  Franco,  F« 
rante  Pallavicino,  Francosco  Cclaria,  le  Carnesecchi,  fra  Fl 
gence  le  cordelier,  l'archidiacre  Ribelli,  l'abbé  Dubois  et  et 
autres,  vaut  mieux  que  de  les  faire  assassiner.  En  outre,  | 
coupables  n'étalent  pas  trois,  mais  six, ou  huit,  ou  dix, 
l'inquisiteur,  s'il  avait  voulu ,  pouvait  les  prendre  tous  do 
ses  filets  ;  et  il  leur  laissa  le  champ  libre. 

Pour  dissiper  l'opinion  que  la  cour  avait  provoqué  l'assa 
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lidu  redoutable  Sarpi,  on  convint,  dans  un  consistoire  de 
baux,  de  répandre  que  Poma  n'avait  exercé  qu'une  ven- 
'.  CV4ait  à  Sarpi  qu'il  devait  sa  déconlilure.  Mais  s'élant 
^rços  de  leur  sottise,  ils  revinrent  sur  leurs  pas.  Ils  semè- 
ItFot  le  bruit  que  le  motif  avait  été  une  jalousie  de  renimc. 
iConiHient  celte  excuse  est-elle  venue  à  l'esprit  des  cminences? 
t  pape  ne  Gl  pas  la  moindre  allusion  à  l'ambassadeur  véni- 
t  mais  à  celui  de  France,  il  dit  :  que  l'accident  lui  déplai- 
[non  qu'il  n'eut  désiri^  le  châtiment  de  fra  Paolo,  mais 
s  fa<;on  :  parce  que  les  méchants  ne  se  feront  pas  faute 
kaltgnes  interprétations;  et  si  c'était  le  zèle  qui  avait 
i  l'acte,  c'était  un  zèle  indiscret  et  maladroit. 
i  11  était  inconséquent;  ou  il  en  savait  plus  qu'il  u'en 
|iil  monti-er.  Car  la  nouvelle  de  l'alleniat  étant  parvenue 
rance,  et  ayant  soulevé  parlaul  la  colère  et  l'horreur,  le 
tqui,à  ce  qu'il  disait,  désapprouvait  le  crime,  sollicita 
rvention  d'Henri  IV  pour  que  le  gouvernement  vénitien 
1  toute  perquisition. 

I  qui  troublait  encore  le  pape,  c'était  l'exaspération  que  le 
B  avart  causée  à  Venise,  dans  tous  les  rangs,  qui  lui  fai- 

nindre  le  discrédit  de  son  autorité  et  de  sa  réputation, 
après  le  déchet  qu'elle  avait  déjà  subi.  Ce  qui  le  troublait, 
:;iil  le  bau  fulminé  contre  ces  coquins,  parmi  lesquels  un 
1'  I  tre.  il  ne  savait  quel  parti  prendre.  Parler  ou  se  taire  lui 
scmbtail  également  dangereux.  Aussi  un  cardinal  en  vint  à 
dire  :  Si  au  moins  ils  s'étaient  bornés  à  donjier  le  nom  de 
Michel  Vili,  sans  dire  sa  qualité  de  prêtre,  sans  dire  à  quelle 
li'-ei!  ofRciait. 

i.t  ban  pesait  sur  l'esprit  des  prélats.  Us  disaient  qu'en  fai- 
tii  uu  semblable  étalage  des  qualités  et  des  vertus  d'une  per- 
uiii  qui  avait  encouru  l'excommunication,  on  avait  eu  l'inlen- 

II  expresse  de  blesser  la  dignité  pontificale  et  la  congrégation 
Ju MiHt-uflIce,  que  la  république  s'arrogeait  le  droit  de  prcn- 


die  une  diicision  qui  n'éUJl  pas  de  son  ressort ,  et  cinpii 
sur  le  forecclésiasljque;  qiie  nommer  fra  Paoto  un  homme  de 
mœurs  exemplaires,  cetail  tnsuller  la  cour  romaine  qui  «i 
pensait  tout  aulremeiil,  et  que  le  louer  d'un  science  éminenU 
'  c'était  prétendre  que  sa  doctrine  valait  mieux  que  celle  de 
I  Home  ;  et  linaleiiveiit  qu'en  parlant  de  personnes  de  tout  rîUf 
et  de  toute  condition,  c'était  faire  croire  qu'ils  y  comprenaiecl 
hautement  encore  la  congrégation  du  aaint-offjce,  si  elle  sonjeaii 
à  faire  le  procès  à  fra  Paolo. 

Rome  était  pleine  deces  clabauderie».  Dans  les  aiilicliambrci 
des  cardiusus,  on  se  demandait  si  le  pape,  fut-il  comptéle- 
ment  étranger  au  crime,  pouvait  accorder  aux  liravi  un  sauf 
conduit.  Les  opinions  étalent  partagées.  Ceux  qui  avaient  plus 
de  sagesse  et  d'indépendance  murmuraient;  les  faoatiqutij. 
les  courtisans  soutenaient  qu'il  y  était  tenu,  parce  qu'ils 
s'étaient  attaqués  ii  un  hérétique.  Frère  Bovio,  évêque  ii 
Molfetta,  qui  avait  écrit  contre  Sarpi,  se  trouvant  dan»  l'aoli- 
chambre  du  cardinal  Borghèse.  prononça  sans  scrupuk  qu'eu 
bonne  conscience  cet  assassinat  était  licite.  Quelqu'un  Im 
ayant  fait  observer  que  Sarpi  n'avait  pas  encore  été  déclare 
hérétique,  il  ajouta  :  Suffit  qu'il  soit  tenu  pour  tel  é  cellt 
cour. 
'  Quelles  que  fussent  les  opinions,  dit  l'ambassadeur  véni- 
'  lien,  le  vœu  général,  même  de  ceux  qui  condamnent  le  fait, 
c'est  que  le  coup  eût  réussi. 

Il  semble  néanmoins  que  le  pape,  au  fond  du  cœur,  ress«n 
tait  une  certaine  honte  que  sa  capitale  servit  d'asile  h  ir^ 
misérables  chargés  des  malédictions  de  toute  l'Europe.  Cir. 
quelles  que  soient  les  opinions,  le  crime  est  toujours  crjmc. 
Il  avait  donc  recommandé  î>  son  nonce  à  Naples  d'calatocr 
quelques  pratiques  avec  le  vice-roi;  de  négocier  pour  IcG  cinq 
malheureux  un  accueil  sur,  et  une  assignation  annneUe  it 
quinze  cents  écus  sur  certains  biens  dans  la  terre  de  Bon,  ihuti 


\a  propriélé  clart  disputée  entre  les  deux  ^ouveiQemfDU. 
C'était  un  moyen  de  masciuei'  le  patronage  que  la  chambre 
«fkostolifjue  accordait  aux  assassins.  Le  vice-roi,  espaguoi, 
iatUeur  des  jésuites,  couseotit  facilemeul  au  sauf  conduit; 
waie  la  (lauvrelé  du  trésor  (dans  uu  pays  si  riche),  Truit  d^ 
dilapidations  et  de  l'ioEaliable  avidité  des  administfatioDs,  ne 
|>enneliail  pas  de  satisfaire  «u  second  point.  Nonobstant, 
Poma  profila  de  la  circonstance  pour  se  transporter  à  Naples, 
iiljn  de  réaliser,  s'il  était  possible,  ses  créances.  Mais  son 
existence  éiait  si  peu  sure  que,  venu  une  fois  avec  Parrasio 
près  de  Gaële,  ils  furent  avertis  que  des  bravi  les  gueilaient. 
Saisis  de  frayeur,  iis  revinrent  sur  leurs  pas.  A  partir  de  ce 
jour,  ils  ne  sortaient  plus,  ils  ne  se  mettaient  plus  en  route, 
fiiaoD  avec  les  plus  grandes  précautions,  et  dans  le  plus  grand 
secret. 

1608.  Alexandre  Parrasio,  voyant  que  les  effets  étaient 
loin  de  répondre  aux  promesses  et  aux  espérances,  sollicita 
du  cardinal  Boi^l>ëse,  par  l'entremise  de  monsignor  Napi, 
qu'il  avait  intéressé  à  son  sort,  une  récompense  appropriée  au 
service  rendu.  N'ayant  obtenu  que  de  bonnes  paroles,  il  se 
laissa  aller  à  quelques  expressions  indiscrètes.  Il  fut  jeté  en 
prison.  Ce  n'était,  dit-on,  qu'un  prétexte.  Le  motif  réel, 
c'était  de  retirer  de  ses  mains  quelques  Ictl^es.  Le  fait  esl 
qu'en  prison  même  il  fut  traité  boonélemeot  et  relâché  après 
quarante  jours,  avec  une  promesse  de  deux  cents  écus  que  lui 
coiisi^tna  le  cardinal  Tonti,  auditeur  du  pape,  et  son  confident 
intime.  Il  reçut  ordre  de  franchir  la  frontière  et  de  ne  rentrer 
qu'avec  l'autorisation  du  pape.  Il  ajoutait  que  le  cardinal  Bor- 
Kbése  l'avait  comblé  de  promesses  et  d'olTres.  [|  se  rendit  à 
Noples, 
^L-  Poma  s'y  trouvait.  IN'ayant  pu  recouvrer  les  créances  sur 
HpMquelles  il  comptait,  sous  la  menace  coniiuue  du  couteau,  il 
^«tourna  plus  qu'en  bâte  â  Roii)e  dans  »&n  «silti  i  Vhàlel/Ca- 
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lonna.  Les  subsides  qu'il  recevait  de  tel  ou  tel  cardinal, 
sous  nisin  de  la  chambre  apostolique,  baissaient.  L'inilign 
liou  et  les  cris  de  toute  l'Europe  avaient  du  relentisseiu 
même  à  Rome,  et  avertissaient  la  cour  d'être  plus  résenfj 
Les  plus  prudents,  les  calculateurs,  rougissaient  qu'oa  < 
prêté  une  proleclion  si  longue  et  si  ouverte  à  ces  bandits,  l 
autres  lâchaient  la  main  peu  a  peu,  sans  se  faire  faute  de  pi 
messes.  Les  jésuites,  malgré  la  faveur  dont  ils  entoanitt 
Poma,  mettaient  plus  de  lésinerie  dans  leurs  rapports. 
Naples,  ils  avaient  promis  de  recevoir  sou  fils;  mais  ayi 
honte  d'avoir  dans  la  sociéLc  le  fils ,  bien  qu'innocent,  iF 
homme  aussi  mal  famé,  ils  lui  fermèrent  la  porte.  f\s8ti 
d'autres  promesses,  et  ne  les  tinrent  point.  D'aillenia, 
coup  ét^il  manqué;  le  crime,  inutile;  la  vengeance,  non  sa) 
faite;  il  fallait  au  moins  gauchir  le  déshonneur  de  ta  complîoi 
Tous  ces  coquins  menaient  donc  une  existence  inquiâl 
précaire,  pleine  de  dangers  et  de  misères.  Les  trois  marinie 
talonnés  par  l'indigence,  le  remords  et  le  désespoir,  et  a) 
chés  par  la  récompense  promise,  oiïrirent  à  l'ambassadear 
de  tuer  Poma,  ou  d'en  fournir  l'occasion.*  Contarinl  jiQ 
que  son  honneur  lui  défendait  d'agréer  de  pareilles 
D'autres  s'entendirent  avec  le  résident  de  Naples  pour  se  i 
faire  de  Parrasio  ou  de  Pascal  de  Bitonto.  En  elTet,  à  peu 
temps  de  là,  le  dernier  succomba.  L'implacable  conseil  ( 
Dix  négociait  la  léte  de  l'odieux  Poma,  et  déjà  lu  nouvelle 
sa  mort  avait  circulé  dans  Venise.  Poma  ensuite  et  Parrai 
se  tendirent  des  embûches  réciproques  et  se  déclarèrent 
guerre.  Les  filles  du  premier  et  ses  amis  lui  écrivirent  de  Y 
nise  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  de  ne  point  sortir  de 
qu'ils  savaient  parfaitement  que  Parrasio  méditait  sa  mo 
Douloureuse  poiiilion  des  coupables  qui,  flagellés  par 
conscience,  ont  toujours  devant  les  yeux  l'image  de  la 
crimes  et  du  supplice. 


^Ka  ces  tortures  se  joignait  chez  Poraa  l'infortune  de  sa  fa- 
mille à  Venise,  Déduite  à  une  si  extrême  indigence,  qu'elle  ne 
trouvait  plus  de  secours  même  près  des  parents  les  plus  pro- 
ches. Lui-même  à  Rome  vivait  péniblement  au  jour  le  joar, 
inmrri  plus  d'espérances  que  de  pain,  se  dépouillant  un  à  un 
lis  objets  les  plus  nécessaires,  ou  mendiant  quelque  chétif 
^licourii  de  ses  plus  chauds  protecteurs.  Il  confessa  lui-même 
avoir  passé  un  des  plus  rudes  hivers  sans  voir  le  feu.  Maliieu- 
reux,  désespéré,  il  blasphémait  les  saints,  se  voua  au  diable, 
dont  il  se  lit  une  ima^e,  la  dressa  sur  un  petit  autel,  disaut 
'ju'il  n'espérait  plus  qu'en  lui.  Une  inspiration  diabolique  lui 
suggéra  de  nouveaux  crimes.  Il  songeait  à  rassembler  une 
bande,  armer  une  barque,  descendre  le  Pô,  courir  les  frou- 
litres  de  Venise  et  intercepter  un  des  riches  chargements  de 
marchandises  ou  d'argent,  qui  circulent  sans  cesse  de  la  capi- 
tale aux  provinces,  et  vice  versa.  On  lui  insinua  l'idée  d'une 
seconde  lenlalive  contre  fra  Paolo.  Hors  de  lui  jusqu'à  braver 
un  danger  évident  et  une  mort  terrible,  il  accepta  le  parti,  et 
s'y  employa  avec  la  plus  grande  activité.  Le  projet  était  de 
saisir  l'homme  vivant  et  de  l'amener  à  Rome.  On  choisirait 
un  jour  de  solennité  que  tous  les  prêtres  et  les  religieux  ac> 
compagnent  la  procession,  et  la  foule  s'entasse  en  certaines 
places.  Sarpi  demeuré  dans  une  maison  presque  déserte,  il 
était  aisé  de  l'enlever  et  de  le  jeter  dans  une  gondole.  Fran- 
ceschi,  tombé  lui  aussi  dans  un  tel  dénùment  qu'il  dut  écrire 
è  sa  mère  de  lui  envoyer  quelques  mouchoirs,  et  un  jour  fut 
contraint  de  mettre  au  lombard  pour  un  jule  (un  demi-franc) 
une  paire  de  manches  en  brocard ,  fut  l'entremetteur  de 
l'évêque  de  Soana;  el,  pour  encourager  Poma,  reparut  sur  la 
scène  ce  provincial  de  dominicains,  dont  j'ai  parlé  déjà. 

A  dater  de  ce  moment,  le  prélre  Franceschi  retourna  fré- 
quenter la  maison  de  l'évêque;  il  sortait  avec  lui  en  carosse  et 
en  recevait  de  l'argent.  II  introduisit  près  de  lui  J.  B-  Poma, 
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fils  de  Rodolplie,  ariivù  b  Rome.  Levéqiie  lui  fit  un  acfttm 
gracieux,  se  plaignaiil,  iDHis  sans  u'rgreur,  i)nc  »oa  pén  ■ 
nian<]ué  une  si  belle  alfaire.  Jeaii-finptiitte  l'excusa  va  rejHM 
la  faute  sur  les  exéculeuis  et  déplora  sa  ruine,  lu  ptrmilefl 
patrie,  de  sa  fortune  et  de  sa  famille.  Vue  discr^iJob  jsImmI 
voilé  le  reste  du  colto((ue;  oiqis  il  est  clair  qu'il  roala  lurfl 
nouveau  projet  de  Ponia.  Car  Jean- Baptiste  dit  au  préltl  qfl 
son  père  avait  l'inleution  il«  gs^RVr  Ferrare;  ^a«  daatfl 
voyage,  afin  de  garantir  une  eiietence  assiégée  de  tous  ndt^tj 
était  indispensable  d'avoir  un  port  d'armes,  mémo  pour  MR 
bommes  de  sa  compagnie.  Le  port  d'armes  fut  promis,  rt' 
monsignor,  en  te  congédiant,  l'encourageait  et  l'exliortaîl  è  b 
confiance  en  Dieu. 

En  même  temps  detix  autres  prêtres  de  Veaiso,  Tcminoel 
Léonard ,  ayant  un  jour  croisé  Sarpi  et  échangé  des  ttalui»,  u 
mirent  à  parler  entre  eux  des  moyens  àe  le  tuer;  i|<ie  c'éiiil 
faisable.  Tombés  d'accord,  Touino  se  rendit  à  RonM,  rencot- 
tra  le  prêtre  Franceschi ,  s'ouvrit  il  lui  du  projet.  Il  se  fuûail 
fort  d'empoisonner  le  servite.  Sa  mère,  servante  dans  la  nui- 
son  d'une  veuve,  parente  de  Sarpi,  et  à  laquelle  il  reudajl  d'K- 
sez  fréquenles  visites,  lui  prêterait  les  facilités  aécms»irei, 
ou  de  le  poignarder  de  sa  main,  eu  s'embusquaot  sous  V< 
fier.  Il  était  si  sur  de  sou  fait  que  (l'on  était  alors 
de  juin)  il  engagea  sa  parole  d'en  avoir  Qui  au  mois  d'aoi 
Cependant  il  disait  que,  aSn  de  ne  pas  éveiller  les  soupcai 
il  retournerait  à  pied  et  mendiant.  Entretemps  il  demai 
soixante  écns,  non  pour  le  voyage,  mois  pour  se  uiénai 
après  le  coup,  les  moyens  de  fuite  les  plus  expêditifs. 

D'après  des  lettres  inlerceplêes  par  le  conseil  des 
d'après  des  informations  qu'il  avait  demandées  à  Rome  M 
révélations  d'un  eerlain  Alexandre  de  Magistrali,  il  si 
iju'une  autre  tentative  d'empoisonnement  était  concerlée 

csardinal  Gaétan  et  un  Dommé  Crocc ,  ^uois ,  médwp 
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^Ak  k  Venise.  Celait  à  ttome  un  mouvement  perpclucl 
^Mli  les  prêtres;  ctlaîl  à  qui  mieux  mieux  machiner  des 
^HSlots,  promettre  de  l'argent,  (.^router  ou  proposer  des  plans, 
^■tr  des  bandits.  ConTcssiouDaux,  cour,  antichambres,  taver- 
^Hwuveats,  celaient  autant  de  convenlicules  où  les  ininis- 
^^■e  Vantcl  traitaient  avec  la  plus  vile  canaille  afm  de  réussir 
^^■Ms  à  se  défaire  de  fra  Paolo.  Peul-èlre  n'existe-t-il  pas 
^^■r  exemple  d'un  homme  qui  ait  amassé  sur  sa  léte  autant 
^^haes,  et  inspiré  d'aussi  ardents  désirs  de  vengeance.  Il  est 
^^Hb  motos  que  la  cour  de  Rome,  dont  les  rancunes  sont 
^^bcabtes ,  n'a  jamais  poursuivi  de  ressentiments  aussi  pro- 
^^p,  aussi  persévérants,  aucun  autre  ennemi,  pas  même 
^Hter  et  Calvin. 

^Bnnceschi  afTermil  dans  son  projet  l'abbé  Tonino,  et  en 
^^p,  dit-il,  au  cardinal  Borgbése.  Cela  ne  semble  pas 
^^■lile.  Tout  au  plus  aura-t-il  parlé  à  un  camérier,  et  il 
^^■rall  pas  qu'il  en  ait  reçu  réponse.  Réellement,  le  Tonino 
^^pil  pas  l'air  d'un  homme  sur  qui  les  persécuteurs  de  Sarpi 
HBent  Taire  Tonds,  néanmoins  il  reçut  douze  séquins,  et  con- 
tinua ses  pratiques  avec  Poma. 

Il  est  bien  ccriatu  que  te  cardinal  Borghése  se  lit  introduire 
ilanit  la  maison  d'un  Alviso  Crisantich,  il'Almissa,  avec  qui  ii 
l'iiL  un  entretien.  C'était  un  oHicier  esclavon ,  déserteur  des 
ilr<i|ieaux  de  SHÎnt-Msrc,  homme  de  gran(j  courage,  prêt  à 
braver  tous  les  rii-ques,  pourvu  qu'il  y  gagnât  de  l'aigenl.  Il 
^'ait  venu  île  Napics  avec  le  (ils  de  Poina ,  et  avait  aisément 
•'iri^enli  à  s'alUlter  à  la  bande.  Pour  Crisantich  tout  était  bon. 
'iNi'  reculait  pas  devant  la  piraterie  qui  lui  promettait  un  bon 
'  !iti;  il  aurait  avec  aussi  peu  de  façons  assassiné  Poma, 
l'iimc  il  en  eut  la  pensée,  pour  gagner  la  bonne  aubaine  de 
'juaire  mille  ducats;  il  aurait  assassiné  Sarpi,  afin  d'en  recevoir 
HNiunl  du  cardinal  Borgbése.  BreT,  c'était  un  liomme  à  tout 
tere.L'ai)l>éTouiao  était  parti  pour  Anc6ue,aliu  d'être  àmémc 


delabtir  les  concerts  préalables  avec  l'abbé  Léonard,  deonfl 
il  Venise.  Il  semble  qu'il  s'étail  arréié  à  l'idée  de  tuer  SH^I 
de  sa  propre  main,  si  les  aulres  mao^uaieiit  l'occasion  de$^H 
emparer  vivant.  Mais  penilaiit  qu'ils  tramaient  ces  machit^l 
tions  impies,  et  que  Poma  continuait  les  préparatifs  de  sa  IH^| 
velle  expédition,  dans  laquelle  s'étaient  engagés  trois  cordelid^| 
Thomas  Zanni,  un  des  mariniers  de  la  péotte,  s'enteodaut  if^H 
le  secrétaire  de  la  légation  vénitienue,  guettait  Poma  pa^B 
l'amener  dans  sa  nasse  cl  le  livrer  avec  toute  sa  bande  aifl 
mains  des  Véniiieus.  Les  assassins  devaient  s'embarqoef^l 
Ferrare,  pilotés  par  Thomas.  Comme  ils  voyageaieuldeoilH 
et  que  personne  n'avait  connaissance  des  localités,  il  abon^| 
rail  à  telle  ou  telle  rive  où  seraient  aposiées  desembuscidt^^ 
Comme  ils  étaient  tous  gens  désespérés,  et  dans  uat^  situation  ^ 
ô  Ee  battre  sans  merci,  Thomas  avait  songé  à  mouiller  la  fW-  I 
dre,  de  façon  k  rendre  leurs  armes  inutiles,  et  la  proie  serait  1 
facile  à  saisir.  Celte  négociaiion  fut  conduite  avec  tant  iIl 
discrétion  et  de  prévoyance  qu'elle  ne  pouvait  faillir.  Mais  an 
beau  milieu  de  l'eKécutioii,  il  survint  uu  hasard  imprévu  qu: 
brouilla  tout. 

1608.  Aux  premiers  jours  de  novembre,  par  ordre  «lu 
pape,  on  signifia  à  Poma  de  débarrasser  les  États  pootiâcaui. 
Plusieurs  fois  il  s'élail  plaint  de  l'abandon  où  on  le  Uissail<^ 
J'ai  ruiné  ma  maison,  disail-îl,  j'ai  perdu  des  milliers  I 
ducats,  et  l'on  se  moque  de  moi,  et  l'on  ne  fait  rien  pour  tt 
Alors  il  renouvela  ses  plaintes,  et  dit  qu'il  ne  partimil  pai 
l'on  ne  venait  à  son  aide.  On  lui  fit  offre  de  deux  cents  dnd 
et  de  placer  son  fils  Kufin  dans  un  séminaire  de  Rome.  Ii| 
s'en  contenta  pas  ;  il  cria  ;  il  laissa  échapper  des  paroles  iu 
crêtes,  alla  jusqu'à  menacer,  dit-on,  la  personne  du  papft.1 
lieutenant  de  justice,  avec  ses  sbires,  cerna  l'Iiùlet  CoJw 
et  y  pénétra  sans  eéréinDni«.  Poma  et  les  siens  lirent  r 
tance;  on  échangea  des  coups  d'arquebuse.  Lui  et  son  fils  Je( 


Hpiiste  et  son  petit-lils,  ilemeurèreiit  blessiis,  |)uiâ  jelés 
Kns  une  voilure  et  transférés  en  prison.  A  (quelque  temps 
I  i«  là,  le  Ë\s  et  le  petit-flis  Turent  élargis.  Rodolphe,  après 
na'OD  l'eut  débarrassé  de  toute  sa  correspotulance,  fut  con- 
^H  à  la  citadelle  de  Civita  Vecchia,  où  il  linit  ses  jours  dans 

^Kes  Colonna  se  Taehèrent  du  peu  de  considération  qu'on 
Hyt  moulré  pour  les  privilèges  de  leur  liôtel.  II  semble  que 
^■polic«  avait  dépassé  les  limites  de  son  mandat;  même  le 
Htatmant  disait  que,  si  ses  prisonniers  élaient  condamnés,  il 
^■hmerail  la  prime  promise  par  le  gouvernement  vénitien. 
Hn  loin  de  là,  il  fut  destitué  de  son  emploi ,  et  un  sbire, 
Bpsé  d*avoir  Tait  feu,  subit  un  emprisonnement. 
B^or  ces  entrefaites,  Alexaudre  Parraaio,  revenu  à  Ancône, 
Hnwysit  i  Rome  un  de  ses  frères  demander  un  secours.  Il 
HptJt  que  des  deux  cents  écus  qu'on  lui  avait  promis  eo  l'élôi- 
Bnt  de  Rome,  le  cardinal  Tonti  en  avait  retenu  cent  qualre- 
B^t.  On  peut  en  douter,  puisque  lui-même  disait  à  Naples 
Pfevoir  Kqa  deux  cents  écus.  Le  pape  manda  au  gouverneur 
d'Aocàne  de  le  saisir,  et  de  l'euvoyer  à  Rome.  Parrasio  ter- 
iDtna  donc  aussi  ses  jours  dans  les  cachots. 

L*abbé  Michel  Vili,  qui  se  trouvait  alors  malade  à  l'hôtel 

Coloana,  ayant  repris  quelque  forcG ,  prit  la  route  d'Ancâne, 

souffreteux  et  misérable.  Il    avait   l'intention   de  chercher 

BD  refuge  dans  la  maison  de  Parrasio.  Peu  de  temps  après, 

OD  s'empara  de  sa   personne,   on    le  ramena  à   Rome,   où 

I   ti  fut  enferme  dans  la  tour  de  Nona,  et  plus  tard  dans  la 

■Éllddle  de  Civita  Vecchia.  Il  y  mourut/  après  avoir  perdu  la 

Hbod. 

^He  prêtre  Franceschi,  tout  dépenaillé  el  misérable,  disparut 
^BRome.  J'ignore  comme  il  finit.  Il  est  vraisemblable  qu'ayant 
^Beclear  dans  beaucoup  d'intrigues,  on  aura  craiut  ses  indis- 
^WioQs. 


—  m  — 

Des  autres  sicaires,  l'un  fut  décapilé  k  P^rouse,  l'ai 
assassiné  par  des  bravi. 

Je  n'ai  pu  coniiiiilre  la  destinée  des  deux  abbês  Tooiao 
Léonard,  du  vicaire  liiiberli,  et  du  proviiu-ial  dowtaicl 
Mais  le  conseil  des  Dix ,  au  courant  de  toutes  leurs  irM 
était  hop  sévèrement  implacable  ponr  ne  pas  les  frappa 
sa  colère.  Le  moindre  mal  rjui  ait  pu  leur  arriver,  c'est  1*1 
ou  les  galères.  Des  autres  assassins  et  complices,  eeas  i 
étaient  tombés  au  pouvoir  des  décemvjrs,  ne  virent  plus 
jour.  Les  autres  menèrent  une  vie  vagabonde,  livrée  I 
remords,  à  l'épouvante  ,  et  l'aclievèrenl  dans  la  misère  o 
la  potence. 

Le  malheur  s'attacha  même  aux  enfants.  La  Bomlirei 
famille  de  Poma  demeurée  à  Venise  Ii-aina  des  jours  p4 
blés  entre  l'indigence,  la  haine  et  le  mépris.  Une  Itlle  enl 
au  couvent  y  mourut  de  consomption  ;  les  deux  qui  avf 
leur  éducation  à  faire  furent  entretenues  par  les  religieuse) 
les  subsides  de  quelques  dévols ,  tant  que  leur  père  fut  e 

!  nourrir  les  espérances  du  fanatisme;  mais  ces  espérao 
s'évanouireut,  personne  ne  paya  plus  leur  pension,  elles  fan 
mises  à  la  porie  et  abandonnées  à  elles-mêmes.  Rufin,  le  S 
jamin  de  sou  père,  son  compagnon  inséparable,  partilp 
Naples  avec  son  frère;  ils  n'y  trouvèrent  aucune  ressoflf 
Laissé  à  l'abandon,  entre  le  dései^poir  et  la  faim,  il  perdil 
raison.  Conduit  à  Venise,  mendiant  et  à  demi  ou,  il  det 
un  jouel  crue!  de  l'enfance  et  de  la  canaille. 

Probablement  que  le  lecieur  doit  être  curieux  de  savmr 
motifs  du  revirement  du  pape  dans  sa  conduite.  Le  cari 
Mellini,  légat  en  Allemagne,  pour  assister  au  courooiKfa 
de  l'empereur  Rodolphe,  et  traiter  des  intérêts  du  saint  sïé 
revenu  à  Rome,  raconta  à  Paul  V  le  scandale  des  catlioltqi 
et  les  satires  des  protesianis  contre  une  cour  qui  eotoaf 
d'une  protection  si  manifeste  des  gens  en  exéciatiou  au  moi 


|Qi  anit  une  hante  idée  de  sa  peraonne»  fat  saisi  de 
l  oommaDda  résoloinent  de  pai|;er  la  ville  de  ces  scé- 
Poar  Parrasio ,  on  saisit  le  prétexte  qa*il  avait  rompa 
I.  Quant  k  PooMi,  la  première  pensée  fut  de  Texpulser; 
I  jugea  qnMl  valait  mieux  s*assarer  de  sa  personne. 
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CHAPITRE  XVIll 


1608.  J'ai  parlé  ailleurs  île  la  mort  du  putriuiche  MaKco 
'  Zane.  Le  sénat  lui  substitua  Pranrois  Vendra  m  in  que  le  |>apu 
voultil  pas  recotiiiaitre.  Suspendue  par  In  (|iieryllc  de  l'iii- 
terilil,  lii  queslioii  ne  revint  sur  le  l.ipis  qu'en  1607,  et  se  ter* 
■Miiia  le  iJO  février  de  lanni-e  suivtiiile.  Le  pape  prétendait 
l'User  Vendramiu  à  venir  à  Rome  subir  un  examen.  Mutièrc 
:,  lungiie  correspondance.  Fra  Paolo  cousullé  par  son  gouver- 
iiL'inenl  répondit  :  que  le  pape  ne  peut  soulever  aucune  excep- 
tion, si  l'évëque  se  trouve  dans  les  conditions  voulues  par  les 
<-anoiis.  Ratsûiinablemeut,  il  ue  peut  se  prévaloir  du  précédent 
'<-  Maiieo  Zane  :  c'était  un  cas  exceptionnel,  et  même  on  sauta 
jhir  dessus  les  règles  établies  par  la  bulle  de  Clément  VMI  ; 
i.'_\»raeD  n'eut  lieu  que  pour  lu  forme.  Le  patriarcal  élunt  un 
patronage  de  la  république,  confirmé  par  une  antique  et  incon- 
U'siable  possession,  reconnu  par  les  jiapes,  S.  S.  n'a  pas  le 
llroit  de  refuser  l'élu  du  sénat.  L'examen  n'apporte  aucun  pré- 
'  dice  à  l'aiiloriié  de  l'Élal,  et,  dans  ce  cas,  rien  n'empêche 
•  lolcrer  tous  les  examens  que  le  pape  exigerait. 
Fra  Paolo  donnait  cet  avis  avant  octobre  1G08.  L'on  voit 
r  iju'îl  u'élarl  pus  encore  tellement  hostile  à  Rome,  que,  pour 
I  ménager  une  parfaite  réconciliation,  il  n'inclinât  ù  la  con- 
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descendance,  eu  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à  Taulorité  civiq 
Si  la  cour  avait  eu  la  force  de  tempérer  son  fanatisme,  elle 
aurait  pu,  sloon  te  gagner,  au  moins  ne  pas  s'en  faire  ce  for- 
midable eDDomi  qu'elle  rencontra  toujours  debout  devant  elle, 
pendant  dix-sept  ans,  et  dont  l'esprit  immortel  ne  cessa  d'eu  ~ 
cer  sa  puissance  invisible  contre  le  saint  siège,  jusqu'à! 
réduire  à  ce  spirituel  seul,  que  les  curîalistes  nomment  < 
zéro. 

Justement  au  beau  milieu  des  négociations ,  survint  l'ass 
sinat  du  coosulteur.  Le  sénat,  irrité  d'un  pareil  attentat,! 
montra  intraitable  ft  tous  les  accommodements,  opiniâtres 
maintien  de  ses  droits.  Pourtant  l'intervciilion  de  la  Franci 
fit  condescendre  au  même  mezzo-termine  que  pour  Zanj 
Mais  la  cour,  avec  la  connivence  du  patriarcbe,  fut  in&dèle  aai 
conventions,  et  à  la  mauvaise  foi  ajouta  l'insulte.  Elle  donna 
pour  examinaleiir  au  patriarche  un  jésuite  ;  excellent  moyen  . 
de  réconcilier  avec  la  république  les  iguaciens.  Paul  V  seolil 
sa  bévue,  et  pour  en  amortir  l'inconvenance,  il  combla  Va» 
dramia  de  tous  les  honneurs  possibles,  et  lui  remit  un  l 
qui  affranchissait  les  patriarches  du  voyage  de  Rome.  N 
l'astuce  romaine  se  cachait  sous  le  voile  des  caresses.  L'exen 
tion  ainsi  n'était  pas  la  reconnaissance  d'un  droit;  elle  dei 
nait  une  concession  papale.  Le  sénat  roaniTesUi  son  mécontt 
temcnt;  sans  repousser  le  brcT,  il  protesta  de  rinviolabilité 
ses  droits,  et  décida  que  dorénavant,  le  veuille  ou  non  le  pa( 
aucun  patriarche  n'irait  plus  à  Rome. 

La  question  à  peine  vidée,  la  cour,  rusée  et  tenace  dans  i 
maximes,  en  suscita  une  autre.  Pour  effacer  toute  cicatri 
des  anciennes  blessures,  pour  fonder  une  paix  franche < 
solide,  elle  demanda  la  prohibition  des  livres  publiés  dun 
l'interdit,  et  de  leur  débit.  Demande  insidieuse.  Si  elle 
consentait,  Venise  confi^^ssalt  im|)licitement  son  tort.  L'c: 
me»  en  fut  confié  à  fra  Paolo.  Dans  une  consulte,  qui 
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imprimée,  il  lit  sentir  la  rouerie,  le  tort  qu'en  soiiQ'rirait  la 
cause  de  la  république,  et  les  conséqueuces  pernicieuses  qu'en 
déduirait  la  cour.  Il  mit  en  regard  les  maximes  soutenues  dans 
ces  livres,  conformes  aux  droits  de  l'État,  avec  les  maximes 
contraires  soutenues  par  les  Romains,  dont  il  donna  de  longs 
extraits  textuels. 

Ce  catalogue  de  solennelles  hérésies,  préconisées  comme  des 
articles  de  foi  par  les  avocats  de  la  prélalure,  par  Bellarmin 
surtout,  eut  pour  la  gloire  de  ce  dernier  un  fâcheux  résultat. 
Car  le  cardinal  Passionei  l'ayant  reproduit  sous  Benoit  XIV, 
alors  qu'il  s'agissait  de  la  béatiGcaiion  de  ce  jésuite,  cela  suffit 
pour  l'exclure  de  l'arislocralie  du  paradis. 

Il  faut  savoir  encore  que,  vers  IGOO,  sous  le  ponliGcatde 
Clément  VIII,  une  congrégation  de  cardinaux  et  de  théologiens 
avait  été  chaînée  de  la  correction  des  livres,  c'est  à  dire,  d'en- 
lever des  rituels  et  des  auteurs  le  plus  en  renom,  qui  ont  traité 
du  droit  canonique,  toutes  les  expressions  malsoniianles  aux 
oreilles  de  la  cour,  et  d'y  substituer  un  texte  plus  complaisant. 
Fra  Paolo  fit  observer  que  du  seul  petit  livre  iatitulé  Practica 
papiensis  on  retrancha  plus  de  dix  passages  qui  reconnais- 
sent la  liberté  et  l'autorité  temporelle  des  princes.  «Il  est  connu 
.  de  loul  le  monde,  dit-il ,  que  le  pape  Léon  IV,  vers  850 , 

■  composa  une  oraison  où  l'on  disait  :  Peus,  qui  beato  Petro 

•  aposfoto  ttto,  collatis  clavibiut  regni  cœlestis  animas  lUjandi 

•  alque  iolvendi  poles(ate7n  tradidisU,  etc.,  c'est  à  dire, 
<  Dieu  qui,  eu  remettant  les  clefs  du  royaume  des  cieux  à 

■  Pierre,  ton  apôtre,  lui  as  donné  le  pouvoir  de  her  et  de 

•  délier  les  âmes  etc.  C'est  le  texte  qu'on  a  lu  dans  l'église 

■  pendant  750  ans;  c'est  le  texte  imprimé  dans  tous  les  bré- 

•  ^îai^es  et  missels.  Aujourd'hui,  après  1600,  le  cardinal 

•  Baronius  a  éliminé  le  mol  animas  et  veut  que  l'on  dise 

•  ligandi  atque  aolvendi  absolument,  avec  l'arTÎère  pensée 

■  d'étendre  cette  puissance  au  temporel  :  taudis  qu'avec  le 


I 

I 


•  mol  animas,  le  pouvoir  n'embrasse  tiue  les  choses, spiri-i 

•  lueiles.  Partant,  l'ordre  fut  donné  de  glisser  cette  leçon  dai 
B  Ions  les  missels  et  bréviaires.  Après  un  laps  de  temps  ra 
«  sonnable,  mnlhcur  à  qui  voudra  rélablir  le  texte  prîmiti 

~  ■  Immédiatement  il  sera  noté  comme  hérétique.  ■  Il  finît! 
disanl  que  la  demande  pourrait  élre  équitable,  si  les  papisH 
aussi  prohibaient  les  livres  en  leur  faveur;  mais 
nant  l'orthodoxie  de  leurs  doctrines,  et  l'hérésie  de 
adversaires,  ils  se  posent  en  juges  dans  leur  propre  cause,  i 
serait  matière  à  remcllre  à  une  commission  de  personn 
doctes  el  pieuses,  choisies  dans  les  deux  camps  ;  si  celle  pr 
position  n'est  point  repoussée  par  l'ennemi, elle  est  acceptab] 
Celle  oiïre  fui  reçue  par  la  cour  comme  un  nouvel  affrol 
elle  souleva  la  colère  du  pape;  les  prélats  ne  savaient  pins' 
contenir.  Le  nonce  Gessi,  en  septembre,  se  présema  au  0 
iége;  il  exhala  son  i-essentimenl  contre  la  presse  et  contre  I 
Paolo  :  les  livres  étaient  hérétiques;  il  fallait  en  purger 
monde.  Il  montra  une  lettre,  de  qui  Je  ne  sais,  qui  invoq» 
tout  le  passé  en  faveur  de  ses  prétentions.  Le  sénat  répom 
par  un  refus  solennel;  el  la  discussion  alla  si  loin  que,  da 
sa  colère,  le  nonce,  en  prenant  congé,  dit  :  Si  vous  persîst 
dans  voire  volonté,  vous  pouvez  rappeler  votre  ambassadeU 
Une  rupture  était  imminente.  Fra  Paolo  fourbissait  ses  armes 
el  n'élail  pas  fâché  de  venger  par  la  plume  le  sanguinaîi 
affront  du  poignard. 

Donc  les  rancunes  s'envenimaient.  Rome  se  plaignait  de 
violation  perpétuelle  de  ses  franchises;  Venise,  d'injustes  pi 
tentions  sans  cesse  renaissantes.  Les  prêtres  el  tes  religiei 
qui  avaient  pris  parti  pour  la  république,  tes  uns  par  amoB 
du  droit,  les  autres  par  passion,  ciaignaut  la  rigueur  du  sainV 
office,  exaspérés  d'ailleurs  par  d'incessantes  persécutions,  coi 
tinuaienl  leurs  prédications  audacieuses.  Sans  y  applaudir, 
sénat  fermait  l'œil,  et  laissait  la  lice  ouverte,  pour  époavani 
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Rome  de  la  menace  d'une  sùparalion.  La  cour  n'était  pas  sans 
iiji|iiiélûde  ;  elle  ne  se  dissimulait  pas  les  dangers  et  les  con- 
'  ijuences  du  schisme;  mais  aveuglée  par  l'ambition  et  le  res- 
'L'uiiment,  elle  poussait  à  un  celai.  Elle  s'imagina  gagner 
beaucoup  à  semer  la  délîance  entre  le  clergé  et  le  gouverne- 
mcul.  Si  seulement  elle  pouvait  entraîner  à  Itome  les  piinci- 
paux  écrivains  et  leur  arracher  une  rétractation,  quelle  glo- 
rieuse satisfaction  !  Le  nonce  Gessi  eut  ordre  de  n'épargner 
l'argent  ni  les  promesses,  mais  en  les  mesurant  à  la  qualité 
des  personnages.  Pendant  ces  menées  intestines  du  nonce,  au 
dehors  les  jésuites  ne  demeuraient  pas  inactifs,  le  P.  Posse- 
«iti  surtout,  dont  la  vieillesse  (il  était  plus  que  septuagénaire) 
n'avait  pas  amorti  l'esprit  intrigant.  Durant  l'interdit,  dépé- 
I  cbanl  lettres  sur  lettres,  des  agents  et  des  fonds,  il  avait 
rèltssi  à  faire  déserter  plusieurs  des  moines  qui  s'étaient  pro- 
noncés pour  la  cause  de  la  république.  Le  17  o(Uobre  1K06, 
ri  écrivit  de  Bologne  au  P.  Capello,  un  des  sept  lliéologiens 
otSciels,  l'exhortant  dans  nn  style  pieusement  hypocrite  k 
itiirller  aussi  le  territoire,  lui  offrant  argent,  protection,  sécu- 
ii',  avantages  et  honneurs.  Capello  publia  la  lettre  de  Pos- 

I  ^in  et  l'accompagna ,  sous  la  date  du  ô  novembre,  d'une 
)ipoDse  dont  la  modération  n'excluait  pas  la  vigueur,  oii  il 
relève  les  raisons  du  jésuite,  justifie  les  siennes  et  la  conduite 
(II-  la  république.  A  la  paix,  il  fut  cité  à  Rome.  ConOant  dans 
^0(1  innoeencc  et  les  conditions  de  l'accommodement,  il  obéit 

>  la  citation,  malgré  son  grand  âge  et  le.s  conseils  de  ses  amis. 

II  fut  arrêté.  Un  procès  lui  fut  iulenlc,  et  l'on  voulut  par  les 
menaces  lui  extorquer  une  rétractation.  Ils  se  vantèrent  mémo 
•k  l'avoir  ohtenue.  Le  fait  est  qu'il  fut  un  temps  en  prison, 
iiinia  traité  avec  douceur.  Les  prélats  voulaient  faire  moiilre 
'"  man.suétiide.  Capello,  vieux  et  ami  du  repos,  consentit  à 

I'-  abjuration  secrète,  et  l'échangea  contre  sa  libcMé  et  une 
'  i  osion,  dcdommagemenl  des  pertes  qu'il  faisait  à  Venise. 
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Celle  générosité  fut  une  amorce  pour  d'autres  prélres  €l 
moines.  Car  \a  cour  offrait  toujours  aux  ambitieux  des  espé- 
rances qne  Venise  refusait.  Mais  moins  imprévoyants  et  dés- 
intéressés que  Capello,  ils  stipulèrent  avec  le  nonce  le  prix 
de  leur  retour.  Les  plus  considérables  d'entre  eux  furent  le 
P.  Fulgence  Manfredî,  franciscain,  et  l'archidiacre  Rtpetti. 

Futgence  s'échappa  de  Venise  le  8  août  1608,  bien  pourvu 
d'argent ,  avec  un  sauf  conduit  de  monsignor  Gessi.  A  Rome 
il  fut  reçu  comme  en  triomphe;  il  obtint  an  traitement  splen* 
dide,  de  longues  et  familières  audiences  du  pape.  On  lui  pro- 
posa une  abjuration  publique.  Sur  son  refus,  ils  se  con- 
tentèrent, pour  faire  parade  d'indulgence,  d'une  abjuration 
secrète. 

L'archidiacre,  déjà  vieux,  considéré  dans  sa  patrie,  re»- 
vant  UD  traitement  de  l'État,  mais  cédant  a  la  peur  des  inesa* 
ces,  mais  alléché  par  les  promesses  et  la  courtoisie  de  l'aceueil 
fait  à  Fulgence,  se  laissa  aussi  entraîner  à  la  désertion, 
le  5  décembre  160S.  Il  ne  fut  pas  moins  fêté  que  Fulgence, 
sinon  mieux,  vu  la  difTércnce  de  condition.  Il  reçut  uu  emploi 
de  la  cour,  une  pension  de  cinq  cents  ducals  et  d'autres  lar- 
gesses :  tous  artifices  tendus  en  vue  de  fra  Paolo.  Dans  la 
même  intention,  les  prélats  répandirent  dans  Venise  le  bruil 
que  le  départ  de  ces  gens  était  agréable  a  la  république,  satis- 
faite d'être  dégrevée  de  leurs  trallements  et  des  eiubarra^ 
du  patronage.  Pour  les  démentir,  le  sénat  majora  de  deux 
cents  ducats  les  gages  de  ceux  qui  demeuraient.  Fra  Paolo 
refusa . 

Ce  refus  fit  sentir  aux  mousignori  que  l'intérêt  était  un 
mauvais  appài.  Ils  essayèrent  de  la  vanité.  Pendant  qu'à  Paris 
le  cardinal  Barberin  (qui  fut  pape  sous  le  nom  d'Urbain  VIII) 
disait  que  des  indulgences  plénJéres  étaient  acquises  à  qui- 
conque tuerait  fra  Paolo;  pendaiil  qu'à  Rome  on  conspinùl 
pour  gaguer  ces  indulgences;  d'autres  tartufes  se  dounalenl 


les  semblants  de  prendre  sa  défense.  Ils  accusaient  l'injustice 
de  Clément  VII[.  Sa  sainieté  avail  eu  lorl  de  négliger  un 
homnie  d'an  si  haut  mérite,  de  ne  pas  lui  donner  la  mitre  ou 
le  cJiapeau.  Les  agents  secrets  du  nonce  à  Venise  répétaient 
ces  propos,  faisant  grand  étalage  de  la  haute  estime  que  pro- 
fessait pour  lui  le  cardinal  neveu  (il  en  portait  les  marques  à 
la  joue),  et  même  le  pape,  dont  ils  prônaient  la  clémence  et  la 
Justice.  Ils  condamnaient  la  tentative  d'assassinul;  mais  la 
cour  y  était  étrangère;  mais  Sarpi  devait  toujours  craindre  le 
fer  d'un  fanatique.  Ils  vanlaienl  la  bienveillance  de  l'accueil 
fait  à  Fulgence  et  à  l'archidiacre,  les  honneurs  qu'ils  avaient 
reçus,  la  clémence  déployée  à  leur  égard.  Fia  Paolo,  s'il  vou- 
lait suivre  leur  exemple,  pouvait  porter  ses  espérances  bien 
plus  haut.  Lui  seul,  par  cette  démarche,  garantirait  une 
plejne  concorde  entra  la  république  et  la  cour.  Mais  Sarpi  avait 
vécu  à  Rome;  il  n'était  pas  moins  retors  que  les  prélats,  et 
leur  miel  ne  lui  cachait  pas  l'amer  breuvage. 

Tout  en  se  parant  de  ces  dehors  aimables,  afin  de  le  pren- 

dre  au  piège  vivant,  ils  ne  renonçaient  pas,  nous  l'avons  vu, 

b^  leurs  machinations  occultes,  pour  s'en  débarrasser  par  le 

|B|ingnard.  Et  après  que  l'expérience  et  deux  années  d'embi*!- 

K«Ims  eurent  prouvé  qu'il  voyait  le  loup  sous  la  peau  d'agneau, 

ils  résolurant  de  satisfaire  leurs  rancunes,  au  moins  sur  les 

imbéciles  qui  avaient  eu  foi  dans  leur  parole.  Le  franciscain 

Kutgence  fut  arrêté  à  l'improviste,  livré  à  l'inquisition,  el 

Otrsuglé  le  5  juillet  1610.  Le  37  septembre,  l'archidiacre, 

invité  à  diuer  chez  monsignor  Tani,  camérier  secret  du  saint 

'tére,  l'ut,  de  retour  à  la  maison,  saisi  de  coliques  accompa- 

(iiles  dune  violente  dyssenlerie  et  de  douleurs  altoces.  Eu 

joius  de  deux  heures  il  était  mort.  Peu  d'années  après,  Tani, 

umbé  dans  la  disgrâce  de  la  cour,  mourut  aussi  de  poison. 

Les  autres  plus  obscur»  furent  délaissés  dans  la  misèi'e, 
Loujours  mouchardés  par  le  sat'nf-oSice,  dont  ils  finirent  par 
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devenir  la  proie.  Marc  Antoine  Capello,  dépouillé  de  sa  pen- 
sion, instrujl  par  l'exemple,  sauva  ses  jours  en  prenant  la 
défense  du  pape  (1610)  conire  le  roi  d'Angleterre.  Il  vivait 
encore  en  162b  qu'il  publia  un  assez  docte  traité  sur  la  pâqae 
de  Jésus-Christ. 

La  cour  tenait  beaucoup  aussi  à  èlre  maîtresse  de  la  pcN 
sonne  de  Jean  Miirsilc.  Elle  réussit  au  moins  à  le  faire  eaip<  ' 
sonner.  Je  ne  sais  comment  Grisellini  accuse  du  crioM  ! 
jésuite  Possevin,  décédé  à  Ferrare,  le  26  février  16M,  taad 
que  Mnrsile  vécut  jusqu'au  5  mars  de  l'année  suivante. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  l'histoire,  j'ai  anlîcipél 
destinée  de  ces  victimes.  Je  reprends. 

Fra  Paolo  qui  mettait,  et  avec  justice,  une  sorte  d'orgue 
au  triomphe  de  Venise,  était  dépilé  de  voir  les  curialisti 
répandre  sous  cape,  manuscrits  et  imprimés,  des  libelles  onl 
vérité  était  radicalement  outragée,  et  qui  tournaient  à  la  boa 
delà  république.  Pour  l'instruction  de  ses  amis  de  France, 

avait  rédigé  un  mémoire  sur  ces  événements;  en  mé.'ue  l     

il  prêchait  au  sénat  la  nécessité  de  prendre  à  cœur  la  dîgDJ 
du  pays,  blessée  par  les  mensonges  des  jésuites.  Son  langi 
fut  entendu.  Au  mois  de  juin,  la  résolution  fut  prise  de  publ» 
une  histoire  véridique  de  l'interdit,  et  la  rédaction  fut  ronfli 
h  fra  Paolo.  Celui-ci,  ayant  repris  ses   mémoires,   mit  lai 
d'ardeur  au  travail  qu'il  avait  terminé  au  mois  d'octobre. 
intitula  son  œuvre  :  Histoire  partiaiUère  des  chose»  qui: 
sont  patsées  etUre  ta  république  vénitienne  et  le  pape  Paul 
dans  les  années  l&Qn,  1606  et  1607,  divisée  en  sept  litp» 
l.e  but  de  i'auteur  est  de  donner  une  relation  oirconslancii 
dt'S  nombreux  incidents  que  fil  éclore  ce  mémorable  évéDC», 
ment.  La  narration  est  simple,  mais  souverainement  dilTu!^ 
il  n'est  pas  toujours  attrayante. Toute  l'Europe  avait  été  aLteq 
!ivc  au  débat;  et  les  eonlemporains  pouvaient  trouver  de  Tin 
térét  aux  détails  minutieux  des  mauéges  diplomatiques.  PoQ 


nous,  à  la  distance  de  plus  de  deux  siècles,  ces  déiails  sonl 

t:islidîeux,  et  nous  aimerions  mieux  voir  réunis  en  groupe  les 

l:tits  de  même  nalure,  suivre  plulot  l'ordre  des  matières  que 

ips  temps.  Le  leclcur  n'y  doit  pas  chercher  la  peinture  des 

;:Klères  historiques.  La  seule  figure  qui  ressorte,  —  et  elle 

I   iracôe  de  main  de  maiire  —  c'est  le  principal  acteur,  le 

ii<>.  Il  y  a  d'autres  traits  lumineux  et  dignes  de  Sarpi  ;  mais 

total,  il  n'atteint  pas  la  même  perfection  que  dans  d'autres 

:  «ioctions.  Il  ne  serait  pourtant  pas  équitable  de  lui  faire 

un  reproche  de  certains  défauts,,  les  plus  nombreux  pcut-élre. 

(Entreprenant  un  travail  de  commande,  il  dut  suivre  les  inspi- 
ntions  de  diiïérents  membres  du  collège,  s'appesantir  tantôt 
gor  un  fait,  tantôt  sur  un  autre.  Lui-même  nous  apprend  la 
collaboration  de  son  ami  Dominique  Molino,  auteur  spéciale- 
mefll  du  long  et  ennuyeux  épisode  des  négociations  avec  les 
<lri;oDs  et  les  Suisses,  que  Sarpi  avait  resserré  dans  un  cadre 
K  étroit.  Au  reste,  celte  histoire,  outre  la  richesse  des  reu- 
iL-nements,  a  le  mérite  de  la  vérité,  qui  ne  lui  fut  jamais  con- 
-ti-,  même  par  les  Romains  ;  et  quand  Sarpi  n'eut  pas  suivi 
-  inspirations  de  sa  franchise  nalurelle,  11  était  obligé  à  la 
incilé  par  le  voisinage  des  faits,  les  acteurs  de  ce  drame 
^rical  étant  encore  vivants.  Il  finit  par  un  appendice  sur  les 
fiditions  de  l'accommodement,  complètement  conforme  à 
'il  ce  que  j'ai  lu  dans  les  délibérations  du  sénat  et  du  collège. 
Il  ciémonire  que  les  Vénitiens  ne  voulurent  jamais  admettre 
I  iiilrusion  du  pape  dans  les  actes  du  gouvernement;  condes- 
a-.mirù  à  aucune  soumission,  entendant  n'avoir  aucun  tort; 
liie  nulle  absolution  ne  fut  demandée  ni  donnée.  Le  sénat  oe 
iTuI  pas  l'impression  opportune  dans  les  circonstances  actuelles; 
[iijis  il  laissa  circuler  le  mariuscril,  ce  qui  avait  un  air  de  mys- 
('TL'  cl  de  menace.  La  première  édition  parut  à  Lyon  en  1624', 
un  an  après  la  mort  de  Sarpi. 
Nombre  de  copies  cependant  avaient  pénétré  en  France,  et 
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de  là  à  Rome.  La  lecture  enflamma  la  colère  du  pape,  el,  pour 
assouvir  sa  vengeance,  il  voulait  faire  brûler  l'ouvrage.  H  fui 
détourné  de  celte  sottise  par  l'ambassadeur  de  France.  Venise, 
d'autre  part,  menaçait  de  représailles,  el  pour  des  commérages 
mesquins,  on  allait  en  venir  k  une  rupture  plus  violeDle.  Va 
rnoioe  refusa  l'absolulion  à  un  patricien  qui  s'accusait  d'avoir 
lu  le  livre  de  Queriiii.  Les  Dix  le  condamnèrent  au  bannisse- 
ment, le  menaçant  de  la  corde,  s'il  rompait  son  ban.  Le  pauTrf^ 
frère  dut  s'humilier,  supplia,  implora  grâce.  La  rigueur  de 
peine  fut  adoucie;  on  se  contenta  d'une  réclusion  lempora 
dans  un  couvent.  Le  nonce  se  plaignit.  Les  Dis  loi  répondin 
par  des  poursuites  plus  sévères  contre  d'autres  qui,  au  li 
de  s'en  tenir  aux  coulpes  spirituelles,  profitaient  du  conf 
sionnal  pour  épier  les  secrets  de  l'État  et  porter  le  trouble  dï 
les  consciences.  Plusieurs  piètres  furent  emprisonnés  conu 
complices  de  la  désertion  de  l'archidiacre,  ou  pour  d'anb 
motifs.  En  moins  de  deux  ans,  plus  de  quarante  habitaient 
prison.  En  1610,  le  nombre  en  arrivait  à  la  centaine.  Avi 
l'iuterdil,  on  en  comptait  un  sur  deux  ans.  Ce  sont  les  épai 
de  la  cour  de  Rome,  disait  fra  Paolo,  après  la  tourmei 
qu'elle  a  soulevée.  Un  prêtre  convaincu  d'un  crime  capital  : 
envoyé  au  gibet.  Un  abbé  Cornaro,  de  maison  pairicieoi 
attaqua  une  gondole,  précipita  le  mari  dans  le  canal,  enleva 
femme,  et,  après  l'avoir  déshonorée,  il  trouva  un  asile  da 
les  Étals  pontificaux.  Il  fut  condamné  à  mort  par  conlumat 
Les  Dix  ne  négligeaient  aucune  occasion  de  prouver  qa' 
étaient  résolus  à  exercer  leurs  droits.  Rome  était  furieuse; 
nonce  perdait  la  télé. 

Sa  prudence  le  retenant  derrière  le  rideau,  il  eut  l'adrei 
de  mettre  eu  scène  le  vicaire  patriarchal.  Celui-ci  préten 
avoir  le  droit  d'intervenir  aux  interrogatoires  des  ecclési 
tiques  traduits  devant  les  décemvirs.  Fra  Paolo  fut  cousu) 
Il  répandit  que  réellemeat  cet  usage  existait  au  Iribanal 


avogadors  de  la  Quaraolie;  mais  qu'il  ne  pouvait  être  éteDdu 
aux  décenivirs,  tribunal  suprême.  Cette  nouveauté  était  inad- 
missible,el  deviendrait  le  premier  anneau  d'une  chaîne  de  pré- 
tentions. Si  l'on  tolère,  par  grâce,  dit-il,  ta  présence  du  vicaire, 
avec  le  temps  il  l'exigera  comme  nn  droit,  Assistaiità  l'instruc- 
tion, il  voudra  assister  à  la  sentence;  finalement,  les  clercs 
voudront  être  les  seuls  juges,  et  leur  présence  compiometlra 
ie  secret  de  rioslriiclion.  L'intervention  du  vicaire  suppose  le 
for  ecclésiastique;  et  celui-ci,  le  pouvoir  du  pape  :  de  façon 
que  l'autorité  du  tribunal,  supplantée  par  celle  des  prélres, 
serait  confisquée. 

Un  projet  échoué,  il  en  surgissait  un  autre,  semblable  au 
arpent  qui  se  roule  et  se  déroule  en  replis  tortueux.  Un  clerc 
coiidauiné  à  mort,  disaient-ils,  avant  l'exécution  doit  recevoir 
!a  dégradation.  Nouvelle  tentative  d'intervenir  de  biais  dans 
les  causes  criminelles,  et  d'entraverle  libre  cours  de  la  justice 
séculière.  Cette  diflicullé  lut  encore  soumise  à  fra  Paolo,  qui 
répondit  :  la  dégradation  est  d'invention  moderne.  Elle  a  été 
inspirée  par  l'exemple  des  capitaines  qui  dégradaient,  pour 
sauvegarder  l'honneur  militaire,  pour  répandre  l'idée  que  le 
châtiment  tombe  sur  un  coupable  péquin,  non  sur  un  soldat. 
Rien  u'empéche  de  laisser  à  l'évéque  celte  satisfaction;  mais, 
s'il  refuse,  la  senlencedoil  recevoir  son  exécution,  absolument 
comme  lorsque  le  soldat  repousse  le  prêtre,  ou  que  le  confes- 
seur refuse  son  ministère.  Il  est  évident  que  la  confession  a 
plus  d'importance  que  la  dégradation. 

Nouvelle  controverse  à  la  fin  de  1608,  et  au  commence- 
nieol  de  1(>09.  Les  paroisses  et  les  couvents,  afin  d'attirer  par 
iu  pompe  du  luminaire  l'afiluence  du  monde  et  des  offrandes, 
dvaieul  fait  prévaloir  la  mauvaise  coutume  de  prolonger  tes 
oflicL-s,  pendant  les  fêtes  solennelles,  fort  avant  dans  la  nuit. 
Les  églises  étaient  devenues  des  lieux  de  rendez-vous  pour  les 
feoimes  qui  se  vendent,  et  les  jeunes  gens  qui  les  achètent, 


k 


I  ■  —  16  —  ^ 

I  des  écoles  de  corruption  pour  les  viurges,  des  ihcàlres  de  qd 
relies  entre  rivaux,  qui  souvent  en  venaienl  au\  armes.  I 
gouvernemenl  s'en  émut,  et  ordonuu  la  clôUire  des  é^Useï 
rapproche  du  soir.  Le  pape  n'aurait  osé  nier  la  moralité  t 
cette  mesure  de  police  ;  mais  il  la  coudumna  comme  un  allQ 
tat  aux  franchises,  et  soutint  que  le  magistrat  avait  eucou 
l'excommunication.  Surtout  il  ne  voulait  pas  que  fra  Pao 
piit  dire  que  les  séculiers  se  faisaient  uu  droit  de  la  toléran 
papale.  Belle  franchise,  disait  Sarpi,  qui  aboutit  à  la  profau 
lion  du  saint  lieu! 

En  1609,  le  servile  Fulgence  prêcha  le  carôme.  Son  i 
quence  attira  la  foule,  oii  l'on  compta  une  fois  jusqu'à  soixai 
patriciens.  Mais  comme  il  négligeait  les  controverses  dogii 
tiques  et  les  légendes  que  l'habitude,  l'ignorance  ou  l'aval 
des  prédicateurs  avaient  mises  en  vogue;  comme  il  sereilf 
matt  dans  la  morale,  et  insistait  sur  les  enseignemeals 
i'Ëcriture,  le  nonce  se  plaignit,  accusant  le  religieux  d'être 
feclé  d'hérésie  ;  il  exigeait  que  la  chaire  lui  fût  fermée.  Le  p 
aussi  se  plaiguil  à  l'ambassadeur  vénitien  :  Autant  vaut,  disaib 
être  hérétique  que  s'attacher  à  l'Écriture. 

Au  milieu  de  ces  coullils  mesquins  et  de  ces  colères  r 
proques,  la  vie  du  consuttcur  fut  exposée  à  uu  nouveau  da 
ger,  en  mai  ltil)9;  cl,  le  croirait-on,  avec  la  complicité  i 
quelques  religieux  de  son  oi-dre.  La  correspondance  fut  s 
prise  et  portée  à  fra  Paolo.  Pur  générosité  naturelle,  pa 
l'honneur  de  la  religion,  il  aurait  désiré  que  Tou  ensevi 
dans  un  profond  silence  ce  coupable  dessein.  Mais  Fulgei 

Iqui  devait  partager  sa  destinée,  ou  du  moins  le  craignait,  n'i 
pas  la  même  grandeur  d'ùmc  et  livra  les  papiers  aux  i»i(uii 
teurs  d'Etal.  A  l'en  croire,  le  pape,  le  cardinal  liorghèse, , 
général  des  servîtes,  et  plusii'urs  prélats  et  cardinaux  Irel 
paient  dans  le  complot.  Pour  le  pape,  la  chose  n'est  pas  v 
semblable;  maîsilucst  pas  impossible  c|ue  Icsaulre8,el mai 
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le  cardinal  Deveu,  ayeiil  engagé  son  nom.  L'agentde  Borglièse 
^tnit  iiD  P.  Bernard,  de  Pérouse,  son  intime;  le  correspou- 
danl  de  Bernard,  un  P.  Jean  François,  aussi  de  Péroiue, 
mais  qui  habitait  la  maison  de  Padoue;  et  celui-ci  corrompit 
frère  Antoine,  barbier,  copiste  de  fra  Paolo,  et  très  familier 
stec  tui.  On  promenait  neuf  cents  écus  comptants,  et  douie 
mille,  l'afTaire  finie.  Trois  plans  avaient  été  conçus  :  ou  frère 
Uitoioe  se  chargeait  de  l'assassinat;  il  en  avait  de  fréquentes 
:  uilii^s;  csrSai'pi,  à  cause  de  sa  maladie  du  rectum,  se  tenait 
"rt  propre,  et  pendant  que  sou  allenlion  était  ainsi  distraite, 
>'  frère  n'avait  qu'un  coup  de  rasoir  à  donner.  Le  cœur  lui 
manqua.  On  l'on  essayait  du  poison.  A  cette  fin,  on  aurait 
envoyé  de  Rome  à  frère  Antoine  un  excellent  cordial;  mais  !e 
moyen  ne  lui  plut  pas  davanlage.  Frère  Antoine  consentait 
bien  à  prêter  son  ministère  au  crime,  mais  non  pus  à  être 
l'aèculeur;  il  tenait  à  sa  personne.  Sans  cela,  à  quoi  lui  ser- 
tiraient les  douze  mille  écus?  On  s'arrêta  donc  au  dernier 
inoïen  ;  prendre  l'cmpreiote  des  clefs  de  la  cellule  de  fra 
lo,  et  P.  Jean  François  y  introduirait  nuitamment  deux  ou 
ts  ficaires. 

f.  Antoine,  depuis  quelque  temps,  avait  éveillé  des  dé- 
es,  parce  qu'il  entretenait  avec  des  physionomies  sus- 
s  des  colloques  mystérieux.  Sarpi  même  lui  donna  plu- 
■s  avertissements,  qui  ne  le  firent  point  venirà  résipiscence, 
il  arriva  qu'en  remettant  l'empreinte  des  clefs,  il  laissa, 
irinégarde,  tomber  de  sa  poche  une  liasse  de  lettres;  Sarpi 

1  lecture,  et  P.  Fulgeuce,  et  les  inquisiteurs  d'État. 
'.  Jean  François  et  ses  complices  furent  enfermés  dans  les 
tons  dêcemviraies.  Sarpi  employa  les  supplications  les  plus 
,  jusqu'à  se  mettre  à  genoux  devant  le  conseil ,  pour 
■cher  leur  grâce.  L'inexorable  tribunal  condamna  P.  Jean 
;oisà  la  corde;  mais  louché  des  prières  de  fra  Paolo,  il 
KDlil  i  commuer  la  peine  en  une  année  d'emprisonné- 
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meut,  el  le  bannissement  perpétuel ,  si  le  coupable  faisait  de 
complètes  révélations.  P.  Jean  François  accepta  ce  parti;  il 
fit  des  aveux;  il  consigna  sa  correspondance ,  écrite  en  chif- 
fres, et  cachée  dans  le  couvent  de  Padoue.  La  lumière  pénétra 
dans  cette  trame  abominable^  où,  d'après  Vitlorio  Siri,  le  car- 
dinal Lanfranc,  secrétaire  du  pape,  était  ouvertement  compro- 
mis. Fra  Paolo,  qui  en  parle  dans  une  lettre  du  30  mai  1609, 
met  beaucoup  de  noblesse  et  de  modération  dans  son  lan- 
gage. «  J'ai  échappé,  dit-il,  à  une  dangereuse  conspiration, 
«  qui  avait  recruté  des  complices  jusque  parmi  les  gens  de 
«  ma  chambre.  Il  a  plu  à  Dieu  qu'elle  avortât;  mais  je  suis 
«  aiTligé  des  arrestations.  Je  ne  saurais  prendre  goût  à  la  vie, 
«  que  j'ai  tant  de  peine  à  conserver.  » 

On  lit  dans  l'épilre  de  saint  Jacques  :  <  La  foi ,  sans  les 
«  œuvres  est  morte.  Montre-moi  la  foi  sans  les  œuvres,  et  moi 
«  je  te  montrerai  ma  foi  par  les  œuvres.  II.  17,  18.  »  Si  la 
morale  de  TÉvangile  n'était  souvent  contraire  à  l'enseignement 
de  la  théologie,  ce  serait  ici  le  lieu  d'établir  un  parallèle  entre 
un  religieux  et  un  pape.  Je  m'en  dispenserai,  me  bornant  à  eo 
fournir  l'occasion,  el  avertissant  le  lecteur  que,  s'il  veut  ris- 
quer la  comparaison,  cl  qu^il  penche  en  faveur  du  religieux,  il 
n'oublie  pas  que  c'était  un  hérétique  el  un  hypocrite. 

Ij]  certain  Barlhélemi  Luncoschi,  de  Sienne,  un  charlatan, 
un  aventurier,  arrivé  à  Paris,  se  faisait  passer  pour  un  neveu 
de  Paul  Y.  Il  se  donna  un  logement  magnifique,  une  table 
somptueuse,  un  riche  train,  une  cour  spleudide;  et  la  prodi- 
galité de  ses  dépenses  lui  rendit  le  crédit  facile.  Ses  menson- 
ges étaient  accrédités  par  un  dominicain  cl  un  autre  compère. 
Le  nonce  porta  plainte  à  Henri  IV,  et  rendit  compte  à  Rome. 
Le  pape  entra  dans  une  si  belle  colère  qu'il  écrivit  au  roi  de 
punir  de  mort  le  fourbe  qui  déshonorait  sa  maison.  Le  bon 
Ilenri  jugeait  la  peine  un  peu  forte;  mais  le  saint  père  y  mil 
une  insistance  chaleureuse;  il  multiplia  les  mémoires;  il 


_^ pil,  disant  que  l'imposteur  était  coupable  de  mngic 

M  (TAlefiimie ;  qu'il  avait  beaucoup  de  pnrlisaos;  (ju'il  élatt 

tti-gé  par  les  ennemis  de  la  sainte  église  :  bref,  la  mort 

l'Ie  «lait  capable  d'expier  un  pareil  forluît.  Il  se  remua  tant 

1  -i  bien  que  le  pauvre  diable  fut  pendu  le  22  novembre  i6(l8. 

!■  ses  deux  complices,  le  laïque  alla  ramer  sur  les  galères  du 

■i,  le  jacobin  fut  emprisonnii  dans  un  couvent  de  son  ordre. 

La  nouvelle  conspiration  contre  fra  Paolo  n'adoucissait  pas 

<  liiimcur  des  Vàiilicns.  Loin  de  lÈi;  elle  abeurla  le  gouveroe- 

■niui  dans  la  résolution  de  réprimer  ii  lûutpri\  la  licence  du 

l'i'^é.  A  Rome,  les  vengeances,  toujours  avortées,  exaspé- 

lient  les  colores  ;  et  si,  avant  rinlerdil,  les  curialistcs  disaient 

,'ie  la  condition  du  prèlre  à  Venise  était  pire  que  celle  des 

1  rnéliies  sous  Pharaon,  que  le  lecteur  se  lasse  une  idée  de 

ur  lanjîage,  après  le  supplice,  la  prison,  le  bannissemenl  de 

ut  de  tonsurés,  le  rebut  de  tant  de  prétentions,  après  de.'; 

''lis  DOuvelics  sur  le  clergé,  les  charges  pesant  sur  leurs  biens, 

'l  la  vigueur  d'une  main  de  fer  dont  ils  ne  pouvaient  briser 

'i'>  étreintes.  Le  pape  lui-même  n'était  pas  épargné  :  ils  accu- 

lient  ia  faiblesse,  peu  s'en  fallut  t]u'ils  ne  fissent  peser  sur 

ri  léte  l'accusation  d'hérésie.  On  lui  reprochait  d'avoir  traîné 

'hn-i  la  poudre  le  manteau  de  saint  Pierre,  et  trahi  le  secret  qui 

l'-iidail  audacieuse  et  puissante  la  cour  romaine  :  ■  L'aniino- 

'  Mté  de  la  préhlure  contre  la  république  ,  écrivait  l'ambas- 

ideur  Contarini,  est  telle  qu'ils  voudraient  entraîner  le 

9  k  une  nouvelle  campagne;  ils  attisent  le  peuple,  par 

nrs  calomnies  et  leurs  artifices,  à  lui  faire  prendre  en 

âîne  le  Dom  de  Venise.  >  Paul  V  aussi  ressentait  l'amer- 

çde  sa  situation.  Son  liumilïatiou  avait  été  trop  profoude; 

une  t^elatanle  réparation  de  sa  dignité  et  de  soa 

Gl,  et  à  faire  sentir  l'autorité  papale  à  l'orgueilleuse 

Iblique.  Fra  Paolo  était  son  cancbeniar,  toujours  debout 

ptses  regards,  le  suivant  comme  son  ombre.  <<  lis  sout 
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•  fiers,  disait-il  h  M.  de  Brèves,  l'ambassadeur  de  Praifef 

«  parce  qu'ils  ont  ce  lliéologicn;  mais  je  démoiilrerai  tJ 

■  erreurs  de  sa  doctrine;  je  prouverai  qu'il  estschismatiqui 

■  el  le  livrerai  à  l'iiiquisilion.  » 
L'ambassadeur,  en  réprimant  un  &ourire,tâchail  de  radoucir 

sa  saiutelé.  Enflii  une  occasiou  se  préscnla  que  te  saint  père 
saisit  au  bond,  el  qui  fut  sur  le  point  de  le  plonger  daus  un 
abîme  plus  profond.  1 

Sur  ces  enlrelaîles,  mourut  François  Loredan,  abbé  d 
Sainle-Marie  de  Vagandïzia,  rithe  bénéfice  de  douze  milW 
écus  annuels,  dans  le  comté  de  Hovigo,  sur  les  frontières  de 
Perrare.  Celait  un  beau  morceau  pour  un  neveu,  et,  sans  mol 
dire  au  sénat,  Paul  V  le  conféra  en  coramende  au  cardinal 
Borglièse,  qui  avait  déjà  un  revenu  de  cent  quarante  mille  écm 
(près  d'un  million  de  francs,  et  plus,  comparé  à  la  valeur 
actuelle  de  l'argent).  Cela  fournit  à  fra  Paolo  le  sujet  d'im. 
parallèle  curicus.  ■  Pic  V,  en  cinq  ans,  dil-il.  dota  son  ncTflM 

•  de  25,000  écns;  en  treize  ans  Grégoire  XIII  donna  à  mt 

■  neveu  30,000  écus;  à  un  antre, 20,000;  Sixle-Quinlen cinq 

•  années  et  demie  gratifia  son  unique  neveu  de  9,000  écus. 

■  Clément  VIII  ne  dépassa  pas  tes  libéralités  de  Grégoire  ;  cl 

■  Paul,  en  quatre  ans  de  règne  seulement  a  déjà  enrichi  Bor- 
<  ghèse  de  140,000  écus.  A  quel  (olal  s'arrétera-l~it?  INea 
«  te  sait.  »  C'est  de  ce  règne  que  date  la  fortune  de  la  mai- 
son Borghèse.  Le  cardinal  Scipinn ,  à  lui  seul ,  cumulait  an 
revenu  de  plus  de  deux  cent  mille  ducats,  investis  en  plas  de 
trente  bénéfices.  C'est  ainsi  que  l'on  respecte  à  Rome  le  eoD- 
cile  de  Trente.  Du  parallèle  que  nous  venons  de  voir  nous 
pouvons  conclure  une  autre  vérité,  un  peu  hérétique  peat- 
élre;  mais  il  faut  bien  se  rendre  à  l'évidence  des  chiffres  :  c'est 
que  de  cinq  papes ,  le  plus  économe  administrateur  des  bieu 
de  l'église,  ce  fut  te  moins  saint. 

Je  reviens  à  Vagandizza.  La  collation,  certes,  accnsui  oat 
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cupidité  assez  brutale,  saos  compter  la  violation  du  droit.  La 
nomination  appartenait  aux  camaldules  de  V>nisc,  qui,  par  un 
abus  passé  en  usage,  réservaient  l'abbaye  en  commende  à  ud 
de  leurs  pères,  pourvu  qu'il  fùl  Vénitien,  seule  obligation  dont 
ils  fussent  tenus  envers  le  gouvernement.  De  fait,  sans  s'in- 
quiéter de  la  collation  papale,  ils  procédèrent  à  l'élection  sui- 
vant leurs  rites,  et  installèrent  abbé  nu  P.  Fulgence  de 
Padone.  Le  pape  contestait  tes  privilèges  des  camaldules;  mais, 
dans  tous  les  cas,  il  était  pape,  et  ne  pouvait  être  enclialné 
par  des  actes  qu'il  avait  le  pouvoir  d'annuler.  Fulgenœ  était 
un  intrus,  et  encourait  l'excommunication  pour  sa  désobéis- 
sance irrévérencieuse.  Il  fallait  le  chasser.  Le  gouvernement 
se  tenait  en  dehors  de  la  querelle.  Il  fit  entendre  qu'il  ne  tenait 
pas  à  l'abbé;  que,  si  Fulgence  déplaisait,  le  pape  n'avait  qu'à 
le  remplacer;  seulement,  le  choix  ne  pouvait  se  porter  que 
sur  un  sujet  de  Siiint-Marc.  Du  reste,  à  lui  de  s'enleudre  avec 
les  camaldules.  Mais  rorgueilleux  pontife,  dans  un  accès  de 
colère,  —  et  ces  accès,  pour  son  malheur,  étaient  trop  fré- 
quents,—  laissa  tomber  de  sa  bouche  cette  boutade  inconsi- 
dérée :  Avant  de  demander  des  jjrâces,  les  Vénitiens  devraient 
s'en  rendre  dignes.  Un  autre  n'aurait  point  relevé  cette  impru- 
dence; mais  Contarini ,  ami  de  fra  Paolo,  mécontent  de  la 
cour,  ne  la  cela  point  dans  sa  correspondance.  Le  sénat 
déclara  qu'il  prendrait  en  mains  la  cause  des  Camaldules. 
Maints  sénateurs  disaient  qu'ils  n'avaient  point  demandé  de 
glace;  qu'ils  u'avaienl  pas  besoin  de  grâce;  qu'ils  avaient  fait 
grâce  au  pape  en  recourant  à  lui,  quand  il  n'était  pas  néces- 
saire; que  le  pape  était  un  brouillon,  soulevant  toujours  de 
nouveaux  embarras;  que  son  propos  était  une  injure;  ils 
n'étalent  pas  des  hérétiques,  que  le  saint  siège  dût  exclure  de 
toute  faveur;  il  fiilliiit  en  finir.  Même  les  moins  ardents  se 
sentaient  oiïeiisés.  Le  pape  s'aperçut  de  son  t^lourderie;  il 
accusa  Contarini  d'avoir  mal  interprété  sa  peusée,  ma)  rendu 
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ses  paroles  ;  et  pour  se  donner  Tair  de  procéder  avec  je 
il  manda  le  général  des  camaldules,  le  requit  de  lui  es 
les  droits  de  la  maison  de  Venise,  s'en  rapportant  à  la 
sion  de  la  rote.  La  rote  naturellement  se  prononça  coni 
moines;  elle  décida  que  leurs  privilèges  étaient  cadu 
pape,  étant  maître  de  tous  les  bénéflces,  pouvait  dispoi 
l*abbaye  de  la  Vagandizza.  Les  moines,  ou  séduits  p 
promesses,  ou  épouvantés  par  les  menaces,  plièrent.  M 
sénat  tint  ferme.  Ne  voulant  pas  qu'un  aussi  gras  bc 
passât  dans  les  mains  d'un  étranger,  il  en  séquestra  les  re^ 
D'autre  part,  chose  singulière,  le  désir  du  pape  trouva 
à  la  cour  des  opposants.  Voyant  que  le  neveu  accaparai 
ils  chauffaient  la  querelle,  et,  sous  cape,  applaudissaiei 
résistance  des  camaldules  et  du  sénat.  Cela  faisait  ri 
Paolo.  Ainsi  donc,  disait -il,  Tenvie  niche  même  ch 
saints. 

Le  lecteur  aura  bien  deviné  que  dans  cette  affaire  il 
joué  un  rôle  fort  actif.  Pendant  plus  de  huit  mois  de  1 
1609,  il  fut  occupé  à  écrire  dans  l'intérêt  du  gouverne 
dans  rintérét  des  moines,  à  fouiller  les  archives,  à  U 
sénat  au  courant  de  la  jurisprudence  romaine,  au  cour; 
la  procédure  de  la  rote.  Or,  comme  le  droit  de  labbay^ 
vant  le  droit  canonique,  public,  féodal,'  était  fort  embr 
et  sujet  à  controverse,  il  recul  l'autorisation  de  consul 
jurisconsultes  français.  Différentes  lettres  de  lui  à  h 
Leschassier  roulent  sur  ce  sujet.  Ses  nombreux  écrits 
Vagandizza,  malgré  l'érudition  variée  qui  y  règne,  se 
faible  importance  pour  notre  âge;  et  font  regretter  que 
ail  dû  dépenser  son  temps  cl  son  génie  à  des  objets  d'ui 
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puerait  un  utile  appendice  à  son  histoire  des  bénétiees  ecclé- 
kliqaes,  dont  je  parlerai. 

■A  lerrible  frère,  arj^rî  par  les  outrages,  espérait  dans  celte 
koDStance  frapper  d'un  nouveau  coup  l'avarice  romaine.  Il 
KsoDgeail  à  rieo  moins  qu'à  tarir  la  source  où  les  pontifes 
tsenl  leurs  immenses  revenus.  Il  ne  s'agissait  plus  d'indul- 
boes,  plus  du  purgatoire.  C'était  la  collation  des  bi5n<!'lîces 
■I  aspirait  à  remettre  tout  entière  sous  la  main  du  gouver- 
nent, lut  assujettir  le  clergé  et  ses  biens.  En  France,  en 
fctgne,  écrivait-il,  l'omnipoteocc  pontificale  dans  la  colla- 
■  des  bénéfices  est  liraitée  par  tes  lois;  il  n'y  a  que  l'Italie 
Idie  soit  arbitraire.  Je  saurai  y  ùxer  des  bornes,  si  le  procès 
I  eolaoïé.  Il  ue  put  réaliser  son  espérance.  Les  temps 
Itaieat  pas  mûrs  ;  mais  ses  doctrines  lui  survécurent,  et  elles 
Mèrent  fruit. 

hji  cour  de  Rome,  à  force  de  tracasser  la  république,  s'élail 
Bdoe  odieuse,  insupportable.  Les  plus  éclairés  et  les  plus 
nrttgeux  des  patriciens  et  bourgeois,  fatigués  d'un  joug  opi- 
btre  et  dune  prélature  avide,  indiscrète,  qui  voilait  du 
uqae  de  la  religion  les  calculs  impurs  de  l'inlêiét,  dési- 
■ent  s'émanciper  d'une  domination  qui  fermait  les  yeux  aux 
Keignemcnls  de  l'histoiie,  qui  paraissait  défier  l'abimo,  el 
Bc  laquelle  il  n'y  avait  à  espérer  ni  paix  ni  trêve.  Les  classes 
Erieures  aussi  perdaient  de  leurs  préjugés,  éclairées,  outre 
lévénemenls  de  l'inlerdit,  par  les  récentes  ligues  avec  les 
feORS  et  les  Suisses  hérétiques,  et  par  la  présence  de  ces 
BQjers.  D'abord,  le  nom  de  Julhérieris  et  de  calvinistes  sov-, 
nil  une  telle  horreur  qu'on  les  mettait  au  niveau  des  Turcs, 
Kff,  dans  leurs  relations  journalières,  on  les  trouva  de  bitr 
pSf  accommodants  el  pieu.\;  et  voyant  que  lui  aussi  oa 
hrtssaîl  des  mêmes  noms,  le  peuple  s'aperçut  bienldl  qi 
B  traite  d'Iiéié tiques  tous  ceux  qui  ne  toléteul  point  li 
■M^atioas  sacerdotales.  Ainsi  les  curialisles  par  leur  mali 
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dresse  allaient  contre  leur  but.  Loin  d'appeler  le  mépris  sur 
leurs  adversaires^  ils  les  mettaient  en  relief.  Et  ce  qui  forti- 
fiait le  peuple  dans  sa  nouvelle  tendance,  c'étaient  les  luttes    ' 
continuelles  avec  le  pape,  c'étaient  les  nombreux  attentats    . 
contre  fra  Paolo.  Double  motif  de  scandale.  Car  Rome  s'asso- 
ciait au  déshonneur  de  la  cause  dont  elle  embrassait  la  défense; 
et  la  religion  protégeant  les  assassinats  d*un  homme  dont  ob    . 
admirait  la  piété  et  la  vertu,  la  conscience  publique  était 
alarmée,  et  la  religion  déclinait. 

La  cour  cependant  ne  manquait  point  de  partisans  :  les  uns  . 
attachés  à  ses  opinions  par  Tintérêt  de  la  personne  ou  de  h 
famille,  investis  déjà  des  dignités  de  Téglise,  ou  les  voyant  en 
perspective.  Avec  elle  tenaient  encore  Tapathie  accoutumée 
des  masses,  les  vieilles  habitudes^  Tantipathie  contre  les  nou- 
veautés, les  esprits  faibles  ou  superstitieux  qui  du  prêtre  ne 
regardent  que  la  robe  et  non  pas  les  mœurs^  et  les  hypocrites 
pour  lesquels  la  dévotion  n^est  qu'un  métier. 

Mais  fra  Paolo,  tenace  en  ses  desseins,  ayant  rexpérience 
des  gouvernements,  de  la  république  surtout^  savait  par  quelles 
voies  indirectes  on  mène  la  multitude  à  des  résolutions  impré- 
vues, inévitables.  Son  coup  d'œil  pénétrant,  parcourant  de 
vastes  espaces,  voyait  TËspagne  grande ,  mais  besogneuse  de 
la  paix  ;  la  France  puissante,  avec  des  aspirations  belliqueuses; 
le  roi  d'Angleterre,  attentif  à  des  controverses  théologiques; 
les  princes  d'Italie,  finbles,  incapables  de  maintenir  la  paix, 
de  soutenir  la  guerre;  le  duc  de  Savoie  seul  ayant  une  force 
militaire,  mais  péchant  par  Tinconstance  et  la  ruse ,  nécessité 
(le  sa  position  entre  TËspagne  et  la  France,  mais  par  l'excès 
de  ces  défauts  nuisant  à  ses  intérêts  et  ceux  de  sa  maison;  le 
pape  ambitieux  de  la  grandeur  du  saint  siège  et  de  la  maison 
IJorghèso,  n'ayant  cure  des  besoins  de  Tllalie;  la  charbonne- 
rie  des  jésuites  (je  ne  trouve  pas  d'expression  plus  juste  pour 
caractériser  la  secte)  répandue,  puissante^  faisant  presque  en 


tout  prévaloir  sa  politiijui;,  et  doonanl  le  branle  aux  moave- 
ments  <li|)loniati(]ucs  cl  sociaux  (tu  siècle  :  digue  réelle  au  flot 
de  la  réforme ,  obstacle  à  la  civilisaliou ,  corruption  ,  comme 
toutes  les  sectes,  de  la  morale  publique,  malaise  des  peuples. 
Au  milieu  de  lanlde  passions  contraires,  Venise  devait  se  tenir 
en  garde  contre  les  armes  du  Turc,  contre  les  menées  de  l'Es- 
Ipagnc,  contre  la  malveillance  du  pape  et  les  intrigues  d'Ignace. 
Soucieuse  de  la  tranquillité  italienne,  elle  ne  pouvait  à  cile 
seule  [a  garantir  ni  tenir  la  balance  dans  la  Péninsule. 
Henri  IV,  qui  couvait  des  projets  de  conquêtes,  amorçait  le 
rinc  de  Savoie  par  l'appât  du  duché  de  Milan,  et  pressait  l'al- 
liance de  la  république.  Celte  alliance  n'allait  pas  à  fra  Paolo  : 

■  Il  ne  veut ,  disait-il ,  des  égaux  ni  des  inférieurs;  il  ne  veut 

■  que  des  instruments.  Il  u'est  pas  bon  de  l'avoir  pour 
r  ennemi,  mais  dans  l'état  des  choses,  tant  qu'il  subsiste, 
I  l'amitié  actuelle  suffit.  Si  l'on  ouvre  la  chasse  au  Milanais, 
I  II  faudra  bien  prendre  parti  pour  la  France  ou  l'Espagne.* 
^vortser  les  projets  conquémnts  de  Henri  l'elîrayait.  Il  se 

Ippetait  les  malheurs  de  la  république,  quand  elle  s'unit  à 
pis  XII  pour  chasser  Louis  te  More;  il  se  rappelait  la  ligue 
ambrai,  qui  en  fut  la  conséquence,  el  poussa  Venise  b  deux 
[gis  de  sa  ruine.  Il  se  défiait  dq, Henri,  ambitieux  et  guer- 
,  et  qui ,  pour  beaucoup  de  raisons  ,  obligé  de  se  tenir  en 
L  bons  termes  avec  les  jésuites ,  non  seulement  les  favorisait 
■s  Bon  royaume,  mais  les  recommandait  à  la  république.  Il 
e  le  renard,  disait  le  malin  frère,  qui  ayant  laissé  sa  queue 
piège,  conseille  aux  autres  de  s'en  débarrasser.  Il  presscn- 
t  les  résultais  de  celte  impolilîque  faveur,  qui.  durant  les 
Ignés  suivants,  provoqua  tant  de  désordres  en  France,  el 
fcialemeul  celle  triste  bulle  CnigenUits,  qui  porta  le  trouble 
s  les  consciences  et  peupla  les  priions  de  plus  de  quatre- 
Igt  mille  malheureux.  Fra  Paolo  n'avait  point  confiance  dans 
i^usGite  des  desseins  de  la  France.  Il  était  impossible  d'ea 


attendre  d*henreDx  effets ,  parce  qu'ils  exij^ent  le  coim 
de  trop  d'ilémenls  hétérogèoes,  le  pape,  les  jésuites,  le 
catholiques,  les  proteslants,  chacun  avec  d'arriérc-penséc: 
secrètes. 

Qnoi  qa'il  en  soit,  au  milieu  de  tSDl  de  courants  divers  « 
de  négociations,  il  trouvait  du  danger  pour  la  république i 
demeurer  dans  l'isolement;  el,  le  jour  où  elle  devrait  prendn 
OD  parti,  à  cire  sans  amis.  Dans  la  situation,  la  républiqiH 
ne  pouvait  rencontrer  d'amitiés  opportunes  que  chez  les  prft 
testants,  défenseurs  de  la  liberté,  et,  par  sutle,  égaleracDi 
jaloux  delà  France  et  de  l'Espagne.  Les  Hollandais,  aprti 
une  longue  guerre  conlre  leurs  anciens  ma  lires,  avaient  réussi 
à  fonder  leur  indépendance.  Fra  Paolo  tit  sentir  uux  prioù 
panx  membres  du  collège  et  du  sénat,  ût  sentir  à  ses  amii, 
tous  influents  dans  le  maniement  des  afTaires  ,  l'avantage  qui 
résulterait  d'une  aUiaiice  entre  les  deux  républiques,  taut  nffl 
les  relations  commerciales  que  pour  les  chancci  de  paix^S 
guerre.  Mais  la  dignité  de  Venise  lui  défendait  de  faireU 
premiers  pas,  elle  ancienne  et  connue,  et  d'cspédier  des  tm 
bassadeurs  à  un  Ëlat  nouveau,  d'une  existence  encore  précaire; 
elle  laissa  fra  Paolo  préparer  les  voies.  11  en  écrivit  à  son  m 
Philippe  du  Plessis  Mornay,  calviniste  célèbre,  assez  iofloeal 
en  France,  considéré  de  Barneveld  el  du  prince  d'Orange,  le 
deux  principaux  pilotes  de  ta  jeune  république.  Persuadés  pu 
eux,  lesélats  généraux  envoyèrent  une  ambassade  a  Venise,  à  II 
létc  de  laquelle  ils  mirent  le  gendre  de  Barneveld,  Corneilli 
Vander  Myle,  accompagné  du  fils  du  grand  pensionnaire  « 
de  six  autres  personnages  de  qualité.  Cette  nouveauté  ne  pbi 
sait  pas  grandement  à  la  France;  elle  déplaisait  à  l'Espagne; 
elle  portait  ombrage  au  pape,  el  les  jésuites  jelaient  les  hanU 
cris.  Les  ambassadeurs  des  deux  puissances,  le  nonce  etleun 
partisans,  se  démenèrent  beaucoup  pour  que  le  Hollandais  u 
fût  pas  reçu,  ou  ne  le  fût  pas  avec  les  honneurs  dus  i  SM 
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tMais  fra  Paolo  el  ses  amis,  plus  puissauls,  triomphèrent 
lie  opposition .  Dans  l'incerlilude,  Vander  Myle  iirolon- 
ROii  séjour  à  Paris;  mais  ijuand  il  eut  l'assurance  d'un 
■I  convenable ,  il  se  mit  en  roule,  el  arriva  à  Venise,  le 
Bvembre.  Il  eut  son  audience  du  sénat  avec  le  même  eérc- 
H  que  les  ambassadeurs  royaux;  il  eut  à  sa  disposition 
hab;  il  Tul  entretenu  aux  frais  de  l'État;  on  lui  donna 
ReioéroDe  au  des  plus  illuslres  patriciens,  des  l'êtes,  des 
■des  à  la  mode  véiiitieDnc;ou  lui  fît  présent  d'un  superbe 
w.  Il  eut  audience  du  collège  et  du  sénat  el  de  nombreuses 
■VDCes,  publiques  el  privées,  avec  fra  Paolo,  à  qui  il 
naît  des  tutires  et  des  compliments  du  prince  d'Orange, 
■nievelil,  qui  lui  recommandait  son  fils,  et  d'autres  sei- 
B'de  France  cl  de  Hollande.  11  demanda  aussi  une  au- 
Briirivée  du  doge,  à  qui  il  voulait  proposer  confidentiel- 
mva  traité  de  commerce  et  d'alliance.  Mais  le  doge  ne 
ploi  accorder.  Il  s'en  ouvrit  donc  à  fra  Paolo,  qui  en 
■'SU  collège  ;  mais  les  pouvoirs  de  V.indcr  Myle  ne  l'au- 
mA  pas  à  une  négociation  publique,  et  le  collège  ne 
Il  point  de  ses  attributions  le  droit  de  traiter  seul,  la 
pUîOD  fut  ajournée,  et  réservée  k  Tboinas  Conlarini, 
K  de  la  correspondance  avec  les  états  géuéraux.  Fra 
■promit  d'employer  son  influence.  En  efTel,  peu  d'années 
K  Alt  conclue  entre  les  deux  républiques  une  ligue  dcfen-  . 
BHooI  Venise  lira  grand  profil.  Vander  Myle  partit  le 
Bèçmbre,  ayant  consacré  deus  jours  au  consulteur  pour 
Uênir  d'alTaires  publiques. 

■bol  de  celte  ambassade,  fra  Paolo  écrivait  :  ■  Si,  en 
■irdaat  à  la  légalion  hollandaise  les  mêmes  honneurs 
■ntt  reprêsenlanls  des  couronnes,  l'on  a  servi  la  consi- 
nUon  de  la  république  naissante,  en  revanche,  notre 
plftllqiie,  qui  pouvait  se  passer  de  ces  honneurs,  peut 
IleDdre  à  des  services  aussi  avantageux  pour  son  pavillon 


•  el  d'autres  inlérôls.  Si  elle  n'avail  pas  eu  on 

•  en  Angleterre;  si  le  roi  Jacques  n'avait  pas  été  repri 

■  près  du  doge,  Venise,  dans  sa  querelle  avec  Paul  Y, 

I  rait  pu  obtenir  cette  déclaration  royale  qui  fut  pei 
«  une  des  principales  causes  de  l'accominodeinent,  fort 

■  rable  pour  la  chose  publique.  > 

Tout  en  s'occupanl  de  ces  relations  avec  la  Hollaoïi 
Paolo  suivait  d'un  œil  attentif  la  marche  des  évi 
songeait  à  en  (irer  pitrli  pour  la  cause  de  sa  patrie. 

En  cette  année  1609,  éiail  mort  sans  postérité  le 
Clèves,  fierg  et  Juliers.  Les  pHuces  d'Allemagne  se  dt8| 
cet  héritage  se  groupèrent  en  deux  partis  :  les  catboE 
soutenus  par  la  maison  d'Autriche,  et  favorisés,  sous  pu 
de  religion,  par  le  pape  et  l'Espagne;  l'autre  parli,  pli 
épaulé  par  le  roi  de  France  cl  la  Hollande,  se  compM 
princes  et  des  villes  libres  prolestantes,  qui,  unis  ai 
l'esprit  religieux,  formèrent  une  ligue  à  Halle,  ayaol 
chefs  les  deux  prétendants  principaux,  le  marquis  de  Bi 
bourg  et  le  palatin  de  Neubourg.  Fra  Paolo  vit  dans 
union  une  cîrcouslance  favorable  à  la  république  et  va 
disposer  à  en  épouser  les  iulêréls.  D'après  lut,  il  fallait  t 
plus  de  prix  à  l'amitié  des  Allemands,  plus  loyaux,  et 
gers  à  la  tortuense  el  fausse  politique  de  la  France  el  d'; 
monarchies;  jaloux  d'ailleurs  de  leurs  libertés  et  de  li 
ils  les  défendaient  avec  courage;  ils  n'avaient  pas  d'U 
en  Italie,  et  pouvaient  trouver  des  ressources  dans  les  rit 
de  Venise.  Une  amitié  mutuelle  était  utile  aux  deux  | 

II  chercha  donc  à  nouer  des  rapports  avec  les  réforioi 
mands.  Mais  la  ligue  de  Halle.par  suite  d'intérêts  divei 
s'étant  affaiblie  par  ses  divisions,  la  prévoyance  de  fm 
n'aboulil  à  aucun  résultat  utile. 

A  peu  près  vers  l'époque  où  Vander  Myle  élaili  Va 
palatin  y  envoya  Léonard  Butten  avec  des  lettres  an 
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dans  lesquelles  il  exposait  ses  droits  à  la  succession  de  Juliers, 
et  sollicitait  Tappui  de  la  seigneurie.  Mais  cette  mission  indi- 
viduelle ne  plut  pas  à  Fra  Paolo  ni  à  ses  partisans ,  cl  Butten 
quitta  la  ville  sans  en  rien  emporter  que  de  bonnes  paroles  et 
des  protestations  d'amitié. 

L^annéc  suivante  (que  le  lecteur  me  pardonne  de  ne  point 
scinder  cet  épisode)  le  marquis  de  Brandebourg  et  le  palatin, 
craignant  que,  rassurées  par  Tassassinat  de  Henri  IV  et  la  fai- 
blesse de  la  régence^  les  deux  maisons  d'Autriche  ne  joi- 
gnissent leurs  armes  contre  eux,  envoyèrent  à  Venise  Jean- 
Baptiste  Linck  exposer  les  droits  de  la  ligue  de  Halle,  leurs 
litres  à  la  succession  de  Glèves ,  et  prier  le  sénat  de  ne  pas 
ouvrir  aux  Espagnols  le  passage  par  les  terres  de  la  répu- 
blique. Mais  le  peu  d  accord  qui  régnait,  entre  ces  alliés,  les 
incertitudes  de  la  politique  européenne,  empêchèrent  le  sénat 
de  prendre  part  à  ces  discordes  lointaines ,  et  Linck  obtint 
aussi  de  belles  paroles,  de  vagues  promesses,  et  rien  de  plus. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'une  anecdote  que  Daru  a  puisée 
dans  le  magasin  historique  du  professeur  Lebret  et  jusque-là 
inconnue  de  tous  les  biographes  de  Sarpi.  Il  dit  donc  que 
Linck  noua  une  connaissance  intime  avec  un  avocat  vénitien 
du  nom  de  Possenti.  Celui-ci  lui  dit  en  confidence  qu'il  y  avait 
à  Venise  une  association  secrète  de  plus  de  dix  mille  per- 
sonnes, dont  trois  cents  des  principaux  patriciens,  disposés  à 
se  détacher  de  Rome  ;  que  le  nombre  en  croissait  chaque  jour, 
el  qu'elle  avait  pour  chefs  les  deux  pères  Paolo  et  Fulgence. 

Pour  s'assurer  de  la  vérité,  Linck  interrogea  l'ambassa- 
deur d'Angleterre.  Celui-ci  lui  confirma  le  fait,  et  le  présenta 
aux  deux  servites.  Après  avoir  complimenté  Sarpi  sur  ce  que 
sa  renommée  avait  passé  les  Alpes,  il  lui  exprima  le  vœu  que 
Dieu  bénit  leurs  efforts.  Paolo  répondit  qu'il  était  flatté  que 
son  nom  fut  connu  des  hommes  qui  les  premiers  avaient  vu  la 
lumière.  Il  s'expliqua  ensuite  sur  le  peu  d'accord  des  Ihéolo- 


gicns,  notamment  au  snjel  des  paroles  :  Uoc  est  corpus  mt\ 
Linck  lui  ayant  demandé  par  quelle  voie  il  espérait  Ih  rëu 
de  ses  tlesseins,  le  servile  ré))li(|u.i  que  le  succès  èittît  0 
les  mains  de  Dieu;  qu'il  f;illail  propager  la  réforme  daafl 
pro\inces  allemandes,  liiiiilropljes  de  la  VéiitHie,  surloiitf 
la  Carinlhie  el  le  Camiole,  qui  sépaienl  l'Italie  cl  le  Fr 
vénitien;  qu'il  importait  aux  princes  proteslaols  d« 
tenir  des  relations  plus  intimes  avec  la  république, 
tant  à  Venise  des  agents,  lesquels  exerceraient  leur  cu 
car  le  prcclie  des  minislres  sortirait  d'excelleuls  effets, 
ouvrant  les  yeux  du  peuple,  qui  ne  met  aucune  diffèn 
entre  lulliériens  et  malioniétans.  Autrefois,  ajoula-(-il,  ici 
ne  prenait  pas  les  Anglais  pour  des  chrétiens;  mais  de 
qu'ils  y  entretiennent  un  ambassadeur,  le  vuln^îre  est{ 
de  son  aveuglement.  Et  depuis  la  querelle  avec  le  pafx 
calme  n'e-st  pas  lellemenl  rétabli  que  (ont  resseiitimenl 
assoupi;  et  il  sérail  facile  d'en  tirer  avantage. 

Ici  linil  rancc'dole.  Dam  en  siisperte  l'auihenticité  i 
bonne  foi  du  rapporteur.  Je  ne  garantis  ni  Tune  ui  TtiQ 
Car  si  certains  traits  du  dialogue  semblent  rentrer  dans 
idées  de  fra  Paolo,  d'autres  circonstances  du  colloque  e 
récit  sont  ou  invraisembliibles  ou  fausses.  L'écrivain  frao 
a  de  la  peine  à  admettre  cette  association  de  dix  mille  p 
lanls,  el  celte  frnnclie  confession  du  consutleiir.  Je  ne  s: 
l'aduictlre  no»  plus  ;  et  je  ne  comprends  pas  davantage  romii 
fra  Paolo  pouvait  compter  sur  l'induence  du  (iréchc,  sad 
mieux  que  personne  qu'à  Venise  le  culte  public  des  i-éfor 
a  toujours  été  prohibé  par  des  lois  sévères.  Leurs  exerc 
religicuv  étaient  tolérés,  mais  à  huis  clos,  dans  des  lieux  é 
tés.  Après  l'interdit,  les  protestants  s'étaient  attendus  i 
Venise  voguer  à  pleines  voiles  dans  la  réforme.  Vaines 
sions  I  mais  elles  duraient  encore,  cl  ils  ajoutareni  créauoe 
plus  étranges  cancans;  ils  inventaient  des  nouvelles,  ( 


ient  la  portée  de  certains  faits.  Pour  ce  qui  regarde  fni 
0,  leurs  prévenlious  élaienl  plus  grandes  encore.  Tous 
t  l'avoir  ealrelenu,  connu  sa  pensée  et  ses  opinions. 
it  bomme  ^tait  si  renri-rmù  qu'après  plusieurs  années  d'es- 
inag«,  les  curialisles  ont  désespéré  de  le  surprendre.  Au 
WDl  des  uns,  c'était  un  triple  tartufe  dont  la  pensée  était 
lélrablc.  Au  jugement  des  autres,  c'était  un  honnête  rdi- 
,  qui  ouvrait  son  Ame  au  prernier  venu.  Entre  ces  deux 
uns  contraires,  il  est  certain  qu'en  l'ait  de  théologie, 
t  UR  libre  penseur,  ne  marchant  sous  la  banniôre  des 
toliques  ni  des  prolestants;  mais  si,  sur  des  points  déli- 
ts de  coolroverse,  on  lui  demandait  son  avis,  il  s'expiinidît 
s  généraux,  ou  mettait  en  regard  les  opinions  pour  et 
tUre,  et  laissait  dans  l'incertitude  quant  ù  son  opinion  per- 
Mmlle.  C'est  ce  qu'il  aura  fait,  à  propos  du  texte  :  Hoc  est 
ytu  meum,  pierre  de  touche  des  dîlïérenles  sectes;  mais  il 
rait  pas  étonnant  qu'un  fervent  luthérien,  tout  infartié  de 
Il  credo,  l'eût  compris  suivant  ses  désirs,  et  y  eût  ajouté, 
Mr  embellir  le  récit,  des  détails  chimériques.  Alalgré  (ouïes 
s  investigations,  nulle  pari  je  n'ai  découvert  trace  de  celle 
Miote;  et  d'après  d'antres  faits  de  ce  genre,  que  j'ai  pu  élu- 
,  et  que  je  rapporterai  plus  lard,  le  lecteur  verra  ce  qu'il 
l  croire. 

ipreuons  le  Gl  de  notre  histoire.  Avant  même  rarri\é<:  du 

nbassade  hollandaise,  les  diflicullés  principales  entre  la 

wblique  et  le  saint  sii'ge  s'étaient  aplanies. 

Henri  IV,  chef  d'une  grande  nation  qui  venait  de  sorlir 

me  langue  guerre,  dont  i'etrervescence  n'était  pas  encore 

'oidie,  qui  avait  conservé  le  gni'it  des  amies,  divisée,  pour 

te,  entre  deuK  factions  religieuses,  songea,  afin  de  la  con- 

r  à  l'intérieur,  à  lui  donner  la  diversion  qui  plsit  toujours 

1  Français,  à  les  occuper  au  dehors.  Il  avait  réii^olu  d'ahat- 

ll'AuU'icfae,  et  de  chasser  d'Italie  les  Espagnols.  Il  s'était 


entendu  avec  l'Angleterre,  la  Hollande,  les  princes  prolesttUI 
d'^Vlleinagne,  le  duc  de  Savoie  ;  il  lui  restait  k  enlraincr  Venin 
el  le  |iapc.  Longtemps  il  s'était  enicemis  pour  accorder  leun 
différends.  Enfin,  pousst-  par  la, nécessité,  il  reprii  sérieuse- 
meuL  le  rôle  de  médiatear,  el  par  ses  ambassadeurs,  Cliaiiipi- 
gny  à  Venise ,  Savary  de  Brèves  à  Korue,  il  lit  entendre  :  au 
sénat,  qu'il  ne  fullaiL  pas  éirc  aussi  pointilleux;  qu'il  devait» 
prêter  à  une  concorde  mutuelle,  et  rendre  au  souverain  poa 
tife  l'obéissance  légitime;  au  pape,  de  ne  pas  semer  le  vent, 
s'il  ne  voulait  pas  récolter  la  tempête  ;  de  restreindre  ses  jiri- 
tentions  dans  de  justes  bornes;  de  considérer  les  daiigen 
auxquels  il  exposait  le  saint  siège,  et  le  besoin  qu'il  avait  de 
l'amitié  de  la  république  ;  que  -vouloir  obstinémeut  fra  Paoloi 
Rome,  c'était  une  énorniité  blâmable,  surtout  après  la  bruta- 
lité des  poignards;  ({ue  ni  l'Iiouneur  ni  la  justice  ne  lui  per 
niellaient  d'être  juge  dans  sa  propre  cause;  qu'il  devait  conte 
nir  la  fougue  de  ses  prélats,  el  empêcher  les  scandales  qu 
trop  souvent  n'avaient  abouti  qu'au  détriment  de  sa  rêpulaiioi 
et  de  la  religion. 

Le  pape  ne  tarissait  dans  ses  doléances  :  les  Vénitiens  rcfii 
saient  de  lui  faire  le  plaisir  d'une  abbaye  vacante  ;  ils  abusaien 
de  sa  bonté  paternelle;  ils  méprisaient  son  nonce;  emprison 
liaient  les  prêtres.  Les  liérétiqctes  tte  s'en  permettent  pas  laal 
Bien  plus,  s'écriait-il ,  ils  stipendient  trois  ou  quatre  théolo 
giens  pour  écrire  contre  nous.  Mais  je  les  cbaticrai.  El  o 
frère  Paul?  J'ai  fait  éplucber  ses  livres ,  et  j'y  ai  trouvé  hui 
héj'ésies  formelles.  Frère  Fulgencc  aussi  a  prêcbé,  ce  carême 
je  ne  dirai  pas  des  liéiésies,  mais  au  moins  comme  un  fran< 
schismatiquc.  Le  sénat  ne  veut  pas  probiber  les  livres  de  ce 
tliéologiens,  et  il  en  autorise  la  vente  publique.  Mente  je  sais 
je  suis  certain  qu'ils  ont  fait  venir  de  (ii-néve  beaucoup  i< 
livres  bérétiques.  L'ambassadeur  anglais  et  les  gens  de  sa  léga 
lion  pratiquent  ouvertement  les  principaux  patriciens,  ils  le; 


«liennenl  de  religion  et  parlenl  sans  horreur  de  Luther  et 
alTin,  Hî-las  I  disait  en  lerininanl  te  pape  à  M.  de  Brèves, 
ifoîs  celle  n''pnbli(|ue  était  lillc  oLéissanle  de  l'église. 
itensnt,  prtil  à  pelit,  elle  oaurl  à  la  damnalion.  Jeverse- 
nutn  sang  pour  la  ramener;  mais  comment?  s'ils  ne  m'en 
llcDl  pas  les  moyens.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  tirer  ven- 
e  de  tant  d'oulrages  et  d'une  désobéissance  si  opiniâtre. 
e  suis  pas  né  su  milieu  des  c^iinps;  je  ne  couuais  pas 
ge  des  armes  ;  mais  je  suis  résolu  à  me  meilre  à  la  tête 
3  armée,  convaincu  <|ue  Dieu  défendra  sa  sainte  cause, 
paroles ,  dit  l'ambassadeur ,  il  les  prononçait  avec  tant  de 
r  qu'il  semblait  liors  de  lui;  el  In  passion  le  lit  peut- 
aller  plus  loin  qu'il  ne  voulait. 

s  sujets  de  pliiiriles  ne  manquaient  pas  aux  Vénitiens  non 
I  ;  le  pape  les  avait  outragés  par  uu  propos  injurieux  ;  il 
^ait  tous  les  praires  ribuuds,  au  grand  scandale  des 
pies,  au  préjudice  des  mœurs  et  de  la  justice.  Le  nonce 
i  patriarche  cmployiiicut  le»  manœuvres  les  plus  coupa- 
(  pour  semer  la  discorde;  par  l'appui  de  l'or  el  des  pen- 
I,  ils  provoquaient  lu  désertion  des  hommes  qui  avaient 
sihi  ta  cause  nationale;  ils  eujoignaiLHit  aux  conTesseurs 
tdùser  l'absolution  aux  personne^  qui  lisaient  des  livres 
spour  sa  dérense;  ils  corrompaient  les  prédicateurs, 
Uient  la  loyauté  des  ciloyens,  etc.,  etc. 
t  pape  disait  qu'il  serait  content,  sî  on  lui  accordait  la 
IlibitioD  des  livres  et  la  comparution  de  fra  P.iolo.  Quant 
lecond  point,  rel'us  net;  quant  h  la  proltibilion  des  livres, 
énat  y  consentait,  mais  à  charge  de  réciprocité.  La  con- 
de  semblait  doue  impossible  ;  :iu  Tond ,  elle  était  dans  les 
X  des  deux  parties.  La  république  craignait  que  l'assiette 
l'Italie  ne  fût  iuoppoilunément  troublée  par  de  peliies 
ts,  vu  surtout  les  préparatiTs  de  guerre  que  continuait 
i  1V>  et  ta  nécessité  d'y  tenir  l'œil.  Le  pape  savait  qu'il 


r 
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ne  pouvait  complep  sur  l'assislance  de  ce  monarque,  el  il  ne 
voulait  pas  se  mctlre  à  la  merci  6e  l'Espagne.  Ce  serait  iJe>c- 
DÏr,  disait-il,  ri'cvéque  meuniiT.  Ce  qui  ne  lui  causait  pas 
moius  (l'appréhensioDs,  c'étaient  les  iDlelligcticesavec  la  Hol- 
lande, et  la  prochaine  arrivée  d'un  ambassadeur  des  Pays* 
Basa  Venise;  c'étaient  les  pralîques  avec  les  protestants 
d'Allemagne,  la  ligue  de  Halle,  la  succession  de  Juliers  ifu'd 
voulait  arracher  aux  hérétiques.  Avec  tout  cela  ,  il  était  tou- 
jours mordu  de  la  rage  de  tenir  fra  Paolo  daus  ses  griffes. 
Malgré  les  nombreux  échecs  de  ses  ruses,  il  voulut  encore 
tenter  l'éprouve.  Par  le  moyen  de  son  qodcc,  il  mit  m 
avunt  l'ambassadeur  de  France  Cbainpiguy  qui,  jouant  lerùle 
d'uu  ami  officieux,  lit  dire  au  coDSutteur  que  le  pape  était 
disposé  h  une  bonne  amitié,  mais  trouvait  des  obsiadea 
dans  les  susceptibilités  de  sa  cour;  et  qu'il  serait  sage  de  se 
résigner  à  une  trunsaction.  Le  frère  répondit  :  qu'il  ne  pou- 
vait en  traiter  sans  le  consentement  de  son  prince,  et  que 
c'était  au  prince  qu'il  fallait  s'adresser.  Champigny  répliqua 
qu'il  le  savait  très  bien  ;  mais  avant  d'eu  parler  oDicielIc- 
menl,  il  tenait  à  connaître  l'opinion  du  cousulteur  ;  qu'il  s' en- 
tremettait comme  un  chirurgien  bieuveillant,  désireux  de 
cicatriser  cette  vieille  plaie  de  l'interdit.  A  cette  proposition 
sau|;renuc,  Sarpi  répondit  par  une  plaisanterie  qui  dissimu- 
lait une  menace  :  •  Quaud  une  plaie  est  incurable,  mais  paaséî 
tle  façon  que  le  niulade  ne  la  sent  point,  eiilever  le  bandage, 
alors  qu'on  n'a  pas  un  remède  sûr,  c'est  irriter  le  mal  et  Dtiff< 
au  patient;  qu'il  devait  donc  réfléchir  et  s'ai>surer  qu'a 
lieu  de  servir  le  pape  il  ne  lui  porterait  pas  uue  blessuit 
mortelle.  ■ 

Assurément  celte  réponse  ne  dut  pas  satisfaire  beaucoap^ 
Paul  V  ne  voulut  pas  courir  les  risques  de  la  eonclusio», 
se  décida  à  mettre  fin  au  litige.  Conlariui  avait  clé  rap| 
Sun  successeur  fut  Jean  MoccuIko,  ami  des  prêtres,  aj 
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In  cour;  atissî  Surpj  le  Iratte-t-il  de  papiste.  Le  bul  de  Moce- 
nigo  i^iaîl  il'oblcntr  pour  le  fils  il'iin  ami  l'abbaye  si  disputée 
(le  Vujtundizza  :  lie  s'inf|iiiétanl  guère,  pour  réussir,  de  sacrt- 
licr  les  droits  el  l'houueur  de  son  gouvcriiemcnl.  Mais  & 
Venise  il  y  avait  un  homme  qui  devinait  ses  visées,  et  savait 
les  rembarrer.  Sarpi  Taisait  tout  son  possible  pour  que  l'ac- 
cnmmodement  fût  conclu  suivant  ses  vœux,  c'est  à  dire  honora- 
ble pour  Venise.  Après  dilTércntes  propositions,  le  pape  se 
réduisit  à  celle-ci  :  le  sénat  rcconuaftrnit  en  qualité  de  coin- 
mendalnirc  le  cardinal  ucveii ,  et  celui-ci  payerait  à  l'abbé  élu 
du  sénat  une  pension  convenable.  Simonie  pour  simonie.  Mais 
le  sénat  n'y  acquiesça  point,  et  s'arrêta  à  cette  conclusion  : 
que  les  droits  des  camaldules  seraient  saufs  à  l'avenir,  et  pour 
celte  unique  Tois  il  élirait  l'abbé  à  charge  de  payer  à  Bor- 
ghèse  nue  pension  viagère  de  cinq  mille  ducals.  Ainsi  sauvés 
les  droits  des  uns  et  satisfaite  l'avidité  des  autres,  Malteo 
Priuli  fut  élu. 

Pour  les  autres  différends,  In  meilleure  transaction  était  le 
silence.  ]>c  nouveaux  déboires  n'eurent  aucune  importance,  et 
Paul  V,  entièrement  préoccupé  du  soin  de  faire  de  l'argent  et 
d'enrichir  sa  ramitte,  ne  songea  plus  à  Sarpi.  M^me  avec  te 
leni|is  il  en  vint  (miracle  chez  un  pape)  »  en  concevoir  une 
bonne  opinion. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  je  veux  rapporter  une  autre 
anei'dole  pour  monti-er  de  quelle  façon  parfois  a  été  écrite 
riiistoire,  et  nommément  celle  de  Sarpi.  J'emprunterai  les 
paroles  de  Voltaire  qui  la  cite  et  la  réfuie,  dans  une  noie  au 
chap.  CLXXiV  de  son  Essai  sur  tes  movrs  et  l'eiprii  des 
iiaft'otis.  »  Daniel  (jésuite  français)  raconte  une  particularité 
o  qui  parait  bien  extraordinaire,  et  il  est  le  seul  qui  la  raconte. 
■  Il  prétend  que  Henri  IV,  après  avoir  léconcilié  le  pupe 
«  avec  ta  république  de  Venise,  jtàla  lui-même  cet  uccommo- 

,jlfillicnt,  ea  comoiuniquaul  au  uoace  k  Paris  une  lettre  îu- 
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«  terceptée  d*un  prédicanl  de  Genève,  dans  laquelle  ce  pi 
«  se  vantait  que  le  doge  et  plusieurs  sénateurs  étaient  prol 
«  tanls  dans  le  cœur,  qu'ils  n'attendaient  que  l'occasion  fa 
«  rable  de  se  déclarer;  que  le  père  Fulgence,  de  Tordre 
«  servites,  le  compagnon  et  Pami  du  célèbre  Sarpi,  si  coi 
«  sous  le  nom  de  fra  Paolo^  travaillait  efficacement  dans 

I 

«  vigne.  Il  ajoute  que  Henri  IV  fit  montrer  cette  leUrefli 
«  sénat  par  son  ambassadeur,  et  qu'on  en  retrancha  seulemoi 
«  le  nom  du  doge  accusé.  Mais  après  que  Daniel  a  rappcnrli 
«  la  substance  de  celte  lettre ,  dans  laquelle  le  nom  de  fil 
a  Paolo  ne  se  trouve  pas,  il  dit  cependant  que  le  même  fil 
«  Paolo  fut  cité  et  accusé  dans  la  copie  de  la  lettre  montrii 
«  au  sénat.  Il  ne  nomme  point  le  pasteur  calviniste  qui  aTil 
«  écrit  cette  prétendue  lettre  interceptée.  Il  faut  remarqua 
«  encore  que  dans  cette  lettre  il  était  question  de  jésuite!, 
«  lesquels  étaient  bannis  de  la  république  de  Venise.  Eofc 
«  Daniel  explique  cette  manœuvre  qu'il  impiUe  à  Henri  VI 
«  comme  une  preuve  du  zèle  de  ce  prince  pour  la  religion  et- 
«  tholique.  C'eût  été  un  rôle  bien  étrange  dans  Henri  IV  di 
«  mettre  ainsi  le  trouble  dans  le  sénat  de  Venise,  le  meilleoi 
«  de  ses  alliés,  et  de  mêler  le  rôle  méprisable  d*un  brouilloi 
«  et  d'un  délateur  au  personnage  glorieux  de  pacificatear.il 
«  se  peut  faire  qu'il  y  ait  eu  une  lettre  écrite,  vraie  ou  sop- 
«  posée,  d'un  ministre  de  Genève,  que  cette  lettre  même  ail 
«  produit  quelques  petites  intrigues  fort  indifférentes  ao 
«  grands  objets  de  l'iiistoire;  mais  il  n'est  point  du  totf 
«  vraisemblable  que  Henri  IV  soit  descendu  à  la  basses» 
«  dont  Daniel  lui  fait  honneur.  Il  ajoute  que  quiconque  a  de 
«  liaisons  avec  les  hérétiques  est  de  leur  religion,  on  n'eni 
«  point  du  tout.  Cette  réflexion  odieuse  est  même  conlr 
«  Henri  IV,  qui,  de  tous  les  hommes  de  ce  temps,  avait I 
«  plus  de  liaisons  avec  les  réformés.  Il  eut  été  à  désirer  qu 
«  le  père  Daniel  fût  entré  plutôt  dans  le  détail  de  Tadmini! 


!  HcDri  IV  et  du  duc  de  Sully  que  de  ces  petitesses 
Irent  plus  de  parlialilé  que  d  equilé,  et  qui  décè- 
eureu^eiiicnl  un  auteur  plus  jésuite  que  ciloyen.  • 
:£cit  de  Diiuiel  il  y  n  un  fonds  de  vérité,  mais  tel- 
[Uré  qu'il  ne  conserve  pas  même  l'apparence  de  sa 
lellc.  Voici  le  fait  : 

les  ({acrelles  avec  Rome,  Ira  Paolo  correspondaîl 
frec  dilTérents  amis,  dont  plusieurs  calvinistes.  Sa 
luce  arrivait  sous  le  couvert  de  l'ambassadeur 
\}ae  lettre,  je  ne  sais  commeul,  tomba  entre  les 
once  ù  Paris,  Itobert  Dbuldini ,  qui  la  Iransmil  h 
lotne  à  Venise.  Elle  n'avait  en  réalité  aucune  im- 
Hielques  traits  piquants  contre  la  curie;  d'autres, 
,'une  sorte  de  blâme  sur  le  collège,  étaient  coai- 
Téloge  du  séuat.  Cela  n'eût  rien  été,  s'il  n'eût  été 
er  d'autres  passions.  La  lellie  Ttil  communiquée 
ut  le  séjour  de  l'ambassadeur  liollandais  k  Venise, 
ission,  provoquée  surtout  par  fra  Paolo  ei  par  le 
Btrariaîl  sini;ulièremenl  les  Espagnols,  les  pape- 
bpigiiy  et  ceux  des  patriciens  qui  synipalliisaicnt 
>e  consnllenr  n'était  pas  en  Taveur  près  du  collège 
si,  assailli  d'une  tempête  aussi  imprévue,  il  ne  Tut 
n  près  de  sa  ruine;  et  peut-être  était-il  perdu,  si 
)  des  premiers  du  patriciat,  impliqués  diins  la 
F,  n'eussent  pas  cru  de  leur  intérêt  de  le  soutenir; 
nranl  le  convaincre  d'bérésie,  on  voulait  l'accuser 
]  d'Étal.  Mais  l'accusation  ne  reposait  sur  aucun 
;  elle  n'avait  d'autre  base  que  dos  inductions  et 
Ds  suggérés  par  l'animosilé.  On  parla  beaucoup, 
imil  grand  nombre  de  personnes  puissantes , 
gc  même.  Le  Conseil  des  Dix  se  mil  à  la  traverse; 
l  la  Ictlre  ;  pour  la  l'orme,  il  rabroua  fra  Paolo  ;  il 
L  i  tous.   Le  frère,  devenu  plus  prudent, 
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o'écrivil  plus  désormais  de  sa  main,  sauf  de  très 
lions,  à  des  bétérodoxes.  Le  roi  Henri  ignora  compléloi 
ce  comuiérage,  et  Cliainpigny,  qui  y  avait  joué  un  rôle  p 
obliger  le  Douce,  fil  bieulôt  présciiler  ses  excuses  au  cOB! 
leur,  pai-riiiieroiéitiaire  de  l'ambassadeur  de  HoHanile,  et 
demanda  un  eiitrelieu  pour  se  justifier.  Le  frère  déilaigi 
répondit  par  un  refus. 


CHAPITRE  XL\. 

1609.  Durant  ces  brouilieries  avec  Venise,  le  saiot  t 
était  préoccupé  d'une  aiïaire  de  tout  autre  imporlaoco.  f 
parlerai,  parce  que  fra  Paolo  y  est  mêlé. 

Rome  n'avait  jamais  perdu  de  vue  la  conquête  de  I'Ad] 
terre,  royaume  aulrelois  si  profitable  à  sou  trésor.  Le  scbisi 
fut  prononcé  par  Henri  Vlil,  et  pour  des  motif;»  (|ui  aurait 
pu  être  plus  avouables;  la  réforme  fut  accomplie  par  SOD  1 
Edouard  VI.  Les  sœurs  d'Edouard ,  Marie,  tille  de  Calhci 
d'Aragon,  naturellement  attachée  au  catholicisme;  Élisabc 
fille  d'Anne  de  Boleyn,  naturellement  amie  de  la  réforme,! 
succédèrent  à  tear  tour.  Marie  ressuscita  le  culte  de  Soi 
Elisabeth  l'abolit  de  nouveau.  Jacques  Stuart,  son  successeï 
annouçatl  plus  de  ménagement  envers  l'ancienne  commun) 
Mais  les  catholiques,  joués  dans  leurs  espérances,  s'exa^ 
rent  jusqu'aux  complots,  entre  aulres  la  fumeuse  couspirati 
des  poudres,  qui  se  proposai!  de  faire  sauter  le  roi  cl  le  p 
lement,  et  d'exterminer  d'un  seul  coup  une  multitude  de  )i 
sonnes  réputées  favorables  a  la  réforme.  Cet  altenlal,  où 
nom  des  jésuites  fut  encore  compromis,  rendit  les  cathD)ii|i 
odieux,  encore  qu'a  la  partie  la  plus  saine  cette  atrorilé 
causât  |)3s  moins  d'horreur  qu'aux  protcstauts.  Néanmoiofl 
roi,  pour  plus  de  sûreté  (surtout  que  Clément  VIII  ^ 


KlUuer  ua«  congrcgalion  de  cardinaux  pour  diriger  les 
I  d'Angleterre,  et  qu'on  pouvait  soiipi^onner  Rome 
r  coDçu  la  pensée  de  la  conspiration),  oliligea  les  secta- 
e  la  foi  romaine  à  un  serment,  mod(>le  de  celui  que  les 
tarques  imposenl  aujourd'tiui  à  leurs  siijeLs ,  c'est  à  dire 
B  sont  princes  légitimes,  que  le  pape  n'a  aucune  autorité 
i  États,  qu'il  ne  peut  les  excommunier  ni  déposer,  ni 
r  les  peuples  de  leurs  serments,  et  que  les  sujets  révéle- 
e  conspiration  eoutrc  l'Élal.  Paul  V  prétendit  que  ce 
lent  était  contraire  à  la  Toi,  Tait  pour  la  perdition  des  âmes, 
tt,  le  21  septembre  1C06,  alors  que  la  paix  n'élail  pas  encore 
conclue  avec  Venise,  il  défendit  par  un  br^f  Je  le  prêter. 

Celte  défense  parut  si  étrange  à  la  plupart  des  catholiques 

tfK,  pour  l'honneur  du  pape,  ils  suspectèrent  l'aulhenlicité  du 

^bref,  et  induits  par   les  exhortations  et  les  démarches  de 

Blackwell,  archiprêtre   d'Angleterre  et  d'Ecosse, 

e  tous  se  soumirent  â  l'ordre  royal.  Le  pape  se  tint  pour 

d,  et,  l'année  suivante,  au  22  septembre,  il  expédia  un 

1  bref,  confirmatif  dtf  premier.  Le  cardinal  Bellarmin, 

rail  connu  l'archiprëtre,  lui  écrivit  aussi,  le  28  du  même 

,  Tcshortant  à  se  raviser,  s'il  ne  voulait  pas  encourir  la 

ioation.  L'archiprélre  ne  s'en  émul  point.  Bien  plus,  en 

1  des  persécutions  ((ui  lui  furent  suscitées  par  des  fanali- 

b,  il  persévéra  dans  sa  ligne.  Ses  conseils  et  son  exemple 

lièrent  les  autres  ecclésiastiques  dans  la  même  voie,  et  il 

~  t  au  cardinal  que  les  prétentions  et  les  conseils  du 

D'élaient  bons  qu'à  ruiner  ce  qui  resiait  du  catholicisme 

Anslelerre. 

B  roi  Jacques  I",  qui  avait  la  réputation  d'un  bel  esprit  et 

I  saianl  théologien  (beau  mérite  pour  un  roi),  atteint  de 

lèvre  polémique  du  siècle,  se  crut  tenu,  puisqu'il  s'agts- 

jld'ane  affaire  de  conscience,  de  se  déftiadie  par  un  livre 

I  iatitulé  :  Triplt  coin  pour  vn  triple  nœud,  ou,  Àpoiogie 
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du  serme7it  de  fidélité,  contre  les  deux  brefs  de  Paul  V  elli 
lellre  du  cardinal  Dellarmin,  publiée  sans  Doin  d'auteur  sousii 
il»le  de  1607.  Bellarmin,  instigateur  des  cnormités  papaks. 
répondit  au  roi  sous  le  pseudoii^ie  habituel  de  Mattca  Torli. 
Le  roi  alors  (1609),  publia  de  sou  livre  une  deuxième  Ht 
tion;  il  la  signa  et  y  ajouta  uoe  admonition  aiix  princei  cAr^ 
tiens,  dans  larjuclle  il  les  inviiatl  à  se  mettre  eu  garde  contn 
UD  ennemi  commun,  qui  les  attaque  tous  l'un  après  l'autn, 
dans  l'intention  de  soumettre  à  la  liare  toutes  les  couronnes. 
Celte  façon  de  guerre  n'allait  point  à  fra  Paoto  ;  il  aurait  àésiti 
une  réponse  un  peu  plus  royale,  a  De  quelle  disgrâce, 
s'écriail-il,  le  siëcreesl  alUigét  On  se  croirait  dans  uu  tem(ti 
de  peste,  où  (ouïe  maladie  se  teint  du  carnctèrc  de  répidéoùe 
régnante.  Actuellement,  la  religion  est  le  sujet  de  touii<s  les 
trovers.es. N'y  aura-t-il  pas  d'autre  motif  de  guerre?  »  El  dît 
qu'au  théâtre  on  applaudit  l'acteur  qui  joue  bien  sou  rûte, 
s'étonne  que  le  roi,  pouvant  se  défendre  par  les  arme:},  comiM 
il  convieut  à  un  roi,  perde  le  temps  à  manier  la  plume,  qu1l 
dcvrnit  laisser  à  qui  n'a  rien  de  mieux  à  faire.  Il  n'entre  fii 
dans  mon  plan  de  raconter  les  péripéties  de  eelle  publication, 
les  réfutations  et  les  apologies,  les  traductions,  les  réimpres- 
sions, la  vogue  d'un  côté,  de  l'autre  les  soucis  du  pape  pour  en 
interdire  la  lecture,  les  meuées  des  jésuites  pour  en  brûler  le> 
exeinplaiies  ou  le  léfuter.  Je  dirai  seulement  que  le  roi  Jac- 
ques, afin  d'engager  les  autres  dans  sa  querelle,  en  manda 
un  exemplaire  à  tous  les  souverains  amis,  le  rçcommaudani 
par  lies  lettres  autographes,  faisant  sentir  l'injustice  du  pape 
et  le  danger  des  maximes  qu'il  prétendait  ériger  en  articles 
de  fol.  Le  roi  de  France  donna  son  exemplaire  au  P.  Colton, 
pour  le  combattre;  le  duc  de  Toscane,  à  son  confesseur  pour 
le  brûler;  le  duc  de  Savoie,  qui  voulait  faire  la  guerre  avec 
des  soldats  el  non  avec  la  plume,  aurait  accepté,  si  c'était  une 
lettre  de  change;  mais  c'était  de  la  théologie;  il  refusa.  Le 
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ipe  en  grossit  l'iodex  ;  et  les  V'ënitreus,  fertiles  en  ressources, 
4ir  plaire  au  roi  sons  déplaire  au  pape,  acce|ilèrcnt  le  livre, 
Ipar  un  décret  pompeux,  le  firent  enfermer  comme  un  pré- 
Blix  CHdeau,  dans  une  cassette  à  clets,  dont  il  ne  sorlil 
bs. 

mTa't  raeonlé  ces  ininuties,  nécessaires  pour  relever  une  er- 
pr  de  Gilbert  Burnel.  Dans  sa  biographie  de  Bedell,  en  psr- 
llt  (le  fra  Paolo,  il  dit  :  que,  durant  l'interdit,  désireux  de 
Paclier  du  saint  siège  ta  république,  il  supplia  le  chevalier 
■olton  de  présenter  le  livre  du  roi  Jacques,  dans  rallentc 
Tîl  porterait  coup  sur  l'esprit  des  sénateurs.  Ce  livre,  avons- 
ius  dit,  est  la  réfutation  de  deux  brefs  du  pape  et  de  la  lettre 
iBellarmin.  Or,  celte  lettre  porte  la  date  du  38  septembre 
TOT,  c'est  à  dire  six  mois  après  la  levée  de  l'interdit.  La  pre- 
lère  édition  de  l'apologie,  tout  en  portant  la  date  de  1607, 
I  sortit  dos  presses  qu'en  1608,  et  ce  ne  fut  pas  l'édition 
s  le  roi  Jacques  distribua  entre  les  couronnes.  Ce  fut  lu 
sonde  édition,  de  1609,  deux  années  après  la  querelle  de 
Bul  avec  la  république.  Si  le  lecteur  n'a  pas  oublié  quels  ont 
I  les  rapports  de  fra  Paolo  avec  Woiton  pendant  l'interdit, 
berra  où  l'erreur  de  Burnet  a  pris  son  origine. 
■Voici  ensuite  le  jugement  que  porte  de  l'œuvre  royale  fra 
tolo  dans  une  lettre  à  Leschassier,  du  23  janvier  1610. 
Le  roi  eût  bien  fait  de  ne  s'occuper  que  de  ses  droits,  et 
r  de  s'abstenir  de  matières  lti<^ologiqiies.  Kn  voulant  rendre 
I  compte  de  ses  croyances,  il  sape  les  fondements  de  la  foi, 
r  el  donne  prise  au  bruit  qu'il  la  veut  bouleverser.  Quant  k 
'  nous,  il  nous  faut  une  autre  façon  de  traiter  les  affaires, 
r  Nous  ne  voulons  pas  confondre  le  ciel  et  la  terre,  les  choses 
I  humaines  et  divines.  Les  sacrements,  el  tout  ce  qui  appar- 
I  tient  à  la  religion,  nous  les  laissons  à  leur  place,  ne  sou- 
I  géant  qu'à  défendre  te  souverain  dans  ses  droits,  qui  lui  sont 
I  reconnus  par  les  Écritures  et  les  pères.  ■ 
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Ce  passage  important  nous  montre  que  fra  Paolo,  dans 
relations  avec  les  réformés,  était  ami,  comme  on  dit, 
ad  aram,  c'est  à  dire  d  accord  avec  eux  relativement  à  la 
(ion  politique  et  rabaissement  de  la  puissance  papale; 
qu'il  ne  tenait  pas  à  leurs  innovations  dogmatiques.  \ 

Puisque  j'ai  parlé  deBurnet,  je  grouperai  ici  d  autres  de'seÉ 
mensonges  relatifs  au  consulteur,  copiés  aveuglément  pa 
Bayle,  par  Le  Courayer,  et  malignement  adoptés  par  BossMl 
et  les  siens.  Il  dit  donc  que  William  Bedell  apprit  defti 
Paolo  la  langue  italienne,  et  en  échange  lui  traça  un  précis  A 
la  grammaire  anglaise;  lui  traduisit  la  liturgie  anglicane, h* 
quelle  plut  tant  au  frère  quil  dit  la  vouloir  faire  adopter  I 
Venise;  que  fra  Paolo,  de  son  aveu,  omettait  beaucoup  A 
parties  de  la  messe^  et  profitait  de  la  confession  afin  de  retint 
.^es  pénitents  des  superstitions  romaines.  Burnet  ajoute  qa'» 
près  la  tentative  d'assassinat,  les  étrangers  n  étaient  admis  1 
>isiler  fra  Paolo  qu'après  avoir  été  fouillés,  pour  s'assorai 
(|u'ils  ne  cachaient  point  d'armes;  que  Bedell  seul  était exeinp 
(le  celle  humiliante  formalité;  qu'à  son  retour  en  Angletem 
il  emmena  iMarc  Antoine  de  Dominis  et  emporta  le  manuscri 
de  \  Histoire  du  concile  de  Trente. 

Burnet  dit  tenir  ces  détails  et  autres  de  la  bouche  de  Bedell 
La  chose  est  impossible.  Les  uns  sont  des  faussetés  évidentes 
les  autres  ont  un  fonds  de  vérité;  mais  Burnet  a  été  tromp 
par  sa  mémoire,  ou  il  a  sciemment  altéré  ses  souvenirs. 

Sir  H.  Wotton  fut  ambassadeur  du  roi  Jacques  à  Venis 
de  1604  à  la  fin  de  1610,  qu'il  fut  remplacé  par  Dudley  Chai 
lelon.  Il  avait  pour  chapelain  Guillaume  Bedell,  plus  tar 
évê(|ue  de  Kiimore  en  Irlande,  homme  savant  et  pieux,  U 
(|uel  noua  des  relations  d'amitié  avec  fra  Paolo,  mais  pas  avai 
1607,  semble-l-il.  Entre  deux  théologiens,  il  est  naturel  qi 
la  conversation,  surtout  après  l'interdit,  s'occupât  d'^rudiU< 
ecclésiastique,  alors  principal  objet  des  études  de  fra  Paol 
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Il  est  croyable  encore  que  fra  Paolo  ail  désiré  la  traduction 
de  la  liturgie;  mais  il  n  y  a  pas  apparence  qu1l  dut  en  faire  si 
grand  cas,  puisque,  sauf  la  langue,  elle  ne  diiïère  en  substance 
pas  beaucoup  de  la  romaine.  Il  se  peut  qu'il  en  ait  loué  la 
simplicilc;  mais  mettre  en  sa  bouche  qu'il  voulait  en  recom- 
mander Tadoplion  à  Venise,  c'est  faire  peu  d'honneur  à  son 
orthodoxie^  encore  moins  à  son  bon  sens.  Curieux  de  tout 
connaître,  il  fil  Iraduire  du  bohémien  la  confession  des  hus- 
sîles,  de  l'allemaiid  divers  livres  protestants.  Peut-on  en  con- 
clure qu'il  désirât  en  introduire  les  doctrines  à  Venise?  Jamais 
Sarpi  n'a  pu  dire  qu'il  retranchât  telle  ou  telle  partie  du  canon. 
Il  disait  la  messe  tous  les  jours,  en  présence  de  religieux  et  de 
laïques;  et  sur  le  long  espace  de  sa  vie,  alors  qu*une  bande 
d*espions,  disposés  à  son  égard  à  tout  plutôt  qu  à  Tindul- 
gence,  ne  cessaient  de  le  guetter,  personne  ne  s'aperçut  du 
retranchement.  De  la  confession,  c'est  pis  encore.  Le  P.  Ber- 
gantini  a  eu  la  patience  de  feuilleter  les  registres  des  patriar- 
ches où  sont  consignées  les  licences  de  confession.  Il  n'en 
trouva  aucune  au  nom  de  fra  Paolo.  C'est  que  réellement  il 
n'exerça  ce  ministère  que  pendant  ses  premières  années  de 
sacerdoce.  Même  peu  de  personnes  voudront  se  persuader 
qu'à  un  homme  aussi  occupé  il  demeurât  du  temps  à  former 
un  disciple  italien,  lorsque  lui-même  ne  connaissait  la  langue 
que  par  la  lecture  des  auteurs,  non  par  l'élude  de  la  gram- 
maire. Je  ne  saurais  non  plus  que  faire  de  cette  grammaire 
anglaise  du  chapelain  Bedell,  vu  que  Sarpi  (c'est  lui  qui  nous 
l'apprend)  ignora  toujours  cet  idiome,  et  que,  traitant  avec 
des  Anglais,  s'ils  n'avaient  pas  de  langue  commune  avec  lui, 
il  avait  besoin  d'un  interprète.  Toutau  plus  aura-t-il  demandé 
un  traité  de  la  prononciation,  surtout  des  noms  propres.  Je 
i'iuduis  de  \ Histoire  du  concile  de  Trente,  où  il  conforme  aux 
sons  italiens  les  noms  anglais,  sans  suivre  la  barbare  et  irré- 
gulière orthographe  nationale.  Je  suis  aussi  porté  à  croirequ'il 


se  fil  traduire  par  Bedeil  des  abrégés  ou  des  extrait<i  d'hisb» 
coDieiiiporaines  du  concils ,  puisque  les  livres  anglais, 
connus  aux  bords  de  l'Adrialiqiic,  seuls  ont  pu  lui  donner 
renseignemt'nls  qui  ooncernenL  la  Grande  BrelugDe. 

Après  l'assassinat,  il  ne  fut  plus  permis  aun  étrangNi 
visiter  fra  Paolo,  siins  èlre  nccoinpagnés  d'une  personne 
peclable  et  connue.  Bedeil,  connu  depuis  longtemps  déjfa,i 
eu  seâ  enli'ées  franches.  Mais  (jue  les  étrangers  fussenl  fo 
lés,  mais  que  Tra  Paolo  et'il  des  gardes  à  sa  cellule,  ce  son' 
pures  imaginations  de  Gilbert  fiurnel,  qui  s'en  permet  par 
d'étranges  el  d'ingénieuses. 

Il  est  bien  vrai  que  Bedeil  emporta  en  Angleterre  AiSéa 
écrits  de  fra  Paolo,  mais  non  pas  VîJistoire  du  concile,  i 
Discours  sur  ïmquisilwn.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  tmh 
Dominis,  qui  ne  gagna  Londres  que  six  ans  plus  lard. 
1610,  l'hisloire  n'élait  pas  entamée,  ou  était  à  peine  su 
métier.  Le  disi'ours  Tut  écrit  eu  1613,  cinq  ans  aprë 
départ  de  Bedeil.  Qu'il  lui  ail  été  envoyé  plus  tard,  la  cJi 
n'est  guère  probable,  puisque  Paolo  lui-même  nous  appi 
que  depuis  il  demeura  toujours  sans  nouvelles  de  Bed 
Leur  amitié  n'aurait  donc  pas  été  aussi  intime  que  Bnroel 
di'Sil  le  faire  croire  ;  car  Sarpi  n'avait  pas  coutume  d'iolein 
|ire  son  commerce  de  lettres  avec  ses  amfs  lointains.  Je 
prétends  pourlam  pas  nier  qu'il  lui  refusât  son  estime.  A 
son  de  son  savoir,  il  le  traite  d'iiomme  distingue;  fhala  I 
n'autorise  à  dire  qu'il  en  ait  reçu  des  leçons  de  théologie,  a 
que  Burnet  voudrait  l'insinuer. 

Parmi  les  écrits  de  fia  Paolo  importés  en  Angleterre 
Bedeil,  îl  y  en  a  un  dont  je  saisis  l'occasion  de  parler,  pi 
qu'il  est  de  cens  qui  sont  éjîarés.  Le  célèbre  Jacques  ^ 
de  Tiiou,  auteur  d'une  bîsloire  de  son  temps  fort  e.>ilia 
avait  sollicité  riiilcrvention  de  l'ambassadeur  Augustin  [ 
pour  obtenir  de  fra  Paolodes informations  exactes  sur.iUv« 


à 
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■stances  d'Italie,  particulièrement  de  Rome  et  Venise. 
■un  service  que  fra  Paolo  ne  pouvait  lui  refuser;  mais 
màf  les  expédier,  il  coniiiiuiii<{ua  ses  notes  au  sénai,  r[ui 
nol  pour  (liflV'rcDls  uiolifs.  Elk'S  vinrent  sut^si  sous  les 
be  Bed«[l,  c{ui  voulut  en  prendre  copie.  Saifti  duuiia  son 
■lienient,  pourvu  tiiiVlle:?  fussent  inunêdiatemenl  Ira- 
■,  afin  de  ne  pa.s  se  coiupiomeltre  avec  le  gouverneriicnl. 
Hniilei-valie,  de  Ttiou  renouvelait  ses  démarclies  auprès 
B  Paolo.  Celui-ci  l'informa  de  ce  qui  »Vl;iit  |jassé,  lui 
■lileii  icri  une  lettre  adressée  fi  Bcdell,  dont  il  ignorait 
Bd«i)ce,  ajoutant  qu'il  serait  facile  de  la  savoir  par  le  ctie- 
BWottoti,  alors  en  Allemagne.  Ou  les  dêroarilits  uéi'cs- 
Bfurent  négligées,  ou  elles  n'aboutirent  pas.  Le  fait  c^t 
K  TboD  n'eut  jamais  communication  des  noies.  Voilù  tout 
Ht  j'fli  pu  recueillir  de  vrai  eoueernanl  te»  rapports  de  fra 

■  avec  Bedell. 

■tri  Wollou  l'ut  un  ami  beaucoup  plus  intime.  Versé 
■es  sciences  et  les  arts  liliéniux,  alfeetionnc  à  la  seigiieu- 
Kavttit  une  (elle  rèpupance  pour  les  disputes  de  religion 
■es  nomma  la  gale  ije  l'église,  et  voulut  que  ce  sentiment 
Kprirnéduns  son  inscription  lumulaire.  \\nin  son  départ 
Baise  en  I6t0,  résidant  tantôt  en  Allemagne,  tantôt  ca 
■sde,  il  n'interrompit  jamais  sa  conespondauce  avec  (m 
H.  Il  lui  procura  d  A1leina|ine  nombre  de  documents,  de 

■  de  coniroveise,  ties  histoires  contemporaines  ou  rela- 
Bru  coucilc  de  Trente.  Eu  1617,  envoyé  à  Turin  en  mis- 
Bxtraordiniiire,  il  voulut  à  son  retour  passer  par  Venise 
B  pour  revoir  de  vieux  amis,  et  surtout  fra  Paolo. 

B écrivains  véiiitieus  irouvenl  fort  JiÛkiles  ces  amitiés 
^ea  atDliasïa (leurs  ctraiigers  et  le  personnel  de  leurs  léga- 
le. Il»  se  foudeiii  sur  une  loi  décemvirale  de  lfi42,  qui 
ilt>ait  ^ous  de!<  peines  tjés  sévères,  au\  patriciens,  ^ecré- 
'S,  cousulteurs  et'autres  personnes  publiques  de  commu- 
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niquer  avec  des  ambassadeurs  étrangers  ou  personnes  d 
service  et  de  leur  confiance.  Mais  aux  temps  dont  nou 
Ions,  on  s'était  relâché  de  celte  rigueur.  Tout  au  plus,  V 
vance  de  la  loi  n'élait-elle  exigée  que  vis-à-vis  des  Espa 
On  n  y  tenait  guère  vis-à-vis  des  aulres,  spécialement 
de  France  et  d'Anglelerre,  vu  Télroile  amitié  qui  unissi 
deux  puissances  à  la  république,  vu  les  bonnes  dispo* 
personnelles  de  leurs  représentants,  nommément  des  Fr 
Hurault  de  Maisse  et  de  Fresnes  Canaye,  et  de  l'Anglais 
ton,  qui  portaient  à  Venise  une  sincère  aflection  et  a 
gagné  Tamilié  des  principaux  seigneurs  ;  et  le  consulteur 
logien  pouvait  sans  péril  et  sans  désobéissance  cultive 
enlrelien.  Peut-être  aussi  celte  tolérance  était-elle  un  Ir 
la  politique  du  gouvernement.  Il  voulait  par  là  donner 
deux  puissances  un  témoignage  de  confiance  illimitée, 
faire  vis-à-vis  des  autres  un  mérite  de  son  inlimilé.  R 
quez  encore  que  fra  Paolo  ne  traitait  d'affaires  d'Étal,  ^ 
lement  ou  par  écrite  avec  personne  sans  l'assentiment  di 
lége.  La  loi  susmentionnée  fut  remise  eu  vigueur,  saneli 
par  des  pénalités  plus  sévères  après  Ja  conspiration  de 
J>n  parlerai  au  chapitre  XXV. 

Le  i4  mai  iOlO,  Henri  IV  tomba  sous  le  coûte: 
Ravaillac.  Cet  assassinat  est  un  fruit  des  doctrines  f 
ques  du  temps.  Cet  événement  eut  une  grande  impoi 
pour  Venise;  et  chez  fra  Paolo  réveilla  de  nouvelles  c 
contre  la  cour  romaine  qui  encourageait  le  régicii 
contre  les  jésuites  qui  le  prêchaient  publiquement, 
secte  criminelle  poussa  l'effronterie  jusqu'à  en  \) 
l'apologie.  Car,  dans  cette  même  année,  le  jésuite  Luc 
imprima  la  défense  de  son  coreligionnaire  Henri  G 
complice  de  la  conspiration  des  poudres;  et  lecardini 


I  une  maxime  calliglique.   Ce  livre,  publié  peu  ie 
bprès  l'exploit  de  Ravaillac,  fil  dire  a  Sarpi  :  Je  soup- 
,  ntm   SHiis  (le  puissants  motifs,  qu'en  apprenant  la 
,   Itome  ordoDiin   la   pulilicalioD  de  ce  livre, 
(afin  de  rétablir  onen'-piilatîon  perdue. 

l'assassiniU  de  Henri  IV  s'évanouirent  les  desseins 

Rrants  de  la  France,  les  frayeurs  des  dctix  maisons 

ftche;  Cl  le  royaume,  livré  h  un  gouvernemeul  faible, 

bit  bien  plus  à  satisfaire   son  besoin   de  repos  qu'à 

■  rinquiétiide  à   l'étranger.    A  Henri   avait  succédé 

son   (ils,    mineur,   bo-js  la  lulèle   de  Marie 

•dieis.   Celle  femme,  légère  et  vaine,  inciipable  de 

t  une  génération  remuante,  couva  deux  factions  à  la 

t  L'onc  pactisait  avec  l'Espagne  et  dTsirail  la  paix; 

!  avjit  dos   tendances  conlriiires.   FA,  bien   que  les 

l  easseoL  le  nom  d'avoir  contribué  îi  l'assassinat  du 

'  leur  babileté,  par  leur  empire  sur  l'esprit  d'une 

î  superstitieuse,  ils  avaient  eu  le  lalent  de  lellenient 

iliDer,  qu'ils  s'étaient  rendus  presque  nécessaires.  Grâce 

kwx,  la  facHon  cspa^uDle  gagnait  du  terrain. 

i  monarchie  castillane,  composée   de  peufilos  divers 
1  par  la  langue,  les  institutions  et  les  mo'nrs,  sou- 
de» rois   sans   énergie,    dirigée   par  d  ;inibitieus 
Ires,  tournait  duns  le  cercle  d'une  poliiique  vicieuse, 
1^  (ont  envahir,  â  (létrnire  toute  libcrié.  à  établir  et 
nùer  le  principe  du    pnuvoir  absolu,  à   l'ombre  des 
tUions  el  de  l'ignorance.  Ce  plan  jurait  avec  les  leii- 
i  du  siècle.  Il  en  résultait  que  la  guerre,  heureuse  ou 
■renSti,  rlnil  pour  cette  couronne  tmijours  également 
.  Cn  antre  ver  secret  la  ron.ïteait  :  pauvreté  du  fisc, 
adininislraliou,   mauvaises  luis,  l'piiiscmenl  iies 
.  Mais  elle  [irolitail  ilii  prestige  de  sa  puissance,  de 
■  presque  égale  des  autres  Liais,  et  surtout  de  la 
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l&cheté  des  princes  italiens,  à  laquelle  pour  le  moment 
joignait  la  bassesse  non  moins  grande  de  la  France, 
craindre  pour  elle  les  conflits  armés,  elle  les  évitait 
aux  artifices  d'une  tortueuse  diplomatie,  à  des  nianégi 
cour,  à  Tastuce,  à  des  menées  de  prêtres  et  de  moi 
L'Espagne,  habituée  à  couvrir  son  ambition  du  manteau 
la  religion,  avait  mis  à  la  mode  ces  étranges  diploma 
Les  moines,  confesseurs  des  princes  et  des  grands,  au 
rant  de  tous  les  secrets  d'Etat,  les  passaient  à  Tenvi  de 
vent  en  couvent,  par  correspondances  ou  messagers, 
sorte  que  les  maisons  religieuses  étaient  devenues  le 
net  où  se  discutaient  toutes  les  afl'aires  publiques.  Prêtres 
moines  galopaient  d'une  cour  à  l'autre,  négociant  la  go 
la  paix,  les  alliances,  les  mariages  et  autres  affaires  d*i 
I  ortance.  (l'était  là  surtout  le  triomphe  des  jésuites  qv, 
l^spagnols  par  leur  fondateur,  par  la  majorité  la  plus  illa 
(!e  leurs  membres,  trouvaient  dans  la  situation  et  dans 
politi(|iie  de  Madrid  un  précieux  appui  de  leurs  ambilions^' 
Animés  de  re>prit  de  la  cour,  ils  tendaient  aux  mêmes  0 
et  pour  les  masquer,  ils  employèrent  les  mêmes  voiles.  Pcn-^ 
danlque  l'une,  sous  prétexte  de  religion,  aspirait  à  ladomi*^'^ 
nalion  politique ,  sous  le  même  prétexte,  les  autres  visaient-^ 
à  asservir  riiilclligence,  à  fonder  une  monarchie  d'un  genre  "^ 
nouveau  qui,  si  elle  avait  pu  réussir,  aurait  assujetti  tool 
rOccidenl  à  la  théocratie  d'une  secte,  porté  le  iiénéral  des 
jésuites  à  la  puissance  des  papes  au  moyen  âge,  cl  rabaissé 
le  loniife  au  rang  d'un  subalterne.  Mais  comme  la  France 
et  les  protestants  lurent  un  obstacle  perpétuel  aux  progrès! 
(les  Espagnols,  les  prolestanls  furent  un  obstacle  aux  pro- 
;«j;ros  (les  jésuites  :  motif  de  plus  jiour  Ignace  de  resserrer  81' 
li-ue  avec  ri']scnrial.  El  conuDC  1  s  i^nacii'i.s  i-ar  ris^ritde 
corp^,  par  le  génie  actif  et  intrigant,  par  réJucation  qu*ib 
donnaient,  la  direction  qu'ils  imprimaient  aux  conscienccSy 
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taieDt  des  moyen»  de  propagande  forl  puissanls,  ils  trou- 
lent  grande  consiiléiaiioD  et  faveur  à  la  cour  de  Madrid, 
[  par  eux  comptait  Lien  assurer  sa  prépondérance  parmi 
cabinets  :  ce  qui  faisait  dire  ii  fia  Paolo  que,  pour 
litre  l'iiiflueme  eï^pHguole,  il  fallail  bannir  du  inonde  les 
uites,  et  que,  ïaos  les  jésuites,  l'Ëspague  était  comme  uue 
$aDs  huile. 

lais  depuis  que  la  seigneurie  s'était  imposé  lu  régule  que, 

|ir  arrêter  la  décadcuce  de  la   liberté  iialienue,  il  fallait 

raver  les  desseins  du  Vatican  et  de  l'Escurial,  tes  papa- 

.,  —  sans  compter  qu'ils  avaient  jaré  à  lu  rt'pubtique  une 

Pne  dont  nous  verrons  bientôt  les  eil'ets,  —  s'atlachaient 

'  loug  les  moyens  imaginables  à  l'envelopper  dans  des 

ïarras  capables  d'absorber  toute  son  attention. 

jes  souvenirs  étaient  encore  tout  frais  des  discoïdes  de 

me  et  de  la  sdgneurie.  Cc)ieudunt  les  dispositions  amicales 

E'fiénat  se  prononçaient  cbaqtie  jour  davantage;  et  le  pape, 

gtié  de  trucasseries,  s'altacliait  à  la  paix  et  ne  souciait  sa 

fcsée  que  du   soin  d'augmenter  la   fortune  de  sa  famille. 

■utie  part,  les  curialistes  et  les  jésuites  couvaient  leurs  res- 

htimenls;  et  fra  Paolo  et  ses  adhérenis  pouvaient  aussi 

Iriter  le  reproclie  de  viser  toujours  à  blesser  la  cour  au 

ftr.  Pour  comble,  joiirnez-y  les  mauvais  ollîces  d'Alonso  de 

jCueva,  marquis  de  Bcdmar,  qui,  dè&  1CU7,  représentait  il 

■lise  le  roi  d'Espagne,  savant,  rusé,  hypocrite,  dissimula- 

r  profond,  ennemi  acharné  de  S.  Marc. 

■611.  Le  terrain  ainsi  préparé,  en  1611,  se  réchauffa  la 

prelledc  Ceneda,  dont  j'ai  mentionné  les  débuts  au  chapi- 

BVll,  Léonard  Mocenigo ,  successeur  de  son  cousin  Marc 

Itoine,  ne  prit  point  le  litre  de  prince,  pas  même  de  comte  ; 

Vîiililula  tout  simplement  évè^ue  de  Ceneda.  Mais  celle 

■plicité  cachait  un  piége.  Car  l'évêque,  ou  qualité  d'évéque 

^  était  le  droit  actuel)  u'ctaat  pas  soumis  à  la  puissance 
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séculière,  mais  au  pape  seulement,  pouvait  faire  tout  c 
voulait,  en  se  dérobant  à  Tautorité  du  sénat.  En  ef 
publia  de  nouveaux  statuts  qui,  taisant  les  actes  soui 
de  la  république,  les  abrogeait  implicitement.  Il  les  r 
çail  par  les  acles  des  évéques  ses  prédécesseurs,  et  à 
lice  séculière  substituait  le  for  ecclésiastique,  en  pr 
instance  et  en  appel.  Ainsi  revinrent  sur  le  tapis  les 
prélentions  :  que  Ceneda  élait  un  fief  de  Téglise;  —  > 
évéques  ne  dépendaient  pas  de  la  république; — au  cor 
que  la  république  était  vassale  des  évéques.  Le  pap 
chose  est  toute  nalurelle  —  se  prononça  en  faveur  du 
et  s'adjugea  la  propriété  de  Ceneda. 

Cette  usurpation  donna  beaucoup  de  besogne  «à 
Pour  la  défense  des  d/'oits  de  la  seigneurie,  il  lui  fallu 
1er  les  archives  poudreuses,  déterrer  les  vieux  parcl 
discuter  la  matière  avec  toutes  les  lumières  que  fourn 
loire,  débrouiller  les  principes  souvent  contradictoi 
droit  canonique,  féodal  et  municipal,  qui,  dans  la  co 
des  siècles  passés,  trop  souvent  se  heurtaient  et  s'en 
laient.  Le  traité  imprimé  concernant  Ceneda  n'est  que 
mier  canevas.  Parmi  les  manuscrits  inédits,  il  y  en  a  trc 
sujet  est  développé  dans  toute  son  étendue.  Un  sur  les 
publiés  par  Léonard  Mocenigo;  un  autre  sur  la  proclam: 
Jean  Grimani^  évêque  en  1541,  cassée  par  le  sénat  et 
velée  par  Mocenigo;  le  troisième  aborde  les  prêtent! 
pape.  Avec  plusieurs  autres  mémoires  et  minutes,  le  t 
merait  un  gros  volume  in-folio.  Je  ne  veux  pas  ennuyei 
teur  d'une  analyse,  qui  n'offrirait  plus  aucun  intérêt.  L 
blique  persistant  courageusement,  le  pape,  avec  des 
équivoques,  relira  ses  prétentions,  ell'évéque  dut  se  sou 

1612.  L'année  suivant?  renouvela  les  querelles  d 
tières  entre  la  Vénélic  et  le  Ferrarais,  allumées,  assou 
non  éteintes  en  1599. 
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Les  diluvions  du  Pô,  entrainant  des  sables  immenses,  for- 
meut  des  baucs  et  des  ilols  qui,  par  une  coutume  immémo- 
riale, furent  toujours  reconnus  domaines  de  la  république.  Elle 
les  vendait  ou  affermait  à  des  pécheurs.  Les  Ferrarais  en 
revendiquèrent  la  propriété;  ils  enlevèrent  les  bornes ,  établi- 
rent une  gabelle,  dite  ancorario,  et  obligèrent  les  sujets  véni- 
liens  au  payement.  Le  sénat  envoya  le  capitaine  du  golfe  avec 
quatre  galères,  qui  chassa  les  gabelous,  releva  les  poteaux 
frontières.  Ensuite,  comme  les  barques  pontificales  refusaient 
de  se  soumettre  aux  taxes  imposées  par  les  Vénitiens,  il  eut 
ordre  de  saisir  et  expédier  à  Venise  les  bâtiments  surpris  en 
fraude,  et  de  relâcher  les  autres  moyennant  une  amende.  Les 
Iribunaux  de  Ferrare  et  de  Rome,  avec  leurs  formules  accou- 
tumées, amalgamées  de  spirituel  et  de  temporel,  assignèrent 
le  capitaine  et  deux  autres  officiers  de  marine,  mais  d'une 
façon  si  équivoque  que  fra  Paolo  ne  put  s'empêcher  d'en  rire. 
Au  lieu  dénoncer  le  nom,  le  grade,  la  patrie  et  autres  signa- 
lements individuels,  on-citait  N.  N.,  avec  des  indications  qui 
pouvaient  s'appliquer  à  mille  autres  sujets. 

Dans  le  même  temps,  les  Ferrarais  entrèrent  sur  le  Laredo 
vénitien;  ils  abattirent  les  bois,  s'emparèrent  des  pâturages, 
et  dressèrent  des  cabanes ,  prétendant  droit  sur  ce  territoire. 
Le  capitaine  du  golfe  envoya  des  soldats  dans  ces  bois,  dans 
ces  pâturages;  il  en  chassa  les  usurpateurs  et  brûla  les  huttes. 
Les  Ferrarais  prirent  les  armes  pour  la  reconquête  et  la 
revanche.  Le  sénat  lança  contre  eux  des  compagnies  de  cava- 
liers et  de  piétons  ;  il  y  eut  des  deux  côtés  dévastations ,  pri- 
sonniers et  dommages,  tant  que  les  deux  gouvernements,  après 
une  année  de  souffrances  réciproques ,  expédièrent  des  com- 
missaires à  un  congrès  au  village  des  Papozze,  où  les  diffé- 
rends furent  aplanis. 

Ces  incidents  multipliaient  les  labeurs  de  fra  Paolo,  con- 
sulté à  chaque  instant  sur  les  droits  de  la  république  et  sur  les 


moyens  de  les  soutenir.  D'aulres  questions  hydrograpbiqots 
s'y  joignaient.  Car  les  Fen-arais  piélendaieiit  pratiquer  nK 
coupure  dans  le  Pd,  par  laquelle  ils  allaient  loucher  au  l«m- 
loire  vénitien;  et  les  Bolonais  projetaient  de  joindre  ce  iew 
au  Reno,  par  une  coupure  (\m  le  réunEt  au  Panaro  :  eultf- 
prises  préjudiciables  aux  W-niliens.  Ensuite,  disputes  it 
limites  pour  la  possession  d'eaux  et  de  pêcheries,  courses  réci- 
proques, enlèvement  de  Ijestiaux,  usurpations  de  pàtaragesoi 
de  bois,  rixes  armdo^  entre  voisins,  sans  cesse  renaissantes, 
durant  les  anuées  du  1G10  à  1617.  Tanlôl  c'étaient  des  Ba- 
gamasques ,  des  Bresiiaus ,  des  gens  de  Crcma  ou  de  V^ron^ 
avec  les  sujets  voisins  des  duchés  de  Milan  ou  de  MaoloMT 
lanlA  les  Vicentins,  les  Frioulais  ou  liis  Istriotes,  avec 
bourgades  de  Carinlhie  ou  de  Croatie.  Eu  voyant  ces  incidents, 
occasionnés  par  des  droits  féodaux  incertains,  pour  des  froa- 
lières  mal  reconnues,  les  ravages  et  les  représailles  qui  ai 
étaient  la  suite,  on  se  croirait  en  pleine  Tartarie.  Mats  par  H 
plus  que  par  la  descriplion  des  batailles,  on  apprend  quells' 
furent  les  lois  et  les  mœurs  du  temps. 

La  cour  de  Rome,  toujours  adroite  à  tirer  parti  des  pins 
petits  riens,  —  car  elle  sait  qu'ils  sont  un  échclou  aux  grandes 
choses, — avait  tenté  plusieurs  fois  d'établir  sa  suprématie  sur 
li'S  Grecs,  sujets  de  Saint-Marc.  Cela  i'aurnil  cotidu'Ue  i 
l'icndre  sa  juridiction  sur  les  chrétiens  du  Levant,  qui  ne  la 
connaissaient  point  ou  guère.  Déjà  par  des  intrigues  ourdies 
tivcc  le  gouvernement  napolitain,  elle  élait  parvenue  à  coa- 
iraindre  les  popes  de  la  Fouille  à  recevoir  à  Rome  l'ordina- 
lion  d'un  évéque  romain,  tandis  qu'auparavant  ils  venaietili 
Venise,  où  résidait  plus  libre  un  évêque  de  leur  rite.  Plus 
turd  (1612),  deux  Candiotes  étaient  en  procès  pour  une  cauif 
nialrirnoniale.  L'un,  soutenu  par  l'archevêque  latin  de  Candie, 
interjette  appel  à  la  nonciature  à  Venise,  et  le  nonce  saisll 
avec  empressement  cette  occasion  de  juger  les  causes  des 
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Grecs.  Mais  II  rencoulra  un  obstacle  dans  le  gouvernement, 
qu'avait  invo(]ué  la  partie  adverse  patronnée  par  les  évéques 
gi-ecs  de  Philuilelphic  el  de  Candie.  Le  consulleur,  appelé  à 
discuter  cette  matière,  la  développa  en  différents  écrits,  dont 
on  n'a  imprimé  que  des  ébauclies  ou  des  extraits  informes; 
mais  dont  la  publication  complète  serait  désirable,  vu  qu'ils 
contiennent  une  exposition  historique  1res  savante,  et  un' 
parallèle  du  droit  grec  et  latin  relalil  à  la  discipline  ecclésias- 
tique eu  général,  et  les  causes  matrimoniales  en  particulier. 
Les  morceaux  suivants,  bien  qu'imparfaits,  serviront  a  en 
donner  une  idée  : 

■  Quand  la  communion  chrétienne,  dit-il,  embrassait 
l*orienl  et  l'occident,  Té^tise  unanime  reconnaissait  que  le 
prince  était,  après  Dieu,  le  premier  dans  l'église,  et  que,  par 
coDimaDdement  divin,  étaient  tenus  de  lui  obéir  non  seulement 
les  séculiers,  mais  les  ecclésiastiques,  les  évéques  mêmes  et 
les  patriarcbes.  Le  prince  réglait  la  discipline,  et  ses  lois  ne 
rcDconIraieut  contradiction  aucuDc  cliei!  les  prélats  grecs  ou 
latins.  Grevés  par  les  prélats,  c'était  au  prince  que  prenaient 
leurs  recours  clercs  et  séculiers,  et  cela  ne  souffrit  jamais 
difBcullé.  Après  le  schisme  d'Orient,  on  vit  poindre  chez  les 
Latins  la  prétention  d'indépendance,  et  ils  arrivèrent  à  se  sou^ 
traire  à  l'obéissance.  Mais  les  Grecs  se  maintinrent  dans  les 
voies  antiques,  reconnaissant  la  suprématie  des  monarques  et 
leur  empire  sur  la  discipline.  Ils  ont  tenu  cette  coutume  j'us- 
(|u'au  dernier  empereur  Constantin  Paléologue;  et,  depuis  la 
chute  de  Byzance,  les  chrétiens  du  rite  grec  qui  out  un  maître 
(le  leurcommunion  le  tiennent  pour  supérieur  au  clergé  comme 
ou  monde;  ils  acceptent  ses  lois;  ils  ne  prétendent  à  aucune 
exemption  ;  el,  hors  les  matières  de  foi,  ils  ne  font  aucune  dis- 
tinction de  causes  spirituelles  et  temporelles;  en  toutes,  même 
celles  qui  regardent  ia  discipline,  ils  reconnaissent  l'Élal. 

•  L'église  latine  s'est  saisie  des  causes  mairimoninles,  sous 


prélexle  qu'elles  sont  spirituelles,  parce  que  le  mari^ 
sacrement;  mais  les  Grecs  ont  fait  la  distinction  du  t 
de  la  bénédiction,  el  ils  tiennent  le  contrat  pourchod 
relie. 

0  Aussi  toutes  les  lois  qui  concernent  le  contrat  onM 
promulguées  par  les  empereurs;  elles  font  encore  |_ 
corps  de  droit,  et  continuent  à  être  observées  par  la 

•  Les  lois  matrimoniales  sont  fort  diiïérenles  chez  B 
cl  les  Latins.  Chez  les  Grecs,  il  y  a  des  empéchemel 
mants  que  nous  ne  connaissons  pas;  nous  en  avoi 
ignorent.  Chez  eux,  il  est  illicite  de  convoler  en  qw 
noces;  est  nul  le  mariage  contracté  avec  une  fille  au  de! 
de  vingt-cinq  ans,  sans  le  consentement  paternel.  Après 
sommation  du  mariage,  chacun  des  époux  est  libre  d'ei 
religion,  laissant  à  celui  qui  demeure  dans  le  monde  É 
de  contracter  de  nouveaux  liens.  Chez  nous,  ce  maria 
nul,  fùt-il  contracté  avec  le  consentement  de  l'époux  I 
au  seigneur.  Il  y  a  plus  de  vingt  cas  semblables,  oûfl 
signaler  non  seulement  des  différences,  mais  des  c 
tions. 

•  Ce  code  de  l'église  grecque,  si  difTérent  du  nAtré 
temps  de  l'union  des  deux  églises,  a  été  observé  par  U 
taux,  au  vu  et  au  su  des  Latins,  qui  ne  les  condamnera 
et  demeurèrent  unis  en  paix  el  eu  charité.  De  plus,  au  co 
de  Florence,  en  J439,  quand  on  traita  de  la  réunion  des 
églises,  on  voulut  aussi  introduire  l'uniformité  dans  les  ci 
matrimoniales;  mais  les  Grecs  s'y  opposant,  le  pape  Eu 
et  les  pËres  du  concile  consentirent  à  ne  point  s'occupi 
celle  matière,  tout  en  poursuivant  l'accommodement  a 
les  autres.  > 

Les  deux  partis  mirent  beaucoup  d'ardeur  à  défenil 
droits;  mais,  malgré  l'insistance  du  nonce  el  de  ] 
gouvernement  voulut  maintenir  les  Grecs  dans  letn 


euse;  et  il  eu  donna  la  preuve  duns  une  aulie  circou- 

e  eDCore. 

s  Grecs,  accusi<s  d'hérésie,  avaient  été  plongés  dans  les 
Dis  du  saiVif-olSce.  Ils  parviareat  à  s'évader,  grâce,  seni- 
-îl,  à  la  coDoiveDce  ou  l'assistance  du  gouveruemeDt,  ou 

s  agents.  Les  inquisiteurs  et  le  nonce  firent  entendre  leurs 
loces,  et  demandèrent  la  réintégration  des  fugillfs,  et  l'ar- 
tion  de  ceux  qui  avaient  contribué  à  l'évasion.  Le  gouver- 
mt  procédant  avec  son  flegme  ordinaire,  interrogea  le 
illeur,  et,  comme  on  doit  s'y  attendre,  son  opinion  Tut 

fallait  répondre  par  un  double  reTus.  Jl  rappela  un  bref 
ie  V,  canonisé  depuis,  qui  {irononce  l'exconiniunication 
Dut  individu  qui  brise  les  fers  du  sainf-oflice,  essaie  ou 
rise  une  évasion;  et  égalant  le  premier  cas  au  crime  de 
majesté  le  punit  de  mort,  de  la  confiscation,  coudamue  la 
mdaDceà  l'infamie  perpétuelle,  à  l'iucapacilé  de  recevoir 
n  héritage,  legs,  donation,  ou  honneurs  aucuns.  Il  fait 
irqner  l'outrecuidance  de  ce  bref;  il  représente  l'inquisi- 
comme  l'inslrument  mis  en  œuvre  par  la  cour  de  Rome 
■asseoir  son  autorité,  et  assujettir  à  ses  lois  tous  les  peu- 
;  il  fait  sentir  la  nécessité  de  la  surveiller  et  de  la  contenir, 
'approuver  aucune  de  ses  prétentions.  Car  si  maintenant 
>  autorisez  les  poursuites  contre  les  auteurs  de  l'évasion, 
iQtre  fois  elle  voudra  agir  contre  le  geôlier,  puis  contre  le 
fitrat,  et  Unira  par  tout  mettre  à  ses  pieds. 
1  curie  ne  menait  presque  pas  d'intervalle  dans  ses  chi- 
s,  aussi  infatigable  n  les  grelTer  une  sur  l'autre,  que  la 
iplique  à  y  tenir  tête.  On  remit  sur  le  tapis  la  bulle  de 
lenl  VIII,  concernant  le  séjour  des  catholiques  en  pays 
lîquea,  et  le  commerce  des  Vénitiens  avec  les  Turcs.  En 
use,  Sarpi  défila  un  long  catalogue  de  bulles  papales  qui 
lettaient  le  commerce  dans  les  pays  infidèles.  IJn  franc 
Eiir  comme  fra  Paolo  aurait  mieux  faîl  de  recourir  aux 


ririncifies  de  droit  politique,  qni  refaseni  aux  papes  la  capM 
de  porter  des  lois  sur  les  relaiions  et  le  commerce  des  p< 
pies;  mais  sa  façon  d'argumenler  montre  que,  afin  d'évii 
des  complications,  il  se  servait  d'argumeols  ad  homiw 
]uaud  ils  suffisaient  à  lui  faire  atteindre  le  but ,  et,  dans 
ns,  il  accordait  aux  papes  une  autorité  beaucoup  plus  grau 
|ue  les  jurisconsultes  modernes. 

A  ces  vexations  curiales  les  Vénitiens  ripostaieoi  pard 
lUortificatioDS ,  suivant  l'usage  solennel.  L'inquisition  av. 
emprisonné  un  Caslelvetro,  neveu  du  célèbre  Louis.  Les  Di 
?;ous  prétexte  de  faire  cbose  agréable  à  l'ambassadeur  anglui 
l'arracbérf  ntà  laprison,  sans  rien  dii-c  aui  jacobins,  et  le  (in 
sortir  du  pays.  La  terreur  qu'inspirait  ce  tribunal  était  tï 
i]ue  le  nonce  même  n'eut  pas  le  courage  d'ouvrir  la  boucl 
Ln  ttiéatin  refusa  l'absolution  à  un  péiiitenl,  qui  pcul-é< 
s'était  accusé  de  la  lecture  d'un  livre  défendu.  Les  Dix 
mirent  en  pénitence.  Quelques  moines  de  Padoue,  seignen 
d'un  lief,  avaient  établi  une  juridiction  sur  leurs  pavsan!^, 
I^uuvernement  la  leur  culcvii.  Le  vicaire  de  Padoue  exco\ 
muuia  des  religieuses  pour  des  motifs  temporels,  il  fut  bac 
par  les  Dix.  Le  pape  demanda  grAce ,  mais  eu  vain  ;  il  invoq 
l'iulcrvcntion  du  duc  de  Mantoue,  uvee  le  même  succès.  1 
luiit  d'offenses  et  de  rebuffades,  il  essaya  de  se  venger  à  u 
))romolion  de  cardinaux,  en  n'y  compreuanl  aucun  Vénilie 
t:'fsl  une  vengeance  dont  nous  devons  lui  savoir  gré,  dis 
Surpi. 

Les  moines  pour  provoquer  une  réaction  dans  le  pea| 
curent  recours  à  leurs  fourbes  habituelles.  Ils  subornèrt 
quelques  jeunes  dévotes,  qui  se  mirent  à  faire  étalage  d't 
lases,  de  révélations  et  de  miracles,  et  même  à  suer  du  sa 
pour  les  péchés  du  monde.  Les  désœuvrés  étaient  eu  l'ai 
incrédules  et  dévots  couraient  au  spectacle  des  prodiges; 
plËbc  cil  parlait  avec  l'admiration  accoutumée.  Les  jésuitf 
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de  loin  manœuvraieul  les  Gcelles,  s'applaudissaient  da  ■ 
if,  mais  te  doge  Itl  enfermer  les  saintes  filles  dans  un 
isière,  eL,  la  friponnerie  étant  découverte,  les  prodiges 
rcot. 

!tlc  même  année,  parut,  sons  la  rubrique  de  La  Miran- 
uii  petit  livre  intitulé  :  Squitlinio  delta  liberlà  veneta. 
leur  essayait  de  prouver  que  celte  liberté  originaire,  dont 
ntcnt  les  écrivains  de  Venise,  n'a  jamais  enislé.  Au  coii- 
e,  la  r»^publique  recounul  tour  à  tour  la  loi  des  cmpe- 
}  romains,  des  rois  golhs,  des  Augustes  bysantitis  et 
lappa  même  point  tout  k  fait  à  celle  des  empereurs  alle- 
ds.  La  petitesse  du  volume,  l'érudition  choisie,  la  pra- 
!  de  rhisloire  et  de  la  jurisprudence,   une  exposition 
e  des  faits  ou  points  en  litige ,  assurt^rent  la  vogue  à  cet 
icule.   En  réalité,   à  s'en   tenir  à  la  maxime  de  droit 
f|ue  la  possession  dans  les  uns  et  le  consentement 
constimeat  le  droit,  te  Siguittinio  ne  devait  avoir 
importance  pour  Venise;  et  réveiller  ces  vieilleries 
'faez  l'auteur  qu'une  pédanterie  de  légiste.  Mais  lais- 
côté  l'orgueil  que  les  Vénitiens  mettaient  à  leur  étcr- 
Tté,  thèse  qui  à  la  rigueur  pourrait  être  défendue,  à 
ique  ou  supposait  que  tes  droits  de  l'empire  élaicnl 
riptibles,  et  que  ni  force  des  traités,  ni  longueur  des 
pouvaient  les  éteindre.  Cela  posé,  les  Allemands, 
prenaient  le  litre  d'empereur  romain,  —  encore  que 
ils  n'eussent  pas  apertju  l'ombre  de  Itome,  —  pou- 
idi-e  leurs  prétentions  sur  tous  les  États  de  l'Eu- 
'un  autre  côté,  en  admettant  rimpi-escriplibilité  d'un 
'uue  possession  originaire  —  si  l'on  mettait  en  ques- 
il  de  tous  les  monarques,  —  pas  un  seul  ne  serait 
,r  légitime.  C'était  cette  jurisprudence  absurde  que 
il  loellre  eu  avant  certains  publicisles  et  minitires alle- 
pour  nuire  à  la  république,  l'inquiéter  dans  sa  sou- 


veraiiielé  de  l'Adriatûiue  et  plusieurs  de  ses 
Frioul  el  de  la  Dalma'.ie,  autrefois  appiirleuunt  à' 
à  la  Hongrie.  C'est  une  opinion  réjiauduc  (|ue  ce  li* 
l'œuvre  du  marquis  de  Bedmar,  diplomate  d'une  en 
exquise,  d'une  grande  expéricDce  politique,  el  qu'il  fu 
à  la  publicité  alors  que  la  seigneurie  était  exposée  à 
férends  assez  sérieux  avec  l'Autriche  el  l'Espagne,  à  ci 
Uscoques,  de  la  navigation  de  l'Adriatique,  de  la  tigll 
les  Grisons  el  les  Hollandais,  des  secours  qu'elle  prélail 
au  duc  de  Mantoue,  tantôt  au  duc  de  Savoie,  el  i' 
entraves  mises  aux  visées  des  deux  maisons  d'Autriche, 
en  avoir  l'iulGlligence,  il  faut  une  courte  digression. 

Venise,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  se  proo 
reine  de  l'Adriatique.  Réellement,  pour  qui  considère  ; 
lion,  l'étendue  de  ses  possessions  sur  le  littoral,  la 
site  de  la  défense  qui  lui  rendait  absolument  iodtspe 
l'empire  de  celle  mer,  les  dépenses  énormes  et  les  ^ 
qu'elle  avait  soutenues  el  soutenait  encore  pour  la  pui^ 
{tirâtes  ou  pour  en  écarter  les  Turcs,  il  faut  avouer  ( 
prétention  était  assez  raisonnable.  Mais  déjà  depuis  pli 
années  l'Adriatique  était  infestée  d'un  fléau  qui  eu  tron] 
sécurité,  qui  en  troublait  le  commerce.  Des  proscrits,  < 
sous  le  nom  d'Uscoques,  pirates  audacieux  et  cruels,  sij 
il  en  fût,  chassés  du  territoire  ottoman,  s'étaient  réfu 
Segna,  ville  du  littoral ,  appartenant  à  l'archiduc  d'ABi 
duc  de  Carinthie,  et  de  ce  repaire,  leurs  meurtres  el 
i'a[iines  désolaient  les  marchands.  Leurs  ressenlimei 
s'en  prirent  d'abord  qu'aux  Turcs.  Sur  la  plainte  hautai 
ces  derniers,  la  république,  craignant  de  rompre  avec  « 
saul  et  redoutable  voisin  ,  ordonna  à  ses  bâtiments  de 
.sus  au\  Uscoques.  Eu  revanche,  tes  Uscoques  ne  ret 
reni  plus  le  pavillon  de  Saint-Marc  ;  ils  se  jetèrent  sur  1 
de  la  Dalmalie  el  les  terres  de  Tlstrie ,  et  les  désoléf^ 


B^Uage,  In  meurtre  et  l'incendie.  Le  séiiul  s'en  pliii^iiii  h 
Hehidac;  mais  un  peu  mauvaise  voloiilé  du  prince,  un  peu 
HUce  des  commissaires  envoyés  sur  les  lieux,  el  des  gou- 
^Beurs  qui  faîsaieut  de  moitié  avec  les  larrons,  on  ne  put 
^Bus  en  venir  à  une  conclusion.  Cependant  rAdriaii(]ue 
^B  QD  pHrage  aussi  dangereux  pour  la  croix  que  pour  le 
^Bsant.  Les  Turcs  finirent  par  en  venir  aux  armes,  el  alta- 
^■eul  la  Hongrie  en  ]592.  La  guerre  dura  qualorze  ans, 
^Brand  dÉtriment  de  l'Autriche,  qui  y  perdit  la  moitié  de 
^■pyaume  et  la  meilleure  part  de  la  Croatie.  En  ICO^, 
^Hpb  Rabalta,  gentilhomme  d'une  réputation  intègre,  fui 
^Byé  par  l'archiduc  à  Segna,  afin  de  mettre  ordre  aux 
^Bes.  Il  fut  d'une  justice  sévère.  Il  en  envoya  k  la  potence; 
^Blres  furent  dépaysés.  Mais  Kabatta  fut  assassiné  par  les 
^Bgues  de  ceux  dont  la  ruine  des  Uscoques  écornait  les  pru- 
HfLes  brigands  revinrent  à  Segna,  et  leurs  rapines  duré- 
^Bjiisqa'eu  1G12,  que  l'on  essaya,  inutilement  encore,  d'y 
^Htre  un  nouveau  frein.  Les  Vénitiens  ,  craignant  la  colère 
B Turcs,  qui  faisaient  des  courses  sur  leurs  territoires,  el 
Btfenl  mis  le  feu  à  plusieurs  villages,  redoublèrent  de  vigueur 
Hk  la  poursuite  des  Uscoques;  et,  la  raison  ni  les  menace.'i 
HserçaDt  aucun  empire  sur  l'archiduc,  ils  en  vinrent  à  une 
Btrte  ouverte,  qui  dura  Jusqu'en  1617.  Comme,  séduits  par 
p brigues  de  l'Espagne,  les  princes  d'Italie  avaient  défendu 
Blmrs  sujets  de  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  la  république, 
■e  fut  obligée  de  se  tourner  du  côté  des  Grisons  et  des  llol- 
■adaîs,  avec  lesquels  elle  conclut  des  traités  d'amilié  cl 
BiiElaDce  réciproques. 

Hie  mauvais  vouloir  de  l'Autriche  tenait  à  la  souveraineté 
B{o1fe.  La  branche  de  cette  maison  qui  régnait  en  Alleina- 
^■y  prétendait ,  du  chef  de  son  liltoral  de  l'htrie  et  de  la 
^hgrie.  La  branche  qui  régnait  en  Espagne,  el  possédait 
^nles,  la  Sicile  et  Milan,  y  prétendait,  du  chef  de  son  litlo- 
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-  eo. 

ra)  de  lu  Fouille.  Les  monarques  de  Madrid,  alnpides, 
et  dévols,  qualités  qui  souvent  marchent  de  compi 
lijils  des  adulations  d'uue  cour  tonte  cérémonieuse, 
naientle  nianiement  des  affaires  à  leurs  ministres; . 
verneurs  envoyés  dans  les  États  d'Ilalie  y  arrivaient 
autorité  aussi  absolue  que  des  pachas.  Ambitieux  etj 
ils  tracassaient  les  États  voisins  pour  en  prëpi 
vissemeni;  ils  tyrannisaicDl  les  populations  pour  s' 
ils  mettaient  leur  orgueil  à  ragrandissement  de  la 
dc^ut  ils  auraient  voulu  faire  peser  la  verge  sur  tonte 

suie.  Mais  la  constante  et  adroite  politique  de  la  

se  jetait  à  la  traverse.  Jalouse  de  son  indépendance,  elleH 
cilait  tantôt  ouverlcmenl,  tantôt  sous  main,  des  obtladei 
ces  rapaces  éirungers.  Delà  une  haine  implacable,  4lli 
satrapes  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  lai  nw 
jusqu'à  soulever  contre  elle  les  Turcs.  Avec  plus  dfi  tnoyi 
et  de  volonté  de  faire  mal  se  montraient  les  gouvertieunt 
Milan  el  le  vifc-roi  de  Naples.  Ces  derniers  surtout  embi 
sérent  ouverlemeut  la  cause  des  L'scoques. 

A  toute  plainte  du  sénat,  les  ministres  autrichiens 
liaient  en  exigeant  d'abord  la  libre  entrée  du  golfe  pour  t 
vaisseaux  de  guerre  d'Autriche  et  d'Espagne.  La  républîqi 
attentive  à  soutenir  ses  droits  par  les  armes,  ne  négligea  poin 
de  les  défendre  par  la  plume.  Pour  servir  de  fanal  au  gouvcT 
ncment,  el  d'instructions  aux  diplomates,  fra  Paoto  composa^ 
par  ordre  du  collège,  cinq  mémoires  sur  la  souverainclé  de  k 
mer  Adriatique,  trois  imprimés  cl  deux  inédits,  et  plusiem 
autres  avis,  notes  et  extraits,  qui  tous  ensemble  forinentli 
volume  iii-folio.  Dans  le  nombre  il  ne  faut  pourtant  pas  ou 
[ircndrc  un  opuscule  sur  le  Jtig  belU  de  la  seigneurie.  0 
opuscule  n'est  de  fra  Paolo,  ni  par  le  style  ni  par  l'at^uaui 
talion. 

Vn  autre  travail  inspiré  par  ces  événcmculs,  c'c»t  \'JIittoii 


tles  i'scoques,  commencée  par  Minuccio  MinuccJ,  archevêque 
de  Zaro,  el  continuée  par  Sarpi.  Aux  acles  dont  se  plaiguoieut 
les  Vénilieiis,  les  Aulrichieus  répoodaîenl  par  l'iDcrédulité  ou 
le  doille;  ils  les  excusaient  ou  eu  accusaieul  l'exagération.  Fra 
Paolo  à  ces  échappatoires  opposa  le  lémoiguage  aulheuUque 
de  riiisloire. 

C'Éliiil  l'usage  du  Icmps  de  don  ner  aux  livres,  ayant  un  but 
politique,  un  air  mystérieux,  d'en  laisser  circuler  des  copies, 
JQsqu'A  ce  que  l'avidité  d'un  libraira  en  donnât  une  édition 
farlive.  Celle  méthode  fut  employée  aussi  pour  VWstoire  des 
Uscoques.  La  conlinualion  de  fra  Paolo  Torme  uu  livre  do 
l'œuvre  de  l'arclievcifue.  Ensuite  reprenant  le  récit  de  plus 
iiaQl,il  y  allacha  ud  supplémeulqni  conduit  la  narration  jus- 
qu'à la  Tin  de  ces  fÂclieux  et  cruels  pirates,  dont  je  saisis  cette 
occasion  de  peindre  le  caractère  el  les  usages. 

Il  est  étonnant  qu'une  poignée  d'hommes  ait  pu  (eair  si 
longtemps.  Car  les  Uscoques  n'arrivèrent  jamais  fi  plus  de  six 
ou  sept  cents,  propres  aux  armes,  ù  mille,  compris  vieillards, 
etiTants  et  femmes.  Ils  se  divisaient  en  trois  classes  :  les 
casalinê,  c'est  à  dire  les  Datifs  Je  Scgna,  une  cenlaiBc;  — 
les  stipendiés,  Croates,  Morlaqucs,  et  autres  Slaves  ennemis 
naturels  des  Turcs,  à  la  solde  de  l'Autriche,  pour  défendre 
S^na,  deux  centaines  environ;  de  stipendiés,  ils  n'avaient 
(|uc  le  nom,  vu  '|ue  la  pauvreté  de  l'archiduc  ne  lui  permet- 
lait  pas  beaucoup  d'exactitude  daiks  le  prêt.  Aussi,  k  sa  honte, 
le  brigandat^e  était  une  nécessité  pour  cette  misérable  garni- 
son. La  troisième  classe  des  Uscoques  étaient  les  aventuriers, 
échappés  des  galères  de  Venise  ou  de  ^aples,  bandits  de  la 
Fouille  ou  des  Ëtats  pontificaux,  la  pire  écume  du  monde.  Ils 
Avaient  des  chefs  nommés  voivodex.  pour  toutes  armes,  une 
légère  arquebuse,  une  liacbe;  quelques-uns  aussi  un  slylel. 
Aucune  saison  n'interrompait  leurs  courses;  mais  leurs  grandes 
expéditions  étaient  fixées  à  Pâques  el  ù  Noël.  Ils  lançaimt  à 


tes  Df 
sauf  I 
r  de  a 

piral 


—  es- 
ta mer  de  peLilcs  barques  muiUées  de  trente,  rai 
quanlc  hommes.  I.es  fonds  éiaieut  faits  par  les 
soldats  riches,  les  femmes  riches,  les  prêtres  et  les 
tous  participant  au  buliii  ea  raison  de  la  mise;  sauf 
qui  revenait  iiu  prince,  à  sa  cour,  au  gouverneur 
au  bau  de  Croatie.  Souvent  il  arrivait  que  les  piral 
quaienl  une  expédition  non  pour  leur  compte,  mais  pa 
mission,  et  l'on  vit  sur  les  épaules  des  premiers  offic 
l'archiduc  les  pierreries  et  les  riches  parures  cnlev 
commerce;  de  sorte  qu'il  serait  difficile  de  désigner  le  v< 
hrigand.  Des  commissaires  envoyés  à  Segna  pour  répr; 
désordre  arrivaient  déguenillés,  partaient  avec  des  j 
chargés  d'or.  L'avidité  autrichienne  trouvait  dans  la  pi 
une  mine  inépuisable,  et  ce  fut  le  principal  obslable  a{ 
blissemcnt  de  l'ordre.  J 

Comme  les  proscrits  de  Segna  manquaient  de  femid 
rcDoavelèrenl  l'exemple  des  Romains  :  ils  allaient  à  la] 
dans  les  iles  vénitiennes  de  la  cote  dalmate,  donnant  i 
férence  aux  jeunes  filles  de  bonne  maison,  afin  d*a| 
prétexte  de  réclamer  la  dot.  Un  refus  eut  été  un  U 
prétexte  de  saccager  les  propriétés  des  parents.  Bleu  It 
recevant  de  la  part  réservée  du  butin,  leur  tribut  de] 
ries,  de  riches  étoffes;  laissées  dans  de  longs  loisirs 
autre  soin  que  d'augmenter  la  famille,  elles  s'arraiij 
aisément  de  cette  vie  paresseuse,  commode  cl  licenj 
Quand  les  courses  étaient  empêchées,  elles  slimutaienj 
maris  à  des  traits  d'une  audace  désespérée,  ou  les  acc^ 
de  leur  mépris.  Les  hasards  des  combats,  de  la  met 
la  potence,  amenaient  de  frcquenls  veuvages;  mais  le| 
étaient  vile  combles,  et  parfois  l'héritage  de  plusieurs 
valait  aux  veuves  d'immenses  richesses.  Le  sexe  faible  a 
il  la  férocité  des  brigands.  L'on  a  vu  des  femmes  lécher  | 
du  malheureux  Kabalta. 


—  «3  — 

Tuauté  des  hommes  dépasse  toute  créance.  Ils  assassi- 
lears  ennemis  avec  un  implacable  sang-froid,  souvent 
ms  les  rafEinements  de  la  barbarie;  ils  les  rôtissaient, 
logeaient  le  cœur,  ils  buvaient  leur  sang,  ils  mellaienl 
table  les  lètes  sanglaotes,  et  les  gémissements  des  mar- 
rmaient  leurs  délices,  leurs  concerts, 
icieux  sur  mer,  souvent  on  les  vit  avec  leurs  frêles 
défier  les  tempêtes  les  plus  épouvantables,  glisser  au 
des  écueils  el  des  syrles,  où  il  semblait  que  les  ondes 
it  les  briser.  Poursuivant  avec  rapidité  les  navires 
i,  ils  se  dérobaient  avec  une  égale  célérité  aux  bùti- 
armés;  ils  se  clapissaient  dans  les  criques  les  plus 
>.  Tapis  dans  ce  labyrinthe  d'écueîls  dont  est  hérissée  la 
!  Liburnie,  ils  épiaient  leur  proie,  ils  esquivaient  la 
.  £n  présence  d'une  impérieuse  nécessité,  pour  effacer 
rare  de  leur  pillage,  ils  coulaient  à  fond  leurs  barques 
lé  plage  déserte,  se  blottissaient  dans  les  bois  ou  les 
les,  pour  reparaître  quand  on  s'y  attendait  le  moins. 
s  leur  courage  était  brutal,  aimant  mieux  braver  les 
des  flots  ou  du  crime  que  de  généreux  combats.  A  la 
intaine  d'une  escadrille,  ils  ne  songeaient  qu'à  la  fuite, 
la  garde  d'une  place,  ils  se  rendaient  à  la  première 
e.  Cette  faiblesse  a  deux  causes  :  la  premièi-e,  la  nature 
r  armement,  qui  ne  leur  permettait  pas  la  résistance 
:  des  soldats  formés  et  aguerris;  la  seconde,  la  con- 
B  de  leurs  méfaits,  et,  prisonniers,  la  certitude  d'une 
nfâme.  Mais  si  la  lutte  était  inévitable,  alors  te  désespoir 
it  leur  courage. 

cette  population  brute  fut  évéque,  pendant  plusieurs 
},  le  célèbre  Marc-Antoine  de  Dominis,  qui  déploya  tous 
Torts  imaginables  pour  les  arraclier  à  la  vie  sauvage. 
il  fut  loin  d'être  secondé  par  son  clergé.  Fournissant 
•m  des  caravanes,  participant  aux  produits,  prêtres  ou 


religieux  Irouvaieul  là  ud  moyeu  plus  commode  de  s'f 
que  par  le  mesquin  commerce  des  messes.  Aussi,  !ei 
ques  ne  muaquèrent-ils  poiol  de  théologiens  pour  les  jl 
prouver  que  c  etaienl  les  meilleurs  cbrètiens  du  monde 
le  Saint-Père  en  cûnscieuee  leur  devait  sa  prolcctioi 
qu'ils  combatlaient  pour  la  bulle  in  Ccena  domini. 

Tel  esl  le  peuple  dont  fra  Paolo  a  donné  riiisloii 
peut  être  divisée  en  trois  livres  :  le  premier  «m 
lœuvre  de  l'arclievéque  de  Zara,  Minuccio  Minucci, 
i'origine  des  Uscoques  jusqu'à  l'annce  1C02,  après  l'asi 
de  Rabalta;  le  second  contient  le  travail  de  l'archevê 
1602  à  1612;  le  troisième  est  le  supplémcul,  qui 
jusqu'à  1616.  Avec  quelques  pages  encore,  l'hislot 
complète. Tout  l'ouvrage  est  écrit  avec  une  franche  sim 
mais  dans  la  part  de  l'archevêque,  il  règne  beaucoup 
cousu,  et  parfois  percent  les  préjugés  du  prêtre  et  do  1' 
de  cour.  Dans  le  texte  de  Siirpi,  c'est  l'homuie  dl 
prédomine.  Du  reste,  cette  histoire  dans  son  ensen 
souverainement  prolixe,  et  pour  noire  époque  n'offre 
intérêt  assez  puissant.  Sarpi  lui-même  l'a  reconuu,  < 
en  donne  la  raison  eu  disant  qu'il  écrivait  non  pour  II 
rite,  mais  pour  les  contemporains,  et  qu'il  a  dû  touche 
coup  de  minuties  afin  de  donner  des  informations  coi 
et  mettre  le  lecteur  en  état  de  porter  la  sentence.  Le 
deux  écrivains  fui  de  présenter  une  relation  exacte  i 
gaudages  et  des  violences  des  pirates;  des  tergiversât 
la  cour  de  Gratz  qui  les  protégeait,  de  la  mauvaise  fi 
l'avidité  de  ses  ministres;  des  dommages  soufTerts  par 
merce  des  chrétiens,  par  la  chrétienté  tout  entière,  v 
talion  des  Turcs  et  les  dangers  de  leurs  conquêtes,  li 
Uscoques  furent  la  première  cause  ;  enlin,  le  tort  qu'il 
il  la  religion  et  à  la  morale,  vu  que  Sej^na  e(  ses  environs 
devenus  le  repaire  d'un  abominable  libertinage  elile^ 


IStrueuses.  Lu  barbarie  des  Uiîcotiues  avaji  ressuscité  sur 
Irivs^es  <le  l'Adriatique,  l'utroce  commerce  des  esclaves, 
Bslé  par  l'église.  Aussi  le  Iticteur  pourra  comprendre  la 
Hce  avec  laquelle  lu  n'publique  demandait  la  destruclioa 
e  bouge  lufàme,  cl  l'iuiquilè  des  prétextes  (]ue  l'Aiilriiliti 
klposait. 

||atj;ré  ces  défauts,  l'histoire  est  assez  curieuse  pour  en 
lîlier  la  lecture.  Si  quelques  longueurs  fatiguent,  ou  trouve 
lédommageiDciit  dans  plusieurs  traits  d'héroïsme  barbare; 
blus  d'un  lecteur  peut-être  reportera  sa  pensée  aux  origines 
ftome  et  des  vieilles  cités  grecques.  Assurément,  si  les 
toques  n'avaient  pas  été  placés  en  face  d'un  ennemi  irrécon- 
pblc  comme  Venise,  ils  seraient  devenus  une  république 
formidables  pirates;  s'ils  avaient  eu  de  meilleures  lois,  ou 
lemps  d'en  sentir  Je  besoin  et  le  prix,  une  puissante  el 
Heuse  république. 

tïul  gouvernement  n'était  aussi  méthodique,  aussi  grave 
B  celui  de  Venise.  Voulant  que  tous  ses  actes  parussent 
idés  sur  les  règles  de  la  justice,  il  n'entreprenait  chose 
bportance  sans  ouïr  l'avis  de  ses  consulteurs  :  excellent 
^édé  pour  entraîner  la  multitude  qui,  bien  que  composée 
tnobles,  peut  sans  injustice  être  supposée  n'avoir  pas  du 
\  de  l'inlolligi'iice  une  grande  supériorité  sur  le  manant. 
l' reste,  chacun  a  ses  préjugés.  Heureux  le  gouvernement 
I  sait  bien  s'en  emparer!  Ainsi  voulant  coutmcter  une  ligue 
a  tes  Grisons  et  les  Hollandais  protestants,  el  calmer  les 
iucieDces  des  esprits  faibles,  le  collège  proposa  au  consul- 
a  question  :  est-il  licite  à  un  prince  catholique  de  con- 
tracter alliance  avec  des  hérétiques?  Le  lecteur  devine  la 
réponse.  Parmi  ses  preuves,  il  n'oublia  pas  l'exemple  de 
maints  papes:,  et  en  particulier  de  Jules  II  et  de  Paul  I",  qui 
joignirent  leurs  drapeaux  au  Croissant  pour  combattre  les 
chrétiens. 


L'poques  les  deux  gouvernemetils  litablirent  des  rë^ 
pour  la  nomiDatioi)  des  préluts,  et  coiivinrenl,  au  < 
AiilrichieDs,  que  l'éleclion  appurlieudrail  aux  deux  al 
vemeDl.Mais  le  palriarchevéDilieD,spoiil3uéaieDt  ouc 
gente  avec  le  sénat,  pour  éluder  l'accord,  se  choisit  u 
juleur  avec  droit  du  survie;  chacun  de  ses  successeui 
aulaut,  de  sorte  que  les  princes  auirichicDS  furent  1 
frustrés  dans  la  nominalioD.  Ils  se  plaiguireul;  ils 
gèrent  à  diverses  reprises;  ils  défendirent  à  leurs  sujets 
au  patriarche,  et  sollicitèrent  du  Saint  Père  uue  sép^;; 
diocèses.  Toutefois,  Veuise  sut  toujours  gauchir  aùj 
la  question  donnait  depuis  soixante  ans,  quand  ellefl 
chie  dans  cette  circonstance,  afin  d'augmenter  les  4 
de  la  république,  et  la  faire  consentir  it  la  libre  oavig 
l'Adrialiiiue.  Elle  chargea  son  consulieur  de  sa  dél 
exhuma  des  archives  tous  les  documenls,  histoires 
qu'il  put,  de  façon  que  ses  écritures,  avis  et  minul 
ment  ud  gros  volume  manuscrit.  Mais  la  conlrover 
une  solution  qu'en  1749,  que  l'impératrice  MariaJ 
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■%□  prendre  ombrage,  el  de  soupçonner  «lue  Von  y  caclinil 
■utre  chose  qu'un  but  littéraire.  Par  ce  motif,  (lendanl 
le  peuple  invectivait  dans  ses  chansons  contre  ['nuteiir, 
Bvernemenl  en  commettait  à  fra  Paolo  l'examen  et  la 
pion.  Il  entreprit  donc  une  élude  particulière  des  chro- 
B  d'André  Dandolo,  le  plus  ancien  e(  le  plus  diligent 
Itear  des  souvenirs  nationaux.  Mais,  soit  qu'il  trouvât 
ptatton  difficile,  et  bonne  seulement  à  remettre  en  dis- 
bn  un  état  sanctionné  et  validé  par  la  raison  cl  le  con- 
pieot  universel,  soit  qu'il  fut  distrait  par  d'autres  oecu- 
ps  sur  ce  sujet  il  ne  (it  que  recueillir  des  matériaux  et 
ker  d'imparfaites  ébauches. 

Itronve  répété  dans  plusieurs  livres  que  le  marquis  de 
watj  Mareuil,  dans  son  ambassade  à  Itome,  passant  à 
me,  eut  un  entretien  avec  fra  Paolo;  qu'il  eu  apprit  que 
mùttinio  était  une  ven^çeance  de  la  prélature;  que,  chargé 
nréparer  la  réfutation,  il  avait  dît  au  collège  qu'il  n'était 
■on  de  remuer  cette  matière;  et  qu'ù  la  place  il  présenla 
kûtoire  du  Concile  de  Trente,  et  ajouta  :  Publiez  celte 
Kre,  et  la  eoiir  de  Rome  devra  plutôt  songer  à  la  défen- 
IA  quoi  Fontenay  répondit  :  Père,  c'est  répondre  à  itn 
let  par  une  estocade.  —  S'il  est  vrai  que  le  marquis  ail 
k  cette  anecdote  dans  ses  mémoires,  cela  prouverait 
Des  ambassadeurs  ne  disent  pas  toujours  la  vérité.  La 
Ion  de  Fontenay  à  Rome  est  de  16it.  Avant  cette 
ne,  it  n'avait  pas  vu  l'Italie,  et  depuis  dix-neuf  ans  fra 
■  était  mon. 

■milieu  de  tant  de  travaux,  le  consulteur  jouissait — pour  sa 
nlulion  délicate  —  d'une  bonne  santé.  En  juillet  IGlâ  — 
■rail  dans  sa  soixante  et  unième  année,  —  assistant  à 
honfércnce  sérieuse  chez  le  clievalier  Servilio  Treo,  autre 
kllcur  d'État,  il  fut  surpris  de  ta  fièvre,  qui,  croissant  en 
nilé,  accompagnée  d'une  inappétence  complète,   l'up- 


li. 


damné.  A  sa  visite  du  Icademain,  Sarpi  le  plaisan 
ne  voulait  plus  lui  tendre  le  pouls,  dts<iut  :  Vous  a\i 
prononcé  mu  coiidamnalion ,  et  aujoiird'liui  vous  me 
caresser.  Le  médecin  lui  conseilla  le  lait  danesse.  Qu« 
conseil  d'ami,  réplii]ua-t-il,  maintenant  que  je  passe 
laine,  me  faire  le  frère  d'un  âne!  Eulin,  au  bout  de 
il  élail  sur  pied. 

Quand  ou  connut  le  danger  du  consulleur,  ra  fut  qui 
à  Rome.  On  voyait  la  main  de  Dieu  levée  sur  la  lète  du 
impie.  A  chaque  courrier,  ils  espéraient  la  nouvelle 
mort.  Le  pape  ne  dissimulait  pas  sa  joie,  comme  i 
Pierre  avait  garanti  aux  papes  et  à  leurs  eourlisans  li 
lége  de  l'immorlaliié,  ou  que  le  genre  de  mori,  une  es 
plus  ou  moins  lougue,  fussent  des  preuves  de  vertu 
vice.  Les  fanatiques  ont  d'étranges  préjugés.  Le  moii 
nicieux  nVst  pus  de  croire  que  Dieu  épouse  leurs  pa 
Quant  à  frii  Pnolo,  la  fortune  ne  leur  valut  qu'une  rao 
tion;  uiais'ils  se  con.solèreftl  pur  la  mort  du  doge  t 
Frappé  d'apoplexie,  dans  la  matinée  du  IC  juillet,  en 
du  collège,  il  rendit  l'esprit,  à  l'âge  de  soixante  dix-se 
Homme  pieux,  excellent,  de  bonne  renommée,  con 
Jaos.ls  nntidue  des  i^irèH.  il  laian  Phid»  dMi&l 


CRAPTIRE  XX 


HHuiti<]ues,  Jusqu'ici  ils  u'onl  rien  p^^é;  dans  l'avenir,  il 
i^'y  l^agneront  rien,  j'espère.  A  Donalo  succéda  dans  ta  dignité 

(j — tg  niaiç  Anloine  Memnio. 
09-lGlb.  Ce  n'csl  pas  cbo^  rare  de  voir  une  persoDoe 
londir  une  branche  de  l'encyclopédie .  Mais  la  profondeur 
irpi  dans  le  cercle  des  connaissaaces  élait  telle  qu'on  ne 
il  discerner  en  quelle  science  il  brillait  davantage.  A 
ilércr  les  nombreux  volumes,  imprimés  ou  maanscrits. 
sortis  de  sa  plume  sur  des  objets  très  divers  :  fiefs,  bénéfices, 
juridictions;  querelles  de  rmulières;  fermages,  ceos,  droit  de 
patronage;  procès  particuliers  de  clercs  cl  laïques;  for  mixte; 
navigation,  commerce;  endiguenieutde  fleuves;  coupes  de  bois, 
droits  de  pacage;  fiancliiscs  municipales;  causes  de  coufré- 
ries,  de  religieuses,  de  jésuites,  grecs,  juifs,  turcs;  politique, 
ligues,  transactions,  conrordats;  lois,  coutumes  et  mœurs 
des  nations;  en  somme  tous  les  cas  que  peul  présealcr  l'ad- 
fuinistrulion  intérieure  ou  extérieure  d'uD  pays  règle  par  uoe 
législation  aussi  vaste  et  aussi  compliquée,  où  il  fallait  une 
cxacie  connaissance  de  Ihisloire,  de  la  géographie,  de  la 
topographie,  du  droit  public,  civil,  municipal,  féodal  et  cano- 
niiiue;  de  la  diplomaùe,  des  tiailés  généraux  et  particuliers; 
de  l'arpentage,  de  l'hydraulique,  elc.  ;  a  considérer,  dîs-je, 
tous  ces  points  et  la  nécessilo  de  compulser  les  archives, 
dorouler  des  parchemins,  collallonner,  examiner,  concilier, 
déduire  des  principes  avant  d'écrire  qu-iirc  lignes,  on  ne 
peut  i|u'i''lio  surpris  non  seiiIcmL-nl  de  l'aciivité  de  Sarpi, 
inaisencoie  de  sa  prodigieuse  mémoire  et  de  la  clarté  d'idéet 
qui  rarcmeul  s'associe  à  cette  acuité. 


^^ 
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Quel  que  soil  le  sujel  par  lui  Irailé,  on  observe  loajol 
une  franrliise,  une  connaissance  aussi  sure  rjue  s'il  n'M 
jamais  lourné  ses  éludes  ailleurs.  L'exquise  faculté  qu'il 
d'envisager  du  sujet  sous  son  vrai  point  de  vue,  de  le 
des  accessoires  et  de  le  ramener  aux  termes  les  plus  sil 
et  les  moins  controversés;  le  talent  de  vêtir 
formes  claires,  efficaces,  concises,  lui  permettaieut  dees 
centrer  en  peu  de  pages  ce  qu'un  autre  n'aurait  pu  dévdo|f 
que  danSb  un  gros  volume.  Il  inspirait  ainsi  une  coo^ioâ 
bien  plus  ferme,  parce  que  la  brièveté  laisse  présente  ' 
mémoire  la  valeur  des  preuves. 

Comme  de  tous  ceux  que  l'on  connaissait  alors,  legt 
veruement  vénitien  était  celui  qui  dans  son  adininistnlîl 
procédait  a^ec  le  plus  de  méthode,  ce  n'est  pas  mervà 
qu'il  professât  tant  d'estime  de  Sarpi.  Tout  était  réglé  ill 
cette  république,  tout  s'écrivait,  jusqu'aux  choses  les  pi 
indifférentes;  tout  se  lisait,  tout  se  conservait,  et  U  pi 
grande  partie  des  écritures  aboutissant  an  collège,  qui  av 
séance  tous  les  matins  pour  les  lire  et  les  discuter,  la  brièfC 
et  la  concision  étaient  des  qualités  indispensables. 

Quand  une  question  était  soumise  à  Sarpi,  il  esqulEM 
l'argumeiil  sur  le  papier.  S'il  contenait  plusieurs  points, 
les  disltnguait,  et  en  regard  de  chacun  opposait  les  ot^ 
lions  et  ii's  réfionses.  Puis  il  consacrait  à  la  mati^ 
examen  plus  niùri,  cherchant  le  développemenl  dans  d 
raisons  décisi^es  ei  le  corlése  des  faits  nécessaires.  Dans 
style  aucune  élégance;  pas  de  préambule  ni  de  péroraUo 
rien  eu  somme  pour  l'ornement  ni  l'éloquence;  maïs  oi  ' 
clarté  et  force  unie  à  ta  plus  sévère  sobriété  de  paroles;  jm 
l'érudition  inditipensable.  Pas  de  questions  subalternes, 
de  preuves  su  perdues;  el  si  peu  de  recherche  dans  fa  dicli' 
que  toutes  les  fois  que  la  même  idée  se  représente,  il 
change  rien  k  la  première  rédaclion.  C'est  qu'il 


usée  sons  la  forme  lii  plus  lumineuse,  et  que  celle 

>y  demeupail  gravée.  Que  le  rliéleur,  pour  échapper  aux 

,  s'amose  à  des  vocables  et  des  circonlocutions;  le  phi- 

ht  doit  viser  à  la  réalité,  non  à  t'ornement. 

lis  tout  brefs  que  soient  ses  écrits,  bien  qu'ils  laissent  un 

cbamp  ouvert  aux  réflexions  qu'il  a  le  talent  d'éveiller, 

ffisent  à  la  conviction.  Sa  logique  est  vive  et  pressante; 
iiorèmes,  fondés  sur  des  faits  et  des  principes  incoales- 
B,  apparaissent  si  clairs  qu'ils  se  démontrent  d'eux- 
ES.  Il  rappelle  tous  les  points  historiques  essentiels;  il 
'altention  sur  le  nœud  de  la  question,  et  par  des  déduc- 

simples  il  conduit  à  des  conclusions  géométriques  et 
tarellcs  qu'elles  excluent  le  doute.  Or,  les  premiers  ordres 
«rreruement,  le  collège,  le  sénat  et  le  conseil  des  Dix, 
tels  allaient  aboutir  toutes  les  ofTnircs,  et  qui  avaient  si 
le  temps  à  perdre,  devaient  melire  à  haut  prix  un  coii- 
nr  encyclopédique  qui  leur  éparjiriait  ennui  cl  fatigue  par 
vis  qui  ne  coulaient  pas  une  heure  de  lecture,  raiemenl 

e  quelques  minutes,  satisfaisant  à  toutes  les  exigences, 
naol  toutes  les  objections,  leur  mellail  sons  les  yeux  un 

é  compendieux  de  tous  les  documents  qui  menaient  :iu 
dont,  la  plupart  du  temps,  la  connaissance  leur  ëtuit 

e  alors,  et  leur  fournissaient  les  moyens  déjuger  sainc- 
et  sûrement  des  objets  en  cause.  Ce  n'est  donc  préven- 

i  fanatisme,  c'est  un  égoïsme  bien  calculé  qui  rendait 

aux  Vénitiens  un  homme  dont  le  travail  et  le  savoir 

laient  si  utiles  à  l'expèdilion  des  aU'aires. 

I  autre  point  important,  c'étaient  les  tracasseries  perpé- 

%  du  saint-siége.  Il  élail  donc  indispensable  d'avoir  un 

Blleor  théologien  et  canoniste,  inattaquable  dans  sa  reli- 

ùan.  assez  pour  jouii'  de  la  cotiftauce  piibli(|ue;  assez  iudé- 

[ubiot  pour  èlre  insensible  aux  appàls  de  la  curie.  Aucun 

fine  de  corruption  n'avait  prise  sur  fra  Paolo.  Aussi,  malgré 
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l'estime  gt^nérale,  il  ne  put  écbappor,  même  dans  Vai 
sinon  aux   inirtiiliés  des  moines,  k  la   froideur  Ue  rttii 
patriciens  et  bourgeois  qui  n'uvaienl  |)ii  lut  arrai-t)cruuia 
ment  de  faveur.  Il  était  si  inflexible  que  le  cardinal  Prii(i,l 
du  doge,  ayant  reçu  un  bénéfice  eccii;siasti*iue  couïiiijà 
pape, — et  plusieurs  considéraient  le  fuit  coiuiiiv  dèreniiuM 
lois  du  pays, — fra  Paolo  consulté,  bien  qu'il  eût  l'air  ikliil 
la  question  indécise,  en  se  prévalant  de  ccrlaioes  amliiKri 
de  la  loi,  fit  pourtant  assez  entrevoir  sa  véritable  peuste. 
Ce  fut  toujours  une  coutume  de  la  réputiliquo  dam 
graves  questions  de  consulter  des  juriscoosulles.  Mais  iO 
mission  n'étant  que  temporaire  et  accidciiivlle,  l'eutrM  Jb 
archives  secrètes  leur  était  inierilite.  et  ils  recovaieui  Ion 
matériaux  des  secrétaires.  Aussi  leur  était-il  impossible  Ami 
une  connaissance  des  droits  de  la  républi(|ue  aussi  parfaiB 
qu'un  homme  spécial.  A  celle  époque  surtout,  où  les  U-suiu 
se  reproduisaient  cUaque  jour,  vu  lescoDlestations  inre&aiil« 
à  propos  de  flcfs,  juridiclion,  n-ivigalion  de  l'Adriatique, i* 
surgissaiettt  avec  l'Autriclie  ,  les  Ëlals  ponlidroux  vl  le  M*!*- 
nnis,  parce  que  les  frontières  élDJeut  parfois  encore  indéciset; 
et  plus  encore  p^ir  sitiie  de«  nombreux  empiéleinents  dn  cle^- 
Parlant,  l'on  reconnut  quelle  utilité  retirait  l'Éi-il  d'avoir  coo- 
féré  à  un  homme  Ici  iiuoSorpi  l'oflieede  constitieur,  puisnuf. 
lui  mon,  il  fallut  p.nyer  deux  remplaçaiil*.  l'un  pour  le  drwf 
public,  l'aulre  pour  te  droit  canon.  Aussi  Sarpi  fui 
utile  pur  un  autre  travail  immense.  Lch  papiers  des  arahi 
gisnient  sans  oïdie,  dispersés  çà  et  là,  de  sorte  qu'il  él 

I malaisé  de  se  retrouver  dans  ce  chaos.  Lui,  les  rositembli 
dossiers  séparés,  avec  des  titres  ou  sommaires  îiidiiiuau) 
sujet  à  la  première  vue,  disposés  oonvenobleinent  daiis 
rayons.  (ïrÀce  à  celle  œuvre  laborieuse,  les  fuites  cuhî^hIii 
pouvaient  être  guidés  presque  par  la  main  vers  le  doi 
opportun. 


I 
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M  aussi  peul-étre  par  les  conseils  de  Sarpi  qoc  le  sénat 
l  UD  double  (le  loiil  cel  immetise  allirail  Iitslorique  et 
kulique,  et  disposa  en  des  locaux  difTérents  les  originaux 
copies  :  aliii  de  neutraliser  Its  dangers  de  l'incendie  qui 
^j»  (i^uit  bien  des  trésors.  Celle  coutume  fut  toujours 
I  dépars. 

r^poquc  où  il  fut  nommé  consulleur,  il  partageait  ces 

«5  avec  trois  juriscousulles,  tous  avec  un  traitement 

Ceux-ci  mnrl:4,  un  seul  leur  fut  subslilui^,  le  chevalier 

lio  Treo.  Celui-ci  ayant  à  son  tour  payé  le  tribut,  Sarpi 

â  toute  la  besogne,  laul  il  était  infatigable,  malgré  une 

rehétive,  bien  qu'il  descendit  la  pente  de  la  vie,  touchant 

mxAnte-dix  ans.  Réellement  cet  homme  exlraordinait^ 

n  toujours  une  passion  si  dévouée  au  bien  de  la  repu- 

e,  qu'il  eu  est  peu  qui  marchent  ses  égau<c,  et  personne 

devance.  Il  brille  parmi  les  plus  illustres  Vénitiens  qui 

tnsacré  toute  leur  existence  à  la  patrie,  t^t  quoique  les 

diques  ayent  la  répulatioa  (peut-être  imméritée)  d'être 

,  et  que  Venise  l'ait  été  plus  d'une  fois ,  elle  ne  le  fut 

avers  fra  Paolo.  Tant  qu'il  vécut,  sauf  les  Hcbesses  qu'il 

I  toujours,  elle  lui  accorda  tout.  Après  sa  mort  même, 

fut  M  jalouse  de  la  gloire  de  son  consulleur  qu'elle  ne 

I  jamais  dans  ses  domaines  la  circulation  d'aucun  livre 

elAt  sur  son  nom  la  moindre  défaveur.  La  sagesse  de  ses 

ils  prouvée  par  k'S  résultats,  son  expérience  consommée, 

teiDtt'resscment  sans  bornes,  une  indépendance  absolue, 

icnl  rendu  l'oracle  du  public.  De  l'administraiion  inlé- 

re,  des  relations  extérieures,  pas  un  point  important  sur 

lequel  on  ue  fît  appel  à  ss  science,  et  où  sou  avis  ne  fil  loi.  Les 

iKViels  des  grands ,  le  palais  du  dnge  lui  élaicul  ouverts  ;  et  il 

lHait  peu  qui  ne  fussent  fiers  de  l'honorer.  Lu  collège  l'ap- 

l  souvent  à  su»  séances;  les  Dix  et  les  chefs  de  la  qua- 

!  se  cODSullsieni  avec  loi;  avec  lui  correspoudaieut  les 


ambassadeurs,  imploraol  ses  lumières,  li  était,  pour  a 
dire,  l'àine  de  l'ËlaL 

Il  semble  incroyable  que  dans  une  république  aristtN 
Uque,  où  l'individu  avait  si  peu  d'influence,  et  le  prèlrei 
avait  aucune,  uu  moine  d'origine  plébéienne  Mit  mont 
haut  que,  sans  sortir  de  sou  cloître,  il  ait  dirigé  peudauti 
sept  ans,  les  afTaires  principales  de  l'Élat.  Les  écrivaiug  i 
liens,  imprégnés  de  l'orgueil  aristocratique,  ou  areu^ 
des  préventions,  se  sont  ingénté;^  à  lui  coutt^sler  celte  ^c 
Ils  se  fondent  sur  les  attributions  assez  restreintes  des  cou 
leurs,  qui  étaient  de  répondre  aux  qiieslions  tjue  leur  soûl 
lait  le  gouvernement.  Mais  c'est  un  fait  constant  ;  il  ressort  n 
seulement  de  l'histoire,  mais  des  écrilsdiclés  par  ce  ibèolo 
homme  d'État.  Sarpi  n'était  pas  un  consulteur  ordinaire, 
d'une  amitié  intime  avec  les  grands,  admis  à  leurconversi 
pendant  plusieurs  heures  de  la  journée,  il  connaissait  tl 
pensées,  il  échangeait  les  siennes,  en  méditait  les  résotulH 
en  dirigeait  les  opinions.  Prudent,  avisé,  expert,  jouissao 
la  confiance  du  gouvernement  et  du  peuple,  s'il  ne  doi 
pas  son  suffrage  dans  les  conseils,  il  y  exerijait,  ce  ijai  1 
micus,  une  influence  prépondérante,  continue.  Car  là  où  î 
torilé  réside  dans  la  multitude,  l'exercice  du  pouvoir  neri' 
pas  dans  le  droit,  je  dirais  volontiers  dans  Topération  m 
nique  de  verser  une  boule  dans  l'urne,  mais  dans  l'art 
diriger  la  main  du  votant. 

Comme  écrivain,  si  nous  regardons  le  sujet  de  ses  è 
nous  regretterons  que  la  plupart  ne  concernent  que  des  oli 
actuels  et  locaux,  et  n'oflrenl  aujourd'liui  qu'une  utilité 
diocre  ou  nulle.  Mais  si  nous  songeons  aux  résultats  pcr 
nenls,  il  est  sur  que  peu  d'écrivains  ont  rendu  autant  de: 
vices  au  bien  de  Thumanilé  et  de  la  religion.  Pour  mesi 
l'immense  série  des  bienfaits  qu'on  lui  doit,  des  maux  t 
a  fait  disparaître,  le  lecteur  n'a  qu'à  repasser  dans  sa  a 


wes  qu'il  a  [larcourues.  Fra  Paola  ne  transmit  pas  à  la 
nié  beaucoup  de  livres,  mais  beaucoup  de  vérités;  il 
n>a  moius  de  les  écrire  que  de  les  introduire  dans  les 
is.Nc  dans  un  slèele  plein  desiipersLilions  et  d'abus, qui, 
ta  pression  d'nnc  main  de  fer,  avilissaient  l'espèce  hii- 
fe,  il  cul  le  courage  de  les  allaqucr  de  front,  de  les  com- 
■,  de  les  abattre  et  de  préparer  au\  générations  futures 
kaolages  iafinis.  Les  gens  de  la  curie  peuvent  bien  aboyer 
k  la  mémoire  de  fra  Paolo  el  le  proclamer  nu  impie, 
naine  est  juste  :  il  a  blessé  leurs  plus  cbauds  intérêts; 
■te  est  notre  admiration  pour  Tbomme  qui  a  balayé  une 
pode  luasse  d'erreurs.  Car  la  religion  ne  se  mesure  pas 
wSt  qu'eu  retirent  ses  minislres,  mais  à  la  somme  de 

■  i|a*elle  fait  refluer  sur  la  société,  et  au  degré  de  Justice 

■  prospérité  qu'elle  procure  aux  naiions. 

■  dépit  des  distractions  importunes,  ce  fut  un  bonheur 
m  nature  de  ses  recherches  conduisit  aussi  fra  Puolo  à 
w  ties  livres  dignes  d'être  transmis  à  la  postérité.  Les  con- 
Irses  en  matière  bénéficiaire  durant  les  années  1GI)9  et 
■,  entre  la  seigneurie  et  le  Vatican,  portèrent  le  consulleur 
le  étude  profonde  de  celte  matière  embrouillée  dans  la- 
pe la  république  u'avail  pas,  comme  la  France,  une  juris- 
lence  nationale,  mais  agissait  suivant  les  cas.  Sarpi  aurait 
k  trouver  un'principe  de  droit,  inviolable,  déduit  de  la 
be  même  des  choses  ;  recherche  assez  dangereuse  dans  un 
k  oii  la  cour  de  Rome  s'arrogeait  à  elle  seule  la  puissance 
pstive  pour  tout  ce  qui  touche  au  clergé,  et  faisait  un 
k  d'oser  porter  la  sonde  dans  les  abimes  de  sou  pouvoir. 
pa^t  fra  Paolo  quelques  individus  s'étaient  aventurés  dans 
naos  informe  de  lois  arbitraires.  Mais  ces  auteurs  appar- 
iât a  la   France,  se  bornèrent  à  des  cas  propres  à  ce 

fyiyaunie,  sans  s'inquiéter  de  remonter  à  l'origine  et  d'en  di^ 
■ire  des  conséquences  d'un  usage  plus  général.  Il  fallait  potv 


font  à  les  respecter;  ils  en  sentenl  les  inconvéni 
biaisant  avec  leurs  préjugés,  ils  se  torlurent  Vci\ 
donner  à  l'abus  une  cause  respectable.  Car  il  1< 
impossible  qu'une  loi  si  ancienne,  si  durable,  puis 
la  moindre  imperfection,  et  l'erreur  jette  des  racine 
profondes  encore,  si  elle  renferme  quelque  mélaogi 
le  vulgaire  nomme  religion. 

Cette  vérité  se  manifeste  surtout  dans  la  matièn 
(ices  ecclésiastiques,  qui,  durant  de  longs  âges,  ft 
de  la  monarchie  papale,  et  demeura  le  fondement  le 
deson  existence  et  de  l'indépendance  du  prêtre  en  fai 

Jésus-Christ  prêcha  l'amour  de  la  panvrcté  et  te 
monde.  Les  prêtres,  qui  se  disent  ses  ministres,  el 
qui  se  proclament  ses  vicaires,  déjà  depuis  plus  de 
ont  inventé  mille  moyens  de  faire  de  l'argent.  On 
autant  Jésus-Chcist  a  travaillé  pour  établir  une  relij 
(ércssée  et  céleste,  autant  le  clergé  s'est  ingénié  à  I 
et  y  substituer  une  religion  avare  et  digue  dû  j 
retors.  Dans  les  gros  volumes  qui  composent  le  cor 
canonique,  parmi  tout  ce  fatras  de  décrets,  consli 
papes  qui  furent  promulgués  du  ix*  siècle  à  nos  J9i 
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ffaot  loule  son  exisleore,  Jcsus-Clirisl  pratiqua  la  plus 

t  pauvreté.  L'adniinislralion  des  aumânes  que  lui  et  les 

p  recevaietil  des  fidèles  élail  commise  nax  soins  de  Judas. 

apôtres,  pour  se  ri'scrver  loul  eiiUcrs  à  la  prédicatioD, 

lièrent  Ifs  diacres,  el  leur  couférèrenl  spécialement  la 

edu  temporel  de  l'église.  C'est  tout  le  contraire  mainte- 

,  dit  fra  Paolo.  Les  prélats  ne  songent  qu'au  temporel,  et 

mf  anx  moines  et  aux  prêtres  infimes  l'enseignement  de 

■oie  de  Dieu.  Pendant  plus  de  quatre  siècles,  les  biens  de 

i  furent  regardés  comme  le  patrimoine  des  pauvres;  les 

,  prêtres  et  diacres,  D'en  étaient  que  les  tuteurs  et  les 

mes.  Seulement,  ils  avaient  le  droit  d'en  distraire  la 

■indispensable  k  leur  entrelien.  Vers  470,  s'introduisit 

^'Occident  la  coutume  d'en  fulre  quatre  paris,  et  alors  du 

lier  rang  les  pauvres  tombèreni  au  quatrième.  Le  premier 

Bit  pour  l'évêque  ;  le  second,  pour  les  prclres,  les  diacres 

Mfcs  miaistres;  le  troisième,  pour  la  fabrique  de  l'église, 

■itoniprenaii  encore  l'babilalion  de  l'évêque  et  des  clercs, 

t  asiles  des  veuves  et  malades. 

t  distinction  étant  inconnue  entre  l'ordre  et  l'office,  la 

|denca«et  la  non-résidence;  quiconque  était  ordonné  prêtre 

ictait  l'obligation  d*e\erccr  le  ministère  piès  de  l'église 

favait  consacré.  Mais,  vers  600,  les  guerres  et  le  déluge 

Irbares  chassèrent  de  leurs  diocèses  beaucoup  de  prêtres 

névéques,  qui  durent  se  réfugier  ailleurs,  et  la  plupart 

rebèrent  un  asile  aux  principales  églises,  telles  que  Rome, 

looe  et  Milan.  Là,  ils  aidaient  au  service  divio,  el  rece- 

i  le  vivre.  Delà  ils  reçurent  la  qualilication  d'incardinati, 

^i  dire  aDiliés  k  cette  église,  à  la  différence  de  ceux  qui  y 

•Bt  reçu  l'ordination;  delà  le  titre  de  episcopi cardinales, 

fssbyteri  cardinales.  Telle  serait  l'origine  des  cardinaux, 

tbt  fra  Paolo.  Moi,  je  pense  qu'à  Rome  et  dans  les  deux 

I  églises,  il  y  avait  une  dilTéreuce  entre  les  évêques  et 
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resle.  Les  cardinaux  de  l'église  de  Ravenne  cxisl 
l'an  lSi3,  qu'ils  furent  supprimés  par  « 
Quant  aux  évèques  cardinaux  de  Rome,  sigoalj 
mière  fois  par  le  bibliolht-caire  Aiiastase  i 
semble  que  c  elaienl  ha  premiers  el  les  plus  »nc 
de  la  province  romaine,  d'Oslie,  Porto,  de  Selvai 
jourd'liui  Sainle-Rufîne,  d'Albano,  de  la  Sabine,  < 
ou  Frascati,  de  Prénesle  ou  Palcslrine.  A  l'origiu 
naux  ne  dîneraient  aucunemenl  des  évêques  ou  | 
portaient  le  costume.  Mais,  en  10S9,  Nicolas  II 
l'élection  du  pape,  qui  d'abord  appartenait  à  loiil 
au  peuple.  Ce  fut  le  principe  de  la  grandeur  dt 
En  1241,  ils  reçurent  d'Innocent  IV  le  chapeau  n 
vers  1300,  ils  ne  furent  point  supérieurs  aux  évèq 
dit  Burbosa,  aucun  évéque  ne  voulait  accepter  I< 
pour  ne  pas  déchoir.  Mais  après  Clément  V  et  . 
non  seulement  les  cardinaux  prêtres,  mais  les  dia< 
sèreal  au  dessus  des  évêques,  et  comme,  en  costu 
chaienl  confondus  avec  les  autres  prélats,  afiiL 
guer,  Paul  II,  eu  1470,  leur  donna  la  barrfl 
concession,  restreinte  d'abord   aux  séculierfl 


I  prendrai!  lu  (jualificalion  pour  une  épigramitie.  Il  se 
(lloQ«  k  les  nommer  éminmlissimes  et  votre  éminence. 
ï  fil  dire  à  Camtis,  évoque  de  Belley,  que  les  cardinaux 
I  abandonné  aux  évéques  b  qualiflciilion  d'illustrissime 
trévéreuftissinie  comme  ils  régalaient   leurs  valets  de 

s  de  leur  déf^oijuc  violelle  el  de  leur  linge  sait-. 

[1277,  n  n'y  avait  que  sejitcardinaux.  On  en  comptait 

m  351 .  Au  temps  de  Léon  \,  le  nombre  s'éleva  à  soixante. 

ISixle-Quini,  en  1986,  statua  qu'ils  seraient  soisunle- 

l'honneur  des  seplaole  disciples,   parmi  lesquels 

|-aa  moins  seraient  choisis  parmi  les  ordres  réguliers.  Il 

,  comme  je  viens  de  le  dire,  sept  cardinaux  évéques; 

:nt,  ils  sont  réduits  h  six,  parce  que  les  deux  évéchés 

a  et  de  Sainie-Ilufiiie  ont  i^té  réunis.  Ciaquanle  ont  le 

î  cardinaux  prêtres,  bien  qu'évéques  ou  archevêques, 

lorze  cardinaux  diacres,  encore  que  parl'ois  ils  n'aient 

^ordres  mineurs.  Le  prince  Albani,  nommé  en  1801, 

ordonner  sous-diacre  seulement  en  18''i3,  alin  de  pouvoir 

Pau  conclave  (ijui  éhit  Léon  XII),  d'où  sont  exclus  les 

.  Mais  le  nombre  de  soixante-dix  n'est  jamais  plein, 

Bque  les  papes  en  gardent  toujours  inpetlo,o\i  prolongent 

»Qces,  alin  d'amorcer  l'ambition  ou  le  zèle  de  leurs 


Svéchés  devenus  en  France  des  dignités  temporelles, 
bl  usurpé  toutes  les  richesses  de  l'église,  les  prêtres, 
rivre,  introduisirent,  vers  800,  l'usage  d'imposer  aux 
blBi  dime  des  fruits  de  la  terre.  Ils  avaient  puisé  dans 
'i  l'idée  de  cet  impôt,  qui  ne  larda  guère  à  peser  sur 

le  même  temps,  fut,  suivant  fra  Paolo,  introduit 

ides  précaires.  C'était  un  contrat  par  lequel  un  hiïque 

^  k  l'église  la  survivance  de  son  bien,  moyennant  la 

tce  viagère  el  une  redevance  double.  S'il  cédait  l'usu- 


passa  pciil-étre  en  Afrique  et  dans  les  Gaules.  Lava 
éiait  réservé  au  clergé.  Après  800,  il  fut  élendu  ai 
l3ïi]UGs.  En  apparence,  le  vendeur  faisait  une  belle  0[ 
puisque  pour  un  il  recevait  trois,  et  il  était  débarr 
suins  de  l'administra  (ion  ;  mais  l'avantage  délinitif  A 
au  clergé,  qui ,  par  ces  viagers,  devint  propriétain 
immenses.  5 

Ans  dimcs  furent  jointes,  vers  1003,  les  préoircè 

■  quelles,  dit  fra  Paolo,  lurent  imaginées  par  Ale\a 

■  à  l'exemple  de  Moïse.  La  valeur  n'en  avait  pas  été 

■  ce  législateur,  mais  laissée  au  gré  de  l'otrrant.  Les 

■  ensuite,  comme  saint  Jérôme  le  témoigne,  statuft 

■  la  valeur  ne  devait  pas  être  au  dessous  du  soixani 

■  au  dessus  du  quarantième.  Leur  règle  fut  adopté* 

■  nôtres  à  leur  profil,  ayant  fixé  te  qiiaranlième 

■  notre  temps  se  nomme  le  quart.  Alexandre  III ,  ve 

■  menaça  de  l'excommunication  le  refus  de  la  dlmn  t 

■  lins,  pêcheries,  foins,  laines  et  ruches.  Il  exiga 
<  dime  fût  payée  sans  déduction   des  frais  d'expl 

■  Célestio  III  exigea,  sous  peine  d'excornmnnicaliou, 
«  non  seulement  du  vin,  des  blés,  des  fruits,  troupe 

■  tagers  et  marchaDdises.  mais  epcore  de  la  nave  et 


I 

I^Bepiiis  l'introductioD  du  système  réodal,  les  rois  avaient 
^mituiiie  d'accorder  à  leurs  vassaux,  el  les  grands  vassaux  à 
Ifurs  fidèles,  des  terres  et  des  serfs,  au  prix  de  certaines 
, prestations  do  denrées,  soldats,  chevaux,  el  d'accompagner  le 
prince  en  campagne.  Donner  ou  acquérir  de  semblables  pos- 
sessions, c'était  donner  ou  acquérir  un  bénéfice.  Les  biens  de 
IVglise  suivirent  la  règle  commune,  parce  que  les  clercs  les 
acquéraient  avec  leurs  ebarges,  suivant  la  coutume  el  la  tégis- 
Jation  en  \igueur.  Par  suite  les  é^'fijues  et  les  abbés,  êlu3  les 
DOS  par  le  peuple,  les  autres  par  leurs  moines,  devenus  sei- 
gneurs féodaux,  furent  nommés  par  les  princes,  el  l'empe- 
reur Olbon,  «ers  %0,  introduisit  l'usage  de  les  investir  par 
la  crosse  el  l'anneau.  Ce  fui  l'origine  de  la  fameuse  querelle 
des  investitures  qui  commença  en  1076 ,  sous  le  ponlificat  de 
Grégoire  VII  et  le  sceptre  de  Henri  IV,  et  dura,  dit  Sarpi, 
cinquante-sii  ans,  sous  six  papes,  avec  d'intinies  excommu- 
DÎcalions  et  d'innombrables  vicitines,  sur  soixante-six  champs 
de  bataille,  sous  Henri  IV,  et  dix-huit  sous  Henri  V,  son  lits. 
Taiitœ  tmlis  eral  de  jeter  les  foiidemenls  de  cet  édifice.  Car 
(e  différend  fut  arrangé  si  bien  que  l'avantage  demeura  aux 
papes. 

Depuis  H'2i,  c'est  à  dire  depuis  la  renonciation  des  inves- 
lilures  par  Henri  V,  jusqu'à  IHîi,  ■  il  fut  presque  partout 
«  établi,  continue  fra  l'aolo,  que  l'évéque  étant  mort,  lesuc- 

•  cesseur  élait  choisi  par  le  eliapitre,  et  confirmé  par  le 
x  métropolitain  ;  l'abbé  étant  mori,  le  successeur  était  élu  par 

•  [os  moines,  cnufirmé  par  l'évéque,  si  le  monastère  n'élait 

•  pas  e.\empt;  dans  ce  cas,  ta  confirmation  apparteuall  au 

■  pape.  Les  liénéfices  de  jure  patronatus  étaient  conférés 

■  par  l'évéque  sur  la  présentation  du  pniron;  tous  tes  autres, 

■  â  la  libre  ilL-^pii^ition  di'S  cvt?r|ijcs.   Iti'Siail  le  pontificat 

•  romain  qui,  le  prime  exclu,  pajaissail  devoir  iciourner  à 

•  ta  libre  élection  populaire.  Uais,  eu  lliS,  Inooceut  II  se 


] 


■  brouille  avec  les  Rnmains,  et  chnssé  de  la  ville,  psrM 
'  sailles,  il  la  dépouille  du  droit  d'élire  los  papett. 

■  troubles  qui  suivirent,  beaucoup  de  cirés  soulevct 

■  évêques,  qui  faisaient  cause  commune  avec  les  f 

•  révoUèpenl  contre  l'empereur;  et  les  évéques  dem 

•  maîtres,  usurpèrent  l«â  droits  de  la  couronne  < 

•  A  l'époque  de  raccommodement,  l'nsurpaiion  nv 

>  si  profondes  racines,  ({ne  le  prince  Tut  eoairainl  deirf 
•I  fier.  De  la  ils  acquirent  les  titres  de  duc,  marquis, 

•  comme  il  y  en  a  beaucoup  en  Allemagne  de  oom  etd 

>  et  eu  Italie  de  nom  seulement.  Ce  qui  enrichit  Icaf 
<  d'une  masse  de  biens  séculiers;  et  cet  agrandisseid 
x  remarquable,  non  seulement  dans  tes  Irouliles  dot 
'  avons  parle,  mais  dans  ceux  qui  suivirent  sous  )esl 

•  reurs  sonalies.  ■ 
Autre  cause  d'agrandissement  :  les  croisades,  ëd  l 

lieu,  le  pape  et  les  autres  évéques  garanlisiçant  ptr  h 
sures  ecclésiastiques  les  biens  des  eroisés,  acquirent  t'a 
de  luieurs  et  curateurs  des  veuves  et  inineors.  En  : 
lieu ,  grand  nombre  de  seigneurs  vendirent  leurs  terres  ) 
préircs,  ajin  d'avoir  de  l'argent  pour  gagner  la  Tcrre-SîW! 
Enfln,  ce  fut  l'origine  des  religions  militaires.  Cela  dnl| 
tre  fort  étrange  qtte  des  religions  pour  tuer  les  gens! 
comme  elles  se  substituaient  au\  moines  et  anx  préirt 
crédités  par  leurs  vices,  en  peu  de  temps  elles  acquit 
vastes  richesses. 

Comme  je  l'ai  dit,  ancÈennement  on  ne  di:jtiDguait  p 
ordre  et  oitice.  Celait  une  maxime  reçue  que  bet 
(iatur  propler  offictum^  c'est  à  dire  pour  le  service  d 
clerc  rend  aux  Gdèles  dans  sou  ministère.  Mars  les  rid 
séiant  multipliées  outre  mesure,  ain^i  iiud'uvidilé,  après  1 
commença  la  distinction  entre  bénéSees  de  résidence  e( 
non  résidence,  compatibles  ou  iocorapatililes.  Les  bAiéli 
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Mc  nblignlion  de  résider  élaienl  ceux  qui  avaient  charge 
unes,  comme  les  évêcliés  et  les  cures;  el  l'on  inventa  les 
hélices  simples,  c'est* Jt  dire  sans  obligation  de  résidence, 
kc  la  charge  seule  de  jouir  des  revenus.  Étaient  incompatî- 
n  deui  bénéfices  de  la  première  espèce,  investis  sur  une 
■me  léle  :  car  un  homme  ne  peut  se  couper  en  deux  pour 
kider  en  deux  ou  plusieurs  tienx.  ËlDit  incompatible  la  pos- 
■■io»  de  plusieurs  bcnélices  simples,  ou  d'un  bénéfice  ouriift 
u'uii  ou  plusieurs  bénéfices  simples.  Mais  pour  ménager 
■qu'à  un  certain  point  l'axiorne  beneficium  datur  propler 
mcium,  on  imagina  un  cx|)édicnt  digne  de  la  subtilité 
■Daine.  On  avait  donné  le  nom  d'office  aux  heures  cario- 
■ues,  dites  vulgairement  le  bréviaire.  Une  renie  destinée  au 
|r»ico  el  à  l'olililé  de  l'église  fut  détournée  à  repaître  l'oisi- 
«  des  courlisans,  avec  l'unique  obligation  de  lire  cha(|ue 
■r  quelques  pages. 

FUne  fois  admise  la  distinction  entre  bénéfices  compatibles 
Uucompaiibles,  lu  maxime  s'împalronisa  que  Iti  pape  avait 
Hroit  d'en  conférer  plus  de  deux ,  si  deux  ne  suffisaient  pas 
■nr  vivre.  ■  Mais  la  mesure,  dit  fra  Paolo,  est  étaluée  foil 
parlement  par  les  canonistes.  Car,  pour  les  simples  prê- 
llrcs,  ils  disent  qu'elle  t-ompreiid  le  vivre  non  seulement  du 
ibénéficiaire,  mais  de  sa  famille,  de  ses  parents,  de  trois 
Mervileurs  el  un  cheval,  el  le  moyen  d'héberger  des  hôtes. 
[Pour  les  évéqiies,  c'est  incioyablc  ce  qu'ils  disent;  el  pour 
Iles   cardinaux   sulTil  ce   propos  de  cour  :  aequiparantur 

|£n  1237,  Grégoire  l\  publia  so»  livre  de  décréiales,  fon- 
■lenl  de  la  monarchie  romaine  el  te  code  principiil  des  béné- 
Ks.  Environ  quatre-vingis  ans  auparavant,  Graiien  avait 
Iblié  son  dérri'l,  dans  lequel  il  recueillit  el  disposa  loules  les 
pontés  vraies  os  fausses,  entières  ou  mutilées,  sur  lesquelles 
■real  se  fonder  les  prétentions  des  clercs.  Quoique  trta 
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favorable  à  la  cour,  ce  livre  fut  jugé  bien  maigre  par  Grt 

1  gourmandise  des  proires  croissani  loiijoiirs ,  ses  déctîM 
taies  subirent  le  même  sort.  En  1298,  Boiiifacc  y  ajoDiallI 
livre  siNiéme,  dit  sim|)lenienl  le  Sixie;  Clément  1 
des  Ctémenlines,  et  Jean  WII  des  Extravagantes ^  de  pluiM 
plus  fort.  Ce  livre  avec  les  gloses  volumineuses  qui  lesacrwl 
pagnenl  forment  le  corps  du  droil  canon ,  où  Voa  reucûDtn 
beaucoup  plus  de  dispositions  relatives  aux  acquêts,  qu'à  \'éàh 
ficalion  des  âmes.  On  y  a  mis  de  côié  le  mépris  des  ricliesse:, 
l'humiliié  el  la  chartié  cbréli^nnc  recommandée  par  le  Christ. 
On  ne  parle  que  d'inventions  toujours  nouvelles  propre** 
grandir  le  clergé  et  à  élever  la  puissance  du  pape  au  dessris  it 
Dieu,  appaiivi'ir  el  opprimer  le  monde.  Et  ce  livre,  que  le  car- 
dinal Pallavicini  et  autres  tfcrivains  de  la  cour  itommeDl  saoèi 
el  vénérable,  est  précisémenl  la  satire  de  l'évangile.  1 

Les  expectatives,  c'e^^i  à  dire  la  collation  d'iiii  bénéficeq 
vacant  faite  par  la  cour  de  Rome,  avaient  commencé  avaolttu 
zième  siècle.  D'abord,  les  papes  priaient  les  évéques  de  coofêl 
Â  un  protégé  une  prébende  de  leur  diocèse.  De  In  prière  ils  f 
sèreni  au  commandement,  et  du  commandement  à  ta  lîoJeM 
en  insliluanl  des  exécuteurs  chargés  de  réaliser  les  gtit 
consenties  par  la  cour,  el  d«  punir  l'évéque  récalcilniol.  I 
ahus  alla  si  loin  qu'il  ne  restait  plus  aux  évéqucs  la  disfi 
tion  du  moindre  bénéfice,  piiice  que  les  ambitieux  countl 
à  Home,  et  là  on  obicuaii  tout  pour  de  l'argenl.  Eu  134 
Grégoire  l\  commauda  à  l'ajcbevéque  de  Canlorbéry  eta 
évéques  de  Lincoln  et  de  Salisbury  de  pourvoir  trais  ca 
Homaius  des  premiers  béaétîces  vacauls  dans  leurs  diocéâl 
suspendiini  toute  autre  collation,  tant  que  ces  créatures n'éloit 
pas  uaniie<i.  VA  comme  la  majeure  partie  des  inlms  ctaii 
étrangers  au  pays  el  à  la  langue,  la  parole  divine  élail  néglt^ 
ont  celui  qui  devuit  la  précber  ne  résidait  pas;  loin  de  lâ« 
demeurait  ù  Home  à  bri^fuer  de  auuvelles  faveurs,  de  i 
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relies  dignilés,  ou  de  plus  grandes  richesses.  De  façon  que, 
Krs  le  milieu  du  seizième  siècle,  cetle  ville  était  devenue  le  4 

nlre  de  tous  les  ambitieux  du  monde ,  avares ,  simoniaques, 
jacrilé^'cs,  concubinalrcs,  ineestueux  e(  loules  pareilles  mon- 
truosilés,  comme  récrivait  saint  Berunrd  au  pape  Eugène  III. 
!l  1352,  en  Angleterre  s'organisa  une  ligue  de  clercs  et  de 
Nais  contre  les  Romuias  qui  avaient  accaparé  tous  les  bénë- 
s  de  l'Ile  :  ce  qui  donna  naissance  à  tant  de  désordres,  que 
Iroi  Edouard  fui  contraint  de  chasser  le  nonce,  sans  pour 
■a  guérir  le  mal.  Car  la  curie  modérait  ou  suspendait  pour 
i  momeut  ses  excès  ;  mais  à  la  première  occasion  favorable , 
'.  revenait  à  la  charge,  et  sa  persévérance  fléchissait  la 
JËloirc. 
La  corruption  des  dispenses  pour  occuper  plusieurs  béné- 
1  alla  si  loin,  les  scandales  devinrent  si  énormes  que 
1  \XiI ,  l'un  des  papes  les  plus  avares  et  les  plus  adroits 
)atf>e  monnaie,  la  nomma  une  licence  eiïréoée,  el  par  une 
ferélale  de  l^SO,  limita  la  tlispense  à  deux  bénéfices,  l'un 
l'antre  sans  charge  d'âmes. 
lais  la  cupidité  el  l'avarice  sont  le  péché  mignon  de  la  cour 
œaine.  La  toi  du  pape  Jean  ne  Tut  qu'un  nouveau  leurre, 
«r  s'emparer  de  tous  les  bénéfices.  D'abord  conférés  par 
t  évéques  ou  patrons,  avec  une  dispense  papale,  ensuite 
louquis  par  la  cour,  elle  les  donnait  à  titre  d'union,  de  eom- 
înde  ou  de  réserve. 

'  l'union,  le  pape  investissait  une  seule  personne  de  deux 

I' plusieurs  bénéfices,  même  avec  charge  d'&mes,  mais  la 

iose  était  si  bien  manigancée  que  les  bénéfices  semblaient 

^n  plus  former  qu'un  seul. 

Voici  l'origine  des  commendes,  A  la  vacance  d'un  évécbé, 

d'une  abbaye  ou  tout  nuire  bénéfice,  les  maUicars  du  temps 

empêchant  de  les  pourvoir,  ils  étaient  recommandés  à  uoe 

personne  probe ,  avec  la  mission  de  les  garder  et  d'en  adroi- 
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pistrer  les  revenus,  jusqu'à  l'élection.  Cet  office  n'était qu'tii 
cli^irge  graluitc;  mais  rintérîmalre  bientôt  se  j^m  de 
désiutéressemeDt.  Fiiialeiitefit.lacoiiiniendeallajlÂ^aï.lu 
la  vacaiice  fut  prolongée  indéfiniment  pour  proMng^i|jl 


siiiice  liu  curateur.  La  collation  Tut  réduite  à  ^vMff)  p4 
les  évèches;  mais  les  papes  ayaOl  proclamé  tèprlonte  pu 
ince,  ils  se  réscnèreot  \a  collation  viagère,  et  bel8W|M 
fices  fur(ii[t  recommandés  à  perpétuité,  c'esl  à  dire  psita 
d'un  commendataire  à  l'autre. 

Les  ré!!et'ves  sont  une  autre  fraude  iitirodmte  {âiF  la  CD* 

•  Elle  s'attribua  le  droit  de  se  réserver,  avant  la  vadnoi,  1 

,  bénéfices  qui  làï  plaisaient  le  mieux,  et  \68  dîstnliuoil  iastà 

à  SCS  favoris.  Ajoaiezla  résignalioD  arf  farorem,  c'esfidS 

qu'un  bénéllciaire  renonçait  en  faveur  d'un  frère,  d'oD  nmi 

ou  même  de  son  bâtard,  et  disposait  ainsi  des  biens  de  ftgHw 

comme  d'une  propriélé,  ^^ 

L'invention  des  annales  appartient  on  même  JeaU^R 

'.en  IdOJÎ.  Tout  bénéliciairc  avant  d'entrer  en  possessÎM  i 

vait  verser  à  la  cliambre  apostolique  le  revenu  d'une  an» 

Cette  nouveauté  ne  devait  durer  que  trois  ans  ;  mais  ces  tn 

ans  ne  sont  pas  encore  écoulés. 

Comme  beaucoup  de  bénélices,  unis  à  des  monasièrfsba 
des  lieux  pies,  n'étaient  pas  sujets  à  vacance,  la  cour,  pot 
ne  rien  perdre,  leur  imposa  l'annale  tous  les  quinze  lOï 
cela  fut  appelé  le  quindenntum. 

Toutes  ces  innovations  tournaient  encore  au  profit  (tel 
daterie.  Parfois  la  collation  d'un  seni  bénéfice  donnait  lieu 
cinq  ou  si\  bulles,  cinq  ou  si\  dispenses,  et  cinq  ou  i 
annales.  Je  suppose,  par  exemple,  qu'un  bénéficiaire  veuill 
résigner  en  faveur  de  son  bâtard,  mineur,  La  dispensée 
Décessaire  pour  la  résignation,  la  dispense  poar  l'âge  < 
gamin,  la  dispense  pour  l'illégitimité  de  sa  naissance, 
rannaie  exigible.  Le  pape  conférait  un  bénéfice  A  vaiéti 


■Miditioti  lie  renoncer  îi  la  possi^ssion  J'uii  tiiitie.  C(?lui-ci,  il 
^K^onnail  ù  un  scconH  ,  auquel  il  enictaii  encore  le  sien,  et  < 
^Bsi  succôsavomenl  pour  trois  ou  qiJHire.  A  chacun,  il  fui- 
^H  iin^  butfetà  I  un  ou  l'autre  une  dis))ense,  el  lous  avaient 
^He  aiittlç^b  [iiiyer.  Une  inceriituJe  |)laniitt-eltc  sur  la  légi- 
^ftlUé  du  lifre  et  <)e  iii  propriété? aflrfeiiuii-il  un  rorjflitcnire 
^H|^r-]A'le  collateur  ordinaire?  la  co|ir  pn'seulaut  un  c»D- 
^■al,  et  le  eotlatenr  le  sien.  La  décistou  était  portera  Home. 
^^bis  ces  cireonsiances,  la  cour  parfois  nommait  un  irotsième 
^Méticiairfc*Sr/inten>»  just(u'ii  la  Un  dir^rocës.  Cet  inton- 
^Kire'pfijait  néanmoins  bulles,  dispense  et  ainatc.  El  quelle 
^Honde  source  (ïe, contestations  ^uO  Is  sl^e  tortueux  et 
^Kible-de  la  eour  qui,  avec  li-s  for'niules  per  eoneeisiim, 
^v  fiai,  7notn  proprio,  auteferri,  etc.,  donnait  plus  ou 
^bnstfl!'  valeur  aux  bulles.  Plusieurs  rivaux  obtinrent  eba- 
^K|tHie  bulle  pour  le  même  bénélice.  MalîÈre  ii  procès.  Ht 
^HipBlvatl  trouvé  le  mnyen  de  rendre  les  procès  interminn- 
^^■eften  grevant  les  successions.  En  somme,  la  roiir  était 
^^ROulTre  s^ns  Tond  qui  par  mille  arlilices  frauduleux  ensloii- 
^Kail  les  trésors  de  l'univers. 

^■Ces  usui'paiioiis  ne  passaient  pas  toujours  inaperçues.  J.cs 

^^nees,  les  niagislrais,  les  évéques,  les  peuples  tour  â  lonr 

^Bés  et  mécontents  protestaient  par  leurs  rcclama lions  et 

^B^vollc.  Mais  la  cour,  semlilable-ti  un  fleuve  débordé,  si 

^■b  rencontrait  une  digue,  se  préciprtaît  sur  l'autre  ^i^e.  Ll)e 

^■ffaçait  un  instant,  "l  à  la  première  occasion  se  redressait 

^Ks  audacieuse  que  jamais.  Le  désordre' fut  à  son  comble 

^Bls  les  ciiiquanle  années  que  dura  k  «'CbUoie  d*Oceidei>l. 

^Br  chacun  des  papes  rivalisait  d'inventions,  soil  pour  grossir 

^Hi  trésor,  soit  pour  assouvir  la  cupidité  de  ses  partisans. 

A  cette  époque,  il  y  eut  trois  |)i>pes.  Jean  Wlll ,  qui  avait 

été  corsaire,  Grégoire  .\1I  et  llcnoil  XIII.  Le  concile  de 

Coflslauce,  en  1417,  obligea  le  premier  à  donner  sa  démis- 
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siûii;  il  déposa  les  deux  nultes.  et  élut  Klarti»  V.  Tout 
inonde  désirait  encore  une  réforme  rsidioale  dans  ta  mali 
béiiéficinire.  Mais  les  pères  faligtics  de  tous  les  emb» 
d'une  longue  session,  s'ajour lièrent  à  un  autre  concile  k  Pa* 
dans  ciiK|  ans.  Ce  coacik-  ù  peine  ouvert  Tut  tratisfii 
Sienne,  et  expédié  avec  une  prompte  cétdriii'-.  Kn  1151, 
inauguré  le  concile  de  Bâlc  ijul  entreprit  liardimeoirali 
tion  des  expectatives,  des  annales  et  autres  cxaciions  d 
cour;  mais  le  pape  Eugène  IV',  voyant  que  l'assemblée d< 
naît  son  pouvoir,  et  sa  bourse,  eu  prononça  la  dissolu!] 
Par  représailles,  le  concile  excommunia  le  pape.  De  li  H 
veau  schisme  dans  l'église. 

Le  concile  de  Dâle  Tut  reçu  en  France  et  dans  une  pa 
de  l'Allemagne.  Le  roi  Charles  VU  publia  la  fumeuse 
tique  sanction  qui  rendit  aux  évêques  et  aui  cbapilrea  la 
lation  des  béoélices.  L'Allemagne  se  donna  une  Irgiski 
analogue.  Mais  en  Italie  prévalut  l'autorité  pontitic^^ 
malgré  des  résistances,  essaya  avec  des  chances  diverse: 
t'rancbir  les  Alpes,  et  dépassa  même  les  vieux  excès. 
Jules  11  cl  Léon  X  introduisirent  les  réserves  i«  petlo,t 
â  dire  vacant  un  bénéûee,  que  le  collnlcur  en  eût  disposé] 
<|u'un  amateur  lût  en  instance,  la  dateric  répondait  que  le 
l'avait  réservé.  Les  résignations  in  favorem  prircal 
extension  :  le  renonçant  abandonnait  le  titre  et  coDservai 
la  rente,  ne  laîssaut  h  l'acheteur  que  le  titre  et  Tatlente  i 
succession.  Pour  ne  pas  trop  blesser  les  droits  du  collai 
légitime,  l'aubeleur  n'acquérait  pas  le  même  privilège  qo 
vendeur.  S'il  venait  à  mourir  ou  à  résigner,  le  coIlBleur  i 
Irait  dans  la  libre  disposition  du  bénéfice. 

Mais  cette  clause  fut  bîeolût  annulée  par  l'iiiveAtioo 
regrës  et  des  coadjutorerles.  Par  tes  regrès,  celui  qui  résig 
nn  bénéfice  avec  l'inlenlion  d'en  obtenir  un  meilleur,  al 
réussissait  pas,  rentrait  eu  possession  du  premier,  comn 


de  rien  n'éiaii.  Par  la  coadjulorerie,  un  bénélicier  se  iIuEiiinit 
«III  coadjuleur,  à  ([iti  la  succession  était  assuriïe.  Celui-ci,  & 
>^on  (our,  en  laisnit  autant ,  el  ainsi  de  suite,  de  façon  r|ue  le 
lH'-n<!lîi'e  rievennit  propriî-lê  privée  d'une  personne  ou  il'unc 
r;iniîlle  Hu  préjndtcf  du  collalcur  légitime.  Jamais  aucune 
<  lasse  ne  fut  au^sl  active  à  propager  les  abus,  aussi  tenace  à 
I  L's  maintenir.  Les  coadjuloreries  furent  imaginées  ^ous  le  pré- 
lo^le  d'avoir  un  aide  dans  le  soin  des  âmes;  mais  bientôt  elles 
lurent  étendues  même  aux  Léncfîces  simples,  qui  assuraient 
I  leurs  possesseurs  un  béat  loisir. 

■  Finalemcnl,  la  pragmatique  sanction  chagrinant  beaucoup 
I  papes,  ils  manœuvrèrent  si  )iien  que  Léon  X,  dans  l'en- 
Vue  qu'il  eut  H  Bologne  en  I.SI5  avec  François  I",  riinssil 
I  obtenir  l'abrogation,  et  à  y  substituer  un  concordat  qui 
Hlait  fi  la  cour  de  Home  une  grande  partie  de  ses  avantages, 
tarlemenl  remontra,  mais  l'obstination  du  roi  et  du  pape 
blin  puissante. 

:  concile  de  Trente,  dont  les  décrets  furent  publiés 
h563,  abolit  les  unions  viagères,  les  rcgrés,  les  coadjulo- 
les  successives,  et  promulgua  d'autres  réformes.  Mais  si 
iour  de  Rome  est  ferme  en  ses  desseins,  elle  Test  surtout 
Ms  la  religion  de  l'argent;  elle  y  met  des  scrupules.  Les 
rets  iridentins  étant  pour  la  plupart  embrouillés  el  iqiù- 
Jues,  Pie  IV  el  ses  successeurs  défendirent  de  les  inlerpré- 
rsuuf  à  la  congrégation  des  cardinaux  inlerprëles  du  con- 
,  et  il  ne  se  passa  guère  de  temps  qu'ils  n'eujent  ramené 
^nie  louie  la  moisson  des  béucGccs.  Tantôt  sur  un,  tanidt 
l'un  outre  prétexte,  ils  restaurèrent  tous  les  vieux  abus,  et 
Ve  les  accrurent.  Car,  comme  l'observe  fia  Paolo,  jamais 
»ur  ne  se  laisse  entraîner  à  corriger  un  abus  qu'elle  n'eu 
«réparé  un  pire,  et  plus  profitable.  On  conserva  donc  les 
Mjuiorerics;  on  introduisit  les  peusions,  iuventiou  qui  vaut 
e  seule  toutes  les  autres.  Sous  ce  litre,  la  cour  s«  réscr- 
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vail  la  Taciillé  de  grever  an  bénéfice  de  la  charge  de 
ïe\  ou  tel  favori  une  peDsion  de  queli^ueroïs  la  moitié, 
deux  liers,  même  les  Irois  (jiiarls  du  revenu.  Les  peoi 
liaient  dislriliuces  non  seulement  à  des  préires,  iii3i'<i 
laïques,  des  bambins,  des  couriisnns,  des  soldats,  cl  |  :ir!<~^ 
niais  avec  un  cerlaîn  mystère,  à  la  maîtresse  du  pu| 

cardinal.  Les  pcustoiis  étaient  déjà  en  usage  avant  k '-'■■•„ 

mais  il  n'y  eut  jamais  pire  gaspillage  qu'après  cette  assembi 
Jusqu'ici  nous  avons  parlé  des  vivants.  C'est  le  moiMi 
parler  des  morts,  parce  que  le  pape  est  super  vicos  et  t 
tuos.  Quand  les  biens  de  l'église  étaient  propriété  des  paui 
et  que  te  clergé  n'avait  droit  qu'à  son  nécessaire,  il  est  i 
rel  de  croire  que  les  clercs  ne  laissaient  pas  de  fortes  et 
mies.  Quand  l'église  eut  pris  la  place  des  pauvres,  les  épar 
d'un  bénéliciaii'e  mort  retournaient  à  l'église.  Plus  lard 
vertu  soit  des  lois,  soit  des  dispenses  papales,  plus  son 
en  conséquence  de  l'avarice  individuelle,  les  bénéfice 
purent  disposer  de  leurs  économies  par  leslamenl.  Maîsi 
pratique  n'était  pas  générale.  Enrin,  vers  1378,  d'après  '. 
massin,  à  l'occasion  du  schisme  entre  Urbain  VI.  papl 
Rome,  et  Clémeiil  VII,  pape  d'Avignon ,  le  premier  ayM 
jouissance  du  patrimoine  italien,  le  second,  pour  se  maioU 
lui  et  les  trente-six  cardinaux.de  son  parti,  imagina  d 
réserver  les  plus  gras  bénélices  el  /m  dèpouUlfs  des  évé^ 
des  abbés  el  de  tous  les  bénéficiaires.  Cet  usage  qui  fal 
couler  des  millions  d'écus  chaque  année  dans  le  trésor 
fical,  encore  qu'introduit  par  un  scliismatiqiie ,  par  un  II 
pape,  lut  trouvé  très  légal,  continué  et  amplifié  par  les  fi 
légitimes  et  vraiment  infaillibles.  De  sorte  que  Pie 
eu  1560.  statua  que  sous  le  nom  de  dépouilles  on  d 
comprendre  toute  économie  de  clercs,  réalisée  même  par 
moyens  illicites,  à  tel  point  que  si  un  prêtre  s'éiatt 
par  l'usure  ou  la  contrebande,  en  tenant  un  brelan  oo 


ces  gains  infàmis  apparteiiiiienl  de  droîl  au  saint* 

es  fureur  les  sources  où  Rome  el  le  clergé  puisèrent  I 

culables  richesses;  el  ils  furent  aussi  heureux  daas   ' 

e  les  conserver.  Autrefois  les  biens  de  l'église  ctaut 

s  au  soulagement  des  pauvres,  l'évéque  pouvait  les 

,  aussi  bien  que  les  va.ses  sacrés,  loutes  les  fois  qu*il 

uii  d'une  bonne  œuvre ,  comme  dans  les  temps  de 

de  petite,  de  discUe,  en  cas  d'incendie,  pour  la  rançon 

ves,  (ont  acie  de  philanthropie.  Mais  après  que  ces 

furent  réservés  à  la  jouissance  des  prêtres,  et  tombés 

a  main  du  pape,  ces  bonnes  œuvres  devinrent  des 

.,  el  il  fut  décrété  que  les  biens  ecclésiastiques  seraient 

ables.  Il  arriva  donc  que  le  clergé  acquérant  toujours 

le  dessaisissant  jamais,  ils  devinrent  maîtres  des  trois 

immeubles  dans  presque  tous  les  royaumes  chré- 

compter  une  richesse  incalculable  en  meubles  et 

ile  d'or  et  d'argent.  Ce  fut  par  cette  voie  que  les 

'états  de  la  cour  de  Rome  purent,  dans  les  temps 

léployer  uti  luxe  près  duquel  le  faste  el  la  superbe  ■ 

irques  d'Orient  n'est  rien.  Chose  remarquable,  les. 

'église  destinés  à  soulager  l'indigence  eurent  ensuite 

lation  de  satisfaire  la  gloutonnerie  du  prêtre.  C'est 

qu'au  bénéfice  d'un  évéque  on  donne  le  nom  de 

liscopale;  à  celui  d'un  cardinal,  le  nom  de  plat  car- 

d'un  simple  curé,  portion  congrue,  c'est  à  dire 

ffit,  c'est  à  dire  qui  ne  sert  qu'à  lui,  et  rien  pour 

être  plus  d'un  de  nos  lecteurs  sera  curieux  de  con- 

l^eu  près  lu  quantité  de  trésors  que  tant  d'extorsions 

^couler  dans  les  colTres  du  Saint  Fére.  Le  sujet  est 

icnt  curieux;  mais  je  ne  connais  personne  qui  en  ait 

e  conlenterai  de  quelques  indications. 


En  124S,  le  pnpe  lirait  d'Angleterre  soixante  mille 
€e  (|ui  ëquivaul  à  l'cnl  vingt  mille  louis  d'or,  et  relativtiBrt 
à  la  valeur  des  dcurées,  quatre  ou  cinq  fois  autant.  C'êlSil 
somme  égale  au  revenu  d'un  roi. 

Kn  15Ô4,  Jean  XXII,  en  mourant,  laissa  dîx>huil  nùlli 
du  florins  d'or  comptants,  et  sept  millions  de  vaisselle  d'ortt 
d'argciil.  Le  florin  d'or  vaut  le  setjuin  de  Florence,  dont  b» 
font  une  once,  poids  de  marc,  chacun  représentant  la  kim~ 
d'environ  onze  francs  et  Hemi  au  (aux  actuel.  Mais  i 
ppoque  la  valeur  des  métaux  Ire  supérieure ,  corn] 

au  prix  des  denrées.  Il  "st  cpi        que  tous  les  monan\«l 
contemporains   tie   possc  ru\s  autant    d'argent.  ÛMI 

énorme  quantité  de  vais:  le  pn  use  nous  donne  idée  A 
lu.\e  delà  cour  pontificale.  Il  co  lient  d'observer  d'aillrun 
que  Jean  XXII  ne  fut  pas  moins  dissipalcui-  que  les  aoim 
papes,  et  que  les  éconohiies  furcut  réalisées  eo  dix-huit 
que  dura  son  poutilicat. 

Jean  de  S-  Romain  conte  que,  durant  le  règne  de  Pie  II- 
de  Uj8  Ji  1464,  la  France  paya  à  la  chancellerie  romm 
pour  annates,  bulles  cl  di^jicnses,  environ  deux  millioDS  f' 
demi  d'écus,  quinze  millions  de  francs. 

En  1401 ,  le  parlement  de  Paris  observa  que  sur  trois  ans 
pour  causes  bénéficiaires,  Rome  ava'it  absorbé  quatre  millioai 

Siiivaiil  Hume,  les  annates  et  les  prémices  en  Angleterre, 
de  1487  à  lîiSO,  produisirent  à  la  chancellerie  romaine  ceiil 
soixante  mille  livres  sterling. 

Au  temps  d'Alexandre  VI,  qui  régna  de  1492  à  1503,  Il 
créalioJi  d'un  cardinal  valait  lU,OtlO  florins  à  In  cb^tubre,(1 
ce  ])onlire,  sur  les  onze  années  de  son  règne,  en  ayant  créé 
quarante-trois,  ils  lui  ont  rapporté  de  quatre  à  cinq  cent  millt 
florins  d'or.  Il  relira  soixante  mille  florins  d'or  de  quatre 
vingts  copistes  de  bulles,  auxquels  il  ^Gudil  leur  emploi.  Le5  1 
autres  charges  vénales  de  la  cour,  on  peut  calctiler  qu'elles 


■uUireiil  au  moins  quarante  à  cinquante   mille  florins 
Sels. 

e  cardinal  de  Rouen,  ministre  de  Louis  XII,  roi  de  France, 
1  en  1S10,  assure  que,  dans  les  dix  années  qu'il  fut  légal 
)ere  dans  le  royaume,  il  loucha  pins  de  Irois  millions  de 
s  pour  dispenses  données  par  l'aulorilé  apostolique. 
1  temps  do  fia  Paolo ,  il  y  avait  à  la  cour  de  Rome  plus 
fcux  cents  ofiices  vénaux,  c'est  fi  dire  vendus  au  prolit  de 
■ambre,  quelques-uns  à  des  prix  énormes;  par  exemple, 
Jîleur  de  ta  chambre  apostolique  achetait  son  poste  envi- 
^oixante-dix  mille  écns,  et  en  retirait  annuellement  douze 
■fnze  mille.  La  présidence  coûtait  trente  mille  écus,  autant 
lerge  de  soinniiste;  de  quinze  à  vingt  mille,  celle  de  notaire 
■auditeur  (il  yen  avait  dix*);  trois  mille,  celle  de  secrétaire 
Tbrefs  (il  y  en  avait  vingt-quatre).  Le  sons-diaore,  qui  porte 
e  devant  le  pape,  payait  cet  bonneur  environ  trois  mille 
K.  Tout  compté,  la  chambre  apostolique  tirait  annuelle- 
1  de  la  vente  de  ces  oUtces  de  soisanie-dix  à  quatre  vingt 
I  écus,  et  les  acheteurs  en  reliraient  le  double  ou  le  triple, 
lia  taxe  des  liulles  pour  dispenses,  indulgences,  collation 
^nélices,  expédition  des  causes,  ou  les  épingles  li\ées  par 
bril'  régulier  :  usage  pratiqué  pour  presque  tous  les  actes 
,  et  en  particulier  pour  les  promotions.  La  promo- 
td'iin  cardinal  coule  encore  actuellcmeiil,  rien  qu'en  épin- 
P  plus  de  quatre  mille  écus  au  laiis  le  plus  modéré.  .Mats 
^rsonncs  tiualifîées,  ou  qui  ont  peur  de  Pasqiiin,  sont 
^es  à  des  largesses  plus  considérulilcs. 
I  1733,  le  cardinalat  était  eucoi-e  cher.  Charles  Rezzo- 
1  fils  d'un  riche  banquier  vénitien,  et  qui  fut  ensuite  pape 
1  le  nom  de  Clément  V'III,  uchela  son  chapeau  trois  cents 
lïïe  francs  cu^iron. 

\'ers  1700,  deux  aivlievêchés  et  quatre  évédiés  de  Tuscaue 
vei'saieut  chaque  année,  à  titre  de  pensions,  uuvirou  vingl' 
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ni;uf  mille  francs.  Les  couvents  payaient  une  taxe  annnc! 
de  sept  pour  cent  sur  une  somme  lîclive  établie  par  la  coi 
(te  Rome.  Ainsi  à  elle  seule  la  petite  Toscane  lui  fournissa 
en  pensions,  fiuindenniums  et  taxes  monastiques  cent  boi 
mille  Trancs  et  plus  encore. 

En  1768,  par  un  calcul  très  exact,  la  république  de  Venii 
constata  que  de  ses  domaines  la  cour  de  Home  tirait  annuell 
inenl  la  somme  de  plus  de  deux  millions  de  francs.  Celle  rcp 
blique  formait  un  quarantième  de  l'Europe  calbolique,  laqud 
à  ce  taux  aurait  dû  fournir  quatre-vingt  millions  eiiviroi 
Mais  ce  chiffre  est  fort  au  dessous  de  la  réalité.  Car  la  rèp 
lilique  ne  tolérait  pas  l'esaclion  des  annateset  des  dépouillei 
ni  des  dimes  conventuelles,  ce  qui  aurait  produit  un  cnon 
total.  Beaucoup  de  brefs  étaient  taxés  par  legouvernenicnlli 
même;  d'autres  étaient  prohibés,  bien  qu'ils  eussent  roo 
en  d'autres  pays;  enfin  les  bénéfices  ecclésiastiques  dans  I 
domaines  de  Sainl-Marcn'élaient  pas  des  plus  gras  ;  la  majeD 
partie  était  maigre,  tandis  qu'en  France,  en  Espagne,  elsa 
tout  en  Allemagne,  abondaient  les  évéchés  et  les  abbayes  i 
cinquante,  cent  et  deux  cent  mille  écus  de  rente,  les  c 
cals  et  les  prévôtés  de  deux,  trois  ou  quatre  mille.  A  rels 
faudrait  ajouter  tout  ce  que  Rome  lirait  de  l'Amérique, 
contribution  des  ordi-es  militaires,  inconnue  ii  Venise.  Tell 
ment  que  je  ne  croirais  pas  exagérer  en  disant  qu'à  In  moi 
du  siècle  dernier  la  cour  extorquait  aux  royaumes  chrélM 
un  revenu  annuel  de  cent  cinquante  millions  de  francs, 
ensuite  nous  nous  transportons  aux  temps  qui  précédèffl 
Luther,  que  la  puissance  papale  était  incontestée,  florîss 
le  IraRc  des  indulgences,  et  nulle  opposition  à  une  insalh 
cu|)idité;  si  à  la  matière  bénéficiaire  et  des  indulgences 
joint  le  commerce  des  reliques,  l'absolution  des  cas  réser 
les  sommes  éuorrncs  versées  par  les  canonisations  on 
béalificalion  des  saiols,  ou  l'aalhenticilé  des  mirades»' 


lains  incommensurables  amasst-s  lous  les  vingt-cinq  ans  par 
•i  publicalion  du  jubilé,  la  dime  des  moines  et  atilres  proiits 
les  marchandises  spirituelles,  il  est  presque  impossible  de  se 
.'aire  une  idée  du  lolal.  Mais  il  est  certain  qu'au  moins  le  pape 
recueillait  à  lui  tout  seul  un  revenu  qui  égalait  ou  dépassait  la 
lïsle  civile  de  lous  les  princes  de  l'Europe  ensemble. 

Le  jubilé,  imitation  des  jeux  séculaires,  fut  inventé  par  le 
,pape  BoniTace  VIII,  en  1300.  Le  second  jubilé  était  fixé  i 
1400.  Mais  Clément  VI,  en  1349,  devança  l'époque  de  cin- 
quante ans.  Urbain  VI,  se  trouvant  mal  en  fonds,  afin  de 
tenir  télé  à  son  rival  Clément  VII,  pape  d'Avignon,  en  1389, 
baissa  l'intervatte  jusqu'à  Irenle-trois  ans;  et  finalement 
Paul  11,  en  1470,  voulut  quatre  jubilés  par  siècle.  Oite 
solennité  attirait  à  Rome  quatre  cent  mille  pèlerins;  et  Clé- 
ment VI  avait  bien  raison  d'appeler  les  indulgences  distri- 
buées à  celle  occasion  le  trésor  de  l'église  :  car  elles  versaient 
dans  ses  caisses  de  quarante  à  cinquante  millions,  pour  ne 
pas  c:iagérer.  Le  dernier  jubilé  de  iS'lS  n'a  fait  accourir  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  que  trois  ou  quatre  mille 
dépenaillés.  Abomination  de  la  désolation! 

Parmi  les  cardinaux  du  xvi°  siècle  était  pauvre  celui  dont 
les  rentes  n'atteignaient  pas  les  dis  ou  douze  mille  écus.  La 
rhambre  apostolique  lui  passait,  pour  ce  que  dans  ta  langue 
curiale  on  nomme  le  plat  des  cardinaux,  une  pension  rie 
quatre  mille  écus.  On  voit  que  le  jeiine  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  tie  va  point  à  ces  habits  rouges.  La  table  de  Pie  VI 
coulait  cent  écus  par  jour  ;  et  quand  il  vint  babticr  la  cbar- 
Ireuse  do  Florence,  les  dévots  lurent  scandalisés  de  le  voir 
manger  gras,  lui  et  sa  suite,  les  vendredis  et  les  quai rc- temps. 
Dans  cet  abrégé  de  l'histoire  des  bénéfices ,  j'ai  donné  une 
analyse  sulTisanie  de  celle  qui  a  clé  écrite  parfra  Paolo,  lequel 
n  reçu  de  Ricci,  évéque  de  Pistoie,  l'éloge  suivant  :  • 
«  célèbre  écrivain  recourant  aux  sources  des  saints  pè 


janvier  1 610,  qu'il  en  eiivoya  une  copie  à  Ées  itebx  air 
l'édition  imprimée  il  est  inlîlblé  :  'Traité  de  ^  matû 
ficîaire;  mais  le  vrai  lîlre  est  :  Histoire  des  bf'népt 
siastiques;  car  c'est  en  réalité  une  histoire,  et  noi 
iraîtè. 

Une  autre  indignité  introduite  dans  l'église,  sou 
lL'\t(!  (l'Iioiiorer  ta  religion,  in;iîs  un  réaliié  afin  d'eni 
plus  de  respect  et  do  puissance  la  casie  sacerdoi: 
l'asile  assuré  aux  criminels  dans  les  liens  saints.  Les 
avaien!  des  cités  d'asile  pour  les  lioiuicides  iiivolont. 
certains  cas  aussi  tes  païens  faisaient  respecter  leurs 
Celle  coutume,  dans  l'élat  de  la  li'gislalion  et  avec  k 
des  peuples,  pouvait  être  raisonnable.  Nais  à  ce  ra 
ment  du  passé  les  clercs  ajoutèrent  tant,  que  l'imii 
pernicieuse,  incompatible  même  avec  l'esprit  du  cliri' 
qui  ahliorrc  non  seulement  le  crime,  mais  en  reponssi 
l'ombre  et  la  pensée,  et  qui,  (iesliDè  à  là  réiicilc  mi 
]icuples,  ne  s'ingère  pas  dans  l'économie  politique  sut 
se  règle  la  société.  Mais  les  prêtres,  modelant  toujou 
gile  sur  les  inslilulions  humaines,  firent  ce  raisonne 
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:i!is  leurs  églises  ou  monastères.  Une  loi  d'Arcade  el  Hono- 

'ijii.  de  590,  y  mit  un  Trein  sans  l'exlirper.  Car  à  mesure  que 

1  (mil  de  rignorance,  auxiliaire  formidable  des  superslilions, 

ifiaissit  siirlKurope,  les  prélres,  y  trouvant  leur  avaninge, 

imèrcnt  à  l'abus  loule  l'exlension  possible;  eL  le  di^claranl 

ilroîl  iliviii,  iLt  irailèreiiL  de  sacrilèges  el  d'excommuDi^^ 

\  (jui  s'y  opposaient.  Dans  cet  âge  d'or  du  clergé,  assas- 

i;r  uii  Iiuinme  élail  un  ])évhi:  que  l'on  expiait  au  prix  de 

<'>\  sols  d'ur  payes  à  l'église;  mais  arraclier  l'iis^assin  du 

Miairc  pour  le  livrer  au  bourreau  était  un  crime  capital, 

:  L'ulriiïuait  la  damnation.  Au  temps  de  Sarpi ,  les  asiles 

irneiiçaicDl  à  peser  aux  gouvernemenls,  et  les  deux  poit- 

i.s  avaient  souvent  maille  à  partir.  La  r^publiiiiie  de  Suint- 

'0  spécialement  leur  était  hostile,  et  ne  manquait  jamais 

casioD  d'en  resserrer  les  linailcs.   Mais  on  avait  de  si 

-  urcs  notions  sur  Torigine  et  la  pratique  de  ce  droit;  ks 

imnislcs  l'avaient  embrouillé  tellement  par  des  mensonges 

loriqucs  et  des  prévenlions  religieuses;  les  usages  des  pcu- 

>  présentaient  des  difTcrcnces  si  Iraneliées,  que  souvent  ce 

,1  est  réputé  bon  cbez  les  uns,  est  jugé  mauvais  par  les 

lires.  On  agissait  suivant  les  circonstances  et  l'inilignaLion 

l'^iMique  plus  que  d'après  des  règles  fondées  de  junspru- 

I  toire. 

lu  petit  événement  fournil  au  consulleur  l'occasion  de  trai- 

c  sa  perspicacité  babiluelle  el  sa  clarté  cette  matière 

e  vierge.  En  novembre  1609,  un  habitant  d'Orcinovo 

;b  uDe  satire  contre  les  magistrats  de  la  province.  Quand 

lilice  vint  pour  s'emparer  de  sa  personne,  il  se  sauva 

It  couvent  des  Frauciseains,  et  le  gardien,  pour  plus  de' 

.le  tneau  dans  l'église,  près  du  tabernacle,  et  lui  mît 

n  l'hostie  consacrée.  Le  lieutenant  embarrassé  de  sa 

te,  recourut  au  provédiieur.  Celui-ci  se  rendit  eu  per- 

•  'va  les  lieux,  et  no  pouvant,  par  de  bonnes  r^isoas, 
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convaincre  robsliné  gardien  de  retirer  sa  proleclion,  arrach 
riioslie  des  mains  {iu  coupable,  et  le  remit  au\  sbires.  Ma 
le  moine  insnicnl  inarcbaiL  denière  crimit  à  tue  téie  que 
provcdileur  élait  c^icommuiiié.  Les  Dix  le  firent  coffrer.  Aloi 
le  nonce  entra  en  jeu  ;  il  réclama  contre  la  violation  des  lieo 
saints,  contre  le  sacrilège  commis  par  le  provédiieur  qui  ava 
osé  porter  une  main  laïque  sur  l'encensoir.  Il  ne  s'aperceva 
pas  de  la  contradiction;  car  c'était  le  moine  qui  était  coup 
ble  du  sacrilège  ;  le  magistrat  n'avait  agi  que  par  une  légitio 
nécessité,  l'ant  il  est  difficile  aux  théologiens  d'avoir  ui 
logique  droite! 

Requis  de  donner  son  opinion,  le  consulleur  la  donna  dai 
une  noie  courte.  Plus  lard,  en  vue  d'offrir  une  règle  en  ( 
d'éventualités  semblables,  il  composa  un  traité  complet  d 
immunités  des  églises,  suivant  surtout  les  pratiques  de 
jurisprudence  romaine.  Quoiqu'il  ne  forme  qu'un  discour 
sans  distinction  de  livres  ni  de  chapitres,  il  est  coupé  uati 
rellement  en  deux  parties,  et  l'on  pourrait  le  subdiviser  ( 
chapiires  et  paragraphes.  La  première  partie,  ou  livre,  coi 
tient  l'iiisloire  canonique  du  droit  d'asile  et  de  son  inirodu 
tion  parmi  les  chrétiens;  des  lois  impériales  qui  l'onl  adm 
ou  circonscrit;  de  la  façon  dont  ces  lois  furent  entendues  ( 
plutôt  bouleversées  par  les  canonisies;  des  principes  sur  la 
quels  il  faut  asseoir  l'interprétation.  Posées  ces  bases  liisi 
rico-légales,  il  passe  dans  le  second  livre  à  exaniiner  qui 
suivant  les  maximes  des  canunisles,  seraient  tes  lieux  saîa 
qui  mettent  à  l'abri  de  la  justice;  quels  les  individus  on  II 
méfaits  qui  peuvent  y  trouver  sécurité,  et  quels  les  moya 
d'extraire  les  coupables.  Il  touche  ensuite  une  bulle  de  Gr 
goire  XIV  sur  l'immunité  des  églises,  il  en  éclaircit  le  sei 
et  l'applicalion,  et  termine  par  un  résumé  bref  mais  émd 
sur  les  asiles  des  Hébreux,  des  Grecs  et  des  Romains;  il  ( 
fait  une  judicieuse  comparaison  avec  ceux  des  chrétiens.  I 
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pie  de  récapitulation  suit  une  noie  distinguée  en  vingl- 
fttrc  chapitres  pour  servir  de  guide  aux  mngislnils,  afin 
qu'ils  puissent  voir  d'un  coup  d'œil  ({itels  sont  ou  ne  sont  pas 
les  Cils  d'agile.  En  stibsiaiicf ,  fia  Paolo  considère  cojnme  un 
abus  cette  prétendue  immunilé  des  églises.  Vu  les  préjujzéa  du 
temps,  il  cri  conseille  la  lolériiooe,  mais  en  la  resueignant 
par  tant  de  clauses,  qu'il  réduit  les  franchises  &ux  seuls  débi- 
teurs insolvables,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  frauduleux,  et 
au  crime  involontaire.  Tous  les  autres,  les  uns  à  un  titre,  les 
autres  k  un  autre,  tombent  sous  la  main  de  la  jnslict.  La  rai- 
son n'avait  pas  encore  fait  un  pareil  progrès  ;  et  ce  traité,  mal- 
j^é  son  mince  volume,  à  lui  seul  suffît  à  faire  voir  combien  fra 
Paolo  était  supérieur  k  son  siècle.  Quand  depuis  de  longs 
ùges  les  erreurs  ont  disparu ,  que  les  vieilles  opinions  sont 
vaincues,  on  s  clonne  qu'elles  n'aient  pu  exister,  et  l'homme 
en  être  capable.  Pour  porter  un  jugement  sur  le  premier  qui  a 
chassé  les  ténèbres,  il  faut  se  f^ire  une  idée  des  obstacles 
moraux  qui  le  eernalenl,  et  qu'il  a  dû  renverser.  A  nous,  le 
droit  d'asile  nous  semble  absurde;  mais  quand  le  monde  était 
persuadé  que  c'était  uu  sacrilège  de  transférer  de  l'église  ù  la 
[irison ,  assurément  qu'il  fallait  une  pénétration  d'esprit  plus 
qu'ordinaire  pour  dissiper  l'ignorance  universelle,  et  un  grand 
courage  pour  lu  signaler.  Car  rien  de  dangereux  comme  de 
prêcher  une  vérité  contraire  aux  préjugés  religieux,  euraci- 
ués  de  longue  date,  et  au  patronage  desquels  se  nltachenl 
beaucoup  d'intérêts.  Cela  posé,  on  ne  sera  pas  surpris  que  le 
Traité  des  immunilés  des  églises  ait  été  condamné  comme 
hérétique  à  Rome,  et  enregistré  daus  l'index.  C'était  nue  DOU- 
vellc  brèche  à  la  puissance  cléricnle. 

Mais  les  personnes  sensées  en  porlèreut  un  tout  autre  juge» 
luent.  Il  reçut  l'admiratioti  du  docte  publicistc  fîrotius.  Fric- 
k>'lburg,qui  le  traduisit  en  latin,  sous  le  titre  :  De  Jvre  asu 
nim,  le  considère  comme  le  oinimel  le  plus  beau  et  le 


k 


(,'oiiiplet  que  les  jiiriscoiisulteâ  piisseat  soiîtiâitièr.'  I 
Milan  y  rrgla  la  pratique  du  duché.  Aulaal  en  firent  Imm 
Étais  d'Italie  el  d'Allemagne.  Le  livre  cu(  la  plus  ;ni 
vogue  et  porta  des  fruits  bieiira'tsanls.  Aujourd'hui  ksij^ 
sont  des  lieux  d'adoralioii,  et  non  le  refuge  du  crime. 

■tien  que  le  motif  qui  l'inspira  ait  cessé,  la  lecture «i 
curieuse  encore;  car  il  fait  connaître  écriâmes  ci 
de  lu  société  et  de  la  législation. 

L'original  italien  est  Deu  connu  ,  bien  qu'imprimé  dan»  l>| 


collections  des  œuv' 
Naples.  Par  l'ignor       i 
œuvre  îtislincte  de  la  traC' 
ner,  parce,  que  Frickell 
Milan  où  l'on  avait  inlrc 
au  pays,  et  omis  plusieurs  pan 
Marc  Foscarini  (et,  sur  s 


;ur  publiées  à  Véronedl 
s,  il  y  figure  comme  m 
!  nous  venons  de  mestit» 
la  sur  ua  exemplaire 
ues  modifications  pnp 
les.Cela  induisit  rnerr 
,  Grisellinr)  qui,  ù'tjtt 


vu  que  la  version  latine,  dit,  d'après  certains  passif*, fit 
l'auteur ,  bien  que  Vénilien,a  voulu   se    faire  passer  p«W 

.Mihnials.Ccs  pa^Sl<g('.s  Jie  sont  point  diuis  le  texte  de  fral'aul^ 
<|ui  lion  seulement  proclame  sa  pairie,  niuîs  adresse  son  traiif 
ù  la  seigneurie,  Frère  Fulgence  observe  avec  raison  que  If 
irailé  De  jure  asi/lomm  a  moins  d'étendue. 

Celte  oppO!iitio[i  consiaiiti!  de  fi'a  Paolo  aux  visées  df  ii 
cour  renouvela  les  haines  in:d  assoupies.  Peu  de  mois  aprù 
la  conjuration  monacale,  furent  ourdies  deux  ou  trois  teDli- 
livcs  cotilre  sa  vie,  dont  nous  n'avons  que  d'obscurs  iadim 
ilans  sa  correspondance,  \u  sa  coulume  prudente  de  ne  rrvf- 
ler  jamais  uliose  qui  pûl  nuire  à  anlrui.  «  Quant  aux  com- 
•  plols  contre  ma  personne,  écrit-il,  le  8  juiu   1609,  àun 

<  ami  qui  lui  demandait  des  détails,  il^  ne  font  pas  faute,  mai: 
"  Je  fais  tout  pour  les  dérober  a  la  publicité,  dans  TopiDii»! 
>  que  ce  silence  n'est  pas  seulement  pour  moi  un  devoir  spé- 

<  cial,  mais  sert  encore  à  beaucoup  de  bonnes  IIds.  •  Cnt> 


I  pour  d'aulres  bonne''  fins  conspiraient  sa  mon  n'avaient    < 

■  vue  égale  patience.  Ils  icntèreiil  une  nouvelle  entreprise    j 
lia  fia  d«  1609;  et  au  mois  d'avril  suivant,  il  fut  averti  de    B 
nrer  de  Rome.  On  ne  le  laissa  pas  longtemps  en  paix.  Aux   H 
Emiers  jours  de  septembre  1G12,  arrivèrent  des  lettres  de   | 
klnssadeur  vénitien  à  Itonie  avisant  qu'il  avait  découvert    I 
liooaiplol  sérieux  contre  la  vie  de  Trère  Paul.  Celui-ci  fut    j 
ualôl  mandé  au  collège;  on  lui  donna  communication  de  ta    ' 
lire  CI  l'avis  de  se  mettre  sur  ses  gardes,  el  on  lui  oiïril  loiil 
lipi'ii  poavaiL  désirer  pour  sa  sécurité  personnelle.  ' 
iCette  nouvelle  trame  avait  été  secrètement  révélée  à  l'aat-    | 
BSadeur  par  nu  cardinal.  J'ose  soupçonoer  Bellarmin  :  car    . 
Eeul  la  générosité,  propre  m\  grandes  âmes,  d'avertir  plu-    \ 
■pre  fois  fra  Pnolo  de  veiller  à  ses  jours.  Il  ûl  plus  :  un 
Mtais  moine,  Félix  de  Vieence,  avait  composé  un  libelle 
IblUtloire  sous  le  (ilre  :  Vie  de  fra  Paolo;  et  dans  l'espoir 
■K  belle  récompense,  il  le  présent»  au  pape,  qui  le  lit  lire  à    J 
pfonnin.  Après  lecture,  celui-ci  dit  :  •  Très  Saint-Père,  ce 
Ilibelle  est  uu  ti.ssu  de  mensonges.  Je  connais  fra  Paolo  ;  je 
l'ie  sais  homme  de  bien  el  de  mœurs  irréprochables.  Si  nous 

I  tolérons  la  publication  de  pareilles  calomnies,  c'est  sur  nous 
I  que  retombera  le  déshonneur.  • 

Ile  lecteur  croira-l-il  jamais  qu'il  y  ait  eu  au  monde  un 
Mue  qui  a  trouvé  blâmables  ces  traits  dëclatanle  vertu  cl 
m,  les  regardant  comme  d'énormes  pécliés,  a  Tait  tous  ses 
Biffls  pour  prouver  que  Bellarmin  ■  très  saint  homme,  n'a 
■'pu  (aire  assez  peu  de  cas  des  censures  ecclésiastiques  pour 

■  taluer  Tra  Paolo,  notoirement  excommunié  el  contumace, 
bupèee  de  gens  avec  lesquels  il  est  iuierdit  d'avoir  aucua 
•  temniercc,  el  même  de  leur  donner  le  bonjour.  >  Cet 
ptquï,  c'est  Juste  Fonlanini,  el  les  paroles  se  Iroiivenl  dans 
pn  iftttoi're  sei-rèle  de  fra  Paolo,  p.  1U7.  lin  pajlant  du  livre 
■wP.  Félix,  dont  nous  venons  de  parler,  il  s'en  faut  peu  que 


levéque  ue  maudisse  le  cardinal  deo  avoir  dia^aadé TiBil 
sion.  U  dit  :  «  Plût  au  ciel  que  nous  eussions  cetle  Fie  de 
«  Paolo^  écrite  par  le  frère  Félix  de  Vicence!  Nous  y 
«  vririons  peul-èlre  des  choses  qui  ne  sont  pas  venues  à 
«  connaissanoe,  bien  que  nous  sachions  déjà  assez  de  ses 
«  lératesses  pour  faire  horreur  à  quiconque  a  une  élîncdle 
«  piélé  et  de  religion.  • 

Tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  clarté  sans  ombre. 
Du  ciel  pur,  ce  n*est  pa$  lumiôre,  mais  nuit  sombre. 
Ce  ne  sont  c^ue  brouillards,  ou  poisons  de  la  chair. 


*1 


CHAPITRE  XXI. 


1609-161K.  ^  Ce  n  est  pas  dhier  que  le  clei^é»  donirkii- 
toire  est  une  suite  interminable  de  scandales,  s'est  iait  H 
devoir  de  calomnier  la  philosophie.  Pour  la  bannir  du  moadei 
el  la  supplanter  par  une  pieuse  stupidité,  instrument  passif 
de  la  superstition,  ils  tâchent  de  gagner  lespril  soupçonoeoi 
(les  rois,  en  rejetant  sur  elle  les  secousses  intestines,  coDsè- 
qiiences  natureiles  d'une  situation   eu   désaccord  avec  les 
besoins  de  la  société.  Vive  la  république!  crient  les  uns.  Vive  j 
la  monarchie!  acclament  les  autres.  Mais  lesprit  des  peuples  i 
ne  s'attache  à  Tune  ni  à  lautre  de  ces  formes;  il  aspire  à  «ne 
honnête  liberté  qui  laisse  à  Thomme  l'usage  de  ses  facultés 
intellectuelles^  pour  atteindre,  autant  que  possible,  son  perfec- 
tionnenienl;  il  aspire  à  cet  ordre  légal  qui  ne  garantit  ps  uni- 
({uemenl  les  privilèges  d'un  seul,  ou  du  petit  nombre  «  mais 
la  paix  et  la  sécurité  universelle;  qui  ne  soit  pas  un  obstacle 
au  bien,  par  une  réglementation  ou  une  précaution  excessive. 
Quiconque  adoptera  cette  simplicité  de  gouvernement  qui 
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c^'aduplc  a  tous  les  sysi^mes  obUen/Ira  un  r^siillat  bien  part, 
l'o))j(>l  ili-  tous  les  vocuK,  je  veux  dire  Tuniou  du  pcti|)ti:  avec 
K-  prince,  f]tii  ii'esl  jamais  un  l'iTcl  de  la  force,  toujours  un 
clfi't  de  l;i  raison. 

Si  nous  roporlons  la  pensive  en  arrière  de  plu<iirurs  sièt-les 
nous  venons  que  jamnis  Ic  poiivoîi'  fivil  ne  ftit  exposé  n  plus 
d'iiir]ui<!ind(;s  et  d  embarras  ipi'à  IVpofinc  où  Ici;  peuples  obcis- 
ssicul  à  IVriipiredcs  pr<^lres.  Alors  pluuvaîent  les  auatbètiicA; 
«alors  les  princes  élaîctil  clms^ës  de  leurs  États,  les  révoltes 
*el  les  guerres  rrér|ucntes  et  féroces,  le  régicide  converti  par 
'  les  lliéiilogicns  en  dogme  religieux.  Alors  les"  casuisles, 
subtilisant  les  circonsiances  les  plus  meiiues  qui  accom- 
[tagnent  les  actes,  irouvèrent  fan  sophisliTue  d'endormir  le 
remords,  cl  inveiilèrcnt  celle  religion  mécanique  qui  atis 
vertus  utiles  subroge  des  pratiques  indifférentes  fjui  ne  coti- 
tciit  aucun  sacrifice  au  cœur,  gui  ne  sont  pas  redoutées  du 
vire  ei  sont  favorables  à  l'Iiypocrtsie.  Voici  une  morale  fort 
siipgulière  :  celui  qui  délivre  une  àme  du  purgatoire  acquiert 
\:\  presque  cerliludc  de  n'clre  pas  damné.  Cetle  Ame,  par  recon- 
naissance, priera  toujours  pour  lui.  Rien  de  plus  facile  que 
de  giigner  un  pareil  avantage.  Vous  faites  dire  une  messe  ù 
un  autel  privilégié,  et  le  purgatoire  doit  lâcher  immédiate- 
ment un  de  ses  prisonniers.  iVous  avons  à  ce  strjcl  des  indulls 
fie  papes,  et  parliculièrement  de  Grégoire  Xlll  et  Clé- 
tuent  xm.  Le  pis  qui  puisse  arriver  c'est  que  ces  messes 
privilégiées  (elles  coulent  lu  double)  étant  supérieures  au 
cIntTre  de  la  mortalité,  il  est  probable  que  le  purgatoire  est 
\ide  pendant  la  majeure  partie  de  l'année.  Touicfois  l'avoir 
c't  inscrit  au  compte  courant  b  Ij  colonne  du  crédit.  De 
toute  ruQon,  il  y  a  cent  moyens,  el  tout  aussi  économiques, 
de  se  sauver  infailliblement.  Ce  sont  entre  autres  la  dévotion 
au  sacré  cœur  de  Jésus,  à  suinte  Pliiloméne,  l'oraison  de  sainte 
Brigitte,  tes  ladtitgeoces  pléniéres,  les  indulgenccB  t'n  articulo 
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.   .4..       •  i  -.T^  Li,i  '  *.  iiï..f  L-fcbit  !•:  I  .r*  ^eLf^r.  an  dire  mène 

:, '.     -.•    .    .•     "f.  ;^  n-r  f-;f  f'fTTiî'T'di"  fjsvçnî  :  les  rcli- 

.      .  :    •    •   ii .  f  i-i-ii .  ï  !•* .  'd^?.   ii:  cor:!rsbwê  an  bien- 

:     •'  •    :'  .   •:•  •     :  't-,   r.'rfr  e  '*:ura.-:e  el  le  palrîo- 

^      V     :•_  •-    -  tr        r-.  /  .-r:..'?  L :.€■•:  7;^: îiecele$lea-l-il 

-:-..-    .   !   :::'j^--t  Piuriaci  IVvarisiie  dn 

••-••'••.'  :-:-..  C'\;-:.':-  irj  coi':r  de  cjpidilé?  Pour- 

.  ;•  .'r  .'i   i-:  ib  cljdr.iv  ô-:-ti.e  cau^é  lanl  de  discordes 

'  •  '   '■'■;  •;•?  /] .  ^  d-?  ?'3:i?"?  Les  oin^eurs  de  la  cliRire  peuvent 

\>  (:\  ''.'.'y.'..\*:r  l':^r^  |»^r!':jes  de  d'Ciamalions  sonores  ;  mais 

'..  !  '.1  •!  /•  Hil!»?  h'./«:ï!e^,  t'd  moins  dix  raille  schismes,  cin- 

':  .::,  rj  riiiiic  La'd.iles,  pour  des  motifs  de  religion,  el  le  Iri- 

ii .:  »;  rjii  .f/i/ïf  ofll  e,  fivec  un  ihilliun  de  victimes,  sont  pour- 

':iu:  ;r-  Iriiil*  inconîe^taliies  d'un  mol — el  ce  mol  esl  inconna 

;i  I  '  v.tijL'ilr'  —  i'iriloh^rance. 

>i  l:i  rdi^fion  doit  uniquement  consister  dans  la  tendance 
.1  I  iirriii'i^'M  (l(:  Dien,  il  n'y  aurail  pas  beaucoup  de  dispules 
•iir  M'^  [irinr-ipcs  rondamenlaux.  Car  la  raison  suffirait  à  nous 
hiiri*  Mconnailie  comme  vraie  la  religion  qui  mène  la  société 
;iii  plu-  liiiiii  de^ré  de  perfeelion  morale.  Tels  sont  les  carac- 
iric*.  (hi  rlnisliiinisme.  La  religion  pure  et  immaculée  aux 
M'iix  (le  Dieu,  dil  le  nouveau  leslamenl,  esl  celle-ci  :  Élre 
nii-«''ri('onlirux,  el  se  irurder  pur  des  souillures  du  siècle. 
.I:ini:tis  léiiislah'iir  na  donné  en  moins  de  paroles  un  précepie 
(|iii  nnlcrnie  aiiliinl  de  consé(|iienees.  Tout  corps  social  qui 
If  Miclhail  (Ml  pratique  arriverait  à  la  plus  grande  félicité  pos- 
sililc;  mais  llioninie  élan!  gouverné  par  les  passions  —  parmi 
lesquelles  |)rinienl  Tambilion  el  Pavariee  —  elles  favorisèreul 
l;i  eréaiKM!  (pie  la  riilu'sse  el  la  puissance  plaisaient  à  Diro 
ii.riiic.  lui  (Miiisé(|iieii(-e,  parmi  les  institutions  et  les  lois  de 
IVuli.se,  iina!:inées  depuis  huit  cents  ans,  il  v  en  a  peu  qui 
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ieiil  pour  fln'la  domination  des  consciences  et  de  faire  de 
^r^eiit.  Les  mérites  spiriliiels  devinrent  des  richesses  Irans- 
mis^ibles.  Le  préire  en  élanl  déposiiatre,  il  les  vendait;  les 
iMqucs,  en  ay»nt  besoin,  les  achclaient  ;  el  le  pape,  vicaire  de 
B,  sur  la  terre,  é^al  à  Dieu  en  puissance,  justice  et  iiiTail- 
ilè,  source  de  tous  les  Liens,  devint  le  principal  objet  du 
e.  Ses  lois  mërilaient  la  même  vénération.  Il  est  naturel 
troire  qu'il  n'en  proclama  aucune  à  son  détriment, 
lalgré  la  bonté  du  système,  et  les  raflinemcnts  dont  on 
l'assaisonner,  il  était  toujours  exposé  à  de  nombreuses 
uitudes,  surtout  si  une  indiscrète  curiosité  se  donnait  la 
e  de  comparer  au  présent  le  passé.  Le  Christ  et  les  ap6- 
,  en  rédigeant  le  nouveau  testament,  laissèrenl  échapper 
paroles  qui  ne  sont  pas  du  tout  orthodoxes.  Aussi,  pour 
i  rinconvénieot,  la  cour  romaine  décida-telle  que  lu 
ire  n'en  serait  permise  qu'en  latin,  les  apôtres  ayant  mal 
d'écrire  dans  lu  langue  du  peuple.  El  Dieu  ne  s'étant  pas 

qqé  assez  clairement,  il  af>partenait  à  un  hoinme,  son 

re,  d'en  corriger  les  obscurités  et  d'en  fixer  le  sens. 
i  l'esprit  humain,  s'abandonnaiit  tout  entier  à  la  tutelle  des 
I,  se  fût  conlenlé  d'une  pieuse  ignorance,  le  monde  euro- 
I  n'aurait  peut-être  pas  fait  tant  de  (trogrès  vers  une  civi- 
îoii  pleine  d'anxiétés  et  de  périls;  il  jouirait  de  cette  quié- 
I  passive  qui  endort  les  Thibétains  sous  le  sceptre  paternel 

rand  lama,  autre  dieu  anthropomorphe,  semblable  à  noire 
t.  Ou  si  les  novateurs  du  xvi°  siècle  ne  se  fussent  occupés 
île  questions  spéciiUuives ,  c'eût  été  une  |;uerre  de  plume 
e  théologiens;  elle  n'nurait  point  dépassé  ce  cercle.  Sa 
tclé  le  pape  Alexandre  VI,  encore  qu'il  défendit  la  lec- 

du  coran ,  avait  du  penchant  pour  la  religion  de  Maho- 
, ainsi  que  le  prouvent  ses  mœurs  et  sa  correspondance  : 
t  qui  n'était  pas  incompatible  avec  la  qualité  de  vicaire 
^rist.  Avant  Luther,  l'athéisme  pratique  était  la  [cligion 
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de  la  cour  de  Rome,  des  plus  grands  princes  m^^^^Ê 
beaux  génies  de  l'ilalie;  mais  cVlail  une  erreur  InÏMM^I 
tolérée  parce  qu'elle  considérait  comme  indispensable»  iH 
prérogatives  de  la  sainte  cour.  Mais  les  novalrurs,  dt-clatul^l 
guerre  au  purgatoire,  aux  indulgenrcs,  nux  drspeu^.iH 
hiérarchie,  et  surtout  à  la  puissance  du  pape  et  aiit  biful^l 
clergé,  poinis  essentiels  de  la  foi.  toutes  les  parties  int^rcsti^l 
se  trouvèrent  dans  l'obligation  de  les  poursaivf«  cfliDiMl^l 
j-ons  guettant  les  trésors  du  sanctuaire.  ^Ê 

Macchiavel  observe  que  le^  lionimcs  oublient  le  meurln^l 
leurs  proches,  jamais  les  atlointes  h   leur  bourse;  qirt  l^| 
princes,  difficiles  à  pardonner,  te  sont  bien  davnnl^enMifl 
s'ils  sont  blessés  dans  leur  amour-propre.  Telles  Tureaii^l 
cfTet,  les  fautes  inexpiables  dont  s'était  rendu  coupable  lec^l 
sulicur.  Les  curiulisies,  dans  la  conviction  siiu-ère  que  leW^| 
table  évangile,  ce  sont  les  décrétales,  que  le.'4  choses  tpiH 
tuelles  sont  un  beau  zéro  sans  les  temporelles,  que  l'égtin^l 
Dieu  est  violée  là  où  ses  miiiislres  n'ont  Dr  privilèges  ^| 
richesses,  et  doivent  obéir  aux  lois  profanes,  avaient  raitOB  JM 
le  traiter  s(y/û  romanreairiœ,  puisqu'il  niait  ces  vcriléssacn»-! 
saintes,  et  voulait  gagner  le  monde  k  son  opinion.  C'est  pour  I 
cela  qu'ils  le  disaient  un  grand  imposteur,  un  grnnd  impie,  ou   1 
grand  ennemi  de  Dieu  et  des  princes,  serpent  muet  qui  empoi 
sonne  en  secret,  athée,  hypocrite,  mauvais,  nirsêrable,  sembU 
ble  h  Cliam  qui  mérita  d'être  maudit.  Telles  sont  les  épitliêles 
dont  ils  preuaicnt  plaisir  â  le  qualifier,  et  dont  leurs  lirret 
sont  pleins. 

I      Connaissant  les  ressources  de  son  génie,  el  la  puissance  tel 
armes  qu'il  maniait,  ils  ne  déposèrent  jamais  la  pensée  ètU 
débarrasser  d'un   ennemi  aussi    daugereus.   Frustrés  i 
tontes  leurs  Icnlulives  de  l'avoir  mort  ou  wl',  ils  aiguisj 
leur  esprit  il  propager  sa  rOpulalïon  d'hérétique  et  à  le  p 
dre  de  cette  fagon.  Leuri  embûches  vinrent  de  loin;  et  | 
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ur  de  France,  ce  qui  ne  lui  fuit  giiÈrc  honneur,  s'y  piflo. 
^     lis  sons  l'ptnpire  d'une  fiMniiie  vaine  el  bij^oie,  pu  proie  aul 
^bciions,  la  France  était  une  dupe  facile  tics  intrigues  sHcer- 
dolales. 

J'ai  dcjA  dit  plusieurs  fois  que  le  consiilleur  euireleniiit  une 
r-orrespoiidance  avec  divers  savants  de  France,  entre  autres 
lin  François  Castrino,  calviniste,  en  faveur  h  la  cour,  docle, 
ngréiible,  oRicroux.  Tous  les  auteurs  font  de  lui  un  Français; 
loais  calait  un  Italien ,  de  Ferrare  probablement,  où  il  ovait 
un  frère  et  «]iict<|ues  biens.  Ses  opinions  religieuses  l'avaient 
banni.  Il  avait  é\é  recommandé  au  servile  par  M.  de  l'Isle; 
el  Paul  mis  en  relation  avec  lui,  et  l'ayant  trouvé  lionnêle 
et  prudent,  d'une  oblij^eance  prompte,  il  l'avait  choisi  pour 
intermédiaire  de  sa  correspondance  avec  d'autres  amis  et 
pour  se  procurer  les  livres  et  tes  nouvelles  qui  convenaient  à 
ses  Occupations.  En  t610,  le  personnage  devînt  ^qulvot|UC, 
et  fra  Paolo  fut  averti  d'interrompre  son  commerce.  Réelle- 
ment, vers  le  milieu  de  celte  année,  se  trouvant  menacé  d'une 
disgrilce,  et  peut-être  aussi  pressû  par  le  besoin,  Castrino  crut 
s'attirer  ta  bienveillance  du  nonce  Robert  Ubaldini,  en  lui 
portant  ({uelques  lettres  de  fra  PaoIo;  mais  il  n'eu  tira  aucun 
profit.  Car  peu  de  mois  après,  ayant  perdu  son  emploi,  lombé 
dans  la  pauvreté,  aprAs  diverses  infortunes,  rentre  en  Italie 
el  capture  par  l'inquisition,  il  finit  misérablement  ses  jours 
à  la  potence. 

Vu  jour  qu'il  vint  remplacer  en  France  le  cardinal  .Mnffeo 
Barbcrini ,  vers  la  fin  ilc  1007,  Ubiddini  avait  la  mission 
d'épier  lu  correspondance  du  consulleur,  de  découvrir  quels 
étaient  ses  amis,  et  de  recher<')ier  soigneusement  les  intelli- 
gences el  les  projets  qu'il  entretenait  avec  les  hérétiques 
d'oiitrc-monts.  \yaiit  appris  que  Jean  Diodati,  mini>lre  de 
Genève,  fiii.^ait  réimprimer  en  (tetit  formai  le  nouveau  testa- 
ment, traduit  par  lui  en  italien  avec  une  rare  élégance,  et  qu'il 
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^nsail  ea  env  ijer  quelques  exemplaires  à  Venise,  l'bslJi» 
*u  ccrivii  à  Ro.ne  au  mois  de  fémer  1608.  De  Rome  ooa>s 
le  nonce  Gpss!.  si  le  Dotiveau  lesiameut  arrivait,  de  le  fain 
proscrire,  parce  t\a?  c'est  un  livre  liéréiique. 

Tn  mois  après,  UbalJini  sut  que  Giaofrancisco  Bioiii, 
secrélaire  de  la  légaiion  réniiicnite,  expédiait  à  Veoi»  a 
ballot  de  livres  pestilentiels.  Tout  éperdu  il  court  implow. 
l'inlerTcnljon  du  ministre  Villeroi  ;  il  écrit  à  Rome.  Il  lui  m* 
biait  qu'une  armée  de  huituenots  allait  descendre  en  Ilalir,  4 
que  ces  Irenle  ou  quarai  oiis  en  lalin,  allaient  pw- 

verlir  les  consciences  muuit;  ui;;;        Joliers  et  des  ouTricrsà' 
l'arsenal.  C'claienl  des  livres  dt        Iroverse,  de  polttiquc, 
des  nouveautés  littéraires,  dont      i  Paolo  avait  coninuDdt 
l'actiai. 

A  voir  la  coustcrnalion  des  prêtres,  aussilôt  qu'apparailu 
livre  qui  ne  cadre  pas  avec  leurs  opinions,  ou  doit  soupçODtrtf 
qu'ils  n'ont  pas.  foi  dans  leurs  doctrines.  Car,  s'ils  avaient  b 
conviction  d'enseigner  la  vciîlé,  ils  seraient  bien  aises  de  1» 
voir  (liscuk'e.  La  vorilé  éliiiit  une,  inalli'rable  et  éleriiellc,  les 
sopLismcs  les  plus  ingénieux  mis  en  regard  pâlissent  comim 
la  lumière  d'une  lom])e  eu  plein  midi.  C'est  justement  le  repro- 
che qii'Arnobe,  un  des  [léres  do  1  église,  adresse  aux  préIres 
puJL'iis  quand  ils  voulaient  condamner  aux  flainnies  les  œuvres 
(le  Cii'i^ron,  parce  que  les  clirélicns  y  puisaient  des  arf^umenU 
|mtir  di'monlrer  les  aLsiirdité:^  du  paganisme.  ■  Si  réellement 
«  \ous  êtes  certains  de  voire  relii:ioii,  réfutez-le,  prouvez  qu'il 
<•  :i  tort  ;  mais  en  supprimer  les  œuvres  ou  prohiber  la  lecture, 
•  ce  n'est  pas  défendre  les  dieux,  c'est  avoir  peur  de  l> 
>  \ériio.  ■  On  dirait  qu'Arnobe  avait  deviné  la  congrégaligo 
de  l'index. 

Le  nonte  fit  beaucoup  d'embarras  des  inlelligenc«s  du  coa- 
.siilieur  avec  Antuiue  Foscariiii,  ambassadeur  de  Venise  i 
l'aris;  cl  bien  que  les  lettres  qui  lui  avaient  été  livrées  par 
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Hrino  ne  lui  roornissent  aucune  lumière,  loulefois  ilcral 
Br  fait  une  imporlante  Irouvaille;  il  les  Iransniil  à  Rome 
nuelques  phrases  qui,  d'une  aulrc  plume,  auraient  paru 
I  innoccnles,  semblèrent  puer  riiérésie.  Mallieur  à  Sarpi  si, 
■me  le  cardinal  Bembo,  il  avait  Irailc  de  niaiseries  les  ^pi- 
Ide  saint  Paul;  s'il  avait  dit  que  les  mots  fides  et  excom- 
Wicatio  élaicnl  des  termes  barbares,  et  y  avait  substitué 
■viMÎo,  el  aqvœ  et  i<jnU  iiUerdklio ;  ?,"\\  avait  appelé  la 
■one  dëesBe.  Slullieur  à  lui ,  s'il  avait  écrit  il  un  Turc  dans 
■yle  des  lettres  adressées  par  Alexandre  YI  à  Bajazet  II. 
B(e  la  cour  aurait  crié  au  mabomélisme.  Çfue  le  lecteur  se 
gielle  ta  lettre  chiflrée  que  frère  Gabriel  avait  livrée  à  l'in- 
ïlion  romaine,  où  l'on  ne  trouva  niolif  d'accusation.  Mais 
blienl  cbangés.  La  cour  qui  voulait  è  toute  force 

a  Puolo  uu  hérétique,  manigançait  les  moyens  de 

^Hkiitc  au  collège,  parla  voie  diplomatique,  les  lettres  inicr- 
^Btées  par  Ubuldiui  ;  mais  le  nonce  Gessi  s'étnil  rendu  impor- 
^H;  il  fallait  lui  trouver  un  second  qui  donnât  aux  prêtres 
^Hs  de  poids  et  d'autorité. 

^HDd  écrivit  à  (Jbaldini  de  solliciter  l'interventioil  des  Tnile- 

^Bt.  I)  prêcha  à  la  reine  Marie  et  à  Villeroi  qu'ils  rendraient 

^■a  religion  un  service  si);nalé,  s'ils  unissaient  leurs  etforts 

Wm%  siens  afin  de  dépouiller  de  son  emploi ,  de  sa  réputation 

ei  de  In  vie  un  impie  tel  que  fra  Paolo.  Parmi  les  nombreuses 

lettres  qu'IJbaldini  doit  avoir  transmises  à  Rome,  il  y  en  a 

plusîctirs  où  l'auteur  parle  Aa  roi  Henri,  de  la  France  et  des 

Français,  d'un  ton  assez  dédaigneux.  Mais  l'injure  n'entrant 

pniul  dans  le  slyle  de  Sarpi,  et  ce  langage  étant  contraire  à 

l'opinion  qu'il  avait  (tu  prince  et  de  la  nation  ,  je  soupçonne 

ses  ennemis  d'avoir  intercalé  ces  passages  dans  les  copies, 

!  9llu  de  mieux  indisposer  contre  lui  la  régente  et  la  cour. 

^vCes  pratiques  durèrent  queli|ne  temps  ;  car  enfin,  re  n'était 

^■bn  commérage  ;  et,  malgré  sa  bigoterie,  la  cour  de  France 
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M  pounit  T  meure  la  mène  chalenr  qm  posr  «Mrf 
d>tat. 

Aux  derniers  mois  de  1611,  Chainpignî  itrail  éi^  remf 
dans  l'ambassade  de  Venise  par  Léon  Brûlarr,  de  paili.e 
gnol:  de  orarlére,  double:  de  religion,  liyiiocrite.  Snilip' 
eol  des  inlelligeoces avec  le  nooce  «l  les  jêsuilo$,  on  <iuil 
vil  les  inspirations  de  sa  propre  malignité,  it  peine  itriii  t» 
résidence,  il  retliercha  ramilté  de  fra  Paoio  pour  en  éfiterl 
actes  et  les  ppusées,  et  ''"  -^^-m^  ï|ucK|iie  papier  rpii  |<l 
serYtr  k  sa  ruine.  Sous  le  p  lui  remcUre  dciis  IfliHS 

dont  il  était  porteur,  «ne  enlre  -s  du  président  ieT\M 

il  se  mil  à  sa  disposition,  p  tasser  s»  côrrcspondii 

sous  le  convert  de  la  légation.  ni  qu'il  désirait  conlim 

l'amitié  qu'eurent  pour  lui  .  de  M»issc  ^Iprrm* 

Canaye;  qu'avec  sa  permission   n     ail  lui  rendre ^ite 
Sarpi  qui,  avant  l'arrivée  de  :  ,  s'éiait  enquis  de  sa  ptf 

sonne  et  de  son  caractère,  cl  le  savait  plus  enclia  au  mal  qr 
bien,  reçut  les  leilres,  ne  lui  confia  point  les  réponses ,  cl  lii 
lit  dire  i{ue  sa  <|i]alilê  dccoiisulleur  lui  dérendait  ces  relniions. 
De  quoi  Brùlart  dépilé  ne  s'en  soucia  pas  davantage,  et  rcn- 
vit  en  France  qucTra  Paolo  clail  un  homme  sans  religion,  sib» 
foi,  sans  conscience,  incrédule  a  l'immortalité  de  l'àme. 

Sur  ta  fin  de  t()12,  Itrùlart  reçut  ordre  de  Villeroi  de  s'eo- 
tendre  avec  le  nonce  pour  présenter  nu  collège  les  lettres  doiii 
j'ai  parlé,  et  de  manœuvrer  de  façon  que  fra  Paolo  fùl  dêlrônf, 
nu  moins  d'épier  ses  rclalions  cl  les  moyens  d'intercepter  si 
correspondance.  Gessi  et  lîrijlarl  se  consultèrent;  mais  ils 
s'aperçurent  que  le  consulleur  était  trop  bien  ancré  au  cœur 
des  Voniliens,  !;a  réputation  trop  solidement  assise.  Pour 
cliose  qu'ils  fissent ,  ils  ne  suuraicnl  l'ébranler.  Et  puis  li 
circonstance  n'était  rien  moins  que  propice;  car  les  querelles 
de  rronlièrcs,  de  Juridiction ,  de  souveraineté ,  cl  autres  inci- 
dents poliliqucB,  rendaieul  uon  seuiemeol  utile  mais  nécet- 


^^bfc  ta  r^fiabliqiie  1»  personne  de  ira  Paolu.  Surtout  ((ue 

^^B  aatiie  avait  paru  le  fameux  S<|iiiiiinio,  cauchemar  des 

^^Hlleos.  Les  deux  diplomates  reconnurenl  que  ces  lellrcs 

H^Dt  parfailemcnt  iiisignin:inlcs,  e(,  parce  qu'elles  étaient 

PWressécs  à  des  huguenots,  il  ne  s'ensuivait  pas  que  l'auteur 

I  càl embrassé  leur  hérésie.  Ils  s'arrêtèrent  donc  a  la  résolution 

I   de  ne  les  point  présenter;  car  ils  aumient  joué  un  rôle  ridi- 

aie,  et  plus  avantageux  que  nuisible  à  Tra  Paolo  ;  mais  de  les 

bire  circuier,  avec  une  malignité  mystérieuse  —  en  déplorant 

I  les  périls  de  la  religion  et  l'aveuglement  des  sénateurs  —  parmi 

[  tes  bigotfi,  les  papistes,  les  ennemis  de  Sarpi,  et  de  soigner 

I  Ùui  U  propagande  souterraine  de  la  calomnie. 

I      De  tout  quoi  Biùlart  rendit  compte  au  ministre,  sjoalaot 

I  <tus  fra  Paolo,  depuis  plusieurs  mois,  n'entretenait  plus  de 

I  (urrcsjiondance  avec  des  ultrariionlains,  probablement  depuis 

I  la  trahison  de  Gastrino;  qu'intercepter  ses  lettres  à  Venise  ou 

':'j  Itiilie  était  chose  impossible,  attendu  qu'il  les  expédiait 

vec  les  dépêches  des  ambassadeurs,  par  la  connivence  de 

-unitaires  tics  aQidés,  et  protégées  par  de  bons  sceaui  ;  mais 

!ii'il  n'était  pas  diUjcilc  en  Fiance  de  dévaliser  le  courrier;  et 

iodiquail  les  agents  conTcnables, 

Ces  ministres  oaillelles  ne  reculèienl  pas  devant  un  acte 
iv>i  odieux;  et  ils  eurent  le  talent  de  rendre  complice  de  la 
'  Lime  Giusiiniani ,  qui  avait  succédé  à  Foscariui ,  dans  l'am* 
li.)<sade.  Les  dépêches  lui  étant  adressées,  il  pouvait  aisément 
ioler  les  lettres  di)  consulieur,  et  en  laisser  prendre  copie  au 
"Mi-e.  Muis  le  résiliât  ne  répondit  point  aux  espérances. 
Sii'pi ,  â  qui  ces  pièges  o'élaicul  pas  inconnus,  et  savait  qoe 
^'?  inquisiteurs  de  Milan  et  de  Trente  avaient  mission  du  veil- 
T  sur  les  livres  en  destination  des  Lagunes,  écrivait  rare- 
,  i-nl  de  sa  main,  presque  toujours  en  chilTres,  surveillant 
Tiiilemment  sa  plume;  et  la  plupart  du  temps  ne  correspon- 
Mil  que  par  ordre  du  gouvernement  ou  avec  son  autorisatian. 


qutj  uts  cu|>i(;»,  luuruieti  iiubsii  pur  L.ii^ii'iui>,  un  qs 
deur  meltuil  grande  confiance.  Mais  comme  od<1 
soin  de  faire  disparaître  les  originaux,  il  n'est  pasc 
soupçonner  «lue  les  honorables  larrons  se  sonl  f 
inlcrpolalions  à  leur  fantaisie.  J'oi  déjà  parlé  de 
passages  blessanis  pour  la  France.  Il  y  en  a  d'aulre: 
sent  le  gouvernement  de  Venise.  Mais  on  ne  crc 
que  de  paieiltes  pliiases  puissent  tomber  de  la  pliu 
specle  de  fra  Paolo.  Outre  qu'il  était  profondénuM 
ces  passages  ne  répondent  ni  à  son  caractère ,  nfl 
d'écrire.  A  quiconque  réfléchira  sur  sa  réserve  et  siil 
et  l'iniquité  des  moyens  dont  se  sont  prévalus  ses 
on  fera  malaisément  croire  qu'un  fragment  de  lelti 
Giusliniani  n'a  pas  été  fabriqué  exprès  pour  irriter  ( 
sadeur  et  le  lléchir  à  leurs  vœux.  Voici  ce  passage  l 
rapporté  par  le  cardinal  Pallaviciao  :  «  Le  nouvel 

■  deur  (Giustiniani)  est  un  homme  de  grande  cap; 
€  denl  et  sage,  mais  papiste,  et  non  par  ignorance 

■  choix.  Aussi  doil-on  s'en  garder  d'autant  plus. 

■  entretient  avec  lui  une  correspondance  publique 
*  fond,  il  s'en  défie.  Cet  ambassadeur  lâchera  do  g 
1  casaubou,  avec  C.  (,Caslriuo),  lespei;  ferout 
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^Hcorome  ('lia'|iii'  piH'ti  ;i  (ssayt'  itc  les  adopter  ù  .»ts  vues, 
^Be  letlrv,  liorriblemetiL  lacérée  et  mutilée,  se  lit  encore 
^Hnî  celles  qui  ont  élé  îinprimà-s  à  Genève.  C'est  la  120\ 
^Hlexte  est  conrorme  à  cehrr  de  P<illaviciiio,  avec  cette  nom- 
^HdilKreiice  :  ■  il  tâchera  de  se  lier  nvec  des  protesUinls,  avi'c 
^BDasaaiiOD,  etc.  >  Dans  mon  exemplaire,  au  lieu  Je  proies- 
^Kls,  il  y  a  des  (ettrés  :  ce  qui  non  seulement  cli<nnge  la  pen- 
^K,  comme  on  voit,  mais  donne  une  suite  plus  naturelle.  Le 
^Hle  de  Pallavicino  n'a  l'un  [li  l'iiutre  mol. 
^^U>uisque  le  fll  du  discours  m'a  conduit  à  nommer  les  lel- 
^Hb  genevoises,  lu  raison  veut  que  je  m'éleode  un  peu  sur  le 
^Bet.  C'est  le  corps  du  délit,  sur  lequel  la  tourbe  des  curia- 
^Hes  a  fondé  le  procès  d'hérésie  qu'ils  tntinlent  â  la  mémoire 
H|;fra  Paolo. 

^B  Le  lecteur  a  déjà  vu  que,  pour  des  motifs  divers,  les  scrilcs 
^mf  la  curie  ont  l^clié  de  le  faire  passer  pour  un  proleslani  : 
^Hr espéraient  ainsi  amortir  la  force  des  vérités  qu'il  ejiseigna, 
^Kdis  que  les  protestants  s'ingéniaient  à  prouver  que,  cattio- 
^Hne,  il  parlageuii  leurs  doctrines.  Cor  ce  grand  théologien 
^^pDl,  par  sa  science  et  la  sainteté  de  sa  vie,  mérité  la  consi- 
^^■Btion  de  toutes  les  personnes  doctes  et  débarrassées  des 
^Mfjngés  de  la  communion  romaine,  les  protcstunis  comp- 
^Aient  sur  son  autorité  pour  aiïaiblir  les  préventions  eu  leur' 
I  défaveur,  et  grandir  leur  parti.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  l'oit 
I  pDitlia,  en  IG7.3,  à  Genève,  sous  b  rubrique  Vérone,  un  rc- 
I  fUKil  de  lettres  italiennes  de  Sarpi,  écrites  la  plupart  à  Gruslol, 
I  seigneur  de  l'iste.  Jean-Alberl  Portner,  magistrat  de  Stras- 
I  bourg,  s'en  était  procuré  une  copie,  qu'il  manda  au  libraire 
I  ClioucI ,  de  Genève.  Malheureusement ,  l'auteur  de  celle 
'  transcription  y  introduisit  d'énormes  balourdises,  soit  qu'il 
n'entendit  pas  l'italien,  que  l'aulograplic  fût  en  cliilfres,  ou 
dcvasié  par  le  temps  et  l'incurie.  Il  omit  des  mots,  des 
|ihrases  et  des  noms  propres,  des  périodes  entières;  il  coin- 
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pose  une  li^Urc  de  fragments  divers;  il  décompose,  dérangt 
fnit  un  nssemblage  monstrueux,  (juclquefois  insipide,  souvt 
iitintelligibie.  £l  comme  si  c'était  peu  de  cliose  qu'un 
chapelet  de  coqs-à-l'àne,  d'»ulres  bévues  innombrables  sont 
péciié  de  l'imprimeur,  ignorant,  lui  aussi,  de  la  laoguc, 
désespérer  te  philologue  le  plus  patient  qui  voudrait  rameDi 
CCS  lettres  à  une  leçoD  raisonnable.  Pour  couronner  l'œuvr 
la  méchanceté  y  voulut  mettre  aussi  son  grain  de  sel,  < 
interprétant  des  noms,  falsifiant  des  phrases,  et  prêtant 
l'auteur  des  tournures  qui  lui  donnent  des  semblants  loajoa 
plus  hérétiques,  et  dédaignant  les  apparences  Jusqu'à  lui  faîi 
dire  des  absurdités.  Par  exemple,  en  deux  endroits  on 
dans  la  bouche  de  fra  Paolo  qu'il  voudrait  des  ministres 
lestauts  h  Venise,  parce  que  leur  prédication  ouvrirait  bien: 
les  yeux  du  peuple,  surtout  s'ils  élaîeut  Grisons;  car  eeui 
fout  l'exercice  en  iialien.  Ur,  il  est  incrujable  que  le  roast 
leur  ait  tenu  ce  langage.  J'afdéjà  dit  que  le  culte  public  di 
hétérodoxes  était  défendu.  Cela,  ne  serait  pas,  quelles  lumtè' 
pouvait  jamais  tirer  le  peuple  de  ministres  français  ou  >tl 
mands  prêchant  dans  une  langue  étrangère? 

Quant  aux  Grisons,  il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  daiiA  ce 
quelques  bourgades,  avec  une  population  d'environ  cinq  ni3 
ftraes,  où  l'on  parle  italien  et  l'on  suit  la  religion  i-éTorisè 
Majs  de  quel  avantage  pouvait  être  le  petit  nombre  deoM 
qui  vivaient  à  Veniiie,  pauvres,  sans  tilléiulure,  ai  tiuins  pdl 
la  plupart,  et  ne  songeant  qu'à  l'exercice  de  leur  iudi 
Fra  Paolo  n^  pouvait  ignorer  que  la  majeure  partie  des 
sons  italiens  éiaienl  non  seulement  catholiques,  mais  su[ 
tieux,  comme  ils  le  sont  encore,  el  que  la  grande  maise 
réformés  se  composait  d'Allemands  ou  de  Homands,  crsi 
niej'S  parlant  un  idiome  fort  rapproché  de  l'italien,  maisi] 
n'est  pas  facile  d'entendre  sans  étude. 

Ces  dufauls,  el  mille  autres,  induisirent  lus  crilùji 


et  d'abord  le  doge  roscariiii,  jaloux  de  l'oriliodoxit!  de 
fra  Paolo,  à  croire  que  les  lettres  de  Genève  étaient  apu- 
ihes;  mais  elles  lui  appartiennent  sans  doute  aucun.  A 
:rs  les  corruplions,  les  nombreuses  altéralions,  on  y  aper- 
iDujours  te  style  original,  énergi(|ue,  sentencieux,  épi- 
imatiquc,  sarpien  en  un  mol.  On  y  aperçoit  sa  syntaxe 
vénitienne  igue  toscane;  et,  qui  est  fait  à  la  lecture  de  ses 
,  rencontre  dans  les  lettres  h  plus  grande  unirormité 
pensée  et  de  langue.  Foscariui,  car  les  autres  n'ont  guère 
qae  te  copier,  s'appuie  principalement  sur  divers  galli- 
les,  des  fautes  de  i^rammaire,  dés  phrases  ininlelligibles; 
cela  n'a  rien  à  faire  avec  le  texte.  C'est  la  faute  d'un 
iranl  imprimeur.  On  ne  saurait  nier  que  dans  les  lettres 
ait  maintes  lacunes;  que  le  copiste  a  laissé  dans  la  plume 
phrases  el  des  lignes  entières;  qu'à  plusieurs  manque  la 
oa  le  commencement;  que  d'autres  ont  subi  des  mutila- 
plus  ou  moins  longues  ;  et  qu'ailleurs  on  a  intercalé  des 
leiits  qui  devaient  appartenir  à  une  autre  lettre.  La  même 
trie  a  défiguré  presque  tous  les  noms  propres  oii  com- 
1,  à  ne  pas  savoir  ce  qu'ils  représentent.  Quant  aux  galli- 
ics,  ils  résident  plus  dans  l'orlhographe  employée  par  le 
isie  ou  l'imprimeur  que  dans  les  mots  mêmes,  et  encore 
il  voir  s'ils  n'ont  pas  été  interpolés  par  une  main  iguo- 
e.  Je  ne  sais  comment  Foscarini  a  pu  tomber  dans  la 
lecture,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  l'illusion  ingénieuse 
les  lettres  ont  été  primilivenienl  écrites  en  latin  et  traduites 
MD  maladroit  Italien  sur  une  version  française.  Il  se  fonde 
une  >  lettre  latine  de  fra  Paolo,  adressée  à  François  Hot- 
abbé  de  Sainl-Médard,  et  ensuite  conseiller  au  parle- 
Mail  de  Paris.  C'est  l'avant- dernière  parmi  les  italiennes 
de  rédition  de  Vérone;  et  là,  non  seulement  elle  a  changé 
de  langue,  mais  de  destination,  adressée  qu'elle  est  à  Gillot. 
Nous  avons  lu  (contiuue-t-il)  la  même  lettre  en  français;  et 
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«  une  apostille  anuonçait  qu*elle  avait  été  traduite  d'une  co|M 
«  anglaise.  »  Tout  cela  est  très  vrai;  mais  le  docte  critique 
aurail  dû  faire  observer  que  la  lettre  de  l'édition  genevoise,  si 
vous  en  élaguez  les  fautes  d'impression  et  l'adresse,  est  autogra* 
plie,  et  les  autres  ne  sont  que  des  versions.  Si^  ensuite,  on  com- 
piue  ces  genevoises  avec  les  autres  italiennes  du  même  auteur, 
|)ubliécs  ou  inédites,  adressées  i\  Ant.  Foscarini,  ambassadeur 
à  Paris,  à  François  Priuli,  ambassadeur  à  la  cour  impériale, 
à  François  Castrino,  on  y  reconnaîtra  le  même  fond,  les 
mêmes  plirases,  les  mêmes  façons  de  dire,  la  même  tournure 
(le  périodes,  le  même  vêtement  de  la  pensée.  Enfin,  dans 
toutes  on  rencontre  les  mêmes  traits,  les  mêmes  pointes 
brèves,  épigrammatiques,  spontanées,  qui  ne  peuvent  venir 
d  une  première  et  encore  moins  d'une  seconde  traduction. 

Il  n'est  pas  sur  qu'elles  soient  toutes  adressées,  comme  le 
porte  le  litre,  à  Groslot  :  ce  qui  importe  peu.  Mais  il  importe 
d'observer  qu'elles  n'appartiennent  pas  toutes  à  fra  Paolo. 
Plusieurs  sont  évidemment  de  frère  Fulgence,  comme  la  signa- 
ture en  fait  foi;  d'autres,  reconnaissables  au  style  et  à  la 
làcbeiè  de  la  pensée,  doivent  être  d'une  main  étrangère,  et 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  consullcur. 

Enfin,  quelle  que  soit  la  part  de  fra  Paolo,  comme  ces 
lettres  ont  été  outrageusement  maniées  par  les  copistes,  les 
imprimeurs,  les  falsificateurs  intéressés,  en  bonne  critique, 
on  n'en  peut  tirer,  comme  on  l'a  fait,  de  conclusion  positive 
touchant  ses  opinions  religieuses. 

Si  (Va  Paolo,  pour  prouver  que  les  papes  ne  sont  pas  infail- 
libles, avait  posé  que  saint  Marcellin  tomba  dans  l'apostasie, 
en  sacrifiant  aux  idoles  dans  le  temple  de  Vénus;  que  saint 
Innocent  commit  un  sacrilège  en  allant  avec  les  prêtres  païeus 
sacritier  aux  dieux  du  Capitole,  pour  en  obtenir  la  délivrance 
de  Home  assiégée  par  Alaric;  les  curialistes  s'empresseraient 
de  répondre  que  le  premier  fait  est  douteux,  et  même  nié 
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^ft  de  doctes  critiques  ;  que  l'aulorité  du  bréviaire  n'esl  point 
^■B  appel,  puisqu'il  contient  nombre  Je  faussetés,  encore 
^Bl  soil  desliné  à  Védificalion  des  prcires;  que  le  second 
H  pour  garant  que  Zosime,  auteur  païen,  ennemi  et  calom- 
Hleur  des  chrétiens,  et,  par  suite,  témoignage  suspect. 
^h)  est  juste  de  ne  condamner  personne  sur  des  faits  obscurs 
^Ues  preuves  douteuses.  Cependant  d'ordinaire  les  bommes 
^Bde  leurs  préjugés  une  conviction  si  facile,  qu'ils  trouvent 
^H  tous  les  arguments  favorables,  sans  penser  aux  arguments 
^■raires  ni  aux  contradictions.  C'est  ce  qui  arrive  aux  enoe- 
^■de  fra  Paolo.  Un  homme  sans  passion,  un  critique  passa- 
^uurait  fait  ce  raisonnement  :  de  ses  lettres,  personne  n'a 
^Hes  originaux;  les  copies  sont  évidemment  fulsifiées,  ou 
^Huiles  par  des  ennemis.  Ce  sont  des  témoignages  suspects. 
^Baulres,  au  rebours,  aveuglés  par  la  passion,  rejettent  un 
^Boignage  qui  parle  contre  eux,  parce  qu'il  est  douteux  ou 
^wal;  ils  en  acceptent  un,  au  profit  de  leur  cause,  quoi- 
^B  soit  douteux  PU  partial. 

^Duire  ces  lettres  de  Siirpi,  il  en  est  beaucoup  d'autres 
^Bles  eu  latin.  Un  n'a  publié  que  celles  adressées  à  Jérôme 
Hot,  à  Jacques  Lescliassier,  et  deux  ïi  Isaac  Casuubou.  Res- 
H^  inédites  plusieurs  de  cette  catégorie  et  toutes  celles  qu'il 
^prait  à  Du  Plessis  Mornay,  et  pent-éire  beaucoup  d'autres 
^Arées  des  bibliophiles.  Ces  lettres  latines  roulent  sur  des 
^Bères  canoniques,  bénéliciaires  surtout.  Lllcs  sont  courtes, 
^■dites,  pleines  de  critique,  et  d'une  lecture  assez  agréable 
^■rofilable.  Le  style  est  pur, énergique,  sentencieux  à  l'ordi' 
^■v,  plein  de  chaleur  et  de  naturel.  Malgré  lu  simplicité  et 
^Baios  mots  nouveaux,  introduits  ou  par  la  science  on  par  le 
HbIii  d'un  style  familier,  elles  révèlent  une  profonde  coii- 
ffisssince  de  la  iungue  et  de  ses  beautés,  une  grande  aisauee 
ht  manier  et  à  la  plier  h  tous  les  sujets.  Il  faut  croire  que  le 
ordinal  Pallavicino  iiu  les  avait  pus  lues,  ou  lui  sujipogcr  une 


bonne  dose  d'imperlinence ,  quand  il  ose  dire  que  fra  Paoh 
n'entendait  pas  grand  chose  au  latin. 

Ces  lettres  pourtant  n'ont  pas  été  h  l'nbri  de  miitilsiioiif 
ni  d'interpolations.  Parmi  celles  qui  onl  ùlé  livrées  à  la  presse, 
le  lecteur  peut  en  voir  un  exeiuplc  dans  la  seconde  à  Lc.<- 
chassier,  laquelle  est  un  fragment  de  la  dix-neuvième,  cl 
dans  la  trentième,  où  est  enchâssé  tin  lambeau  d'une  amre, 
non  seulement  hors  de  propos,  mais  qui  embrouille  le  sa», 
tout  à  fait.  L'épltre  septième  à  Gillot  est  aussi  horriblemulj 
maltraitée. 

La  correspondance  de  fra  Paolo  oITre  une  lecture  agréable 
par  nombre  d'anecdotes  curieitses  et  par  renjouemenl  du 
style,  et  elle  est  fort  utile  pour  la  connaissance  de  IVpoque. 
Car,  les  italiennes  surtout,  roulent  sur  tes  évéuenients  du 
jour.  Aussi  je  pense  que  l'on  ferait  chose  utile  si  l'on  s'occn- 
pait  de  recueillir  toutes  celles  que  l'on  connaît.  Et,  comme  les 
originaux  sont  perdus,  et  qu'il  n'y  a  pas  grand  espoir  de  rame- 
ner le  texte  à  sa  véritable  leçon,  il  i'audrait  allumer  le  flam- 
beau de  In  critique,  corrigeant  L's  circiirs  d'impiessioji  ou  lic 
IraiMiiption  icmptissint  les  m:Il«  ou  il  (si  possible,  retrao- 
chint  les  interpolations  nnnifestts,  notant  les  douteuses,  «l 
itnieitant  à  leur  phce  les  passijis  ti  ui'.posts 

I  di  dit  que  lesorij.unu\  sont  pu  Jus  II  semblt  quecallio- 
liqucsct  protLstllnls^  onluni  pirtc^dc  cliicun  daub  I  tntérél 
de  fiire  dispanitie  des  monunienls  de  si  s  vices  Beaucoup  oot 
pai  II  de  Icui  lmsIcucl  mais  lomiiii  du  plieui^ ,  sans  I  avoir 
vu  le  cirdinnl  Pillavii-nio  i  apporte  dins  I  lulraduclion  a  SOD 
Histoire  du  concile  de  iicnti  qm  I  jucs  fn^mcnls  episiolaires 
de  Sirpi,  avtc  un  (iiuiil  toiliaux  du  pliia^es  ilarnbiquLes  et 
équivoques  il  \oiidnil  nous  fiin  ituoiru  qu  il  a  \u  le»  origi- 
niu\  mua  il  est  r IL! le  dL  II  conv  iiiril  dt.  fuisse It  J  <ii  aussi 
une  copte  de  icb  letlriï  Dune  j  ii  dijj  rajiporle  les  \arianlej. 
Il  in  cite  une  ciiitro,  du  H  a\ril  ITiil    dans  mon  recueil  elle 
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Bjiiin  IGIO,  et  les  cvcneineDis  doiil  elle  parle  cou- 
ce  cltiiïre.  L'crreup  de  dole  esl  une  |ireiive  que  Palla- 
h  poinl  vu  l'original.  Il  cite  une  letlre  latine  sans  dale. 
nission  doil  nécessairemenl  être  rmpnlée  au  copiste. 
00  manuscrit,  elle  est  du  17  aoùl  1610.  Les  autres 
urne  l'Émineuce  dans  ses  préliininiiires  sont  îdeniiqucs 
llles  qui  furent  imprimées  à  Genève,  el  le  cardinii! 
!  qu'elles  lui  lurent  transmises  de  France,  sans  indi- 
el  fut  le  copiste.  En  confrontant  ces  fragments  avec  les 

m  n'y  voit  pas  de  difTérences  notables. 
Paolo  avait  des  relations  et  des  correspondances  à 
\  Naples,  en  Sicile,  dans  tous  les  pays  où  la  repu- 
Hitretenait  des  représentants,  et  en  France,  en  Ifol- 
n  Allemagne,  en  Angleterre,  jusqu'en  Fspagne  el 
(  contrées  barbares  de  la  Turquie.  Ses  lettres  roulent 
objets  familiers,  nouvelles  politiques  ou  tilléraires, 
',  biBloire,  droit  civil  et  canonrt{ue,  théologie,  scien- 
Ires  et  arts.  Il  y  sait  convenablement  enchâsser  des 
s  curieuses,  relatives  aux  faits  du  jour,  au  caractère 
Dds  personnages,  des  facéties  et  des  bons  mots.  De 
ne  Ton  regrette  le  plus,  j'entends  les  scicutiliques,  k 
t  restc-t-il  une.  Toutes  sont  dispersées;  mais  ce  que 
plorous  surtout ,  c'est  la  disparition  des  lettres  écrites 
i  Galilée. 

Lalogtie  de  ses  amis  el  correspondants  serait  fort  long. 
Htrtanl  un  devoir  de  faire  connaître  les  principaux. 
e,  loul  ce  ({u'il  y  avait  d'illustre  par  le  savoir,  la  pni- 
saftaires,  et  une  bonne  réputation,  était  «lu  cercle  de 
lo.  Presque  tous  les  pntrici^s  en  mission  et  leurs 
res  correspondaient  avec  lui ,  entre  autres  Antoine 
ni,  ambassadeur  en  France  el  puis  en  Angleterre; 
iHçois  Conlarini,  ambassadeur  â  Rome;  Thomas  Contarini, 
Inssadeur  en  Hollande  et  puis  it  Rome;  Grégoire  Barbj- 
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rigo,  ambassadeur  à  Turin  et  en  Suisse,  et  enfin  à  Londres, 
où  il  mourut;  François  Priuli,  ambassadeur  à  la  cour  impé- 
riale de  Prague;  Jean-François  Sagredo,  consul  général  en 
Syrie,  et  maints  autres. 

Parmi  les  hommes  d'État  étrangers,  outre  ceux  que  j'ai 
nommés  dans  le  courant  de  l'ouvrage,  Ferrier,de  Maisse,doot 
il  eut  la  douleur  d'apprendre  la  mort,  le  jour  même  où  il  tom- 
bait sous  les  poignards,  Defresne  Canaye,  Wotlon,  Vander 
Myle;  il  faut  ajouter  Jacques  Bongars,  conseiller  de  Henri  IV 
el  eniployé  à  d'importantes  missions  à  Rome,  eu  Allemagne, 
Hongrie,  Bohême,  à  Constantinople ,  lettré,  critique,  érudit; 
—  le  grand  pensionnaire  de  Hollande  Barnevelt,  et,  suivant 
quelques  témoignages,  le  grand  pensionnaire  Heinsius;  mais 
par  dessus  tous  Philippe  Mor^ay,  seigneur  de  Plessis-Marly, 
de  famille  illustre,  alliée  aux  Bourbons,  ministre  et  ami  de 
Ilonii  IV, gouverneur  de  Saumur.  Parmi  les  érudits, critiques, 
philologues,  théologiens,  jurisconsultes  et  historiens  de  renom, 
je  signalerai  Isaac  Casaubon,  qui  ne  dédaigna  pas  de  le  con- 
sulter sur  sa  traduction  de  Polybe,  et  en  reçut  des  détails 
sur  la  personne  et  le  caractère  du  cardinal  Baronius,  et  des 
matériaux  pour  ses  Exercitationes  sur  les  Annales  de  ce  cha- 
peau rouge.  Ou  en  fit  des  reproches  à  Sarpi ,  comme  d'un 
crime  contre  le  dogme  :  «  N'est-ce  pas  une  preuve  de  sa  len- 
«  diesse  pour  l'hérésie,  disait  un  monsignor,  que  d'avoir 
«  fourni  au  calviniste  Casaubon  des  documents  contre  les 
«  Annales  de  réminentissime  cardinal  Baronius?  »  Je  rap- 
prilcrai  Hugues  Grotius  ,  Claude  Saumaise ,  Jean-Gérard 
\  ()s>ius,  le  président  de  Thou  et  Jean  Meursius.  Il  y  a  appa- 
riMue  que  ce  dernier  fit -la  connaissance  de  fra  Paolo,  quand 
il  accompagna,  dans  son  voyage  en  Italie,  en  1609,  le  fils  de 
B:irn('vell. 

Pai'tui  les  jurisconsultes  el  les  canonistes,  Jérôme  Groslol, 
s iigueur  de  Tlsle,  el  bailli  d'Orléans,  dont  fra  Paolo  fil  la 


paissaDce  à  l'époque  de  l'interdit,  duranl  sa  résidence  à 
Rtae  et  Venise;  Jacques  Leschassier,  avocat  au  parlement, 
pden  secrétaire  de  l'ambassade  de  Pologne  sous  Gui  du 
,  seigneur  de  Pibrac,  le  mçme  qui  représenta  la  France 
loacile  de  Trente,  et  dont  l'amitié  lui  fut  acquise  par 
klot;  Jacques  Gillol,  clinnoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et 
willer  du  roi  au  parlement,  de  qui,  aussi  bien  que  des 
[  frères  Pierre  et  Jacques  du  Puy,  et  de  Simon  Vigor 
Jvea  du  tlii'ologien  qui  assista  au  concile),  il  obtint  de 
^eux  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  ce  synode; 
I  Jlolman,  seigneur  de  Viliiers,  conseiller  clerc  au  par- 
tit de  Paris,  et  abbé  de  Saiot-Médard  de  Soissous;  le 
Jbre  syndic  de  Sorbonne,  Edmond  Iticher,  auteur  d'une 
vaive  estimée  des  conciles  œcuméniques,  et  d'autres  écrits 
pritleni,  éclairées  par  la  science,  les  maximes  contraires  à 
rtir  romaine;  —  Jean,  fils  de  Guillaume  Barclay,  Anglais 
1  France  el  mort  à  Rome,  —  el  les  avocats  français  Ar- 
1  Buchel,  aussi  docte  antiquaire,  Louis  Servin  et  Pierre 
1  Martellière,  connu  par  son  plaidoyer  contre  les  jésuites,' 
fautres  avocats  en  renom,  à  celte  époque,  Doilot,  Lei- 
ier,  Dumoulin,  Orman  el  Étoi  Hascnmuller,  jésuite  défro- 
L  auteur  d'ouvrages  contre  la  société,  qui  ont  fait  quelque 


SnfiD,  dans  le  cercle  des  sciences,  il  comptait  parmi  ses 

Sis  Alexandre  Anderson,  malliématicien  écossais,  disciple  l 

I  de  François  Vietc  et  auteur  d'un  supplément  à  VÂpoltoniu» 

I  Sedivivus  de  Marino  Glietaldi  ;  Jacques  Aleuume,  autre  ma-  ] 

I  Uiémaitcicn  que  lui  fit  connaître  Glietaldi,  et  le  célèbre  phi* 

I  losoplie  anglais  François  Bacon  de  Verulam,  le  père  de  la 

F  philosophie  expérimentale,  génie  vasie  et  original,  comme  fra 

l'jolo,  comme  lui  ennemi  des  obstacles  que  prcseulaient  les 

:j:iitvaiscs  méthodes  de  l'arislolélisme  mal  entendu,  l'inveslj- 

.  iicur  des  secrets  de  la  nature. 


I 
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Ce  chois  précieux  d'amis  avait  élé  formé  non  seiilem 
|)armi  les  hommes  les  plus  (]isliD,!;ués  par  l'élévation  dn  gi\ 
mais  encore  les  plus  respectables  par  les  vertus  sociules; 
lholi()ues,  de  ceux  qui  s'opposaient  aux  exugéralions  di 
cour  romaine;  liétérodoxes,  recommandas  par  la  modérati 
l'esprit  de  coneilinlion,  qui  se  rapprochaient  de  la  commut 
romiiine.  Ainsi  Casauboii,  dont  les  protestants  craignaien 
déTeclion  tous  les  jours;  Grotius,  accusé  d'indiflërenlis 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  t-'engager  dans  les  luttes  furiei 
des  Gomaristes;  Dailly,  Saumaise,  Vossius,  qui  à  une 
quise  érudition  joignaient  un  jugement  sain  et  impartial;  i 
dit  Plessis  Mornay,  surnommé  le  [lupe  des  hugueaots, 
modéré  lui-même,  ennemi  des  controverses,  et,  comme  i 
les  protestants  éclairés,  plus  hostile  aux  abus  qu'aux  pra(î< 
du  catholicisme.  On  retrouve  le  même  esprit  chez  Wolt 
Bcdell  et  autres  amis  de  fra  Paolo;  cl,  parce  juste  milieu  i 
le  choix  de  ses  amis,  beaucoup  mieux  que  par  d'arbîtra 
présomjitions,  on  peut  juger  de  la  mesure  de  st^s  opinioog 
gieuses. 


CHAPITRE  XXII. 

Parlant  de  la  maxime  fondamentale  de  l'évangile,  que  la 
reié  des  mœurs  et  lamour  de  Dieu  et  des  hommes  —  ce 
comprend  le  rigoureux  accomplissement  de  tous  nos  dev 
doujestif|ucs  et  sociaux  —  sont  le  premier  dogme  et  le  do 
suprême;  que  l'essence  de  la  loi  de  Dieu  ne  consiste  f 
dans  de  vaines  opinions  ni  dans  l'observance  de  certains  r 
mais  dans  la  pratique  de  la  vertu;  que  les  disputes  soal  I 
de  la  curiosité  et  de  l'orgueil,  et  mènent  à  la  discorde  e 
fanatisme,  fra  Paolo  mettait  ta  moralité  de  la  conduite  bie 
dessus  des  spéculations  théologiques;  et  pourvu  qu'on 


Hpoéte  homme,  il  ne  se  souci»il  pas  de  savoir  si  on  croyait 
^K  nèrilc  de  côngruo  et  ih  condigiio;  aux  cinq  causes  des 
^benioDls  et  à  leur  nombre  sepléuHire,  prouvé  par  les  sept 
^Bftèles  et,  autres  maximes  pareilles,  dont  les  théologiens  pro- 
^BoMnt  la  vérité,  sur  ta  l'ciî  d'Arîstole,  mais  qui  pouiraienl 
^■eil  élre  oiseuses,  puisqu'elles  util  été  inconnues  à  Jésus  et  h 
^k  apôtres. 

^■L'évangile  commande  d'adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 
^H^l  Paul  réprouve  le  culte  des  images.  Les  chrétiens  des 
^^kiîers  siècles  les  eureut  en  abomination ,  comme  aujour- 
^Hii  les  musulmans.  Eugène,  évéque  de  Laoïlicée,  qui  Horit 
'tin  temps  de  Conslaniiu,  fut  le  premier  à  tracer  des  pein- 
I  tores  sacrées  dans  le  vestibule  et  autour  des  portiques  de  soo 
I  ^lise. 

I      Siiini  Paulin,  évéque  de  iNôle,  mort  en  431,  imita  cet  exem- 

I  file  et  introduisit  les  peintures  même  dans  l'église;  mais  il  en 

I  fut  blâmé.  Vers  Ijd5,  saint  Grégoire,  pape,  écrivit  à  Sérénus, 

I  (réque  de  Marseille,  de  condamner  le  culte  des  images,  tout 

f  Pn  les  Idléranl  dans  l'église,  comme  des  monuments  de  l'his- 

'  inire.  Ce  culle  prévalut  d'abord  chez  les  Orientaux,  ensuite 

;  irmi   les  Latins,  favorisé  par  l'ignorance  des  moines,  qui 

'i"[)naieDlfi  Dieu  une  figure  humaine.  La  vénalité  ou  l'impos- 

lire  mulliplièrent  chez  les  Grecs  cerlaines  images  que  Ton 

iiribuiiil  »u  pinceau  de  saint  Luc  ou  des  anizes,  ou  tombées 

lu  ciel.  La  superstition  fit  de  tels  progrès,  qu'on  ne  rendait 

us  hommage  à  Dieu,  que  l'on  u'adoruit  plus  que  des  simu- 

.)<  res  de  bois,  ou  des  toiles.  L'empereur  Léon  l'Isaurien,  en 

ViG,  en  purgea  les  églises;  cela  lui  valut  de  la  part  des  dévota 

le  litre  liérélique  d'iconoclasie,  et  lui  fit  perdre  ses  proviaces 

dltalie,  qui  chassèrent  de  Havenne  les  exarques,  de  Home  et 

.  ic  Naples  les  ducs,  et  proclamèrent  leur  indépendance.  Le 

'égoire  II,  en  défendant  l'iconolâtrie,  disait  que  la 

peut  représenter  les  martyrs,  mais  la  triuité,  impos* 
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sihte.  Queligue^sièck-spluslarilon  n'y  trouva  pIns la  RNÎ: 
diRluulté.  Le  culle  des  ima;;es ,  combattu  pendant  plus 
siècle,  par  six  empereurs  et  de  nombreux  conciles,  tri 
plia,  grâce  ii  deux  l'eninies,  les  impératrices  Irène  et  Théodi 
Le  ouiiciie  île  Francfort,  convoigué  par  CliaHeinague  eu  ? 
anquet  assislèrenl  plus  de  trois  cents  ^véqucs,  aDalliêmatii 
gecoud  concile  aecumi-nit)ue  lie  Nieéc  et  condamna  ce  ci 
lequel  néanmoins  remporta  dans  les  siècles  suivants.  Su 
reconnaître  la  nécessité,  les  Ibéologiens  sont  Tort  zélés  à  j 
b  la  lète  de  quiconque  risquerait  une  parole  boslile  te  i 
d'bérétique  ou  du  moins  de  uovateur.  Ils  enseignent  que 
peut  dire  su  ne  femme  peinte  sur  la  muraille  :  Noire  père, 
es  au  ciel,  et  à  un  moine  taillé  en  bois  :  Salut,  ô  reine,  i 
de  Dieu;  et  comme  fra  Paulo  ae  voulait  pas  dire  père  à 
l'enime,  ni  mère  à  un  moine,  et  qu'il  ne  possédait  ao( 
image,  sauf  un  crucifix,  cl  uue  petite  toile  rcpréseuias 
Christ  au  jardin,  il  fut  accusé  d'impiété.  Celait  au  moio! 
scandale  qui  pouvait  piéjudicier  aux  oITraudes,  prodiguées 
saints  plus  qu'à  Dieu. 

Je  crois  que  dans  tout  le  inonde  catholique  il  n'y  a  pal 
temple  consacré  à  Dieu  seul,  Les  romanistes  ont  bien 
peur  du  déisme  que  du  polythéisme  ;  et  quoique  le  déisme 
la  religion  de  Jésus  et  des  apôtifs,  ils  ne  le  incitent  pas  à 
grande  dislance  de  l'ailiéisnie.  En  efl'ei,  un  être  qui  peul 
et  n'a  besoin  de  rien  n'est  pas  fort  propice  aux  offraDde 
la  caisse  en  soull're.  iÎDlre  les  divinités  de  la  religion  roii 
ta  madone  occupe  le  premier  lang;  et  si  elle  n'esl  pas 
rieure  à  la  trinilé,  il  s'en  faut  peu.  Les  épitlièles  sonore; 
lui  sont  prodiguées  dans  les  litanies  donnent  une  idée 
puissance  illiiniiée.  A  Home,  sur  deux  cculs  églises,  ciuqi 
an  moins  lui  sont  dédiées.  Partout  ailleurs,  même  proptir 
C'est  réellement  la  divinité  qui  fait  le  plus  de  miracles, 
elle  qui  inspira  tant  de  fois  le  génie  sublime  de  Raphaël 
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irrége,  lu  musc  [lalliêliijiie  di?  Pétrnriiuc  <>t  h  muse  pen^ivo 
BUanzniii.  Il  ne  semble  pas  ({ue  Trn  Paolo  lui  fùl  1res  dév;^, 
■ne  InHiime  pas:  mais  le  It'cleiir  peiil  voir  ce  nu'il  en  dit 
■s  le  livre  11  de  son  Histoire  du  concile  de  Trente,  pyrlaut 
ll*im maculée  coneepiioti.  Le  curdinal  Pallavicini  en  fui  ter- 
Bement  scandalisé,  et  il  prouve,  sur  l'aulorilé  d'Aristole  et 
■  jurisconsultes,  que  ta  madane  est  ace  sans  le  péclié  ori- 
kl. 

L'auteur  de  Tévangite  borne  h  sept  rersels  l'oraison  domi- 
kle;  et  il  dit  que  les  longues  prières  sont  verbiages  de 
pens.  Avec  le  lemps,  relie  maxime  parut  erronée;  et  l'on 
eonaut  que  celte  oraison  i^lalt  mesquiDe  et  trop  courte; 
M  Dieu,  semblable  aux  mortels,  quelquefois  Tait  le  sourd, 
in'enicnd  pas,  à  moins  qu'on  ne  l'importune.  Ou  inventa 
kc  le  moyen  de  revenir  au  verbiage  païen,  en  la  répélaiit 
bnze  fois  et  en  Tassa isotma ni  de  cent  cînquanie  Ave  Maria. 
pis  Sarpi ,  disait  un  bon  papisle,  ^tait  si  impie  qu'il  s'en 
mit  h  lu  doctrine  de  Jésus,  et  ne  n'cilait  pas  le  rosaire. 
la  S'il  fallait  ajouter  foi  à  toutes  les  reliques,  disait  le 
Ipieii:!  Ganganelli,  il  faudrait  souvent  se  persuader  qu'un 
Lfiainl  a  eu  dix  lêlesct  vingt  bras.  »  Il  semble  que  fra  Paoln 
ut  du  même  avis.  Autre  crime  d'héfri^îe.  I\lais  ce  qui  di-- 
Hsa  toutes  les  bornes,  ce  qui  exciiu  au  vif  la  sainte  horreur 
h  curialistes,  c'est  qu'à  l'arlicle  de  la  mort,  Sarpi  ne  ré- 
wajoa  point  les  indulgences  que  le  Saint  Père  daigne  accorder 
p  moribonds,  comme  un  passeport  pour  l'autre  monde. 
Raint  Paul  est  si  contraire  k  l'esprit  de  controverse,  qu'il  le 
bdamne  au  moins  en  vingt  endroits  et  recommande  la  lolé- 
Bcc  et  la  patience,  seules  capables  d'entretenir  la  charité, 
fttre  lhéoloi;ien  aussi  se  (ilainl  souvent  de  la  passion  de  son 
kle  pour  les  conlroveises.  Il  ne  conçoit  pas  qu'on  en  vienne 
le  haïr  pour  des  niaiseries,  et  qu'on  perde  son  temps  h  sonder 
jbime,  alors  que  les  dogmes  de  i'évaugtle  sont  textuels  et 
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très  simples,  li  pense  d'ailleurs  i|ije  [ouïes  les  opiuions,s 
l'athéisme,  peuvenl  être  tolérées  par  les  gouvcrneiDenls;  i 
dans  un  intérêt  purement  politi({ue,  et  pour  le  repos  deU 
sociélé.  Car  l'iiidilférencc  n'allait  pas  au  oar^clèrc  deSarpîil 
il  faisait  un  crime  aux  jésuites  de  l'insinuer.  Il  ne  croyailpl 
qu'un  lionime  put  changer  de  religiou,  sans  uu  molir  intj 
rossé,  qui  implique  rindifTérence  pour  le  culte  qu'on  adop 
et  celui  qu'on  abandonne.  Il  iivail  heaucoup  moins  de  répi 
gnanre  pour  l'impiélé  que  pour  la  superstition.  L'inpK 
disait-il,  ne  fait  tort  qu'à  lui  ;  il  ne  s'iuquièle  pas  de  propt 
sa  docirine.  H  (e  voudrai!  qu'il  ne  pourrait.  C'est  ua  rnonal! 
pour  rinlclligenre,  et  il  enli'ainera  fort  peu  de  pervers.  M) 
ta  supersiiiion  est  contagieuse;  et  qui  eu  est  inTecté  vont' 
rinoL'uler  au  monde. 

Tous  les  hommes,  disait-il  encore,  et  particulièrctneotl 
princes,  sont  obligés  en  conscience  au  maintien  de  la  religio 
Ils  doivent  regarder  comme  un  bienfait  de  Dieu  d'élrc  il 
dans  la  communion  catholique;  comme  un  signe  de  sacolJn 
d'en  être  séparés.  Il  reprocliaii  aux  protestants  leurs  préfc 
(ions,  qu'il  traitait  de  superstitieuses,  parce  qu'ils  ne  disl 
guaieni  pas  le  vrai  catholicisme,  simple,  noble,  tolérant,  ' 
catholicisme  falsifié  et  marchand,  H  recoii naissait  des  ail 
dans  la  communion  romaine,  mais  c'était  la  faute  des  liomm 
Car  les  princes  négligent  l'élude  de  la  religion;  iU  se  a 
lenicnl  d'en  avoir  une  sans  la  connaître,  et  lolèreat  par  ialé 
ou  convenance  que  leurs  peuples,  sous  ombre  de  piété,  soù 
dupés  par  des  rites  et  des  iu^eulions  toujours  nouvelles,  s 
considérer  que  chaque  rite  emporte  avec  lui  sa  créance; 
ainsi  la  religion  s'altère,  et  elle  se  plie  à  l'avanlage  de  qitî 
remanie. 

L'Église,  conlinuait-îl,  ne  se  compose  pas  des  prêtres  se^l 
h'nienl.  Dans  ce  cas,  ce  serait  une  république  len-eMrr,  et 
non  une  chose  céleste;  mais  elle  se  comjwsc  de  l'union  de  1 


s  les  Giléles,  cl  elle  n'a  d  autre  but  que  leur  bien  .«piriliiel. 
e  n'a  f  ica  de  commun  avec  le  Icmporel.  Le  pape  est  le  chef 
IrËglife;  mais  il  est  en  même  lemps  prince  leiiiporcl.  A  ce 
re,  depuis  plus  de  cinq  sièclfts,  il  vise  h  l'empire,  de  l'Italie 
I  moins,  et  y  loiii'lia.  Il  ne  fuul  donc  pas  s'i'mcrveitler  qu'il 
i  de  tous  les  moyens  d'agrandir  son  autorité.  Le  (.oiilife 
main  a  la  charge  de  la  religion,  des  afTnires  de  l'Église  el  du 
juvcrncmeiit  de  ses  États;  el  le  cumul  de  ces  lonclions  pro- 
■îl  Aes  maux  inlinis.  Il  y  a  trois  espèces  de  canons,  selon 
■'ils  regardenl  les  choses  spirituelles,  temporelles  et  mixtes. 
B  firemières  sont  du  ressort  du  clei^é.  Le  poulife,  liors  de 
B  États,  ne  peut  s'ingérer  dans  les  secondes.  Quant  aux  Irni- 
,  les  princes  ODt  l'ohligation  de  s*en  occuper  aulani,  et 
tfimc  plus  que  les  ecclésiastiques.  Au  spirituel,  qui  constitue 
psence  de  la  société  catholique,  il  n'est  licite  à  personne 
hpporler  la  moindre  modincation.  Mais  l'abus  du  leiriporel 
(donné  naissance  à  beaucoup  de  troubles;  car  hi  cour  ro- 
Bine  s'en  est  servie  toujours  pour  sa  grandeur  temporelle.  Il 
t  l'ut  de  mi^me  des  mixlt-s;  car  les  princes,  par  faiblesse, 
bt  laissé  prononce  leur  exclusion  :  ce  qui  n'arriverait  pas, 
lis  savaient  distinguer  ce  qui  appartient  à  la  foi,  immuable, 
e  qui  regarde  la  discipline  el  l'administration  des  biens  et 
bircs  du  monde. 

lu  félicitait  l'église  gallicane  de  posséder  les  moyens  de  rè- 
Blance  aux  usurpations  de  Hnme,  el  de  maintenir  les  droits 
h  la  nation  et  du  prince.  Il  ajoutait  qu'elle  aurait  dii  prendre 
BDOm  d'Universelle  el  non  pas  de  Gallicane,  et  que,  si  l'on 
savait  l'origine  de  ses  instilutîons  et  de  ses  privilèges,  loul  le 
monde  suivrait  son  exemple.  Ce  n'était  pas,  suivant  lui,  ua 
système  parfait,  mais  il  était  bon.  Il  lilàniail  Chnrlemogne 
d'avoir  trop  grandi  la  puissance  des  papes,  el  d'avoir  ainsi 
préparé  le  malheur  de  l'Occident.  Quiconque,  écrit  fra  Paolo, 
aura  connaissance  de  l'antiquité  et  de  l'histotre,  ne  niera  ju- 
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Imais  la  pi-imatilé  du  siège  de  Rome;  mais  ce  qu'ils  veuleol, 
la'esi  pas  délie  les  premiers,  c'est  d'élru  lout,  c'est  à  dire;) 
Icontie  loul  ordre,  tout  soit  attribué  »  un  seul.  La  sotira^ 
r  abus,  ce  n'est  pas  la  plénitude,  mais  l'exagri-atinii,  maigl'eti 
bilance  du  pouvoir.  Si  Ton  y  mettait  des  limites,  on  ntei 
rail  la  paix  de  l'Église,  et  la  réunion  des  nombreux  partîïl 

(la  décliirent.  Cela  est  dur,  mais  c'est  I3  véritt^. 
Car  la  cour  de  Rome  aurait  aisément  marnlenu  Puoilé, 
elle  avait  voulu  de  bonne  foi  renoncer  à  ses  préienlioas 
grandeur  mondaine.  Les  vœu'x  du  monde  tendaient  è  onei 
forme  radicale  des  mœurs,  et  demandaient  le  mariage^ 
prêtres,  pralifjué  tant  de  siècles  durant;  la  communioD  ' 
calice,  dont  l'interruption  éiait  si  récente;  la  liturgie  iIsbk 
lanpe  nationale;  ramendemeut  du  culte  des  images  el 
aaitilB  dégénéré  en  idolâtrie;  de  la  doctrine  du  pur^toi 
souillée  de  tant  de  fables;  ils  voulaient  restreindre  la  mof 
tude  des  moines  et  leurs  privilèges;  restaurer  l'aulorité  il 
évé(]ues  ;  abolir  les  indulgences,  causes  de  tant  de  scaudalt 
diminuer  les  jours  de  féles  qui  fomentaient  lu  paresse  et 
misère  ;  la  juridiclinn  de  Rome,  si  nuisible  à  la  justice  et  ai 
intérêts  privés;  les  immunités  cléricales,  qui  centuplaient  I 
rliarges  des  laï(]ues  ;  la  simonie  cl  tant  d'autres  vices  éoantër 
dans  les  Cent  Griefs  présentés  par  les  Allemands  à  la  Hl 
de  Nuremberg.  Mais  ces  vices  une  fois  corrigés,  le  nerf  de 
puissauce  ecctésiiistique  était  brisé,  la  source  de  leurs  ti 
tarie.  Aussi  la  cour  de  Home  s'y  opposa-l-ellu  cl  le  concile 
Trente  ne  s'en  occupa  [loinl;  il  commença  ses  séances  ft  r6 
1er  le  Credo,  à  disputer  sur  la  glàec,  à  défendre  l'amonl^ 
son  grand  théologien  Arislote;  à  étublir  (]u'il  doit  y  avi 
quatre  degrés  de  parenté  qui  empêchent  le  mariage,  alieni 
t  qu'il  y  a  ipialre  humeurs  dans  le  corps;  à  prouver  que  la  eo 
Ifession  est  fort  ancienne,  et  que  même  les  patriarcliu 
kxonfessaient.  À  preuve  les  paroles  confiteor,  conptatHini, 
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'■nfitebor  si  fréquenles  dans  l'Écrilure  :  toutes  choses  qui 
l'ûufaieDt  occuper  agréablement  les  loisirs  de  ces  vénérables 
ires,  mais  sans  iinportauce  aucune  pour  l'édificalion  des 
[n'uples. 

Le  consulteur  observe  «jue  l'orgueil  et  l'adulation  ont  telle- 

uii-nte  fasciné  les  papes,  qu'ils  se  sont  laissé  nommer  dieux, 

Id'ils  se  sont  crus  égaux  à  Dieu,  infaillibles,  supérieurs  à 

lutes  les  iois,  toutes  les  juridiclioiis.  Maximes  qui  causèrent 

les  maux  infinis  à  l'église  el  au  monde.  Et  parce  que  nous  à 

\  enise,  disuit-il,  nous  a^ons  osé  ranger  la  puissance  du  pape 

au  dessous  de  celle  de  Dieu,  nous  sommes  des  liérétiques; 

et  nos  (êtes  sont  vouées  it.  l'anaitiéme.  Il  ajoutait  que  le  pape 

est  l'objet  de  plus  d'articles  de  foi  que  toute  la  rcligiou  chré- 

ii<;uQe,  el  il  racontait  du  jésuite  Cimitolo  que,  dans  un  livre 

intitulé  Retpoiiii  mardi,  il  soutient  comme  aritcles  de  foi 

I  -itEiolique  et  divine  que  tout  pape  fut  vrai  et  légitime,  qu'il  fut 

'<]p[îsé,  orthodoxe  et  mâle.  Lnissant  ^  part  l'histoire  de  la 

jpe&se  Jeanne,  qui  est  une  fuble  assurément,  encore  que 

-^.rpi  laisse  ta  question  indécise,  on  peut,  les  yeux  fermés, 

[uire  au  dernier  point,  attendu  les  preuves  irréfragables  de 

iferiiité  que  donnèrent  grand  nombre  de  papes. 

(_'ue  grande  hérésie  de  fia  Puolo,  c'est  d'avoir  attaché  à  la 

uir  de  Rome  les  épilbètes  de  Babylone  el  de  prostituée. 

rivant  un  pareil  scaudsie,  les  bons  curialistes  se  voilent  la 

■'■>-■.  Je  pense  que  mieux  vaudrait  un  peu  plus  d'indulgence 

•  yir  les  paroles,  un  peu  plus  de  sévérité  pour  les  actes. 

n'est  que  trop  vrai  que  là  où  elle  méritait  les  plus  justes 

jiroches,  Rome  s'est  montrée  le  plus  incorrigible.  Bien  des 

i>  lies  avant  fra  Paolo,  Dante  chaulait  aux  oreilles  des  papes 

.  ~  contemporains  : 

Saint  Jean  soiigeuit  ù  vous  quand  [larul  ii  su  vue, 

Impure  vourlisRiie,  an  lit  di^s  rois  veDdu?, 

Celle  qui  se  lenuilussisuRUr  tes  niers;  • 


Odi  P'    ^it  en  naissant  sept  tctes  e(  dix  comtes 
El  de     il  y  puiser  une  force  sans  bornes 
Avec  i...  époux  digne  el  comme  elle  înooocnt. 

L'or  et  l'argeni,  voilà  les  aïeux  que  vous  vous  failes 
Vous  I    mnez  les  païens  ;  ils  sont  ce  que  vous  i>ies. 
Que  d    je'  ils  n'oul  qu'un  dieu,  vous,  vous  en  prenei  ec 

Tout  le  Diide  sait  par  cœur  deux  (erribles  sonoeUi 
Pétrarque,  la  cour  de  Rome  est  traitée  de  Baliylone  q«'» 
comblé  le  i  Af,  h  rol^n»  .livinp  et  ou  le  pocie  invoque  I 
flamme  du  eu  me  et  Gomorrhe.  Toal' 

monde  a  prcscnle  à  nouvelle  où  Boecacei 

conte  que,  venu  à  Rn  ham,  lémoio  des  scaaiU 

qui  s'y  commeU  reçoit  le  baptême,  disi 

que  le  clirislianisme  tl  une  iiistiiulico  JIm'Hi 

puisqu'il  se  mainlieif  ilors  que  le  speclacle  U 

Rome  est  propre  à  c  e  religion. 

Après  que  Luther  eut  fait  peur  aus  papes,  ils  appriroitl 
corriger  leurs  mœurs.  Les  caidinaux  sont  pauvres.  Trois 
([ualre  peut-être,  dit  Sleiidhal,  corivain  très  réser\é  el  parfti- 
temeiil  au  courant  de  Rome,  ont  une  mailiesse,  dame  respec- 
table et  d'un  cerlain  âge;  douze  ou  quinze  couvrent  du« 
exquise  prudence  des  goûLs  passagers.  A  la  cour  de  Pie  VI  11 
galanterie  pouvait  encore  être  de  mode,  et  l'on  ne  se  rccriail 
poini,  parce  qu'une  princesse  de  Sainle  Croix  passait  quel<|ii« 
monienlscn  catimini  avec  un  pape  qui  se  vantail  de^a  branla, 
et  à  jnsie  lilre.  Mais  aucun  jmpe  de  nos  jours  ne  voudrail  se 
donnci'  le  spectacle  de  cinquante  lîKcs  nues,  dansant  dans  un 
salon  de  son  palais,  comme  le  faisait  Alcxniidre  Vl.  Les  ne- 
veux ont  perdu  de  leur  pris,  depuis  que  les  papes  sont  dans 
l'impuissance  de  les  enrichir.  Malgré  cela,  la  cour  de  Roinf 
n'a  rien  cliangé  li'essenliel  à  son  sjsième.  Seulement  la  nnir- 
cliandise  a  perdu  sa  vogue. 

■Je  cile  encore  Ganganelli.  Bon  religieux  et  meilleur  pape, 


Ht'jl  dommage  que  la  haine  des  jèsuiles  ne  lui  pcnnelle  pas 
HA.<pircr  aux  honneurs  de  la  sainleté.  •  La  philosophie, 
wdisail-it,  est  la  base  de  la  vraie  religion,  (jui  esl  la  foi  ap- 

■  payée  sur  la  rnisou.  Sans  la  philosophie,  je  veux  dire  cette 

■  science  qui  combine,  analyse,  raisonne,  il  n'y  a  principes 
^  ni  conséquences,  ni  bonnes  œuvres,  ni  bonne  téfiislalion.  » 
Miis  par  combien  de  misères  et  de  douleurs  l'esprit  humain 
bdut-il  point  passer  pour  que  celte  vérité  pût  se  manifester 
Ks  crainte?  Par  combien  ne  devra-1-il  point  passer  encore 
Kil  (]u  elle  ne  s'asseîe  sur  son  trône  victorieux?  Fia  Paolo, 
Kant  de  la  situation  contemporaine,  disait  :  ■  Le  génie  ne 
nquepas  aux  lialieus,  mais  ils  ne  savent  pas  en  tirer  parti,  h 
■■lité  de  rilalie!  Cette  pensée  s'applique  'i  noire  époque 
■BDchie  de  l'inquisition  monacale,  mais  soumise  à  l'inquisl- 
ln  politique,  non  moins  vexatoire  et  brutale.  Il  y  a  progrès 
Krtaut;  et  bien  que  le  cours  des  cvénemeols  paraisse  Icul 
■otre  imagination,  parce  qu'ils  ne  vont  pas  aussi  vite  que 
B  désirs,  le  progrès  pourtant  a  acquis  une  telle  rapidité, 
■loe  génération  ne  ressemble  pas  à  la  précédente,  et  Tabso- 
Bsme,  ce  monstre  qui  se  repaît  de  ses  propres  chairs,  est 
■que  jour  contraint  à  de  nouvelles  concessions  et  cède 
Kpire  de  la  nécessité.  Écrivez,  disait  Ugo  Poscolo  naguëi^} 
■tcz,  criait  Tra  Paolo  aux  Italiens,  il  y  a  deux  siècles.  Il 
H  cultiver  et  féconder  par  de  bons  écrits  les  opinions  \raies 
Btiles.  II  encourageait  l'étude  de  la  jurisprudence  civile  cl 
Hpnique,  parce  que  rémancipalion  intellecinclle  et  politiqui! 
Bépcadait.  ■  L'étude  des  lois,  disait-il,  tombe  chaque  jour 
■e  mal  en  pis.  Lu  cour  romaine  abhorre  toute  liltérnlure 
Bolie,  et  s'allacbe  des  dcnis  et  des  ongles  à  la  barbarie  t)q 
Barreau.  Et  que  ne  fait-elle  pus?  Elle  dérobe  tous  les  boD» 
Bvres;  cnsuiic,  elle  proclame  hardiment  que  le  .pape  est 
rlV^al  de  Dieu,  qu'il  peut  tout,  qu'il  tient  tous  les  droits 

<  dans  les  plis  de  sou  manteau,  qu'il  peut  précipiter  dans 
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I  l'enfer  à  son  gré,  et  carrer  le  cercle.  Mettez  de  cAlè  en 
I  jurisprudence  futlacieuse  ei  vous  renverserez  celle  Ijrann 
.  Mais  aballre  l'une  en  respcclant  l'autre ,  impossible.  Ci 
■  à  Dieu  qu'il  appurlicnl  de  remettre  les  deux  daas  h  but 
'  ■  voie,  quand  il  lui  plaira.  •  Il  y  a  si  peu  d'exagératiooill 
I  ces  accusations,  qu'il  suûil,  pour  former  sa  coiivîoiioo,  dt\e 
FuD  coup  d'œil  sur  l'iitdex  des  livres  prohibés,  împriot 
Rome.  On  y  verra  proscril,  du  clief  il'impiéiê,  tout  ce  ^ 
riioiniiiea  pensé  et  écrit  de  plus  juste,  déplus  utile  et  ilt|il 
saint.  Là  gisent  foudroyés  par  l'analhème,  le  Traiti  i 
délits  et  des  peines,  la  Science  de  la  légintation  ,  VEsprùi 
lois,  les  Levons  de  commerce  du  pieu.\  Gctiovesi,  el  les  œu« 
iiiimorlelles  des  Grolius,  des  PulTendorf.  des  Benthim, 
Pa^ano,  de  Gioj4  et  tant  d'nuCres.  En  considéraut  ces  faits, 
célèbre  Scipiou  Ricci,  évéque  de  Pisloic,  disait  :  •  La  cour 
Itouie  lie  peut  avoir  c|ue  l'aïubitiou  ou  J'inlérél  pour  foM 
meiil  de  la  religion.  Ce  sont  les  seuls  mobiles  de  son  zilefai 
li([ue.  ■ 

Du  concile  de  Treille,  Ira  Paolo  pensait  qu'Apollon 
nu  saurait  deviner  le  sens  d'après  le  teste.  Trois  lliéologiei 
Solo,  Calarino,  Vega,  qui  disculèrent  les  dogmes  à  ce 
assemblée,  s'engagèrent  dans  une  guerre  de  plume,  so^toii 
ciiacuii  que  c'était  son  opinion  qui  avait  été  adoptée,  cl  pot 
tant  ils  se  ressc;nbleal  comme  un  triangle  à  un  cercle, 
fait,  ajoute  fra  Paolo,  nous  ravit  l'espérance  de  conuallK 
pensée  du  Concile.  Si  ceux  qui  y  ont  joué  le  principal  rôle 
s'enlendenl  point,  que  sera-ce  des  autres?  Il  e^t  on  t 
inconlestable,  c'c^l  que  dans  la  rédacliou  des  caiiunï  et  li 
l'crets,  —  la  ptiiparl  du  temps  les  pères  étant  d'opinions  dU 
I  renies, —  il  fallut  lantûl  relrauclier,  tantôt  ajouter  et  a 
ployer  des  expressions  nmbî};néj,  afin  de  concilier  lon&  I 
a\in.  \um  le  pape  Pic  IV  défendit-il  de  publier  hucu 
conimcntaircs;  et  pour  en  iiilcrprcler  les  ol}scurilt*8,  il 


ecoagrégntion  tle  cardinaux  cfiari^és  de  l'éclaircir  ad  Ubi- 
.  Presque  tous  les  éclaircisscmeDts,  coiilinue  fra  Paolo, 
I  coDlraircs  311  lexle,  romoie  la  glose  au  décret.  On  trouve 
B  la  pldiiic  des  cardinaux  inlerprèles  dislinxit...  conJHnJcil, 
lime  rfaDS  les  décréisles  :  now  poleU,  non  vnlt.  El  ce  (ju'il 
fâ  de  pins  étrange,  c'est  que  les  iiiterprétaiions  sont  souvent 
eoolradicioires.  El  cependant ,  cette  congirgalion  est  le  grand 
arcBae  qui  gouverne  Rome,  accapare  la  richesse,  la  puissance 
fi  la  souveraitielé  universelle  de  l'Église,  el  assure  l'asservis- 
-  raeDl  des  États.  Il  aurait  encore  pu  ajouter  ({ue  ces  intei^ 
:  relations  sont  tellement  ridicules  ou  absurdes,  quâ  lorsque 
II?  béDL'dictin  Marcitle  et,  après  lui,  Jean  Gatleniarl,  en  eurent 
■  îiirepris  la  publication,  la  cour  en  eut  honte  el  renia  sor 

ouvre.  Quand  ensuite  le  clergé  de  France  travaillait  à  intro- 
duire le  concile  dans  le  royaume,  fra  Paolo  dit  qu'il  travail- 
lait à  son  malheur,  et  que,  fatigué  de  la  liberté,  il  voulait  se 
mettre  aux  fers.  Il  confessait  néanmoins  que  le  synode  avait 

urrigé  divers  abus,  surtout  dans  la  législation  des  bénéGces; 
mais  ritislitulion  des  séminaires,  qui  a  été  l'objet  de  nom- 
1  nîux  éloges,  ne  lui  souriait  pas.  11  les  considérait  comme 
rrayam  d'autre  but  que  de  consolider  ou  grandir  la  puissance 

.V's  prêtres.  De  nos  jours,  ils  ne  sont  pas  tant  des  pépinières 
li''  bons  prêtres  que  des  écoles  d'immoralité  et  tle  préjugés. 
!)ans  beaucoup  de  contrées  de  lAllernagnc  où  le  clergé  se 
l'tme  uns  universités,  il  est  plus  docile,  plus  instruit  et 

tTiaiichî  de  préjugés.  Je  n'ai  jamiiis  vu  de  gens  plus  respec- 

ilJes  que  les  prêtres  allemands. 

l/abus  que  faisaient  de  leur  éloquence  populaire  les  ora- 
.t^irs  sacrés,  les  moines  i^urlout,  en  déclamant  contre  les  gou- 
^frnemenls,  en  suscitant  des  séditions,  avait  dégoûté  fra  Poolo 
jusqu'à  lui  faire  désirer  l'interdiction  de  la  chaire.  «  C'est 
rirase  bien  grave,  disait-il,  que  dans  tous  les  États  les  prédi 
ificalenrs  s'Jnsurgi'nl  contre  les  goiivernemeuls.  Le  monde  se 


veri'H  dans  la  Décessîté  d'y  pourvoir,  s'il  vent  échap 
(lancer.  >  Il  n'était  pas  le  seul  à  se  plaiudrc  de  ce  4^ 
La  France  en  soulfrit  pendant  lonl  le  svi' siècle,  et p 
suivant,  et  l'on  compte  plus  de  dix  décrets  du  p 
pour  réprimer  la  hardiesse  et  la  Iurbn)ence  des  pr 
Cliiirles  IX,  en  15G5,  ferma  la  cliaire  à  tous  les  pi 
moines  clrnngcrs.  Henri  IV',  en  159'^,  condamna  \t 
caleurs  séditieux  au  bannissement,  après  avoir  eu  I 
percée.  Le  duc  de  Florence,  le  duc  d'Ossone,  vie 
Naples ,  et  autres  princes  d'Italie,  furent  plas  d 
obligés  de  bannir  ou  emprisonner  tes  orateurs  sacrés 
Ricci,  dans  le  dernier  siècle,  se  plaignait  •  de  la  doc 
«  saine  que  répandaient  généralement  tous  ces  pré 

•  de  carêmes.  Il  n'est  (|ue  trop  connu  ijuc  les  apôti 

■  bonds  exercent  d'une  manière  si  vile  leur  snint  m 
H  que,  comparés  à  ceux  <\a\  vendent  leurs  lalents 

•  représentations  ihéâlrales,  ils  ont  été  appelés  pa 

■  les  lustrions  sacrés.  •  Il  ajoute  ■  qu'ils  avaient 

■  exposé  aux  plus  grands  périls  la  pureté  de  la  reli) 
>  tranquillité  des  États;  que  tout  récemment  encore 

■  eu  en  Allemagne  et  en  Toscane  de  nouvelles  pr 

■  l'énorme  abus  par  lequel  la  chaire  de  vérité  el  Ici 

■  sionnaux  étaient  devenus  des  moyens  d'exciter  1 

■  contre  leur  souverain  el  contre  leurs  pasteurs  lég 
Il  faut  que  le  mal  soit  bien  ancien  puisque  Dante  aun 
du  Paradis  fait  des  prédicateurs  de  son  temps  UM 
qui  n'est  guère  avantageuse.  i 

Pra  Paolo  recommandait  l'étude  des  saintes  écntâl 
font  connailre  la  religion  dans  ses  vraies  sources, 
traditions,  il  tenait  un  juste  milieu  entre  les  calholiq 
protestants.  Ceux-ci  les  repoussent  toutes,  ceux-là  I 
lent  toutes,  pendant  que  nombre  de  leurs  rites  sont 
libles  avec  les  li-aditions  les  plus  certaines. 


t  De»  pères  île  l'éf^lj^jc  il  recoiiiinaiiiiaîl  la  Ii^cIum',  dou  saii> 
^foîre  observer  i{iie  [ilusieurs  sont  souvent  lomliés  dans  des 
Bi^agéralions  orRioires;  qu'ils  avaicnl  reltnu  beaucoup  des  pré- 
jugés de  leur  temps,  et  des  opinions  du  paganisme  dont  ils 
^Aortaienl.  Parltini  il  faut  les  lire  avec  circonspi^clion,  d'autant 
^plus  que  pour  convertir  les  gentilt)  ils  s'inj;ériiaienl  h  ilotiner 
^aux  mois  anciens  une  srgniliailion  difTérente  de  l'acception 
^re<;ue,  de  façon  «{ue  pour  en  avoir  la  droite  intelligenuc  il  faut 
_  plutôt  songer  à  la  pensée  générale  qu'an  sens  particulier  des 
rniiis.  Observation  neuve  pour  cette  époque ,  mais  qui  fut 
u'puis  répétée  par  tous  les  critiques.  L'un  voit  ainsi  quelle 
'  Kide  profonde  il  çn  avait  faite ,  et  comme  il  connaissait  la  lan- 
gue dans  laquelle  ils  écrivaient,  et  le  sujet  qu'ils  traitaient. 

Fra  Paolo,  en  fait  de  iliéologie  spéculative,  fut  un  vrai 
janséniste,  avant  que  le  faiiieus  Jansénius  eût  tant  fait  parler 
de  lui.  Son  estime  de  lu  philosophie  dus  stoïciens,  qui 
ïidtnetteni  le  fatalisme,  le  tji  pencher  vers  la  doctrine  de  la 
|)rédesli[ialiou  enseignée  par  saint  .\uguslin  ,  par  saint  Tho- 
mas, par  Jean  Scot  et  les  scolasliqnes  :  c'est  à  dire  que  Dieu 
liés  l'origine  a  déterminé  le  nombre  des  élus,  hors  desquels 
tous  les  autres  sont  des  réprouvés.  Néanmoins,  chacun  doit 
s'eJForcer  de  se  rendre  digne  d'entrer  dans  te  premier  trou- 
peau, encore  que,  s'il  n'est  pas  prédestiné,  louleii  ses  bonnes 
œuvres  seront  en  pure  pi-rie.  j'ignore  jusqu'où  il  allait,  et 
connnent  il  entendait  cette  doctrine  difficile,  qu'il  nomme  mjs- 
lérieuse  et  secrète,  et  sur  laquelle  il  se  monli'e  foit  sobre  de 
paroles  ;  mais  il  me  semble  iju'il  en  lempérait  la  terrible  sévé- 
rité, qui  enlève  tout  mérite  aux  œuvres,  en  rapporiani  (ouïes 
choses  aux  mérites  inlinis  du  Christ,  à  la  grâce  et  à  la  miséri- 
corde divine. 

Les  jésuites  professent  une  docirine  contraire,  e(  è  dire  la 
vt^rilé,  plus  raisonnable.  Mais  l'auslère  servite  nomme  leur 
upinion  un  encouragement  k  la  présomption  humaine,  un 
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siicritîce  â  l'apparence,  bonne  pour  des  capucins  plus  (furfi^H 
des  lliéologiens.  ^M 

Comme  les  jansénistes,  il  ^tait  ennemi  déclaré  il(sjé$nii^| 
Il  les  appelait  la  pesle  des  peuples ,  les  ennenits  de  lin^| 
religion,  auteurs  de  scandales,  et  d'une  morale  perveneO^I 
antipathie  ne  tenait  pas  seulement  aux   dissidence»  th()^| 
giques  ;  elle  tenait  beaucoup  plus  peul-élre  à  des  rsisoiu|M^| 
tiques.  J'ai  dit  plusieurs  fois  que  les  jésuites  ont  été  ta  mil^l 
la  plus  délenninée  de  la  monarchie  papale,  les  appuis  les  pl^| 
vaillants  delà  couronne  d'Espagne  (comme  ils  le  sont  aujo^| 
d'hui  de  rAulriche),  ces  deux  geôliers  de  Plialie,  les  p<^rt^| 
baieurs  de  l'Europe.  Il  n'y  avait  pas  de  maclpnation  pDliti<)tfl 
de  mouvement,  de  trouble  populaire,  où  l'on  ne  sentit  la  ptM 
seuce  des  igiiaciens  :  secte  active  qui,  se  mtilliplianl  et  ))renin1 1 
toutes  les  formes,  se  trouvait  partout ,  comme  l'Iiydrt^e  et  I 
l'oxygène,  puissances  occultes  de  la  nature.  Ils  étaient  coinmc  1 
le  mauvais  ange  de  la  république.  Dans  la  cause  de  l'intmlii.  ' 
ce  sont  enx  qui  allument  toutes  les  colères;  dans  louiez  k" 
cours,  ils  se  donnent  des  peines  infinies  pour  peindre  V'ei 
sous  l'aspect  le  plus  odieux;  à  Madrid,  à  Varsovie,  à  VitiiBBiJ 
ils  causèrent  de  grands  embarras  aux  ambassadeurs  vénitiensy 
b  Naples,  ils  dressèrent  leurs  écoliers  à  poursuivre  de  fa 
outrages  dans  les  rues  la  fitmllle  du  résident;  dans  la  PouiU 
ils  nouèrent  des  trames  pour  que  \e^  navires  des  Marct» 
au  retour  du  Levant,  ne  fussent  pas  reçus  dans  les  pori 
A  Londres,  ils  n'omirent  rien  pour  soulever  le^  callioIi<ti 
contre  le  représentant  de  Siiint-Murc  et  ni<!nie  contre  le  à 
Jacques,  parce  qu'il  favorisait  la  république.  Ailleurs,  jl 
esquissé  quelqlies  traits  de  leurs  prédications  férorcs.  Satin 
libelles,  prophéties  répandues  partout,  respiraient  le  pli 
sanguinaire  fanatisme.  Aussitôt  après  raceoinmodemeni, 
lâchèrent  de  raviver  les  haines  entre  Venise  «t  Itoine,  à  prd 
pofl  de  l'examen  du  patriarche.  Ils  conseillaieul  au  pape  i 
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ic'iu:^L'r  ks  Ji-cime.s  accuutum^s  sur  le  clergé,  et  d'exiger <|Ug  U 
seigneurie  mit  à  exécution  une  biille  de  Si\te-Quinl,  ({ui  sou- 
metiaîl  toute  espère  d'hérétiques  au  tribunal  de  riu(|uiâiliori. 
En  1009,  ils  intriguèrent  k  lu  cuur  de  Frunre,  inveiilaiit  des 
calomnies  ut  Tiilsiflunt  des  actes  tliploiiialicgues  pour  cuveuimer 
coutre  la  seigneurie  le  roi  Henri.  Ils  renouvelèrent  leurs  intri- 
gues sotis  lu  Tiiible  régence  de  M»rie  de  Médicis.  En  161S 
et  1616,  à  l'occasion  de  uou^eallx  mécontt^ntemenis,  ils  ne 
manquèrent  pas  d'attiser  le  feu  de  la  discorde  et  d'cmplover 
toutes  leurs  roueries  pour  indisposer  l'esprit  du'poutife.  La 
flotte  vénitienne  ayant  besoin  de  prendre  port  à  Ancônc,  ils 
suscitèrent  des  opposiLions  et  des  dillicultés,  disant  qu'elle 
apportait  la  contagion.  Dans  celle  même  année  1616,  pen- 
dant i|u'^  Madrid  ils  souillaient  la  guerre  contre  la  république, 
ils  donnaient  â  l'arcbiduc  Ferdinand,  qui  avait  déjà  dressé  ses 
étendards  contre  elle,  un  subside  de  quarante  mille  florins, 
et  dans  leurs  églises  de  Gralz  et  de  Clagenfurl,  à  la  célébra- 
lion  de  la  messe,  ils  avaient  iniroduil  une  oraison,  qui  com- 
mear;ail  ainsi  :  birigantur  aclm  noslri  non  ad  pacem,  sed  ad 
majorem  Dei  glon'am  et  ad  depreMÎonein  inimicorum  nns- 
trorum.  Que  nos  actions  ne  tendeni  pas  à  la  pais,  mais  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  h,  l'abaissemeul  de  nos  ennemis. 
Un  décret  du  sénat,  du  18  août  160C,  imposait  aux  sujets 
vénitiens  la  défense  sévère  d'envoyer  leurs  lils  aux  collèges 
des  jésuites.  Ils  ne  laissèi-ent  pas,  en  1611,  de  négocier  avec 
le  marquis  de  Casliglione  délie  Sliviere  l'inslallalion  d'un  col- 
lège dans  son  fief  de  Castiglione.  Étant  situé  au  centre  de 
Brescia,  Desenzauo,  Pozzolongo,  Vérone,  et  Asolo,  posses- 
sions de  àaiul-Marc,  ils  espéraient  d'y  attirer,  en  dépit  des 
luis,  bon  uombie  d'élèves  vénitiens,  ou  du  moins  d'y  établir 
un  poste  avuucé  pour  chagriner  le  territoire  et  y  insinuer 
leurs  embûches.  Kra  Paolo  ne  manqua  pas  de  relever  tous  les 
iuconvénieuls  de  cette  fondation,  et  le  gouvernemeni  adressa 


tles  réi-luiiialioiis  au  nianjuis.  L'diiiit-e  suivante  (lli  marsj  tt 
avogadors  dérciidireiil  (ouïe  comuiuuicalioii  avec  les  t 
pères,  cl  ordonnèi-enl  du  remettre  au  collège  toule  correspo 
daiice  qui  viendrail  de  celle  source, 

Ces  précautions  sévères  ne  découragèrent  pas  la  pcrsév 
rance  des  fils  de  Loyola.  Au  commencemeiit  de  IfilS,  iispro- 
posèreDl  au  pape  de  Toiider  une  jcsuitière  à  Raguse,  et  dW 
ger  à  y  contribuer  tous  les  cvêt|ues  du  la  Dalmatie.  Cette 
manœuvre  ayant  encore  échoué,  gt'àce  aux  reprOsentalionsib 
la  seigneurie,  ils  réussirent  finalement  il  fondei'  un  établissi 
ment  à  Gorlitz,  sous  les  auspices  de  l'archiduc,  en  vued 
possessions  vénitiennes  de  la  Carinlhie  et  de  la  Camîole. 

Fra  Paolo  disait  qu'antérieurement  à  leur  général  A<M] 
viva,  les  jésuites  étaieut  comparativement  saints,  et  ti 
geaieul  pas  à  dominer  les  princes;  que  oomhre  de  leur^  actes 
étaient  commandés  par  le  pape  ou  le  loi  d'Espagne,  mais  qti'iU 
UË  devaient  qu'à  eux-mêmes  leurs  œuvres  les  plustniqucs^l 
le  jésuite  prend  tous  les  masques,  marche  par  tous  seoliei 
tortueux  :  Prolécs  que  personne  ne  peut  saisir,  auxquels  il  e 
permis  de  revêtir  de  faux  noms,  un  Taux  habit,  une  fnnsi 
profession,  et  non  seulement  d'exercer,  mais  de  prôner 
mensonge;  de  répuler  honnêtes  tons  les  moyens,  pourvu  qa' 
mènent  fi  ce  qu'on  nomme  une  bonne  fin.  Aussi,  rien  de  p 
contraire  à  la  vraie  religion  que  leurs  masinics.  Tout  f 
tj'ouve  dans  leur  morale  un  patronage  ;  les  avares,  des  e 
ponr  pratiquer  sans  remords  le  commerce  des  choses  ^fU 
tuelles;  les  superstitieux,  les  peliles  images  qu'ils  baise 
snppiéant  ainsi  à  l'exercice  des  vertus  chrétiennes;  les  am 
lieux,  auxquels  un  tort  de  .la  fortune  défend  de  parvenir  autre-  " 
ment  qne  par  des  œuvres  perverses,  y  trouvent  le  voile  ilc  I* 
religion  qui  couvre  leurs  méfaits;  Ifi,  les  paresseux  oui  de 
quoi  pallier  l'insouciance  de  leur  salut.  Les  contempteurs  du 
Dieu  du  uiel  ont  le  pape ,  dieu  visible ,  dont  les  jésuites  exal- 
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Et  le  culte,  par  dessus  loutes  choses;  enfin,  il  n'est  pns  «le 
mpeiie,  de  fraude,  de  rapine,  de  parjure,  de  sacrilège, 
^tf inceste  ou  de  parricide,  qu'ils  ne  couvrent  du  manteau  de  la 

piété. 

*"      Au  temps  où  nous  vivons,  oii  croira  peul'élre  que  ce  tableau 

*•  esl  exag(^ré ,  et  que  la  secte  e^t  victime  d'împumtions  fausses  ; 

"'  qiie  les  ititlividus  sont  coupables  plulât  que  la  sociélè.  Fi'a 

Paolo  lui-même,  en  apprenant  les  coquiiicries  des  jésuites, 

conre3<iail  qu'en  Italie  ils  n'avaient  pas  encore  atteint  une 

-     pareille  perfection.  Mais  la  morale  unaDÎniement  enseignée  par 

'     leurs  casuisles  rend  toute  accusation  croyable.  Une  foispost^ 

''     leur  probabilisme,  et  leur  distiiictioD  entre  le  péclié  philoso- 

phi((ue  et  le  péché  Ibéologrque ,  ils  inventèrent  la  religion  la 

plus  propre  ti  donner  le  pnradis  à  moins  de  frais.  >  La  con- 

•  science  doit  être  tranquille,  dit  Henriquez,  quand,  contre 

■  ses  scrupules,  une  personne  s'arrëleà  une  opinion  probable, 

■  encore  qu'elle  en  estime  plus  probable  une  autre;  el  le 

■  confesseur  doit,  contre  su  pi-opre  conviction,  se  conformer 

•  à  celle  de  son  pi'uitent  :  car  il  a  son  excuse  vis-ii-vis  de 

■  Dieu.  •  Par  là,  cliacun  considérant  comme  probable  ce  qui 
favorise  le  mieux  ses  intérêts,  peut  aisément  soulager  sa  con- 
science. Un  larron,  par  exemple,  concluant  que  c'est  proba- 
blement un  péché  de  voter,  mais  que  probablement  ce  n'en 
est  pas  un,  s'en  lient  à  cette  conclusion  qui  va  mieux  à  »es 
goûts;  le  confesseur  doit  s'y  riuiger.  et  dire  :  Vole,  mon  (ils, 
vole;  el  ego  te  aOsolvo  a  /lecrai/s  luis. 

Il  se  pourrait  bien  trouver  iine  conscience  assez  timori'e, 
sssez  peu  assouplie,  pour  ne  |ias  se  conlenter  de  ces  proba- 
bilités. Voici  le  remède  :  L'o  acte,  disent  k-s  jésuites,  peut 
être  méchant  qu.md  on  veut.  Si  l'individu  qui  le  commet  ne 
pense  pas  alors  fi  Dieu,  ou  n'a  point  l'inleotion  d'olTenser 
Dieu,  il  ne  pécbe  point;  car  c'est  un  pécbé  purement  pbiloso- 
jjhique.  Mais  s'il  pense  à  Dieu  et  agit  avec  l'intention  expresse 


r  _  140  —  T 

[de  lolTenser,  le  péclié  devient  Ihéologîque.  Parmi  beanrMil 
d'autres  je  choisirai  les  purules  du  P.  de  Rhodes  :  *  11  ail] 
1  point  dépêché  mortel  ni  véniel  si,  en  posaui  uuaclectm 

■  ble,  la  raison  ne  pense  point  qu'il  y  ait  lualrre  ou  datgà 
•  de  malice  morale.  Même  eii  ce  cas,  ce  n'est  pas  on  pM 

■  mortel,  si  celte  considération  n'est  pas  pcsi5c  daas  loua 

■  ses  parties.  Et  il  est  !i  noter  qu'il  faut  cette  coasid^rilifl 

■  pour  que,  dans  t'ucte,  il  puisse  y  avoir  p^clié  uoriel.1 
Partant  de  ces  principes  généraux,  il  n'est  plus  de  cul» 
bililéqui,  par  une  opinion  probable  ou  une  légère  di&lnf 
lion  ne  se  puisse  justifier.  Qui  dérobe,  ou  lue,  ou  violft 
au  lieu  de  penser  à  la  loi  de  Dieu,  n'a  qu'à  peuser  au  iiio}4 
d'esquiver  le  gibet,  les  travaux  forcés  ou  au  moius  ta  ba 
tonnade. 

La  fornication,  suivant  les  jésuites,  a'est  pas  un  péché, 
l'adultère,  peu  dechose.  Si  le  galant,  surpris  en  flagrant  déli 
lue  le  père,  le  mari  ou  le  frère  de  la  dame,  c'est  une  déC^ 
légitime.  L'assassinat  d'un  ennemi  franc  ou  secret,  ou  su] 
posé,  l'assassinat  d'un  dénonciateur,  des  juges  qui  vont  pn 
iioneer  la  sentence  de  mort,  même  juste,  est  licite.  Le  mei 
songe,  la  calomnie,  pour  échapper  à  une  accusation,  « 
nécessaire.  Le  vol  domestique,  pourvu  qu'il  ne  soit  que  I 
compensation  de  services  mal  rétribués,  est  jtistiHc.  Le  pai 
jure,  le  faux  serment,  le  serinent  équivoque  ou  avecrcslrii 
tiou  mentale,  forment  une  partie  dislin^^uée  He  lu  mt 
jésuitique,  et  leurs  casuisles  recommandent  chaudemcnl  sa 
confesseurs  de  bien  instruire  leurs  pratiques  de  la  maniéi 
de  s'en  servir.  1^  simonie  n'est  pas  un  péché,  même  quaa 
le  bénéfice  a  été  acheté  nu  prix  de  ta  prostitution  d'une  sœoi 
La  sodomie  n'est  pas  un  péché  pour  tes  prêtres.  L'oiiautsme 
l'avortement,  l'usure,  le  duel,  le  sacrilège,  le  blasphème, 
rébellion,  l'iusubordination,  la  eoiilrebaude,  lu  fraude,  l'homi 
cide,  le  suicide,  le  régicide,  et  cent  mille  autres  peccadilles, 
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ovent  leur  juslifîcaiiou,  ou  sont  ilcclarés  licites,  en  certains 
I,  obligaloires. 

Aimer  Dieu,  cp  n'est  pas  un  devoir,  mais  un  pur  acic  de 
litesse.  Les  commandeinenls  de  Dieu  et  de  l'église  n'obligent 
rsonne.  Une  confession  ou  communion  sacnlcge  procure  la 
me  satisfaction  que  la  plus  dévole.  Ou  peut  ajouter  ou  refu- 
'  créance  à  la  rcvélalion,  aux  piopliètes,  uux  évangiles,  aux 
racles,  du  Christ  même,  disent>iU;  ils  sont  croyables,  il  est 
i,  niais  non  d'une  vérité  évidente.  Le  seul  do^me  néces- 
re,  c'est  :  qu'il  y  a  un  Dieu ,  que  Dieu  est  rémunérateur. 
m  te  resle.est  accessoire  ou  oiseux.  Et  cela  n'est  pas  même 
ïessatre,  à  la  rigueur.  Car  le  parfait  athéisme  peut  encore 
e  excusable. 

prêtres  et  moines  s'enlendent  pour  nous  épouvanter  du 
ihie,  en  le  peignant  avec  une  queue  et  des  cornes  ;  il  y  a 
i  aorte  de  défi  cuire  les  peintres  à  qui  le  fera  plus  horrible, 
parmi  les  dédamateurs  sacrés,  à  qui  plus  mauvais.  Pour 
ltbl«  d'injure,  et  pour  lui  enlever  tout  moyeu  de  défense, 
le  nomment  :  le  calomnialeur.  Pourtant ,  il  n'y  a  personne 
monde  qui  ait  jamais  été  plus  calomnié  que  te  diable.  Les- 
liles,  eui ,  ue  font  pas  grand  cas  de  l'enfer;  ils  débar- 
iCBt  te  purgatoire  de  ses  t'ourueaux  et  de  ses  chaudières, 
ils  nous  le  décrivent  précisément  comme  Homère  nous  a 
rit  les  Champs  Ëtysécs.  ■  C'est  un  lieu,  dit  Oellurmin,  très> 
leadide,  très  fleuri,  et  comme  une  prison  de  sénateurs.  ■  De 
D  qo'à  tout  prendre  on  ne  s'y  trouve  pas  trop  mal.  Il  y  en 
I  autre  moins  gai,  pour  les  gueux;  mais  là  les  âmes  les* 
is  pécheresses  ne  séjournent  pas  plus  de  dix  ans.  C'est  doue 
t  solennelle  sottise  à  certains  prédicateurs  d'infliger  au 
Sudre  petit  mensonge  une  amende  de  sept  années  de  pur-' 
oire.  Si  cela  était  vmi.  pauvres  prédicateurs! 
Non  moins  lieurenx  furent  les  jésuites  dans  leurs  peintures 
paradis.  Car  sacliaut  que  la  masse  des  hommes  ne  se  cou- 
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teiiic  pas  il'uiie  béaiiluile  cotilemplulive,  ils  l'onl  t\p 
sensuel,  comme  celui  des  malioim-lRns.  Même  \c  V.  Pomt; 
plus  toiD.  Pour  daller  ses  conipatrioles,  les  Français,  <|ui 
l'esprit  porté  aux  féles,  aux  banquels  et  h  la  galanlene,  »h\ 
leur  donner  le  poùt  de  la  gloire  céleste  :  Oui.  leur  tlii-ri  ' 
soa  catéchisme  lhcologi([ue,  oui,  dans  le  paradis,  l'oreille 
réjouie  des  douceurs  de  la  musique,  l'otlorat  du  parfum 
odeurs,  le  goût  des  délices  des  saveurs;  finalement  rien 
manquerti  de  ce  qui  peut  solliciter  le  sens  dti  lourbtr.  Ap] 
pareil  riiflîiicinenl  de  voinptr,  saint  Hilarjon  méitie  se  Ie 
sernit  séduire. 

Attendu  que  les  jésuites»  suivant  leurs  constituions,  v 
peuvent  avoir  d'opinions  personnelles,  et  doivent  tous  r^lr' 
leur  pensée  sur  un  patron  uniforme,  vouloir  et  penser  c 
que  veut  et  pense  le  supérieur,  il  s'ensuit  que  ces  dortrirr- 
sont  celles  de  la  société,  «iiirlout  que  renseignement  en  n^é 
unanime  et  constuntcliez  leurs  pins  célèbres  «loeieurs.appro 
par  les  théologiens  commis  k  l'esnmen  des  livrt's  de  In  coin 
gnie,  par  leurs  provinciaux  et  leurs  généraux,  par  les  ini 
desquels  pas>;ent  tous  les  manuscrits  destinés  à  la  prti 
BËn,  disent  les  conslitulions,  qu'ils  ne  livrent  nu  publie 
des  œuvres  capuhlcs  de  l'édifier.  Il  faut  bien  que  ces  doeiri 
soient  éditianles,  puisque  jamuis  ta  cour  de  Itome  ne  k 
condamnées,  et  ne  les  condamnera  pas,  disait  Tra  Paolo, 
jésuites  étani  le  pivot  de  son  empire;  t]u'avec  eux  elle  se 
barrasse  de  ceux  qui  ouvertement  osent  ne  pas  l'adorpr, 
licul  on  bride  ceux  qui  auraient  la  même  velléité,  n'étaî 
pnuIcDce. 

Je  saisis  l'occasion  de  dire  quelques  mots  de  leur  jnslil 
modèle  de  société  secrète,  car  jnmais  plan  ne  fut  coni;!!  p 
profond,  plus  habile,  pour  réduire  l'homme  à  n'cire  qn' 
rouage,  sans  action  personnelle,  mais  obri.<-sant  au  mon 
ment  du  mécanisme  {léiiéral,  et  transmettant  it  cltaton  1' 


Uyioii  qu'il  rei;(iil  ;  {nn^  |)ar  leur  iiiliuii  |ii'u(ii*c  cuncoiirniit 
■7)1un  de  l'oiivripr. 
tiée  en  I5i0,  ipiand  In  liberlé  île  plusieurs  Éuis  d'Europe 
pibnil  sous  les  coups  de  Cliarles-QoinI,  h  compagnie  de 
;  ri?présenlail  nî  la  rùodaliié  des  bt^nédiclins,  Di  la 
Hinrclite  des  mendiants,  mais  une  autocratie  ambitieuse, 
nmc  celle  (]ue  pèvait  l'empereur.  Un  chef  à  vie,  le  générul, 
In^siileuce  lisbiluclte  à  Romi;,  est  l'auturilé  suprême  d'où 
Itnent  toutes  1rs  autorités    subalternes,  et,  bien  que  la 
feîéic^  se  soit  réservé  ce  qu'on  pourrait  nommer  le  pouvoir 
■îslalif,  ce  pouvoir  est  esercé  par  un  si  peiil  nombre  de 
brésenlanls,  que  la  volonté  du  général  regagne  sa  loute-puis- 
,  d'autant  plus  que  les  représentants  sont,  pour  la  ma- 
lgré partie,  ses  créatures,  et  que  son  assentiment  est  indis- 
isable  à  l;i  sanction  des  lois.  Ces  assemblées,  d'ailleurs, 
fent  pus  de  convocation  périodique,  mais  dépendent  de  l'ar- 
Jraire  du  chef. 

■Le  nom  de   compagnie  lui  fut  domié  par  son  fondateur 

pace  de  Loyola,  ancien  soldat,  qui   voulut  Instituer  une 

mpsgnie  de  milice  en  l'honneur  de  la  Vierge  et  de  son  Fils. 

e  était  répartie  eu  provinces,  chacune  embrassaut  de  vastes 

^itoircs,  comme  la  province  d'Italie,  de  France,  d'Allc- 

i|ne,  d'Espagne,  des  Indes.  Chacune  avait  son  provincial 

bisi  despotiquemeiit  par  le  général.  Les  provinces  se  sub- 

ftisciit  en  maisons  professes  et  en  collèges.  Dana  les  maisons 

Ibitent  ceux  qui  ont  prononcé  les  vœux  solennels,  les  vrais 

tites.  Les  collèges  sont  leurs  maisons  d'éducation  et  les 

Ivenis  des  novices. 

■Le  concile  de  Trente  permit  aux  moines  mendiants  de  pc 

pler  des  immeubles.  Les  capucins  i-efui^èrent  celle  conce< 

ton,  déclarant  vouloir  persévércrdans  leur  pauvreté  primiliM 

Jacques  Layncz,  général  des  jésuites,  fit  la  même  déclarai!» 

puur  sou  ordre  ;  mais  il  la  rétracta  le  lendemain,  par  une  ili 
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lincd'on  si  subtile,  qu'il  eut  de  la  peine  à  échapper  au  ridicule. 
Il  dit  que  les  maisons  professes  vivraieul  daus  une  pauvreU 
volonlaire,  mais  que  les  collèges  coiilinueraîent  à  jouir  de 
leurs  cens  et  renies,  pour  les  employer  à  l'éducatioii  de  la 
jeunesse.  Maison  on  collège,  qu'importe,  pourvu  que  l'ordn 
soilrictie.  Les  jésuites  élaieut  fort  riches,  cl  tirent  d'immeuseï 
ucquisitions.  Cetle  argutie  de  Layiiez  n'était  qu'un  leurre  poui 
tromper  les  simples  et  valoir  à  son  ordre  tous  les  privil^eg 
concédés  par  les  pontifes  aux  mendiants. 

Les  jésuites  distinguent  les  vœux  simples  des  \œux  perpé^ 
luels.  Les  premiers,  iuconnus  aux  autres  fréries,  consiste 
dans  r«bligation  d'observer  la  pauvreté,  la  chasteté  e»  l'obéis 
sauce,  suivaul  les  lois  de  la  compagnie  (que  d'ailleurs  il  n'e 
pas  donaé  de  connaître);  mais  l'obligation  est  restreinte  ai 
temps  que  l'individu  demeure  dans  la  société;  elle  cesse  ai 
cas  qu'il  en  sorte.  A  ces  vœux,  qui  doivent  être  renouveléi 
chaque  année,  est  jointe  la  promesse  formelle,  jurée  et  ècrile 
de  n'abandonner  jamais  la  société,  et  de  s'y  faire  inscrire  e 
qualité  de  profils  aussitôt  qu'il  plaira  au  général.  Outre  a 
trois  vœux  simples,  il  y  a  une  autre  formule  du  même  uooip 
mais  grosse  de  plus  ou  moins  de  clauses,  suivant  le  grade. 
Sommairement,  elle  consiste  k  jurer  une  aveugle  obéissanci 
fiu  géné;:al  ou  à  ses  délégués,  à  ne  pas  aspirer  ô  un  grade  plui 
élevé. 

Les  vœux  solennels  seul  les  trois  voeux  de  pauvrelc,  obéis 
sanre  et  cliaslelé,  transformés  en  ohligalion  perpétuelle  ( 
indissoluble;  de  plus,  un  quatriëme  vœu,  particulier  aux 
jésuites  :  c'est  de  partir  immédiatement  pour  quelque  payi 
que  commande  Sa  SaiDiclë,  et  d'accomplir  les  obligatîoui 
commandées  pai'  le  culte  divin  et  le  bien  de  la  religion  chrà 
tienne.  A  ce  propos,  je  dois  relevei"  l'erreur  do  celui  rju 
croit  que  les  jésuites  professent  une  soumission  absolue  j 
toute  volonté  du  pape.  Ce  quatrième  vœu  ne  concerne  qii 
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hissions.  En  réalité,  on  les  voit  souvent,  el  plus  que  les 
trcs  religions,  résisler  aim  bulles  [loiiliGcalcs,  se  moquer 
s  décisions  du  saint  siège,  les  combadre,  lus  léfuter  et 
er  jns^ju'à  menacer  le  pape,  s'il  ne  les  révoque.  Mais  leur 
touemenl  aux  missions  el  cède  obéissance  itiimilée  sur 
s  objets  aussi  vagues  el  d'une  signilicalion  si  indéterminée, 
<t  des  conséquences  fort  avantageuses  aux  papes.  La  posî- 
lu  où  se  trouva  la  compagnie  dès  sa  naissance,  en  lutte 
niiiinelle  avec  les  aulorités  civiles  et  ecclésiastiques,  avec 
i  Qniversiiés  et  les  ordres,  la  fin  m^mc  que  s'éiiiieut  pro- 
isée  les  fondateurs  de  sontenir  le  chancclani  empire  de 
orne  ébranlé  par  les  novateurs  ullraniontains,  obligea  les 
ïuîles  à  se  jeter  à  corps  perdu  dans  le  curialisme  le  plus 
kénè;  et  autant  la  réforme  et  les  parlements  clierchaient  à 
iréclior  la  puissance  pontificale,  autant  les  lîls  d'Ignace 
^[allaient  et  l'exagéraient. 

Les  jésuites  se  divisent  en  cin(|  classes  :  profès,  coadju- 
urs,  écoliers,  indifférents  el  novices. 
Ces  derniers,  à  parler  exactenient,  ne  sont  pas  membres  de 
société,  et  il  leur  est  interdit  de  prendre  celle  qualité.  Les 
iuites  préfèrent  les  jeunes  gens,  parce  qu'ils  les  peuvent 
ouler  dans  leur  éducation.  Cependant  ils  ne  rebutent  per- 
nne,  â  leur  convenance,  et  encore  que  les  constitutions 
>ot  stipulé  certaines  incapacités,  par  e.\e[nple,  les  individus 
ariés  ou  liés  par  une  promesse  de  maj'iage,  ou  nécessaires  à 
urs  parents,  ou  coupables  d'un  délit  emportant  peine  d'in- 
niie,  d'uue  naissance  illégiiime,  ou  qui  aient  professé  des 
linions  liérétiqncs  ou  erronées,  appartenu  à  un  aiilie  ordre 
ligieux,  même  sans  avoir  prononcé  les  vœux  (les  consiitu- 
ins  disant  qu'un  bon  chrétien  doit  élre  ferme  dans  sa  pre~ 
ière  vocation,  ce  qui  veut  dire  que  les  jésuites  veulent  un 
raclére  iaébranlable);  malgré  ces  incapacités,  quand,  dans 

njet^  ils  remarquent  dona  alîqua  Dei  illmtriora,  c'est  à 
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dire  de  grandes  richesse<t,  une  illustre  uaissani'e,  uii>it^| 
éminentou  d'aiiires  qualités  utiles,  l'examinateur,  3vimtilr^| 
repousser,  doit  consulter  le  supc^rieur,  lequel,  si  k-ci^^l 
grave  et  iju'il  ne  puisse  prendre  sur  lui  la  décisiou  ,  va  ii^Ê 
au  général;  et,  si  l'iidmissioo  est  avantageuse  et  quet(iSi^| 
ne  soil  pas  inniire  de  s»  volonlê  comme  âls  de  f3ii)ille.]H 
qu'il  soit  souillé  de  quelque  délit,  —  on  l'expédie  à  uo  ii^| 
cial  lointain  où  les  parents  ne  puissent  sujvn;  sus  trac«sci^| 
la  souillure  soit  ignorée.  H 

Quand  un  po&lulanl  se  présente,  il  est  retenu  quinze  joffl 
ou  trois  semaines  dans  une  maii^on  de  probaliou  sur  k  (i^l 
d'un  simple  \\ùle.  Ëntretemps  d'adroits  exa  m  ion  leurs  l'iul^l 
rogent  longuement  et  avec  un  air  d'indiOTi^rcrire  coneeroaDin 
condition,  sa  vie  et  ses  mœurs,  et  en  eelu  les  coiislitulioul  n- 1 
commandent  la  plus  profoude  duplicité,  en  adressant  ilu  | 
questions  c;iptienses  sans  insister  beaucoup  sur  la  uièint),t^4 
<te  ne  pas  éveiller  les  soupçons.  Jugé  acceptable,  le  posiulu)! 
est  agrégé  à  la  maison  de  probation  tt  assujetti  à  un  notic 
d'une  année.  Dans  cet  îiilervalle,  il  est  exploré  H  s 
alteiilivenienl.  Pour  pénétrer  les  replis  les  plus  iotimes 
son  cœur,  ils  se  servent  de  la  uonTession  ,  l'eogagt'ant 
temps  à  autre  à  une  conression  générale,  que  le  cnnrr^M 
met  par  écrit  et  transmet  nu  supérieur.  Celui-ci  les  ronfruoH 
toutes  et  s'assure  s'il  y  a  contradiction.  Alin  de  mieux  s 
prendre  la  conscience  du   novice,  ils  ont  rfiubiiude  de 
cbanger  de  confesseur  ou  de  résidence.  Durant  Tanuéi', 
lui  communique  quelques  extraits  des  constitutions,  qn'di 
étudier,  et  on    les  lui  relit  n  divers  intervalle.t.  Il  est 
à  remarquer  que,  dans  Ions  les  ordres  réguliers,  le  datI 
peut,  à  la  lin  du  premier  jour,  connaître  ta  consiitulion  ctl 
règles;  là,  toutes  choses  étant  communes,  au  premier  ri 
pitre  conventuel,  il  est  introduit  et  assiste  aux  délibétsiifl 
à  l'égal  des  plus  anciens  pères.  Mais  chez  les  jésuite^  tout  i 


^KSlire.  Persormc  ne  |)eul  cuuiiiiiliL'  l'iidiniiii^stiulioii  iiilé- 
^Mte   ((lie  les  membres  qui  y  présidcnl,  tenus  au  plus 
^Bpureux  secrel.  Personne  ne  connall  la  tt^gisliilion  de  la 
^Kété  (|Ue  les  prof^s  les  plus  vieux  cl  les  plus  (éprouvés,  et  II 
^Bd  est  gu^re  qui  en  aient  une  connatssnncc  parfiiile.  Cliuque 
^■égorie  de  jésutles,  chaque  emploi,  chnqiie  di|;nilé  a  ses 
^Wes  propres,  qui  seules  lui  soni  communiquées  par  écrit, 
^Ksant  dans  utic  ignorance  complète  des  règles  des  grades 
^Bpérieurs,  spécialemenl  deradniinistrnlion  générale. 
^W^e  noviciat  ne  finit  pas  au  bout  d'un  an,  comme  dans  les 
^plres  ordres,  mais  dure  une  deuxième  et  quelquefois  plu- 
Biieors  années  consécutives,  sous  divers  prétextes  ;  car,  sur  ce 
1    point,  les  jésuites  n'ont  pas  de  r^gle  fixe,  mais  se  gouvernent 
I   suivant  tes  circonstances,  la  qualité  cl  le  caraclèrede  la  per- 
sonne, et  les  avantages  que  l'on  s'en  peut  pronietlre  avec  une 
ccriiludc  morale.  Au  terme  de  la  première  année,  le  novice 
|i;isse  de  la  maison  de  probalion  au  collège;  il  est  admis  au 
'uurs  commun  d'études,  ou  employé  suivant  sa  capacité.  Dans 
<('s  deux  années,  il  ne  prononce  aucun  vœu;  mais,  s'il  le 
iksire,  moyennant  l'aulorii^aiion  des  supérieurs,  ou  s'il  leur 
envient  de  l'encliainer,  ce  sont  les  vœux  simples.  Les  deux 
innées  d'épreuves  étant  subies,  chacun  s'oblige  par  les  vœux 
simples  et  commence  dès  cet  instant  à  compter  parmi  les 
membres  de  la  société.  Alors  on  entre  dans  la  classe  des  éco- 
liers, ou  des  coadjuteurs,  ou  des  indiiïérenls.  Ces  derniers 
sont  ceux  dont  on  ne  connaît  pas  bien  encore  les  aptitudes  et 
<|ij'on   ne  sait  à    quel   usage  appliquer.   Ils   sont   éprouvés 
<l;ins  i'enseigncmcnl,  dans  la  confci^sion,  la  prédicalion  et 
iliins  toutes  les  autres  branches  pour  lesquelles  ils  montrent 
i|(ielque  disposition,  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  à  laquelle  ils 
l'xcelleni  et  il  convient  de  les  fixer.  Les  écoliers  sont  de  deux 
'iTles  :  les  scolasliques,  que  l'on  met  à  l'épreuve  dans  un 
:.'iseignement  provisoire  ;  les  autres,  sous  le  nom  d'approuvés, 


I 


suiil  (le  vruis  niiiiIrtA,  deslîiu's  au  prolintsoral  ^ubJi 
ion  des  supérieurs. 

De  deux  sortes  aussi  soiil  les  coadjiilears  :  lemponfel 
spiriluels,  uii  clioix  du  gc«trn\  on  de  son  «icaire, 
'  pouvoir  spécial.  Les  coadjak'urs  rein|iorcts  soni  les  frimli 
rdes  autres  ordres,  employi-s  aux  oflic«'s  servîles  des  a 
proIVsses  ou  des  collèges;  on,  s'ils  cii  ont  la  c«pw;itf,l 
vieiinenl  eu  ai^t:  aux  admininlrateurs  îles  bieus  de  Int» 
ou  remplissent  les  devoirs  de  scnlies. 

Les  eoadjuteurs  s[iin(uels  daivctit  être  prêtres  cl  sdSi 
ment  instruits  dans  les  leilrcs  ou  la  tliMl4^ie.  SuitaolU 
kal)ilet(^,  ils  sont  destinés  à  suppléer  les  proTcs  dansktn 
vaux  du  sacerdoce  ou  de  l'eitseigncnicnt.  C'rsi  diljà  ud^ 
distingué;  et  c'est  parmi  eux  d'ordinaire  que  l'on  premlla  1 
recteurs  de  collèges,  les  professeurs  de  sciences,  les  procm»- 
teurs  provinciaux  ou  géuérnux  (même  les  jirocuraleur»  o 
.  peuvent  <;tre  profôs),  et  parfois  ils  sont  iiiéiue  dt'pulêjàfa 
I  coDgrégalion  générale  et  y  ont  vole,  sauf  dans  IVlrdion  d 
général.  Si  le  niérile  est  émineiit  el  le  car»<.Hêre  bien  afft 
fondi,  aussitôt  finies  les  épreuves  biennales  —  pourvu  q 
sujet  ait  reçu  le  sacrement  de  l'ordre  —  il  chI  (i-xccfiri 
bien  rare)  immédialement  classé  parmi  les  coaùjuteurs  sp 
luels;   mais  d'babiludc  on  n'y  parviciii  pas  sans  beaiu 
d'épreuves  en  qualité  de  scolHSli>|Ue  up|irouvé,  et  les  an 
dignités  ne  s'ac<|uiëreat  que  par  un  long  exercice  de  foncli 
subalternes. 

Encore  que,  au  terme  des  épreuves  bienuuUs,  lo  m 

puisse  être  admis  à  la  profession  solennelle,  il  esl  «soc 

vemeul  rare  que  le  général  le  permeiie  à  ceux  qui  ii'i 

pas  été  làlés  pendant  six  on  sept  uns  dans  la  clisse  « 

^     scolasliqiies  approuvés  ou  des  coadjuteurs  spiriitieU ,  et  il 

^B    le  permet  pas  avant  de  s'être  assuré  que  l'individu  n'a  sue 

^B    héritage  à  espérer.  Taut  que  dure  cette  espérance  d'une  n 
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t'ssîoo,  il  n'est  pas  même  admis  dans  la  classe  des  coadju- 
"(irs  qui,  même  en  pronoiiçanl  les  vœux  simples,  doivent 
rt-noneer  à  leur  palriœoine,  qui  devient  propriété  de  la  com- 
pagnie, et  ils  ne  peuvent  plus  faire  de  nouvelles  acquisitions. 
Cela  était  indispensable,  eo  premier  lieu,  pour  tenir  les  coad- 
iiieurs  duns  la  dépendance  des  profès,  secondement  poQr 
u  îiserver  entre  eus  l'égalité,  finalement  pour  empêcher  qu'un 
"jadjuteur  riche  neùt  par  la  corruption  les  mojcns  de  se 
ir.iyer  la  voie  aux  dignités,  de  se  créer  un  parti,  de  répaii- 
J I  e  la  discorde  dans  la  société.  Cela  u'élait  pas  à  craindre  des 
<  roliei'S  qui,  hicn  qu'opulents  ou  liés  par  le  sang  à  d'illustres 
personnages,  sont  tenus  au  rang  de  pupilles,  ne  peuvent  cor- 
respondre avec  leurs  parents  sans  que  leurs  lettres  ou  les  ré- 
ponses ne  passent  sous  les  yeux  du  supérieur  ou  du  délégué, 
rien  conserver  ni  administrer  sans  sa  licence;  même  quand 
ou  écolier  est  personne  d'importance,  et  que  ces  précautions 
deviennent  difllciles,  les  jésuites  ont  coutume  de  l'envoyer 
dans  une  maison  éloignée  ou  â  Rome,  sous  les  yeux  du  géné- 
ral, avec  lescuse  de  le  faire  voyager  ou  de  perfectionner  son 
éducation. 
I^s  profès  aussi  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  —  ce  sont  les 
I  jésuites  parescelleuce,  —  se  disent  profès  des  quatre  vœux; 
les  autpes,  un  tant  soit  peu  inférieurs,  i^ont  les  profès  des  trois 
I  lœux,  parce  qu'ils  ne  prononcent  pas  le  quatrième  relatif  aux 
missions.  Cette  disposition  était  nécessaire  pour  ne  pas  mettre 
i  la  disposition  du  pape  trop  de  monde,  et  peut-être  les  meil- 
.'-[irs  sujets,  auxquels  le  général  songeàdonner  toute  une  autre 
'jcation,  jugeant  plus  utile  d'eo  faire  un  cliapeluin  de  cour, 
111  confesseur  de  femmes  riches,  un  professeur  dans  les  col- 
< '^ea  ou  un  banquier,  que  du  l'envoyer  précliL-r  l'Ëvaugile  aux 
i't'aux-Houges  ou  aux  Chinois.  De  toute  façon,  les  profès  for- 
iiicDl  la  grande  minorité  de  la  compagnie. 
A  la  profession  soleunelie  des  trois  ou  des  quatre  vœux,  le 


^B    sans 
^M    l'izoï 


josiiile  t^'sl  encore  obligé  do  jurer  uitc  aiiirc  forin^^l^l 
(lils  simples  :  cesl  de  se  maintenir  lidèle  aux  cons^lfliml 
de  les  maintenir  immuables  ;  de  ne  briguer  aitcune  Ji^niltfl 
l'ordre,  de  ne  prélendreà  aucun  bénéfice  ni  digniléliow4»B 
compagnie,  el  même  de  ii'ett  accepter  au<:un,  û  moii^ii'ylfl 
contraint  parle  général;  de  dénoncer  au  généra)  quicoBfl 
agirait  contre  ces  prescrlfilions,  el  enfin,  promu  à  une  iipÊ 
de  l'église,  de  se  conduire  toujours  suivant  les  couseiUdi 
volonti^  du  général  ou  de  la  personne  que  le  général  lui  m 
nerail  pour  mentor,  cela  fiit-il  contre  sa  volunlé  peniMi«fc! 
Celait  une  adroile  prévision  chez  les  fondateurs  du  jâ» 
lisme,   pour  que  personne  ne  pùl  aspirer  aux  diiçnilà  * 
l'église,  ni  convoiter  celles  de  l'ordre,  car  rien  de  plusfw- 
nicieux  aux  sertcs  (pie  l'ambition  des  iudivtdus.  Kllc  kt^ 
l'cspril  de  corps  et  l'unilcde  dessein;  elle  porte  à  partager  »«: 
alTeclions  ou  à  Irahir  tes  inléréis  de  la  sociélc.  U'ailleunn 
est  excessivement  difficile  k  quiconque  est  L-lcvé  à  us  M 
émirjcnt  de  se  tenir  rigoujeusemeiit  fidèle  aux    prind 
épousés  par  le  corps  auquel  il  uppanienl,  et  qui  pcorentl 
en  coniradiciion  avec  son  plus  grand  avantage,  Let  jésd 
en  firent  une  fatale  expérieneo  dans  le  cardinal  Maninez  < 
sorti  de  leur  compagnie  pour  devenir  arcbevéquc  de  ToH 
se  déclara  leur  ennemi.  Dès  lors,  aussitôt  (ja'un  jésiti(e«l 
dans  la  classe  des  coadjuleurs,  on  lui  prescrit  entre  aul 
obligations  le  serment  de  n'accepter  jamais  aucun 
ecclésiastique,  sauf  uniquement  le  cardinalat,  parce  qu'il  c 
tribue  au  lustre  de  la  compagnie.  Toutes  les  sociétés  sccH 
ont  péri  jusiemeni  parce  qu'elles  n'avaient  pas  fiiil  du  l'hon 
une  expérience  siiflisanle;  qu'elles  n'avaient  pas  dompté 
appétits  personnel»,  qu'elles  avaient  laissé  la  porte  oun 

ambitions,  et  même  aidé  leurs  membres  îi  devenir 
sans  on  ministies,  ce  qui  revient  à  changer  d'esprit  et  d' 
rizoïi. 


bans  loulcs  les  sociétés  iiioniisli({ucs,  aussitôt  prononcés 
Ivceus,  le  religieux  aaïuiert  le  droit  de  n'élrc  |)lus  exclu. 
Idroîi,  le  jésuite  ne  l'acquiert  jamais,  ni  par  des  mériles 
■rerains,  ni  par  la  durée  des  services.  Le  général  peut  à 

■  gré  loujours  le  renvoyer.  Assurément,  après  les  épreuves 
■érées  d'uD  long  noviciat  et  des  divers  grades,  il  est  difli- 
p  qu'il  s'introduise  dans  la  société  un  homme  capable  de  la 
■lir.  S'il  en  existe  uu  assez  concentré  pour  se  dissimuler 
H  ou  six  ans,  ils  ont  toujours  le  temps  de  le  congédier 
■ni  qu'il  ne  pénètre  leurs  mystères.  Mais  encore  la  chose 
lit  arriver.  Dans  ce  cas,  si  c'est  un  profès  ou  un  coadjuleur 
Inportance,  ils  tentent  d'abord  tous  les  moyens  de  le  corri- 
vsans  l'aigrir;  ils  l'envoyent  dans  des  rt'gions  lointaines  ou 

■  donoenl  des  occupations  conformes  à  ses  goûts,  Kencun- 
ht-ils  une  invincible  obstination,  ils  le  font  consentir  à  une 
■aratioti  sans  bruit,  el  lui  assurent  une  pension  secrète, 
lilà  pourquoi  parmi  tant  d'individus  sortis  de  la  société,  il 
Kst  si  peu  qui  lui  déclarent  la  guerre.  Mais  s'il  arrivait  que, 
H^ré  tous  leurs  ménagements,  ils  ne  puissent  se  garantir  do 
kauvaise  volonté  de  l'apostal,  alors  ils  tournent  contre  lui 
■les  leurs  batteries;  ils  le  discréditent,  ils  te  pcrséculenl,  si 
b  qu'il  peut  se  regarder  comme  un  lioinme  perdu. 

Bi  celui  qui  veut  rentrer  »u  monde,  ou  qu'ils  veulent  congé- 
m,  est  un  simple  écolier  ou  un  individu  de  peu  d'impor- 
ke,  ils  le  laissent  aller  en  paix,  tâchant  seulement  de  le 
■veiller  de  le  favoriser,  ou  contrarier,  selon  qu'ils  le  voyeul 
■lile  ou  favorable. 

Le  système  d'éducation  des  jésuites  tend  à  dépotiitler 
brame  de  tout  ce  qu'il  a  de  spontané,  pensée,  inclinaiious, 
bctioDS,  tempérament,  volonté  même,  de  le  subordoEjjiâr  et 
trimprégner  d'un  complet  égoïsnie  de  '^orps,  hors  duquel  il 
Ixisle  plus  rien.  Pour  les  assouplir  à  cette  abnégation  abso- 
k,  ils  habituent  les  novices  h  parler  de  Ifurs  parents,  de 


leurs  frères  ei  de  leurs  amis  comme  de  mort 

mon  père,  mon  frère,  ils  doivent  dire  :  le  père,  h  I 
j'avais.  Pour  tlénalurer  les  vieilles  incliitalions.  ém 
jugement  et  accouluiner  à  l'obéissanoc  pas-iive,  ils  tt^ 
i|ue  le  vrai  jéstiile  doil  se  modeler  sur  Abraham  i\m  ahià 
point  à  égorger  son  fils  pour  obi-'tr  à  DJeii.  sans  d 
pourquoi;  et  afin  de  s'assurer  que  Je  néophyte  profit** 
leçon,  ils  le  soumettent  à  des  épreuves  aiialogiws.  Ils  liifrl 
tuent  à  dissimuler  et  mentir,  à  mouQhnrder,  ce  qui  Itslrtl 
aux  ruses,  aux  fraudes  et  à  cette  lioesse  dVsprii  nui  ob^ritiij 
caractère  et  les  opinions  d'autrui,  6  l'art  de  les  iK-vincr.  Tm 
jésuite  doit  renoncer  àsespro  près  idées  pour  celles  de  la  soôtf 
tous  doivent  penser  et  agir  comme  un  seul  hommir.  An 
secte  n'a  pu  mieux  ùlrc  comparée  nu  corps  liumatn.  Utf 
néral,  c'est  l'âme  ou  la  pcusëe  ;  de  lui  tous  les  membres  H 
vent  leur  impulsion.  Celle  homogénéité  de  srniimcnts  * 
vouloirs,  celle  conformité  d'action  était  si  parrarle,  quebd 
pagnie,  encore  qu'elle  eût  un  total  de  vingt  mille  indiriiln 
en  1609,  elle  comptait  vingt  et  une  maisons  professes  <i  i 
cent  quatre-vingt-treize  collèges,  nombres  qui  plus  tard  ^ 
vèrent  beaucoup),  elle  est  la  seule  société  monnsliqiifr 
oiïrc  le  spectacle  unique  d'une  paix  domestique  continue. 

Les  jésuites  ne  se  soucient  pas  de  clianlor  au  chœur.coo 
les  autres  moines  ;  ils  sont  même  dispensés  du  bréviaire  t 
la  messe,  quand  ils  sont  eu  voyage  ou  livrés  à  d'autres 
vaux.  Les  abstinences,  les  jeunes  et  les  mortifîcatioDs  i 
abandonnés  au  gré  de  chacun,  et  tous  leurs  devoirs  sociav 
religieux  se  réduisent  à  un  seul,  inculqué  presque  A  du 
page  de  leurs  statuts  :  procurer  par  tous  les  moyens  possJI 
le  plus  grand  avantage  de  lu  compagnie.  Le  plus  parfait,  o 
celui  qui  y  réussit  le  mieux  ;  le  crime  le  plus  grave,  c'est 
paraître  insouciant. 

J'allais  oublier  un  fait  curieux,  raconté  par  fra  Paoli 


^  *. 


té**  ^"^  '"^'^  chambre  de  leur  maison  à  Veoise,  ils  lîreni 

»  peindre  un  enTer  avec  lous  ses  supplices,  les  feux,  lea 
poêles,  les  fourches,  etc.,  el  peuplé  d'âmes  condamnées  à 
ces  lounnenls.  Ils  y  conduîsaieui  leurs  dévots,  afin  de 
les  rendre  plus  soumis  par  la  terreur,  et  en  leur  montrant 
«  les  àines,  ils  dissieiil  :  ccd  est  un  tel,  cela,  tel  autre. 

■  I)c  lu  est  venu  chez  nous  le  proverbe  :  les  jt'sulles  la 

■  meltroiit  dans  la  chumbt«  du  diable.  Vu  jeune  «étudiant 

ten  droit  me  racontait  (in'il  avait  été  conduit  dans  cette 
salle  et  qu'on  lui  avait  dit  que  de  ces  àtnes  l'une  étail 
Albéric  de  Rosate;  une  autre,  lioseto;  une  autre,  Covairu* 
^  -  vias;  et  ce  qui  me  fit  le  plus  rire,  c'est  qu'un  lui  nionlrt 

I  dans  les  flammes  une  place  vacante,  réservée  à  l'âme  de 
>  Meuocchio,  qui  n'était  pas  encore  défunt.  Ces  farces  fonl 

•  rire.  C'est   pourtant  avec  ces    farces  qu'ils  esercenl  leur 

•  tyrannie.  >  Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  si  les  jésuites  ont  fait 
poindre  parmi  les  damnés  ces  célèbres  j'urittcoiisultes  el  poussa 
la  bonté  jusqu  à  réserver  sa  place  au  président  Meuocchio,  ils 
n'nuroDt  pas  manqué  d'en  faire  autant  pour  fra  Paolo.  Avec 
CCS  impostures,  qui  ne  sont  pus  sans  eiïet  sur  les  âmes  ten- 
dres de  leurs  élèves,  ils  les  façonnent  de  bonuc  heure  aux 
préjugés  et  à  la  haiae  des  écrivains  qui  leur  fonl  peur. 

Dans  les  autres  religions,  tout  était  constitutionnel;  cbex 
i  jésuites,  tout  est  despotique.  Le  général,  de  résidence 
pbituelle  h  Rome,  choisit  les  provinciaux,  les  procurateurs, 
B  recteurs  de  collège,  les  professeurs,  lesquels  ne  possèdent 
!  la  pari  d'autorité  qu'il  leur  délèj^ue,  cl  peut  aocrollre  ou- 
rcindre  à  son    gré.  Sans  sa   participation,  aucuu  novice 
;st  accepté;  lui  seul   peut  admettre  les  coadjuieurs,  lui 
[sctil  décider  de  la  profession  des  vœux  solennels,  el  s'il  con- 
vient de  prononcer  les  trois  ou  les  quatre.  Il  prolonge  ou 
*  ibrége  les  épreuves:  il  dis|)ense  des   empéchimciils  mis  à 
rentrée  de  la  société  ou  des  prescriptions  iuiposées  pour 
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iiionlpr  }  classe  ou  lel  grade;  il  destine  » 

la  chaire        confessionual,  à  renseigneinenl.  ToaWl'l 
nistraiioE         biens  réside  Aans  ses  mains;  cliaqueuol 
obligé  d'         adresser  régulièrement  ses  complw; 
vinccs  lin  i    indent  chaque  année  un   prociiraieur  ctisr|éJ 
l'informer      rbateinent  de  la    siluulion    du  pays  et  dt  II 
situation  pi  tonnelle  et  écoDomiqiie.    Les   Indes,  poartt 
lointaines,  n  envoyaient  celle  dépiilation  que  tous  les lOl 
ans.  Il  peut  révoquer  ou  punir  tous  les  suballcrncs,  | 
leurs,  recteurs  et  î  chargés  des  éludes  w 

l'administration,  s"  ^enl  pas    leurs  de\oirîli| 

D'obéissenl  pas  â  sh  le  connaître  les  horamM.*! 

reçoit  un  rapport  i  confessions  non  seulenoll 

de  ses  jésuiles,  mais  r  des  hommes  d'Éiaieitel 

grands  personnages.  (  nfesseur  jésuiieesltenini'  1 

coucher  sur  le  papier  i  ences    rju'il    reçoit  cl  iT^J 

adresser  rapport  au  général,  lequel,  par  celte  voie,  i 
formé  des  plus  graves  intérêts  publics  ou  privés,  dont  l>  d 
iiaissiinee  peut  profiler  à  ta  compagnie.  .Même,  pour  y  mim 
pénélrer,  ils  cullivcntles  femmes  ei  les  (lomes.liques,  quilenf 
révèlent  lous  les  événements  du  foyer. 

Les  jésuiles  no  roconnaisseiit  aucun  pouvoir  poliltiiue  ou 
ecclésiastique  nuire  que  leur  général,  lieuleiiant  de  Dieu  sur 
la  (erre,  second  pape.  Mérne  le  pape  ne  peut  se  prévaloir  Jï 
leur  coopération  que  par  l'intermédiaire  du  géuéral. 

Près  du  général  réside  un  conseil  de  cinq  assislanls,  choisi* 
liabiluellcmeul  parmi  les  prolûs,  chacun  ayant  son  déparlf- 
uieni  spécial,  c'est  à  dire,  l'Italie  et  la  Sicile,  la  France,  la 
Germanie,  l'Kspagne,  le  Portugal  et  les  Indes.  Kncore  que  le 
général  soit  tenu  de  les  consuller  dans  les  alTaires  les  plu; 
gra\es,  pourlunt  il  peut  s'cti  dispenser,  ne  pas  leur  coinuiuui- 
qner  la  corre.-^pondHJice  qu'il  reçoit  direclcmeul,  ou  prcudre 
d'uulrrsci.>iiseils,  ou,  apiêi  les  a^Dirconslltlés,  suivre  un  avi» 
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^Goolraire.  Ils  ont  le  droit  d'accuser  le  général,  s'il  nuit  aux 
.  intérêts  de  la  compagnie,  et  même  de  le  déposer  provisoire- 
.  ment  jusqu'au  jugement  de  la  congrégation.  Mais  c'est  un  droit 
illasoire,  d'abord  à  cause  de  la  masse  de  formalités  requises  et 
des  dangers  auxquels  la  tentative  expose.  En  second  lieu,  le 
général  peut,  sans  être  astreint  à  tant  de  formalités,  déposer 
les  assistants  et  leur  faire  leur  procès.  Finalement,  ils  doivent 
bien  leur  nomination  à  la  congrégation  générale;  mais  elle 
est  convoquée  rarement,  et  toujours  au  gré  du  général  ;  et  si, 
dans  l'intervalle  un  assistant  vient  à  manquer,  le  général  est 
maître  de  lui  donner  un  successeur.  Il  est  vrai  que  la  nomina- 
tion doit  recevoir  l'approbation  des  provinciaux;  mais,  de 
crainte  de  perdre  leur  position,  ils  ne  se  permettent  jamais  un 
refus.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  les  assistants  aussi  sont  des 
créatures  du  général,  et  moins  un  contrepoids  à  son  despo- 
tisme que  des  instruments. 

Cette  société  secrète,  illustre  par  quelques  grands  hommes, 
fameuse  pour  avoir  pendant  deux  cent  trente  ans  harassé 
l'Église  et  l'État,  fut,  à  la  demande  de  toute  l'Europe,  sup- 
primée le  21  juillet  1773,  par  le  célèbre  Clément  XIV,  Gan- 
ganelli.  MaisJes  jésuites  ne  se  crurent  pas  tenus  à  l'obéissance; 
ils  perpétuèrent  leur  existence  en  Prusse,  sous  la  protection 
de  Frédéric  H,  en  Russie,  sous  l'égide  de  Catherine  H. 
Pie  VII  légalisa  leur  position  en  Russie,  par  son  bref  de  1 801  ; 
et  les  rétablit  au  royaume  de  Naples,  par  un  autre  bref 
de  1809;  enfin,  le  7  août  1814,  il  ressuscita  l'ordre  dans 
toute  l'Europe  par  une  bulle  qui,  bien  que  ad  perpctuam 
rei  memoriam  n'en  est  pas  moins  en  contradiction- flagrante 
avec  la  bulle  de  Clément,  aussi  m  perpeluam  memoriam. 
Mais  ce  fut  une  résurrection  éphémère;  deux  ans  plus  lard, 
ils  furent  bannis  de  Russie,  comme  séditieux  et  turbulents; 
en  1828,  chassés  de  France,  où  ils  s'étaient  glissés  sour- 
noisement, et  dEspagne  en  i8oo.  Partout  ailleurs  hais  ou 


bafoués , 
dangers. 

L'Aulric 
jésuiles;  i 
à  la  servir 
l'éaeUdDS  p 


rainent  une  existeoce    précaire  i 


a  Jouglemps  persévéré  dans  lexcIusioD  i 
ils  mirent  une  telle  liabileté,  une  telle  feneu 
is  ses  inlércts,  à  en  seconder  les  sciions  a 
iques, «qu'ils réussirentenfii)  à  s'ouvr 
Comme  da^.^  uoire  siècle  la  monarchie  aulncliicnne  a 
le  vieux  ri  e  l'Espagne,  les  jésuites  se  sodI  rangés  soyi  ! 
drapeaux;  ..^  sont  devenus  ses  plus  audjicieus  jantssairt*.* 
sous  son  égiùir,  dans  d'autres  pa}s  et 

maintenir.  Maigre  .  veurs  qu'ils  ont  ntmà 

la  Sardaigne,  ils  som  lu  tête  de  la  faction  lUiii- 

chienne,  ennemie  du  •.  bruit  court  que  djoib 

dernières  années  l  secondé  les  iatrigucî* 

Vienne  pour  cxcimc  u  mce  de  Carignan. 

Il  en  est  qui  préleni  Isuiles  modernes  sont  fcil 

dilTéreuts  des  anciens.  Ce  qu  u  ;  a  de  sur,  c'est  que  quii^ 
Pic  VII  voulut  introduire  quclijues  amendements  dans  lenri 
5.liiluls,  li!ur  gniéiul  Karen  lui  répondit  :  Sinf  ni  simt,  atà 
non  HiiH.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  ra;tlgré  leur  persért- 
nince,  malgré  tes  patronages  qu'ils  mendient,  ils  nepourronl 
jamais  restaurer  leur  vieil  empire.  Comme  faction  poliliijue, 
ils  ue  sont  ([u'une  sotiéié  secrète  au  service  de  l'absolutisme, 
cl  rAiilriclie  qui  les  emploie  a  eu  te  talent  de  les  manier  à  st 
guise,  et  de  eonlrecarrer  leurs  propres  tendances,  en  ajaol 
lair  de  les  protéger.  Comme  faction  religieuse,  ils  sont  ridi- 
(ulis  ;  cl  les  puériles  inventious  auxquelles  ils  recourent  pour 
se  nietlreen  crédit  peu\ent  allécher  quelque  fcmmelelte;  mais 
loin  de  rehausser,  comme  ils  en  ont  la  prétention,  la  religion 
rjriiaiiie,  iU  eoniribueiit  Iiien  phitôl  à  la  ruiner  pai-  le  mépris. 
D'ailleurs,  ils  ne  soni  plu.s  riclies;  ils  manquent  d'hommes  de 
p,énie,  pendant  qu'on  en  rencontre  d'émineals  chez  leurs  adver- 
saiies.  Ils  ont  de  puissants  ennemis  dans  la  partie  la  plus 


^Bsiréedu  ctErgé,  dans  les  religieux,  dans  te  peuple,  dans  la 
^Bnse,  même  s,  la  cour  de  Rome,  surlout  dans  le  gt.^Die  du 
^Beie.  Ils  vivent  dans  le  mépris,  ignobles  inslrumenls  de 
^Hice  diins  les  monarchies  absolues,  honnis  dons  tes  États 
^Brs;  et  après  tant  de  hontes  subies,  discrédil^s  por  leur 
^■m  seul,  ils  ne  peuvent  plus  aspirer  à  faire  fortune  dans  le 

^HLes  conslittitioDs  des  jésuites  se  composent  de  beaucoup  de 
^Vties.  Ce  sont  les  lettres  apostoliques  qui  contiennent  les 
^Bles  el  les  privilèges  octroyés,  et  sont  comme  le  rondement 
^■1»  société;  —  un  abrégé  de  ces  privilèges  destiné  à  ceux  à  ' 
^B  il  est  interdit  de  connaître  le  tout;  —  les  constitutions 
^Bc  leurs  éclaircissements  qui  en  sont  la  glose  et  ont  une 
^Borité  égale  au  texte.  —  Elles  sont  précédées  d'un  opuscule 
Hlitalé  :  YEimnen,  qui  est  une  instruction  particulière  et 
^■g  déliée,  touchant  le  mode  d'examiner  les  novices  pendant 
^Hurée  de  leur  proliatron.  —  Les  règles  à  observer  pour  les 
^■DÎtes,  chacun  dans  son  poste.  Ainsi  il  y  a  la  règle  du  pro- 
^Boràl.  des  recteurs,  du  jésuite  en  voyage,  du  jésuite  destiné 
^B  missions  ou  h  la  chaire,  du  portier,  de  l'infirmier,  du  cuî- 
^Bier,et  de  toute  autre  dignité,  grade  ou  emploi,  du  plus  haul 
^Hptus  infime.  Chacun  garde  écrite  la  régie  qui  le  concernei 
^B  s'il  est  oèccst'aire,  un  abrégé  des  constitutions;  car  elles  ne 
^Bt  communiquées  en  entier  qu'aux  chefs  de  l'institut  ;  —  les 
^Brels  ou  congrégations  générales;  —  le  sommaire  de  ces 
HktcIs  sous  le  titre  de  canons,  à  l'usage  de  ceux  à  qui  la  COD- 
oaîssance  du  tout  est  interdite;  —  les  formules  de  ces  coo* 
^égalions;  —  la  raison  et  l'iiislitulion  des  éludes,  qui  com* 
(ireud  leur  système  d'enseignement;  —  les  ordonnances  dejî 
généraux,  el  les  instructions  qui  sont  un  supplément  aux  con- 
L^litutions  et  aux  régies;  — le  manuel,  les  instructions  du 
Irtre  Claude  ;  —  les  exercices  spirituels  de  saint  Ignace,  et  le 
^benoin  des  exercices,  qui  contiennent  leur  système  de  dîrec- 


tioD  des  consciences;  el  enfin,  les  lettres  des  généraux.  ToB 
ces  doeumenis  onl  été  plusieurs  fois  livrés  à  l'impressioi; 
mais  cliafjue  fois  les  jésuites  y  ont  introtltiii  des  varianl», 
plus  (lu  moins  imporlautes,  que  doit  conDaiIre  celui  <iui  rod 
écrire  une  histoire  approfondie  de  l'ordre.  Avec  tout  cell, 
rien  n'est  plus  UiHïcile  que  de  se  [irocurer  un  de  ces  livrei. 
Fra  Paolo,  était  fort  curieux  de  les  avoir,  afin  de  pénétrer  IH 
mystères  de  la  secte;  il  lui  fallut  bien  de  l'adresse,  bien  dn 
peines  et  des  années  de  rwi-lx'i-i'ltpa,  par  lui  ou  ses  amis  ît 
France  ou  d'Italie,  avunl  po  r  les  lettres  aposloliquo;' 
les  constitutions,  les  ordonnances  el  quelques  lambeaux  te 
règles.  Après  tes  avoir  lues,  il  dit  que,  quelle  que  fût  l'ifM» 
qu'il  s'était  faite  de  l'astuce  et  de  la  coquiucrie  des  jésuites, elle 
était  bien  au  dessous  de  la  réalité;  et  il  prédit  que  ces  doco- 
menis,  une  fois  connus  des  gouvernements,  seraient  la  ruine 
des  jésuites.  C'est  ce  qui  arriva  en  France,  en  1762. 

Outre  les  livres  mentionnés,  les  jésuites  en  avaient  d'autres 
qu'ils  se  gardaient  d'imprimer,  et  dont  ils  ne  communiquaiesl 
qu"a\ec  une  réserve  jalouse  des  copies  ans  cliefs  seuls,  qui 
verbalement  en  distillaient  le  suc  au\  subalternes.  Tels  sont 
lesfaineux,UoHi(asp(Tefa,donLraullienticitéest  incontestable, 
tant  les  témoignages  sont  nombreux.  Un  exemplaire  ayant  été 
surpris,  on  ne  i^ait  par  quelle  main,  ils  furent  imprimés  en 
Alleinagne,  en  IGOâ;  mais  les  jésuites  mirent  une  telle  acti- 
vité à  en  faire  disparaître  les  copies,  que  celle  première  édi- 
tion demeura  presque  inconnue.  Aujourd'hui  il  n'en  reste  plus 
trace.  Fra  Paolo  se  donna  beaucoup  de  peines  pour  en  avoir 
une  copie,  même  manuscrite;  et  pour  cela  il  dut  harceler  de 
ses  réclames  ses  amis  de  France,  de  Hollande,  et  même  d'An- 
gleterre. Mais  les  Monila  furent  réimprimés  en  1713,  par 
les  soins  du  P.  Henri  de  saint-Ignace,  carme;  et  les  jésuites 
curent  beau  f;iirc,  les  éditions  se  niullijilièrent;  ils  furent  tra- 
duits dans  toutes  les  langues,  et  sont  aujourd'hui  fort  communs. 


pelil  livre  coiUieiil  la  quiiilesseiice  du  jésuitisme,  qui 
blaol  du  manlenu  de  la. piété,  n'a  d'autre  but  que  la  domt- 
m  cl  la  richesse.  Là  sonL  subtilement  expliqué»  les  prin- 
qui  dirigent  la'  société,  quand   elle  veut  fonder  un 
iQ  collège;  la  façon  d  acquérir  cl  de  conserver  h  fami- 
lle des  princes  el  des  grands;  de  se  rendre  agréable  aux 
qui,  sans  <5lre  riches,  ont  de  l'autorité  dans  i'Élal, 
luveni  être  utiles;  la  marche  tracée  aux  prédicateurs  ou 
■urs  des  grands,  el  envers  les  autres  ecclésiastiques; 
de  se  faire  bien  venir  des  veuves  riches,  el  de  les  diriger 
radminisiraliOQ  et  la  disposition  de  leurs  biens,  tant 
tdaiit  la  vie  qu'après  la  mort;  de  les  circonvenir,  de  les 
lUroer  du  mariage,  de  donner  aui  iillcs  le  goût  du  cou- 
it,  aux  fils  le  désir  d'entrer  dans  la  compagnie;  les  moyens 
;rossir  les  revenus  des  collèges;  le  traitement  à  infliger 
jésuites  qui  ne  travaillent  pas  au  profil  de  la  société;  la 
iuite  à  tenir  pour  discréditer  ceux  qui  en  sont  renvoyés; 
!5  sont  les  individus  qu'il  faut  attirer  et  conserver;  quels 
M  les  jeunes  gens  à  séduire,  et  les  moyens  d'y  réussir;  le 
parti  à  tirer  de  la  confession,  tant  pour  le  règlement  intérieur  j 
que  pour  l'avantage  de  l'ordre;  les  règles  de  conscience  faj 
observer  par  lu  directeur  envers  les  religieuses  el  ses  péni- 
11:11  tes;  comment,  pour  gagner  de  grandes  richesses,  il  faut  eo  J 
Lidicher  le  mépris;  enfin  tout  ce  qui  peut  contribuer  k  favori'  ] 
~LT  et  grandir  la  société.  On  y  voit  dans  tous  ses  développe- 
ments une  science  de  fraudes  aussi  profonde  que  pouvait  1 
I  imaginer  l'astuce  la  plus  raflinée  et  l'hypocrisie  la  plus  trom-f 
[leuse.  A  la  lecture  de  ces  Monila,  le  fourbe  le  plus  rouél 
ili'meure  morliQé  de  sa  nullité  en  présence  de  maîtres  au8si| 
insignes. 

La  curiosité  qu'avait  fra  Paolo  de  pénétrer  les  mystères  deal 
jésuites  se  manifesta  encore  dans  ses  longues  investigations  I 
tour  avoir  le  livre  intitulé  :  De  Modo  agendi  je»uitarum,9 


^poui 


livre  <)tii  lie  semble  pas  avoir  éié  ini|irtine,  el  qui  doit  hi 
^voir  vlé  procuré  inaiiiiscHl  par  ritmbas.sad<*ur  de  \'eubel 
Loiiilies.. 

La  haine  qu'il  portait  à  l'ordre,  une  opposition  ferme,  cl  not 
sans  aiiimo.sîlé  contre  lii  cour  de  Rome,  ses  sytiipailiie^  |>uur 
les  réformés  et  le  désir  d'en  voir  prospérer  lu  L-uusr,  Iciiuiiial 
à  ses  opinions  politiques.  L'Espague,  preuaiil  la  tutelle  du 
cuiliolicieme,  représcnlati  noire  faction  rétrograde;  le  proies- 
tanlismc  constituait  le  parti  libéral.  Entre  les  deux  venaieitl 
les  pacifiques,  c'est  à  ilire,  ceux  des  protestanl!<  qui  iiicli- 
naient  â  se  réunir  aux  catholiques,  moyeunaut  cartutncs  con- 
dilions,  el  les  parlementaires,  c'est  à  dire,  les  oatlioliques  H<à 
s'opposaient  aux  excès  de  la  cour  de  Etome  el  en  eijgeaieiil  le 
redrcsseineui.  Or,  l'Espagnol,  oppresseur  de  l'Italie,  irouviil 
sa  force  dans  l'institut  de  Loyola;  le  Vatican,  pour  des  oio' 
tifs  de  religion  ou  des  intérêts  qui  eo  prenaienl  le  masque, 
était  complice  des  deux,  et  les  trois  formaient  ua  pouvoir 
occulte  qui  pesait  sur  l'esprit  humain;  tandis  que  le  proies- 
Uinlisiiie  réagissait  en  sens  conli'uirc.  El  comme  la  rê|juhlii|iie 
dt!  Venise,  depuis  la  mort  de  Henri  IV,  était  le  seul  des 
États  catholiques  qui  formât  une  opposition  politique  â  l'am- 
bitioii  de  l'Espagne,  fra  Piiolo,  par'palriotisme  et  par  seiili- 
ineni,  devait  épouser  les  mêmes  idées  et  les  pousser  aussi  loiu 
ipie  le  pcrmellait  la  force  de  son  génie,  En  réalité,  il  avait 
hujrcur  de  celle  monarchie,  il  jubilait  à  toutes  ses  déconve- 
nues, à  tous  ses  revers,  fiit-ce  contre  les  Maures.  Ces  temps 
icssenililaieut  aux  nôtres;  car  les  mêmes  causes  produi- 
sent les  mêmes  effets.  L'absolutisme  cspaiinol ,  coiiiine 
aujourd'hui  la  Suinte-Alliance,  dépendait  de  la  paix,  ou  plutôt 
de  la  li';inq<iillilé  sépulciale  de  l'Italie.  Partout  la  cour  de  .Ma- 
drid rcjioussail  toute  idée  de  jiiierrc,  el  par  la  force  ou  i'iu- 
tj'ii^uc  elle  en  assoujiissail  le  itioinilre  uJ0u\euicnl.  Pru  Puolo 
avait  péuétré  cet  arcanc  politique,  mais  il  voyait  l'imposbibi- 


■  ia  rendre  U  libeiU-  à  l'Iialie,  (aiil  t|ii'ii  exiatuil  à  Itome 

■  pape  et  une  coar  intéressés  à  [ier'|)(ïluer  rigiiorunce,  les 
■18  d«  l'esclavage  el,  pour  un  vil  gnin  ou  par  orgueil,  préis 
krlager  avec  tout  élnmgcr  qui  onvrirnit  la  bourse.  Il  lui 
■iklait  que,  si  une  grntiile  guerre  éoblail  dans  la  PéDÎnsulc 
mt  l'alliance  des  prolcslaals ,  elle  amènerait  une  heureuse 
■olation.  La  dispersion  du  jésuitisme,  le  rcDvcrscineiil  de 
■domînalion  espagnole,  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la 
■nie,  devaient,  à  son  sens,  en  être  les  premiers  résultats. 
I  •  Le  pape  et  sa  cour,  écrit-il,  l'onl  tout  leur  possible  pour 

■  éloiguer  de  l'Italie  la  guerre,  car  les  armes  interrompraient 
Blés  exploits  de  l'inquisition.  L'Italie  se  remplirait  de  gens 
Eiiosliles  à  la  religion  romaine;  sans  doute  aucun,  c'en  sera 
rail  de  la  cour,  si  la  guerre  dure  deux  aus.  Il  y  aurait 
ItDéme  tieux  guerres.  Tune  de  plume,  l'autre  au  cauon;  et 
na  cour  serait  triomphante  dans  la  seconde,  qu'elle  nuruit 
■à  coup  sûr  le  dessons  dans  la  première;  car  elle  ne  pour- 
Lrail  plus,  pour  opérer  des  convictions,  mettre  en  œuvre  ses 
llirgtiments  favoris,  les  bûchers  el  les  gibets.  ■ 

KFra  Paolo,  convaincu  que  la  vérité  à  elle  seule  suffii  pour 
me  sur  les  inlelligcuces  les  plus  obtuses,  ne  pouvait  corn- 
■cadre  que  la  violence  aidât  à  la  réforme  des  abus.  Con- 
pacu  que  l'église  romaine  est  un  sysième  d'eneurs,  dressé 
■r  l'ignorance,  il  disait  ;  Faites  connaître  ces  erreurs,  dis- 
Bez  cette  ignorance,  et  l'édiQce  croule  de  lui-même.  Celait 
■s  façon  qui  désespérait  les  romanistes,  lesquels  ne  peu- 
■ht  soutenir  l'épreuve  et  sont  forcés  de  suivre  une  voie 
■Ile  contraire.  Sarpi  voulait  le  libre  examen  de  la  cause  et  de^ 
boignages;  eux,  ils  recommandaient  de  fermer  les  yeux  et' 

■  oreilles  et  de  baisser  la  lële.  Il  appelait  la  raison  à  son 
leours;  eux,  ils  accusaient  l'impuissance  de  la  raison  et  lui 
nslituaient  leur  propre  autorité  :  vous  devez  croire,  parce 
■e  nous  le  disous  ;  et  tout  ce  que  nous  disons,  nous,  est  vrai 


ronsûquent  avec  ses  [inucipes  àa  luléiduce  ut  de  motlén*] 
tioii,  Sarpi  ne  trouvait  pas  applicables  h  l'Italie  les  motifs  qui 
avaient  provoqué  le  sclitsnie  de  l'Alleniagne  cl  de  l'Anglt 
terre  :  «  Vu  quil  y  a  des  lois  et  des  usages  qui,  sans  être  tout 

■  h  fait  bons,  doivent  être  mainicnus,  de  fieur  que  les  esprits,  ' 

■  amorcés  aux  changements,  ne  veuillisal  un  complet  boal^ 
•  versemeol.  >  Il  eutendait  par  là  les  matières  abstroiles  tt! 
relatives  au  culte  populaire,  oi'i  les  innovaiioas  pr^cipî(ë<ftj 
sont  dangereuses  et  grosses  iic  discordes.  Visant  toujours  li 
la  réformation  de  la  cour  romaine,  comme  au  point  essentiel^'! 
il  ajoutait  :  «  Peut-être  que  Dieu  veut  dans  ce  siècle  eteindrfJ 

■  la  tyrannie  des  abus  par  un  moyen  plus  doux  que  cdui  qdl 

■  a  été  essayé  dans  te  siècle  dernier.  Alors  on  ébranla  les  1 

■  fondements,  et  l'on  échoua.  Que  l'on  commence  aujourd'htri 

■  par  le  faile.  Qui  sait  si  Ion  ne  réussira  pas  mieux?  > 
Pcndanl  longues  années,  fra  Paolo  caressa  ces  pensées,  et 

SCS  vœux  étaient  peut-être  enlrelenas  par  l'orgueil  de  deTenir 
le  prophète  et  le  réformateur  des  Italiens.  Cet  orgueil  percfl 
dans  plusieurs  passages  de  ses  lettres.  Mais  les  petites  guerres 
qui  se  succédèrent  ihins  le  Piéinoiii,  en  Lombardie,  dans  la 
Viilteline  et  le  Frioul ,  de  1GI2  ii  IC17,  encore  qu'elles  arae- 
uèrcut  en  Italie  quel<[ues  ré};iments  protestants,  grâce  à  la 
politi(]Ui!  docli'iiiuire  de  l'époque,  ne  produisirent  pas  un  rè« 
sulta!  coufoiinc  à  ses  désirs.  El  celle  leçon  lui  apprit  que  la 
gUL'rie  n'est  pas  un  bon  moyeu  de  régénérer  uu  peuple  qui, 
opprimé  par  de  longs  malheurs  et  par  taut  de  tyrannies  di* 
verses,  avait  perdu  jusqu'à  la  mémoire  de  sa  dignité,  et  que, 
pour  le  réveiller,  il  fallait  une  forte  secousse  qui  remuât  en 
lui  de  nouvelles  idées  ci  s'ciiq>aràl  de  toutes  les  puissances  de 
son  âme.  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  chaiii^menl  de  religion, 
c'est  à  dire,  suivant  la  pensée  de  fra  Paolo,  la  ruine  \iolente 
du  inatérialisine  romain;  et  n'y  voyant  guère  de  possibilité, 
])li'in  d'une  noble  colère,  il  dégorgeait  son  dépit  dans  une 


JUre  lin  14  avril  1(117  :  -  Serait  iiieti  aveiiglu  qui  ne  vcrriiil 
Epas  le  joug  qui  menace  l'Italie.  Mais  la  falalilé  guide  celui 
■qui  veut  suivre;  elle  eulralne  celui  qui  résiste.  Avec  tioinlirc 
mie  superstitieux,  il  y  a  uti  plus  grand  nombre  de  vicieux 
^ui  aiment  mieux  le  repos  de  l'cselavngt!  que  les  agiialious 
jUa  la  liberté.  Ajoutez  la  contagion  du  diacatholkon  (la  iiuli- 
Jtiqiie  espagnole).  A  ce  troisième  mal,  pas  de  remède;  au 
BBeconil,  il  faudrait  une  bonne  bourrade,  capable  de  rëveil- 
Bler;  au  premier,  pas  de  remède.  Voilà  deux  aus  que  la 
[guerre  est  daos  le  Pii'mout;  uu  au  dans  le  Prioul,  et  l'an 
I  n'a  pas  porté  le  moiudre  coup  à  la  superstition.  Malgré  lu 
I  présence  de  trois  mille  Uvllaoduis,  oo  n'cspùrc  plus, 
I  ■  comme  ou  le  croyait,  que  la  guerre  soit  un  moyen  d'iulro- 

■  duire  la  vérité.  Il  faut  donc  a  tiendre  le  bon  plaisir  de  Dieu, 

■  et  s'il  ne  préparc  pas  une  circonstance  qui  permette  de 

•  faire  bien,  tûul  parait  dispose  pour  l'établissement  de  deux 

*  esclavafjes ,  des  corps  et  des  âmes.  ■ 

Pi-écisément  vers  cette  époque,  taal  li'espérauces  déçues, 
tant  de  vengeances  frustrées,  la  vieillesse,  l'amour  du  repus, 
la  nature  liumaine,  qui  se  lasse  de  tout  effort  qui  l'inquièle  et 
surtout  d'une  liaioe  coutiune,  contre  nature,  si  elle  n'est  pas 
alimentée  par  des  passions  orageuses  et  des  stimulanis  exté- 
rieurs, semblèrent  rapprocher  les  deux  Pauls.  Le  pape,  altenlif 
à  conserver  ses  États,  à  accroître  la  fortune  de  «tes  neveux, 
embellir  Rome,  restaurer  son  crédit  par  des  travaux  pompeux, 
dépose  petit  à  petit  ses  rancunes  contre  fra  Paolo,  dont  plu- 
sieurs ennemis  étaient  disparus  du  monde,  d'autres  lumbaicul 
sous  le  poids  des  années,  et  sa  constance  coinmençuit  ii  trouver 
des  admirateurs  parmi  les  perso unage»  de  la  cour.  La  superstî-  I 
tion  populaire  le  regardait  comme  un  élre  pcodigieus,  l'objet  J 
des  partialités  de  la  Providence,  qui  l'avait  tiré  sain  et  saul 
presque  par  une  série  de  miracles,  de  tant  de  dangers.  U 
9on  côté,  fra  Paolo,  eu  desceudaQl  l'cxtrémc  pente  de  la  n'ff^ 


'  blanclii  sous  la  mulliludc  des  affaires,  commençait  à  éfiroufl^ 
cctle  fatigue,  ce  besoin  de  la  paix  et  de  la  solidide  qui  d'onfrl 
naire  succède  à  de  bruyantes  agitations.  Il  comincuça  &  st 
rasséréner  el  ù  regarder  le  pape  d'un  œil  moins  hostile.  Nom 
en  avons  la  preuve  dans  les  divers  avis  et  les  consulles,  où 
montre  un  viT  désir  de  mettre  lÎD  aux  dissidences,  chaque  jncr 
renaissantes,  entre  les  deux  gouvernements.    Uo  petit  fait 
semble  avoir  contribué  à  remettre  eu  estime  réciproque 
pape  el  le  religieux.  L'évéqut;  de  Tenos,  accusé  de  malïcf 
tiou  par  les  syndics  du  Levant,  lut  cité  à    Venise.  P 
d'années  auparavaul,  un  pai'eil  incident  eut  soulevé  une  groi 
querelle  entre  Rome  et  Venise.  Mais  le  pape,  instruit  S 
l'expérience,  ferma  l'œil  el  luissa  faire.  La  cause  fut  teunj 
à  l'avis  de  fra  Paolo.  Sur  son  rapport,  l'évt^que  tut  absoas 
honorablement  renvoyé.  Avant  de  rentrer  à  son  siège, 
voulut  aller  à  Itonie  saluer  le  pape,  qui  lui  demanda  des  sd 
velles  de  son  procès  et  de  fra  Paolo.  1,'évéque  rendit  conif 
des  faits,  se  louant  du  consiilteur,  et  le  pa|>e  laissa  échspji 
de  sa  bouche  ce  témoignage,  qu'il  savait  combien  c'était  i 
homme  juste  et  modéré.  Cet  éloge,  bien  que  marmotté  eut 
les  dents,  c'était  beaucoup  (fuand  il  s'agit  de  fra  Paolo  eu 
pape;  et  quand  il  fut  rapporté  au  servite,  il  s'y  complut 
dit  :  ■  Maintenant,  nous  avons  un  pape  ami.  Je  prie  Di 

qu'il  vive  plus  que  moi  ;  car  tous  sos  successeurs 

mes  ennemis.  »  Il  fut  prophète. 


CHAPITRE  XXIII. 

1615.  La  persévérance  dans  les  desseins  —  malgré  d 

I  tentatives  malheureuses  —  est  un  des  traits  les  plus  caracl 

I  risliques  de  la  papauté.  Un  droit  —  quand  elle  l'a  mis  U 

fois  en  avant  —  elle  l'identifie  à  son  exislene«;  elle  ea  f« 
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^fcpe  acquisition  du  dmps,  mnis  un  lièrilage  de  Dîoii  El 
^^pr  des  conventions  ou  des  échecs,  elle  esl  contraînle  à 
^^■r,  elle  le  fait  avec  latil  d'art,  clic  sait  se  replier  avec 
^^Bîlle  souplesse  de  langage,  qu'elle  a  l'air  de  n'avoir  pas 
^^■Dti  à  une  renonciation,  mais  k  une  interruption  momen- 
^^B'par  complaisance,  et  entretemps  elle  guette  l'occasion 
^^Hwnquprir  le  terrain  perdu.  Mais  après  r|ue  ces  droits, 
^^■our  mieux  dire,  ces  usurpations,  se  furent  multipliés 
^^Mînt  de  léser  toute  liberté  civile  et  la  puissance  des 
^^Ks,  comme  ils  n'avaient  d'autre  base  que  l'ignorance,  il 
^^BjDfenler  un  moyen  de  comprimer  l'esprit  et  d'asservir 
^Hvon.  Ce  fut  le  saint  oflîce. 

^Wt  ont  tort  ceux  qui  reproclient  aux  Tnusulmatis  d'avoir 

'jiagé  leur  religion  par  la  violence.  Car  personne  plus  que 

(  liri^lictis  n'a  mis  en  œuvre  cette  logique  puissante.  Il  est 

.  i|iiela  méthode»  son  avantage; c'est  la  mieux  accommodée 

iiielligence  du  clergé.  Car  ce  dilemme  :  crois  ou  je  le  tue, 

^i  simple  qu'il  faut  être  bien  slupide  pour  ne  pas  avouer 

ronviciion  immédiate.  Néaumoins,  quoique  dès  l'àge  de 

I  -tiiutiu  le  faiiatisnie  les  employât  â  la  conversion  des 

us,  les  mesures  coercitives  lurent  inconnues  à  l'église  pen- 

ilani  (]uatre  siècles;  elle  ne  déployait  contre  les  hérétiques 

que  les  armes  spirituelles.  Il  est  vrai  que  l'on  rencontre  des 

cas  oi'i  le  bras  laïque  s'est  levé  contre  les  maulcliéens;  mais 

leur  hérésie  était  plutôt  un  crime  politique;  car  cette  secte,  née 

li.iiis  la  Perse,  et  peut-être  à  l'origine  n'ayant  que  peu  de  chose 

[1  rien  de  commun  avec  le  christianisme,  avait  le  nom  de 

iir-  avec  les  Perses,  éternels  ennemis  de  l'empire.  La  pre- 

■le  victime  de  l'intolérance  religieuse  Tut  Priscillien,  qui, 

isé  |iar  llliaee,  un  mauvais  évéque,  eut  la  tète  tranchée 

^x>^.  M;iis  l'horreur  qu'inspira  le  supplice  montra  <iue  les 

.  liens  n'élaienl  pas  encore  disposés  à  nommer  saint, l'office 

Il  -liué  il  défendre  l'évaugile  avec  l'éloquence  du  bourreau. 
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La  monarchie  des  Vistgotlis  s'était  ûtablie  en  Kspagiir.  b! 
génie  bi^ot  de  la  nation,  la  faiblesse  des  rois,  el  d'aiilresm- 
soiis  locales  valurent  tant  de  puissance  au  clergé  r|iie,  là  pluiui 
qu'ailleurs,  il  parvint  à  disposer  de  lotit,  mt^me  du  trou. 
L'iguorance  générale,  le^  factions  incessantes,  la  féi'ocilé 
mœurs  ci  les  Tréquenles  révotulions  donnâreni  uais!>urice  à 
lois  captieuses,  dures,  iiiloléranles,  que  ltloiiles(|uieu  co 
dére  comme  le  modèle  du  code  inquisitoriul.  Le  clergé  ; 
prévalut  pour  dépouiller  les  juifs,  tantôt  pour  conserver 
richesses  mal  acquises,  tanlât  pour  réprimer  les  progrès 
mahométisme  qui  de  la  Mauritanie  s'infiltrait  en  Es(>a| 
Mais  il  n'y  avait  pas  encore  de  tribunal  religieux;  la  n 

■  n'était  pas  bien  fréquemment  appliquée;  et  les  peiucN  étui 
presque  douces,  quand  la  religion  n'otTrail  pas  un  prélexle 
Au  xii"  siècle,  la  Provence  avait  par  l'industrie  el  le  a 
nierce  atteint  uu  degré  de  l'ivilisalion  fort  avancé.  La  civiH 
tion  y  porta  les  lumières,  et  les  lumières  amenèrent  les  p 
pies  à  voir  avec  scandale  la  vie  licencieuse  des  clercs  cl 
discordes  du  sacerdoce  et  de  l'empire  De  lii  ils  conçurent 
idées  plus  justes  de  la  religion,  el  introduisirent  des  incB 
plus  châtiées.  Il  se  forma  chez  eux  une  société  de  gens  pic 

Ide  la  vie  la  plus  austère ,  dont  l'exemple  fut  imité ,  et  en  | 
de  temps,  toute  la  Provence  parlagea  leurs  opinions.  Toi 
tour,  ils  abolirent  paisiblement  diverses  superstitions; 
réformèrent  quelques  préceptes  qui  semblaient  trop  absl 
ou  mal  assurés.  Les  prêtres  s'aperçurent  de  la  diminul 
des  aumônes;  et  ils  crièrent  que  l'église  allait  à  sa  ruine. 

•  moines  surtout  s'émurent.  Car  uu  peuple  industrieux  n'i 
graisse  pas  volontiers  ces  consommateurs  itn productifs, 
adressèrent  à  Home  des  pliiinles  fort  vives.  Alors  s'élancèi 
contre  les  A!bi}^eois  les  lami'uscs  croisades  qui .  en  peu  à' 
nées,  couvrirent  de  ruines  une  des  plus  florissantes  protli 
de  l'Europe ,  exterminèrent  par  le  fer  et  le  feu  plus  de 


^H|  mille  liabilauls.  Et  itaiis  cttte  occasiou  (en  1204^  le 
^^b  Innorenl  III  inslitua  le  tribuniil  du  saint  otlice  contre  b 
^^krsité  héréliquc.  Le  premier  inquifiileur  fut  le  moine 
^Hre  île  Custelnau,  tué  peu  de  temps  après.  L'inquisition  en 
^^kt  plus  féroce,  et  Doiniuiigue  de  Guzman,  espagnol,  tra- 
^^b  à  coiislituer  cet  horrible  tribunal,  avec  tout  le  zèle  d'un 
^Hthr^tien  et  d'un  saint.  Aussi  reçut-il  en  récompense  une 
^^P  distinguée  dans  le  paradis;  et  à  l'ordre  des  dominicains, 
^^pii  fondé,  fut  presque  exclusivement  réservé  l'offiee  inqui- 
^Hkil.  Je  dis  presque,  car  les  franciscains  y  ont  eu  part 

^Bi  tache  d'hérétique  iniligée  aux  révoltés  de  la  sainte  église 
PSt  une  telle  puissance ,  qu'un  tribunal  aussi  monstrueux, 
'hostile  à  l'autorité  des  évéques,  dont  il  était  indépendant,  à  la 
{juisisanie  laïque,  sur  laquelle  il  s'arrogeait  la  juridiction,  eu 
|>eu  d'années  envahit  toute  l'Europe,  et  s'enracina  tellemeut 
']u'il  fallut  tous  les  elforls  de  plusieurs  siècles  pour  l'extir- 
{ler.  Il  eu  subsiste  encore  une  image,  en  mémoire  du  passé, 
il  comme  un  épouvantail  de  l'avenir,  si  les  circonstances 
ileviennenl  favorables. 

A  Venise,  malgré  les  elforls  des  papes,  le  saint  ofiice  ne 
]><u  pénétrer  avant  1389.  Nicolas  IV  obtint  ce  triomphe,  mais 
'ti.'c  de  telles  restrictions  que  l'on  n'avait  plus  grand'chose 
"liiindre  de  l'arbitraire  du  tribunal.  Car  ou  stipula  la  pré- 
•m-t  aux  séances  de  deux  magistrats  laïques,  à  peine  de  nul- 
iii'ile  tous  les  actes.  Les  informations  étaient  restreintes  aux 
I  Ifiï  tenant  aux  dogmes  purement  et  rigoureusement.  Alajuri- 
Niion  du  mint  ofBce  étaient  soustraits  les  juifs ,  les  Grecs, 
-'  (iiagislralSj  le  doge,  tes  accusations  de  blasphème,  malé- 
'<',  sortilège.  Di'feuse  d'instruire  contre  les  absents.  L'igno- 
ruc  invincible,  une  excuse;  la  simple  rétractation,  motif 
{>^oln(ion.  Ces  restrictions  ne  plaisaient  pas  aux  moines; 
.d  iteudaal  qu'ailleurs  le  saint  olfice  se  rendait  agréable  a 


f  Dieu  [liir  de  nombreux  sacrifices  litim;iiti.>i ,  à  Veuisc  il  i 
tait  sans  gloire,  sans  le  mérite  de  brûler  un  seul  hérétiqi 
Aussi  cherchèrent-ils  à  s'étendre,  surtout  dans  les  provloofl 
mais  ils  furent  toujours  réprimés  par  un  gouverocmcul  < 
lanl.  Après  l'iiilerdil,  le  saint  office,  stimulé  secrèlement  n 
le  pape  et  la  cour,  se  permit  des  actes  d'autorité;  et  metlHt  j 
en  avant  des  cas  extraordinaires  et  des  exceptions  non  préviiH 
dans  les  concordats,  il  essaya  de  s'émanciper  de  la  puissan 
séculière,  spécialement  pour  la  censure  des  livres,  «liribaé« 
l'inquisition  par  les  papes,  depuis  le  concile  de  Treote. 
L      La  prohibition  des  livres  fut  inconnue  à  l'église  peudaul  pi 
I  de  quinze  siècles.  Il  est  vrai  qu'en  49*  le  pape  Gélase,  da 
[  un  concile  tenu  à  Rome,  dressa  un  calnlogue  de  livres,  dont 
déclara  les  uns  apocryphes  et  à  rejeter,  les  autres  corrompu 
non  complètement  inutiles  pourtant,  et  dont  h)  lecture  était  loi 
rée  encore.  Mais  d'abord  ce  concile  ne  s'attribue  aucuneantorf 
coercitive,  attribut  de  la  puissance  civile  seule.  En  second  lie 
ce  colalogue  ne  comprenait  que  des  ouvrages  rentrant  esse 

Itieltcment  dans  le  domaine  religieux,  par  exempte,  des  Un 
Encrés  apocryphes,  des  actes  de  martyrs  fabuleux,  des  li^md 
de  saints  ou  fausses  ou  eolachées  de  faussetés;  et  malgré 
foute  des  livres  d'hérétiques  du  païens  contre  le  chrîsliaDisiD 
aucun  ne  figure  dajis  le  décret  de  Gélase.  Celle  liberté  con' 
nua  dans  l'église  pendant  les  siècles  suivants  jusqu'à  la  déco 
verte  de  l'imprimerie  et  la  réforme  de  Luther  :  deux  évén 
ments  qui  changèrent  la  situation  du  saint  siège. 

La  scolaslique,  voulant  ajuster  le  christianisme  à  la  pi 
^B  losophie  d'Aristote ,  se  perdit  dans  un  oe^au  d'iuvestig 
^B  lions  métaphysiques,  où  elle  eut  pour  boussole  rimaginati< 
^B  plutôt  qu'une  saine  logiijue.  Les  niyslèrcâ  les  plus  absti 
^B  de  la  théologie  chrétienne  furent  par  eux  soumis  â  rie  t 
^H  rieuses  discussions;  ils  prétendirent  analyser  jusqu'aux  pli 
^Bmenues  particularités,  d'oii  naquit  une  inliiiité  d'opinioi 
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1.-1  tle  déHoilioDS  dogniatiquos  iuconoues  aux  anciens.  D'autre 

II,  les  moines,  inarchaul  de  superstitions  en  siipcrsLiiiuns, 

L'iilèrenl  des  rîtes  nouveaux;  les  papes,  d'uLus  eu  abus, 

rrogèrent  une  autorité   sans  limites.   Mais  la  souveraine 

ililé  des  cleres  fatigua  la  longue  crédulité,  et  l'inielli^jence 

iiiaine,  débouchant  peu  à  peu  d'un  âge  de  ténèbres  vers  la 

.  uière,  les  e.sprils  les  plus  perspicaces  scniireuta  substituer 

\anieD   personnel    à  l'obéissance   obligatoire.    Wiclef  et 

in  Husit  ouvrirent  la  voie  à  Lullier  et  à  Calvin  et  aux  autres 

lormaleurs  du  x\]' siècle,  qui,  profitant  du  bienfait  de  rim- 

priinerîe,  assaillirent  de  front  les  doctrines  scolasliques,  et, 

remontant  aux  enseignements  de  l'écriture,  embarrassèrenl 

leurs  adversaires  acculés  dans  leur  fort,  le  pouvoir  papal.  Le 

pape,  à  son  tour,  fut  battu  en  brèche,  et  l'histoire  démontra 

l'orijçiue  récente  de  sa  puissance. 

Mais  les  réformateurs  passèrent  d'un  extrême  à  l'autre. 

"'ur  vouloir  trop  rullincr,  ils  tombèrent  dans  une  théologie 

>ii  moins  fanatique  ifue  celle  dont  ils  prétendaient  s'affranchir, 

'  niand  l'esprit  humain  est  lancé  dans  la  voie  des  découvertes, 

iriine  entrave  n'est  capable  de  l'arrêter;  comme,  engourdi 

!  cis  la  paresse,  il  n'est  puissance  capable  de  le  remuer.  Les 

virements  du  protestantisme  se  dissipèrent  avec  le  temps;  le 

:  -.■■a  qu'il  apportait  demeura  et  produisit  un  immense  bien- 

ii.  L'histoire,  la  critique,  la  jurisprudence,  l'archéologie, 

iiltiïées  avec  génie  par  les  protestants,  et  en  conséquence  par 

1  catholiques  eux-mêmes,  devinrent  dangereuses  à  la  pa- 

aiité,  et  vu  l'exlréme  liaison  et  l'action  réciproque  de  toutes 

•  branches  du  savoir,  elle  vit  un  ennemi  duos  chacune  des 

I  tances. 

Tue  puissance  nbusive  ne  pouvant  subsister  en  face  de  la 

i-on,   force  est  bien  de  la  soutenir  par  la  violente,  cl  la 

liiTté  de  penser  se  mesure  uux  sympalliies  qu'ins|)irc  le 

-  -iiverncmcnt.  Mais  la  cour  de  Rome  savait  par  expérience 
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qu'elle  court  les  plus  grauds  dangers  eu  présvnce  de  o 
liberté.  Il  fallail  donc  mettre  les  hommes  sotis  uo  joug  » 
veau  et  eu  diriger  arbitrairement  les  opiDioiis.  Paul  IV, 
très  t'êroce,  rompril  que  les  arg'umenls  des  théologiens  élaieil] 
impuissBDls  à  convertir  les  hérétiques;  que  la  controvvnil 
nuisait  aux  intérêts  du  saint  siège,  et  il  recourut  à  un  remiit 
plus  expéditir.  Sous  son  pontiliriit  et  le  suivant,  l'iiiquisilint 
Lrûla  des  milliers  de  victimes,  «t  gla<;3  l'univers  J'opouvaatf. 
]Von  satisfait,  il  publia,  en  ISCi,  sou  index  des  livres  pro- 
hibés, table  de  proscription  litieriiire,  ponant  uod  seiileinenl 
les  livres  hérétiques,  mais  grand  nombre  d'autres  qui  appsr- 
Itenncnl  aux  sciences  et  aux  arts,  et  le  lit  précéder  d'un  coiic 
de  régies,  garanties  par  les  exrommuniralions  aceoulomées.  cl 
si  minutieuses  que,  qui  voudrait  les  observer,  ne  nourniillire 
même  le  catéchisme  ou  le  Pater,  traduit  en  langue  vuljcaire, 
sans  l'avis  de  son  (-oiifesseur.  Il  le  manda  h  tous  les  prinecs 
pour  être  mis  k  exécution;  et,  alin  que  son  plan  u'avorlit 
point,  il  le  commit  à  la  vigilance  des  évéques,  des  prêtres  el 
des  moines,  e<,  par  dessus  toui,  au  saint  oITice,  auquel  tes 
libraires,  dans  un  délai  délerminé,  devaient  remettre  les 
livres  proscrits  à  brûler  ou  garder,  au  gré  des  révérends. 

Voilà  pour  le  passé.  Pour  l'avenir,  aucun  typographe  ne 
devait  imprimer  rien  (ju'après  censure  des  inquisiteurs,  si 
bien  que  tout  le  monde  était  condamné  à  penser  comme  il 
plairait  aux  l'rocards. 

Ici  ne  s'arrélèrcnt  point  les  mesures  de  Rome.  Hemarquatii 
que  nombre  d'auteurs  célèbres,  dune  orthodoxie  incontestée, 
aritéiit'urs  à  1314,  avaient  exprimé  des  opinions  peu  favora- 
bles à  ta  cour,  el  <|uc  leur  autorité  pouvait  exercer  une 
inlliiencc  dangereuse,  elle  institua  (cojnme  je  l'ai  déjà  drt)  une 
congrégation  chargée  de  reviser  ces  ouvrages,  c'est  à  dire  d'en 
éliminer  ces  o[iinious  et  de  les  remplacer  par  d'autres  plus 
accommodées  à  ses  propres  ititéréls.  Par  cette  fraude,  elle  kf 


l  |>ai-ler  à  s»  guise.  Au  eliu[)iire  XVill  j'en  ai  tlonnt-  un 
Dpt«.  Je  saisis  l'occasion  il'eri  rapporter  un  aulre.  Léon 
Uberti,  <l;insson  traité  d'archllecltiic,  re(:omin.iiidc  de  u'ériger 
qu'un  auiel  dans  les  églises,  suivant  l'usage  des  iinciens.  Mais 
\  est  contraire  à  l'usage  moderne,  parce  que,  ainsi  que 
»erve  l'évéque  Scipion  Ricci,  beaucoup  d'autclâ,  beau- 
)  de  messes;  beaucoup  de  messes,  beaucoup  de  prêtres  : 
:  twirne  au  proGi  de  la  cour  de  Rome.  Ce  passage  fui 
':  dans  les  éditions  postérieures,  parce  qu'il  sent 

mesures  aussi  de.spoiiques  amenèrent  les  résultais 
'  prévus,  la  ruine  de  l'imprimerie  et  l'ignorance  universelle. 
Maïs  à  Venise,  le  commerce  de  la  librairie  était  une  branche 
'Imduslrie  lucrative,  qui  nou  seulement  coniribuail  au  lustre 
']■'  la  république,  mais,  ce  qui  est  plus  imporlanl,  à  l'aisance 
î'?  beaucoup  de  mcnages.  Kl,  comme  les  prèlrca  ne  mesurent 
1-5  choies  qu'à  leur  intérêt,  si  le  gouverneineul  aiait  accepté 
Iftir  censure  et  l'index,  la  ruine  des  lilinires  élail  înévilablo. 
Il  refu-s:!.  Mais  Clétnent  VIII  ayant,  en  JB95,  reproduit 
lindes  avec  de  nouvelles  additions,  el  pressant  la  république 
de  l'accepler,  on  stipula  un  concordat  spécial,  qui  apporta 
aux  régies  des  reslrictious  forl  étendues.  La  révision  fut  per- 
mise au  clergé  pour  les  choses  pureineut  dogmatiques,  mais 
I  .ipprolKtiion  e(  la  couduuinaliuu  était  réservée  aux  magistrats 
l.iiques. 

Avec  tout  cela,  les  ministres  romains,  toujours  adroits  à 
saisir  le  Ijcitéfice  des  cicconstauces,  ne  voulurenl  laisser 
imprimer  que  soixante  coptes  du  concordat.  Ils  caleulaieut 
qu'avant  peu  elles  seraient  ou  détruites  ou  égarées  ;  les 
clauses  oubliées  des  libraires,  oubliées  des  magtstrals,  el, 
avec  le  temps,  du  sénat.  Alors  l'inquisition  pourrait  se  re- 
dre.^scr  et  la  cour  reproduire  ses  prélenlions. 
La  cour  ne  perdit  pas  le  temps.  Nous  avons  vu  les  embù- 
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elles  «lu'eu  1(308  elle  avail  lendui^s  pour  la  proliibilion  <I 
livres  contre  l'iiilerdil.  N'ayant  pas  réussi,  elle  retint  ï 
charge  plusienrs  fois,  et  en  1609,  à  propos  du  livre  dm 
d'Angleterre.  La  république  en  défendit  la  veute,  mais  et 
tiniin  h  laisser  le  marclié  libre  pour  les  autres  dont  )e  f» 
réclaniait  lu  proscription.  Hn  1C10,  nouvelles  plaintes 
sujel  d'autres  publications  dèsaj^réabtcs  à  Home;  mais 
gouvernement  vénitien  n'avait  pas  changé  d'esprit.  En  161 
Itellarmin  lancB  son  traité  de  In  Puissance  des  papes.  Le  co 
scil  des  Dix  le  prohiba.  Rome  Si  entendre  ses  doléaoot 
mais  en  vain.  Finalement,  en  I61!>,  parut  à  Venise  uu  In 
qui,  entre  autres  vices  sociaux,  appelant  une  réforme,  sigi 
lait  les  conséquences  immorales  du  célibat  des  prêtres.  Tl 
le  guêpier  clérical  fui  en  émoi.  L'inquisition  prétendît 
la  mi^in  sur  le  livre,  l'auteur  et  Timprimeur  ;  elle  était  appu] 
par  le  nonce  qui,  au  nom  du  saint  père,  soulevait  la  questi 
de  l'index.  Le  gouvurnemeul  tiul  bon.  Il  demanda  au  con& 
leur  à  quelles  conditions  avait  été  admis  le  saint  oflîcc, 
quelles  lois  il  était  soumis,  et  comment  lui  donner  une  assie 
définitive,  afin  qu'à  l'avenir  il  ne  sortit  plus  dos  bornes  ;  en 
son  opinion  sur  la  censure  des  livres;  jusqu'oïl  entrail-f 
dans  les  attributions  du  clergé,  jusqu'où  du  magislrai.  Ce 
alors  que  te  consullcur  écrivit  son  Discours  sur  Corigine, 
lois  et  Image  de  Vofp,ce de  l'inquisition  à  Venise ,  qui  p 
se  diviser  en  trois  parties  :  la  première  comprend  une  réat 
lulution  des  décrets  du  sénat  et  du  conseil  des  Dis,  distribl 
en  trenle-ueuf  chapitres  ou  règles  à  observer  dans  la  prali< 
de  ce  tribunal.  Dans  la  seconde,  il  expose  l'histoire  do  '4 
office  et  de  son  introduction  en  divers  Ëtats.  La  troisièiœ 
un  comnieniaire  des  trente-neuf  chiipiircs;  et,  outre  lesexj 
cations,  il  démontre  par  la  raison  et  lespérience  la 
de  les  adopter.  L'ouvrage  est  l'un  des  plus  courts  coa&acii 
ce  sujetj  il  ue  parle  point  des  atrocités  ioquisitorialeâ  ;  a 
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^■'Ce  qui  regarde  l'Iiiâtuiiu  ou  lu  Juri!>pru(ience  île  ce  irilxt- 
^^R  esl  (rnili^  avec  ampltuir  el  profondeur.  Guiieux  par 
^H^ses  nneciinics  ou  nouvelles  on  peu 'connues,  il  est  indis- 
^Hbble  h  quiconque  veul  ronnailre  la  !pt;islalion  rt  In  poli- 
^^m  àe  Venise. 

^^■cardiniil  Albizzi,  plus  ite  soixante  »r^  après,  se  donna  la 
^He  ioulile  d'une  réfulation.  Son  in-qiiiirtn  gll  négligé  dans 
^^pussièrc  deiî  bibliolliè<](ms,  pendant  qof  le  discours  du 
^Bnllfiur  fut  traduit  en  plusieurs  languos,  réimprime  en 
^^■v  lieux,  à  iliffcrciitFs  époques. 

^^hns  un  autre  opuscule,  intitulé  ;  Diseourg  sur  la  presse, 
^^nolo  rappelle  les  concordais  de  1 596  avec  Clément  VIII. 
^Bl  remarquer  les  roueries  des  Romains  pour  les  éluder,  et 
^Bn  les  r^les  k  snivre  pour  le^  observer  sans  préjudice 
^Ha^dela  librairie,  sans  tracasseries  des  libraires  et  des 
^Hbk.  Dmis  un  court  écril,  relatif  au  s{ii»t  office,  il  disait  : 
^Bb  Ire  mettra  jamais  assez  d'attention  à  surveiller  tes  iuqui- 
^Bkui'S,  ii  ae  leur  permettre  sous  ttiicun  prétexte  d'allonger 
^Burs  griffes,  appuyés  qu'ils  sont  âur  les  instructions  de  la 
^Bur romaine,  (|ui  tâche  ainsi  détendre  son  autoiitésur  les 
^Binées  et  de  surprendre  leurs  secrets.  > 
J^X^est  chose  merveilleuse  que  dans  un  siècle  superstitieux  et 
iiai'bare,  dans  un  siècle  oii  jusqu'aux  lioiumes  les  plus  éclairt'is 
crovaient  k  la  magie,  aux  sortilèges,  aux  cuchanlements;  où 
les  jurisconsultes  écrivaieut  de  gros  livrea  sur  la  déiiionomanie 
et  racontaient  le  plus  sérieusement  du  monde  les  histoires  les 
plus  iocroj  ailles  ;  uù  Its  théologiens  publiaient  des  ti-ailés  sur 
l'urt  dvs  exuiri^mes;  uù  il  n'était  point  de  pays  qui  ne  livrât 
su  bûcher  les  malheureux  alteiiMs  ei  convaincus  d'avoir 
hanté  le  diable,  traversé  les  airs  sur  un  manche  à  balai, 
pris  la  forme  d'uu  loup,  d'un  chat  ou  d'un  chien  noTr;  attiré 
la  grâle  ou  la  foudre;  c'est  chose  merveilleuse,  dis-je,  qu'un 
Tdigieux  ait  eu  le  coui^gc  de  nommer  la  sorcellerie  uue  sot- 
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lise,  uni-  siiii|)liE'i(é  de  rL'iiiiiii'fetU',  ((UÎ  :\  plu^  bi!suiik  des  leiw 
lUi  ciilL'cIiisle  qui>  des  rigueurs  du  magistrat.  Un  juriscAn^ulir 
français,  HeDi-i  Boguel,  qui  pulilin  en  1608  un  lon^  discun^ 
sur  les  sorciers  avec  des  instructions  pour  les  juges,  fui  iék- 
ment  .■scandalisé  que  la  république  se  Ht  scrupule  de  coai 
aer  à  mort,  quand  le  sorlitùge  n'est  pas  prouve  à  l'évidi 
qu'il  ne  daigne  pas  uième  prononcer  le  nom  île  Venise, 
avait  enleudu  ira  Paulo  traiLcr  la  borcellerie  de  supersdl 
puérile,  je  ne  sais  jusqu'où  serait  montée  sa  colère. 

161b-161S.  La  guerre  contre  l'Aiilriclie,  dans  laquello 
république  s'était  engagée  à  raison  des  Uscoqncs;  le  bêsoÎB 
se  garder  des  embûches  de  l'Espagne;  les  dépenses  m 
saires  à  l'enlreticn  des  troupes,  avaient  obligé  d'accroitrs 
charges  publiques.  Voulaut  que  les  contributions  fussenti 
lement  réparties  entre  toutes  les  classes  des  citoyens,  le  ] 
vcrneinent  asstijeilit  le  clergé  au  payement.  Motil'  de  nouvf 
litiges  avec  le  Vatican.  Di.')>uis  1614,  ils  se  prolongèrent! 
des  intermittences  pendant  quatre  années.  Entre  les  dii 
écrits  rédigés  par  le  consulleur  à  cette  occasion,  se  lronv< 
excellent  opuscule  oit  il  raconte  l'origine  des  immunilés  rit 
des  clercs,  et  deux  autres  dans  lesquels  il  éclaircit  et  dl 
loppe  le  sens  de  la  loi  du  26  mars  11)05,  qui  défeudail  Ti 
nation  d'immeubles  en  faveur  des  personnes  ou  des  li 
ecclésiastiques.  Le  lecteur  se  rappelle  que  cette  loi  fut  une 
causes  de  t'interdit.  Mais  le  clergé  avait  réussi  à  l'éluder, 
chargeant  les  biens  d*liypotlièques.  Par  là,  au  lieu  i 
immeuble,  ils  possédaient  une  rente,  ou ,  si  l'on  voûtait , 
aiïranchir,  un  capital.  Le  gouvernement  résolut  du  mettre 
digue  à  ces  nouvelles  rapines  :  il  demanda  à  Sarpi  si  le  ti 
de  la  loi  pouvait  s'élendre  jusqu'il  la  prohibition  des  real 
Sarpi  répondit  par  ralTuinattve  dans  deux  consultes,  doni 
n'a  imprimé  que  des  Tragmcnls  ou  des  extraits.  De  là  il  pai 
en  ItilS,  à  parler  aussi  des  décimes  (c'est  le  système  dti  | 


^■ffilioD  lies  coDlribuliotis  puyées  par  le  clergé);  il  en  sigrinln 
^B  défauts;  it  proposa  des  aniélioralions,  sans  déroger  mis 
^Hlles  poDtiGuates  et  sans  en  demander  de  nouvelles.  Dans 
^Hb  petîls  opuscules,  l'auteur  montre  toujours  une  profonde 
■pjtinaissance  non  seulement  de  l'hisloire,  mais  de  la  jurispru- 
^pence  et  de  réconoinie  politique.  Cependant  quoique  d'habi- 
Hide  ses  raisonnements  soient  justes  et  solides,  il  Taut  bien 
^■ouer  que  parfois  il  s'égare  dans  des  argulie.-<  k'gales.  Car, 
^B  certains  cas,  ayant  besoin  de  ménager  les  préjugés  de 
^■Dateurs  qui,  par  ignorance  ou  bigoterie,  voulaient  se  tenir 
^Bos  les  limites  du  droit  pontifical,  l'auteur  était  oliligé  de 
^■Qrner  la  diflieulté  par  des  interprétations  captieuses  qu'il 
^Hsapproiivait  lui-mémo,  encore  qu'il  en  sentit  l'utilité  ac- 
^Belle.  Mais  quand  il  peut  s'abandonner  à  son  jugement  et 
^■primer  tibrenienl  sa  pensée  devant  des  hommes  d'État 
^■pables  de  le  comprendre  et  Je  l'apprécier,  alors,  se  débar- 
^■Ssanl  de  toutes  les  ronces  d'une  jurisprudence  vicieuse,  il 
^Bse  des  principes  et  des  raisons  d'une  vigueur  singulière.  Je 
^Buarquc  dans  ses  consultes  que  les  plus  frauclies  de  préjugés 
^pt  celles  adressées  au  conseil  des  Dix,  composé  ordînaire- 
^Beot  des  personnages  les  plus  éclairés  de  la  république.  Je 
^Bettrai  au  même  niveau  celles  qui  sont  adressées  au  collège, 
^fcnd  elles  doivent  servir  d'insinictions  pour  ce  corps  seul, 
^n  plus  faibles,  ou,  pour  parler  à  la  vénitienne,  les  plus  cir- 
^Hdspectes,  sont  celles  qui  devaient  être  lues  au  sénat.  Car  là, 
^K  foule  et  la  diversité  des  huiDeurs  et  des  intelligences  olili- 
^Kit  le  consulteur  ùt  beaucoup  de  prudence.  Surtout  que 
^wque  jour  ce  corps  se  recrutait  d'bonimes  pusillanimes; 
^■hitres  commençaient  à  se  lasser  de  ces  luttes  incesaanlrs 
Hnitre  le  clergé;  d'autres,  vieillis,  elFrayés  par  leur  confes- 
seur, commennitent  à  se  repentir  de  l'opposition  faite 
saint  pËrc.  Sarpi,  dans  ses  lettres,  se  plaint  ii  plusieurs 
prises  de  celle  décadence. 


Plus  d'un  lecteur  s'attcud  peul-élre  à  c*  que  je  lui  parL, 
opuscule,  coulenanl  des  conseils  sur  la  manière  île  gm 
ner  la  république  de  Sainl-Marc,  cummiiuément  attribuw 
Paolo,  cl  qui  a  fail  grand  bruit.  Mais  il  n'en  est  pas  l'ad 
ainsi  (jue  je  le  dirai  plus  au  long  dans  l'Appendice  bil^ 
phitjue. 


CHAPITRE  X\IV. 


J60D —  1617.  D'après  nos  derniers  récits,  on  peutsej 
une  idée  des  nombreux  travaux  i|ui,  de  1G08  6  1G17,  t 
renl  le  cousulleur  pour  les  besoins  de  radminislralioii,  t 
le  temps  que  lui  dérobaient  les  devoirs  de  son  étal  et  leal 
que  les  citoyens  venaient  réclamer  de  ses  lumières.  (M  i 
par  conséquent  ëti-e  surpris  qu'il  eîit  encore  des  loisirs  i  4 
sacrer  aux  sciences.  Dans  sa  eorrespoudanee  avec  »oa  I 
Lcsebassier,  il  y  a  une  lettre  du  3  février  1610  <laus  lai|M 
il  communique  quelques  nouvelles  observations  sur  la  d^clt- 
naison  de  la  boussole,  faites  à  Alep  par  son  ami  le  patricien 
Fiancois  Sagredo.  Dans  uae  autre  du  16  mars,  il  lui  décrit  k 
lélescopc,  construit  par  Galilée,  dont  il  rapporte  les  décote 
les  dans  la  planète  de  Jupiter  et  d'autres  consletlalious  G 
Dans  une  troisième,  du  27  avril,  il  rend  un  compte  délailll 
ses  observations  relatives  aux  phases  que  prèseulent  récîÉ 
quement  la  terre  et  la  lune,  et  la  manière  dont  ces  dvuxo 
rei^oivent  et  se  transmellenL  la  lumière  ;  il  lui  parle  des  ti 
lie  la  lune,  et  devançant  les  découvertes  postérieures, 
attribue  à  des  hauteurs  et  des  vallées;  il  liiiil  eo  proiu 
quant  que  le  télescope  changera  la  face  des  sciences  astr 
niiques,  en  lui  imprimant  un  immense  progrès.  Ce  fut  f 
élre  à  celle  occasion  qu'il  manda  à  Leschassier  un  ( 
sélénographic,  ou  carte  lunaire,  dont  tiue  copie  Tut  irod 
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dans  ses  papierâ,  sous  la  dale  ilc  IGIO.  ■  On  y  voyait,  dil 

•  Griseitini,  dans  leur  posilioii  réelle,  avec  les  proporlioiiâ 

■  conveiiaLk's,  les  griiiiiles  lâches,  cl  nombre  de  petites,  aux- 
f  c]uelleâ  lleveliiis  et  Riciioli  donnèrent  ensuite  les  noms  de 
.  Pont-Eusiii,  mer  Méditerrain'e,  Chukis,  etc.  »  Il  en  résulte 
i)ue  SSrjii  fut  le  premier  à  imaginer  les  tables  sclénogra- 
phiques.  H  est  eertaiii  que  les  sciences  aslronomiqnos  et  les 
nouveaux  pbcnomèncs  i)tic  montrait  le  télescope  avaient  ua 
grand  charme  ponr  le  eonsiilleur.  et  Itii-méme  nous  apprend 
qu'il  allait  souvent  ii  Padouc  s'enlrelcnir  avec  Galilée  de  ses 
déeouverles. 

(I  y  avait  deux  ans  que  le  hasard  avait  montré  à  un  tlollan* 
dais  la  lunette  d'approche,  et  que  celte  invention  divulguée 
en  Europe  suggéra  à  Galilée  le  télescope.   •  Quand  j'étais 

•  jeune,  écrit  frii  Paolo,  parlant  de  la  lunette  d'approche, 

•  j'avais  pensé  à  quelque  chose  de  semblable ,  et  il  n)e  vint  à 

■  l'esprit  qu'une  lunette  de  forme  parabolique  pouvait  avoir 

■  CCS  propriétés.  J'avais  donc  des  principes  et  une  démon- 
<  slratioii;  mais  comme  ils  sont  abstraits,  et  ne  tiennent  pas 

•  compte  de  la  répugnance  de  la  matière,  j'avais  quelque  hé.'-i- 

■  lation.  Je  ne  me  suis  donc  pas  fort  obstiné  à  l'œuvre,  et 

■  elle  auruit  été  fort  laborieuse.  Je  ne  vériliui  point  ma  pen- 

■  séc  par  l'expérience.  Je  nu  sais  si  rartisuii  hollandais  s'est 
f  rencontré  avec  mon  idée.  >  Ce  peu  de  paroles  échappées  k 
un  homme  si  modeste  et  si  sobre  de  vanicries  donne  crédit  à 
ce  <\ne  raconte  i'rére  Fulgence  qu'une  lunette  d'approche  ayant  ' 
été  apportée  à  Venise,  soi)^neuseinent  enfermée  dans  un  étui, 
et  dont  le  marchand  demandait  mille  sequins,  la  seigneurie 
consulta  Sarpi  sur  l'usage  qu'on  en  pouvait  faire;  que  lui, 
suns  voir  l'inslrumenl,  et  rien  que  sur  le  récit  des  prnpri' 
il  eu  devina  rurlilice;  et  qu'ensuite  en  ajuiit  conféré  J 
Galilée,  celui-ci  déclara  qu'il  avait  louché  au  but.  Il  nùoi 
A»c  que  la  construction  du  premier  télescoiie  fui  iip* 
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par  Sarpi,  reprise  cl  couduite  à  bonne  ùa  par  les  deux  enseï 
bic,  et  que  les  conseils  du  servile  vénitien  onl  aidé  à  le  pi 
ffclionner.  Ami  intime  du  grand  astronome,  qui  l'honon 
et  l'appelait  son  maiire,  il  le  soutint  quand  il  viol  inau| 
rer  à  l'université  de  Padoue  renseignement  du  système 
Copernic. 

Grisellini  rapporte  un  Tragment  tiré,  dit-il,  des  papiers 
fra  Paolo,  cl  qui  fait  allusion  au  voyage  de  Galilée  à  Roi 
quand,  en  Ifill,  il  Tut  invité  par  la  cour  à  se  rendre  en  cei 
capitale  et  fi  montrer  au  télescope  les  nouvelles  merveil 
qu'il  avait  aperçues  dans  le  ciel.  Le  voici  :  ■  Maintenant  r\' 

■  par  le  sénateur  Dominique  iVIolino  j'apprends  que  Gi 

■  lée  va  se  transporter  à  Rome,  invité  par  différeuts  car 

■  naux  h  faire  montre  de  ses  découvertes  célestes,  je  crai 

■  que,  si  dans  cette  circonstance,  il  laisse  percer  les  doi 

■  raisons  qui  le  portent  à  préférer  la  théorie  du  chisoi 

■  Copernic,  il  ne  se  heurte  contre  le  génie  des  jésuites  etd 
'  moines.  D'une  question  de  physique  et  d'astronomie, 
t  feront  une  question  de  théologie,  et  je  prévois  à  mon  grai 
'  déplaisir  que,  pour  vivre  en  paix,  et  échapper  à  la  lac 

■  d'hérétique  et  d'excommunié,  il  devra  rélmcler  ses  o] 

■  nions.  Il  viendra  pourtant  le  jour,  j'en  suis  presque  sil 

■  que  les  hommes,  éclairés  par  des  éludes  meilleures,  défi 
•  rerout  le  malheur  de  Galilée  et  l'injustice  dont  ce  grai 

■  homme  aura  été  victime;  mais  cnlretemps,  il  dern 

■  subir  et  ne  s'en  plaindre  qu'en  secret.  >  Cette  pièce  tie 
beaucoup  de  la  manière  de  fra  Paolo,  et  je  ne  doute  pas  qu 
n'en  soit  lautenr;  mais  CrLisellini  doit  y  avoir  mis  la  mais 
dans  les  deux  dernières  phrases  surtout;  afin  de  leur  donner  1 
un  ton  plus  emphatique,  qui  ne  se  trouve  jamais  dans  les  écrits  ] 
du  cousultcur.  En  admettant  que  le  fond  est  de  fra  Paolo.  on 
\oil  avec  quelle  pers|)icacité  il  avait  prévu  les  malheurs  qui, 
peu  d'anuées  après,  tombèrent  sur  son  ami,  et  lui  firent 
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kretler  d'avoir  dései'tt-  ruiiiveriiiLé  de  Padoue,  où  l'inriutsi- 

I  n'atiraii  [ni  Hllongop  ses  miiins  crnchiics,  pour  siéjîi;r  dans 
e  de  Pise,  oii  les  grands-ilucs  de  Toscane  ne  lui  accor- 

THt  qu'une  molle  prolcclion. 

Comnie  je  l'ai  dit,  la  con-espoodani^e  de  ces  deux  grands 
liommc5  élan!  perdue  ,  nous  ne  pouvons  dire  dans  quelle 
iiesure  fra  Paolo  a  conlribuiî  aux  progrùs  de  l'aslroiiomic. 
',)iiaul  9u^  matlicmaltiiucs  pures,  il  dil  lui-mémo  i|uc  la  mul- 
;i|ilicilé  des  affaires  et  plus  encore  la  raorl  deMaiinoGlietaldi, 
t|ui  le  sltmulait,  avait  nn  peu  ralenti  sou  ardeur.  Jamais  pour- 
tant il  ne  leur  avait  élé  eomplélement  infidèle.  Même  il  }' 
revint  plus  tard,  et  inédilaiil  toujours  davantage  sur  la  noti- 
vHIe  voie  ouverte  par  Viéte,  il  avait  écrit,  et,  semlde-t-il, 
tmené  à  perfection,  aa  1615,  un  traité  sur  la  Résolution  des 
équations  qui,  au  témoiguai^e  d'Alexandie  Anderson  ,  était 
•llendu  d'un  public  avide.  Ici,  il  est  bon  de  noter  que  cet 
Auderson  et  Jacques  Aleaunie,  mathématiciens  distingués  de 
l'époque,  avant  de  les  mettre  au  jour,  envoyaient  leurs  œuvres 
au  consulieur,  pour  connaître  son  jugement. 

En  1617,  il  s'était  occupé  du  baromètre,  et  de  la  vitesse 
du  boulet  chassé  parlecanon.il  écrivit  encore,  nous  ne  savons 
eu  (tuel  temps,  un  traité  Svr  le  mouvetnenl  des  eaux,  où  il  avait 
entrepris  d'expliquer  le  flux  et  le  reQux  di!  la  mer.  Les  mai* 
gi-cs  renseignemeuls  que  nous  possédons  ne  nous  permettcut 
[i;>s  d'upprufondir  ses  idccs  et  de  calculer  jusqu'où  il  avait 
I'  lUssc  ses  découvertes.  Par  frère  Fulgcnce  nous  savons  seu- 
I' ment  en  gros  que  fra  Paolo  fut  auteur  d'une  liypoibése  qui 
c.\pliqiiaît  par  un  mouvement  unique  le  syslènic  de  l'univers, 
ce  qui  viendrait  à  coïnridiT  avec  l'hypoilièse  de  Copernic; 
qu'il  fût  auteur  de  machines  très  ingénieuses,  même  de 
tuaciiiru-s  de  gviu-rrc  et  d'inslrutncut.";  que  les  mécaniciens 
les  plus  réputés  ne  dédaignaient  point  de  le  consulter  sur 
^ars  travaux;  que  l'iaveulion  du  pulsilège,  iu; 
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mesurer  les  baltement::  du  pauls,  .illribuc  ù  Sarlorio,  appar 
lieut  à  Sarpi;  que  c'esl  à  ses  lumières  et  à  ses  conseils  qa 
le  inéine  Sarlorio  doii  d'avoir  rolrouvé  les  lois  Je  sa  slaliqui 
Il  raconte  aussi  qu'Alphonse  Aiilogiiini,  capilaine  de  graud 
réputation  et  assez  savant  dtins  la  slnilégie,  viiil  exprés 
Venise  pour  conférer  avec  Saipi  sur  la  construclion  et  l'usai 
des  machines  des  anciens,  et  spécialement  les  miroirs  ardentt 
dont  ou  prétend  qu'Archimède  se  servit  pour  brûler  les  na 
rcs  des  Romains,  au  siège  de  Syracuse;  et  que  fra  Paolo  e 
seulement  lui  fournil  des  notes,  mais  lui  corrigea  même  It 
dessins  et  les  descriptioas;  et,  à  propos  de  miroirs,  bifl 
que  depuis  plus  de  quataule  ans  il  ne  s'occupât  plus  de  « 
expériences,  il  lui  eu  démunira  la  possibilité  par  des  ra 
sons  physiques   et  mathématiques,  ai.  lui  eu   de&siiM  U 
Sgfires. 

Parmi  les  papiers  de  Sarpi,  Griselllni  remarque  qu'il  a  s 
un  commentaire  sur  le  célèbre  passage  de  Cicéron  ;  ■  Il  y  i 
une  admirable  continuité,  une  série  des  êtres  ;  ils  pantissefl 
se  ifreiïer  les  uns  sur  tes  autres,  chacun  comme  l'anneau  d'uM 
grande  chaîne  (1).  •  La  dissertation  de  fra  Paolo  roule  su 
l'éclielle  des  êtres  et  les  gradations  qui  rapprochent  les  corp 
inorganiques  des  corps  organisés,  et  ceux-ci  des  animaux,  pa 
un  progrès  continu  d'échelon  en  échelon.  Mais  l'analyse  qui 
en  donne  semble  exagérée;  elle  sejil  les  doctrines  modernes 
de  Bonnet  surtout.  Assurément  la  pensée  de  fra  Paolo  étai 
moins  systématique,  et  non  moins  ingénieuse  et  profonde 
J'aurais  préforé  que  Grisellini  nous  l'cûl  conservée  dans  so 
style  original,  plutôt  que  de  nous  l'exposer  d'une  faron  [ 
l'iufiijélilé  est  trop  visible. 


(1)  Est  caim  iidniirutiilis  quieduni  coiiliniiuiio  seriesque  rerun,  ut  il 
et  allis  aexa,  cl  omnes  inler  se  apl.'D  coliigataeque  vidcaolur. de.  i 
VSul.  0. 1.  4. 


,  S)  l'ou  pciil  iijauU'i-  loi  j  iiiic  loiigu«  intdiiion ,  le 
9  Douait  aile  foudameiita  nuore,  el  le  Ihéâlre  analomique 
*a(loue  seraieiil  des  njoiiumeiits  du  gi'nie  urchileclonique 
B  Paolo. 

■loi  ({u'ileii  soil,  il  est  hors  de  doute  i(ue  lia  Paolo  sur- 
I  en  savoir  el  en  génie  tous  ses  cou tein|)o tains,  et  répaii- 
i  immtsflse  lumière  sur  les  âges  Tulurs.  Car,  bien  qu'il 
!Sle  rien  ou  presque  rien  de  ce  qu'il  a  fait  pour  les  scien- 
l»es  essais,  ses  découvertes,  passant  de  bouche  en  bou- 
le^ de  chaire  en  chaire,  furent  des  germes  féconds.  Ce  serait 
lin  pvrrhoiiisnie  tout  à  fait  déraisonnable  de  nier  qne  Acqua* 
peudeule,  et  peut-être  plus  que  tous,  Galilée,  en  ont  profilé,  et 
que  beaucoup  de  leurs  découverles  sont  dues  à  ses  encourage- 
Rit'Uls  ou  ses  suggestions.  Qu'un  antre  l'ait  devancé  dans  une 
voie  quelconque,  on  peut  dire  qu'il  a  été  le  premier  à  appli- 
quer l'expérience  et  l'analyse  à  l'examen  des  mystères  de  la 
nature.  Cette  dét'ouverle  en  vaut  mille;  el  peut-être  le  graud 
BacoD  de  Verulum  dul-il  à  la  correspondance  qu'il  eulrelinl 
avec  fra  Piiolo  beaucoup  des  sublimes  idées  dont  rapplicii-< 
tion  a  imprimé  un  mouvement  si  rapide  au  progrès  des 
sciences. 

Les  éloges  dont  il  fut  comblé  furent  au  niveau  de  son  mérite. 
\iiiis  avons  vu  quelle  opinion  en  eurent  comme  homme  de 
ï'ience  Délia  Porta,  Acqua pende n te,  Galilée;  coinnic  théolo- 
gien, l'eslinie  où  Home  le  tint  longtemps  est  une  preuve  sans 
réplique.  Comme  Jurisconsulte  et  liuiume  d'Étal,  le  crédit 
doQt  il  jouit  dans  sa  patrie  et  chez  les  étiangers.  Le  célèbre 
Napolitain  François  CoDforli  écrit  de  lui  ce  peu  de  mois,  mais 
Kigiiifii-âtifs  :  ■  De  Ions  ceux  qui  ont  traité  du  droit  public,  il 
u'esl  personne  qui  surpasse  fra  Piiolo,  ■  Il  serait  long  de 
RtF>porter  les  éloges  dont  l'ont  honoré  les  ullramontains.  Un 
seul  suiltra  pour  tous ,  et  ce  sera  celui  de  sou  ami  Saumaise  : 
ifl>ii.  diMli.  cDusacra  une  exisience  l'orl  active  à  détendre 
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■  les  liberlcs  de  son  pays.  Depuis  la  renaissance  des  letO 

■  (le  longs  siècles  aiiparavanl,  ÎI  n'a  pas  surgi  un  génie 
s  liPiireus  ;  il  semble  que  la  nalure  ail  dépensé  toutes  ses 

■  cc^  pour  le  former,  H  ail  imiiii^dialemcnt  brisé  le  uu 
<  afin  (iLie  nul  autre  ne  piit  exister  son  pareil  ou  sont 
Tatil  de  louanges  ne  fuient  pas  I  edet  de  Tadulation  I 
fanalismeconteinporaiti.  Après  sa  mort,  une  médaillefl 
eu  son  honneur  l'intitule  doclor  gentium.  Au  bns  de  fl 
Irait  que  l'on  attribue  au  pinceau  de  Li^andre  da  Pu»(4 
existe  encore  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  on  accoi 
son  nom  des  ùpithèles  vir  ad  miracttliim  dactua ,  inlt^^ 
jmtus.  Les  flatteuses  inscriptions  de  sa  tombe,  wlle  sut 
de  Jean-Antoine  Veniero,  qui  par  décret  public  dcvi 
gravée  sur  son  monument,  l'avidité  avec  laquelle  stÉ 
lurent  recherchés,  imprimés,  lus,  traduits;  sa  réputall 
jours  croissante,  malgré  les  calomnies  et  les  ditTamafl 
parti  clérical,  sont  des  témoignages  de  son  mérite  et  f 
que  le  respect  de  la  postérité  n'est  pas  moins  juste  quefl 
ration  de  so[i  époque.  A  San  V'ito,  dans  le  Frioul,  le  cum 
l'on  voue  à  la  mémoire  du  fils,  t'ait  conserver  et  l'on  moni 
l'étranger  l'humble  maisouuclle  où  naquit  le  pèfe  de  fra  Pai 
tendre  et  généreux  orgueil  d'un  peuple,  rival  des  Manlou 
qui  jusqu'au  xiii'  siècle  vénérèrent  l'arbre  au  pied  duqut 
tradition  plaçait  la  naissance  de  Virgile. 

Les  coups  terribles  qu'il  a  portés  à  la  cour  de  RomqB 
eiïets  progressifs  de  ses  doctrines  l'ont  voué  à  lu  hainffl 
faction  nombreuse  et  active,  qui,  par  des  moyens  paîfl 
souterrains,  exerçait  et  exerce  encore  une  grande  iiiflueM 
l'opinion.  Mais  les  gens  qui  réussirent  à  rendre  odieiql 
catholiques  les  noms  de  Luther,  de  Calvin,  et  des  autresa 
mis  de  la  monarchie  papale,  quoi  qu'ils  aient  accumulé  d'I 
reurs  sur  la  mémoire  de  Sarpi,  n'ont  pu  empêcher  sa  rép 
lion  de  durer  et  de  croître.  Cela  doit  être  attribué  < 
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ù  1.1  cuiisLiiK-'e  tlii  gouvei'ueiiiutil  vi'iiilit'ii  qui,  jusqu'il  sa  i-liiiU-, 
a  toujours  défeiiilu  Itardiiiienl  la  gloire  de  son  eoitsulleur;  il 
fiiut  l'allribucr  siirloul  à  la  position  heureuse  que  fra  Paolo 
eut  le  talent  de  choisir  dans  sa  campagne  contre  Rome.  Res- 
pectant les  croyaoces  reçues,  il  alia(iua  les  abus  évidents  et 
•cutis,  el  qui  intéressaient  le  monde  de  plus  prés.  Par  suite, 
le  (eiDps  qui  réforme  tant  dopinious,  ou  en  eiïace  les  pres- 
tiges, a  coiilinné,  après  deux  siècles  de  vicissitudes  el  de  pro- 
grès sociaux,  toutes  les  vérités  proclamées  par  le  consulieur. 
Parmi  tant  d'honneurs,  avec  une  telle  renommée,  objet 
(l'admiration  pour  l'Europe,  d'une  haine  sans  bornes  au 
Vatican,  d'alTection  pour  ses  nationaux,  de  curiosité  pour  les 
plus  illustres  voyageurs,  d'envie  pour  les  princes  qui  l'invi- 
laienl  à  leur  cour,  el  plus  grand  qu'eux,  fra  Paolo  conserva 
toujours  le  même  genre  de  vie,  moilesle  et  pauvre.  Sa  vertu 
surpassant  la  bassesse  de  ses  ennemis,  il  ea  dédaignait  ou 
pbij;iiait  les  iiijuics.  Si  on  lui  parlait  d'uQ  individu  qui  se 
donnait  le  méchant  plaisir  de  l'outrager,  il  avait  coutuiuo  de 
lépDiidrc  :  Que  voulez-vous?  Il  ne  pouvait  agir  autrement,  vu 
l;i  cervelle  qu'il  a  reçue  de  la  nature,  cl  ses  intérêts. 

Sachant  que   monsignor  Zacchia,   nonce  apostolique  à 

Venise,  el  d'autres  romanistes  ne  prouonçaienl  jamais  son 

Dotn  sans  l'accoutrer  de  vilaines  épilliètes,  comme  s'il  était  le 

|»lus  grand  coquin  du  monde  :  Ils  ont  bien  raison,  disait-il; 

I  il  n'y  a  pa$  de  comparaison  enlie  eux  el  moi.  Ils  ont  des  pré- 

lentions  fi  la  perreclion  et  à  la  sainteté,  moi  pas.  Plein  de 

I  dédain  pour  la  fortune  et  ses  {irestiges,  il  avait  souvent  à  la 

f  Iwucbe  celte  parole  :  Si  spirilus  duminanlis  super  te  ascen- 

derit,   iuctim  tunm  ne  deseras.   Ou  :  qui   monte   sur  des 

êcbasses,  o'allége  point  sa  fatigue  et  augmente  son  danger. 

Sa  vie  était  si  irréprochable  que  M.  de  Vitliers,  ambassa- 
ii'iir  (le  France  à  Venise,  renleudani  traiter  d'hypocrite  par 
\'\  nonce,  ne  put  s'cmpéclicr  de  dire  :  Monsignor,  vous  le 


ucsi  ]PUi>  iissez  vuMu  |kiiii'  <^(.'iiei'  le  iuii)p.  l.h  cuj 
liition,  les  plaisirs  sont  ordinairement  le  but  dOs 
Si  la  verlu  de  fra  Paoln  est  une  liypocrisie,  j'avi 
lui  vois  ni  but  ni  olij'el. 


CUAPITRE  XXV. 
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1618.  Celle  année  fut  signalée  par  un  événeinor 
que  de  faibles  rapports  avec  Sarpi.  Mais  les  h 
préseoiés  sous  tanl  de  faces  divergenles  que  l'on 
uera  de  montrer  le  côté  vrai.  Pour  le  lecteur  qu 
développements  et  des  preuves,  je  le  renvoie  à  la 
historique  de  Léopold  Rankc ,  qui  a  fait  luire  le  j 
mystère  jasqu'iei  livré  aux  conjeclures, 

Des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche,  i 
par  les  alliances  et  l'identilé  des  tnléréts,  l'une  r 
les  Élats  héréJitaires,  l'autre  avait  reçu,  avec  s 
d'Espagne,  les  Indes,  les  Pays-Bas,  Napli-s,  Sici 
Leurs  possessions  enveloppaient  ainsi  les  iloniain 
Marc,  celle-là  par  la  Croatie,  la  Cariulliie»  le  f 
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uelée  par  les  Turcs  cl  les  Hongrois,  par  les  discordes 
kieuses  el  lespril  turliulent  des  peuples.  Il  cd  élail  auire- 
nt  de  l'Espagne.  Là  réguait  Pliilippe  III,  prince  stupide  et 
n,  laissant  le  gouvernail  de  l'Étal  au  comte  de  Lerme, 
Dme  h  pcioe  inédiocrL*,  qui,  redoutant  lo  capacité  de  rivaux 
IX,  les  bannissait  dans  les  gouvernemenls  d'outre  mer. 
,  connaissant  la  nonchalance  royale  et  la  jalouse  fai- 
e  du  favori,  en  faisaîenl  à  leur  guise,  opprimaut  les  sujets 
r  les  guerres  et  les  rapines,  fatiguant  les  princes  voisins  de 
leurs  hauteurs,  ne  dédaignant  pas,  connue  éléments  de  succès, 
la  fraude  el  la  trahison ,  légitimées  par  la  morale  perverse  de 
l'époque.  Aussi  la  Péninsule  couvait-elle  uue  haine  ardente 
coBlre  l'Espagnol,  et  uti  proverbe  popubire,  qui  dure  encore, 
malttdetta  (a  Spagna,  accuse  la  tyrannie  de  ces  gouverneurs. 
Faibles  e(  divisés,  les  princes  d'Italie  rongeaient  leur  frein, 
mais  obéissaient.  Venise  seule,  depuis  longues  années,  mettait 
sa  politique  à  traverser  les  desseins  de  l'Escurial.  Convaincue 
';iic  la  mauvaise  admiuislralion  de  la  monarchie  lui  défendait 
i  ijc  longue  guerre  ;  que  le  ministre,  par  paresse,  inexpérience 
les  armes,  jalousie  des  capitaines,  peur  de  son  inutilité, 
s  obstinait  à  la  paix,  la  république  aidait  de  son  argent  les 
princes  en  bulle  aux  attaques  des  pachas  castillans,  et  ne 
ctssail  dans  les  cours  étrangères  d"éveii!er  les  soupçons  ou 
dresser  des  obstacles  contre  les  vues  ambitieuses  de  Madrid. 
De  là  grandit  chez  les  Espagnols  une  haine  sans  bornes, 
une  passion  de  vengeance  si  ardente,  que  la  république,  en 
})leine  pais,  vivait  avec  eux  sur  le  pied  de  guerre,  défiante  et 
circoBspecle.  Alors  était  gouverneur  de  Milan  D.  Pedro  de 
Tolède,  vice-roi  de  Napics  le  fameux  duc  d'Ossone,  ambassa- 
[leur  à  Venise  le  marquis  de  Bedmnr,  tous  les  trois  cunemis  | 
iDorlels  de  Saint-Marc.  Malhabile  aux  armes  el  aux  manèges  I 
<  diplomatiques,  D.  Pedro  inquiétait  de  ses  tracasseries  et  de  ' 
ses  embûches  les  cités  limitrophes.  Ossone,  audacieux  et 


\iolenl,  Jnlerceplait  les  t-oiivois,  lioulilnil  le  commer 
Vénitiens;  Bedmar,  asludeux  et  laquia,  épiait  dans  II 
taie  les  rouages  mystérieux  du  gouvememeDl,  ses  fore 
ressources,  les  humeurs  des  nobles,  des  bourgeois 
peuple  ,  et  semait  les  discordes. 

Peu  d'années  auparavant,  Venise,  en  guerre  av« 
triche,  au  sujet  des  Uscoqiies  et  de  Gradisca,  avec  VB 
à  cause  de  l'appui  prêté  au  duc  de  Manloue,  à  qui  1' 
pulail  le  Montferrat,  rencontrant  la  prohibition  de  n 
en  Italie,  conlracla  avec  la  Hollande  une  ligue  défensiv 
nous  avons  vu  les  premiers  germes  semés  par  notre  i 
leur.  Elle  en  reçut  une  armée  valeureuse,  mais  ÎDdiscij 
qui,  pendant  la  paix  survenue  en  1617,  demeurait  oi 
mécontente;  et  créancière  d'un  fort  arriéré,  inspin 
craintes  de  mutinerie  :  de  sorte  que  le  gouverneineal  fui 
d'en  enfermer  une  partie  dans  le  Lazaret,  et  d'éparp 
reste  dans  les  garnisons. 

Les  guerres  civiles  en  France  avaient  créé  une  gén 
belliqueuse,  inquiète,  audacieuse.  Les  uns,  calvinistes, 
ennemis  acharnés  de  l'Espagne,  et  partout  couraient  se 
sous  les  drapeaux  de  ses  ennemis.  Les  autres,  lancés  t 
carrière  par  le  goût  des  aventures,  ou  la  peur  de  la  jusl 
cherchaient  que  te  service  te  mieux  payé.  Des  deux, 
en  avait  stipendié  bon  nombre. 

Parmi  les  gens  de  la  seconde  catégorie  se  trom 
Jacques  Pierre,  JNorraand,  corsaire  de  réputation,  ast 
tendu  au  service  de  mer,  d'esprit  changeant,  de  C8I 
cliaud,  fécond  en  projets.  Il  avait  fait  la  course  cooi 
Turcs.  Tour  à  tour  à  la  solde  du  duc  d'Ossone,  puis  i 
rence,  il  était  revenu  à  d'Ossoue  et  s'en  était  dégoûté.  | 
entré  dans  beaucoup  de  conspirations  cl  de  projets  { 
tiques  contre  la  Porte-Oltomane,  ou  l'Espagne,  ou  TAnl 
ou  Venise,  ourdis  spécialement  par  le  fameux  i^ 
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Français  de  uobic  naissaDcc,  capucin,  soldai,  diplomalc , 
lirouillon,  enfin  conlideiit  et  ami  de  Richelieu,  c'est  à  dire  un 
^rand  politique  ue  reciilanl  poinl  devant  le  crime.  Jacques 
chercha  cnsuilo  à  passer  au  service  de  Venise;  mais  des  rap- 
ports défavorahles  avaient  induit  le  gouvernemeul  à  repousser 
ses  offres  d'abord.  Sur  de  nouveaux  renseignemenls,  il  l'admit 
à  un  emploi  subalterne  dans  la  marioe,  seule  carrière  ouverte 
I  aux  étrangers,  avec  un  Iraitement  de  cinquante  ducats  par 
1   mois.  Peu  après,  soit  avidité  de  gain,  soit  pour  mieux  capter 
la  confiance,  il  révéla  au  conseil  des  dix  quelques  intrigues 
imrdies  par  Ossooe  contre  Venise.  Mais,  suivant  sa  mobilité 
riamrelle,  il  reprit  pour  son  compte  les  projets  qu'il  avait 
accusés,  encouragé  par  la  nature  pacifique  des  Vénitiens,  un 
gouvernement  n'ayant  d'autre  appui  que  ta  force  de  l'opinion, 
le  caractère  timide  des  populations,  les  armes  aux  mains  des 
ilorccnaires,  la  facilité  d'une  surprise  et  l'espérance  d'un  im- 
■  i-nse  butin.  Avec  un  Français,  nommé  Langlade,  il  s'adresse 
d'Ossone,  lui  garantissant  la  conquête  de  Venise,  pourvu 
!ii'il   veuille  l'aider  de  navires,    d'hommes  et  d'argent.  Le 
re  roi  goûta  le  projet,  donna  des  fonds  pour  séduire  les 
llillandais  du  Lazaret,  promit  vaisseaux  et  soldats,  recom- 
i.mdant  de  l'avertir  du  moment  où  le  complot  devait  éclater, 
l^'-ilmar    aussi    s'y    prêtait.   Par    rPntremise    d'un   nommé 
liL'iislart,  sou  confident,  son  hôtel  servait  aux  réunions.  Lui 
I]  ménageait  avec  tant  de  dextérité,  que.  la  conjuration  éva- 
(w>iiie  on  éventée,  il  échappait  au  soupçon.  L'on  a  encore  des 
indices  que  Léon  Bruslart,  ce  dévot,  qui  traitait  fra  Paolo 
li'liypocrite,  était  au  courant. 

Cependant  Jacques  Pierre  explorait  les  lagunes,  il  eu  son- 
ikil  les  profondeurs,  il  observait  les  lieux  favorables  au  dé- 
'aniticnieiit  ;  il  parcourait  la  ville  en  flâneur,  notant  les  postes 
Il  il  convenait  de  se  retraiictier,  l'arsenal,  la  Monnaie,  la 
lace  de  Saint-Marc,  le  palais,  les  Procuraties.  Un  haut  du 


clocher  de  Saint-Marc,  il  promenait  ses  regards  sur  le  tbé£i 
de  ses  desseios,  la  ville  étendue  à  ses  pieds,  les  lagunes,  I 
châteaux  et  les  poris.  Mais  tncoDstanI,  irrésolu,  il  change 
de  plan  à  toute  Iicure,  et  ne  laissait  pas  que  d'éciire  au  d 
d'Ossone  pour  liàter  lenvot  de  la  lloltKIe  et  des  Itommes.  j 
barquër  à  l'improviste,  faire  sauler  l'arsenal,  atlat^uer  le  grau 
conseil  en  séance,  massacrer  les  patriciens,  occuper  les  ( 
bouchés  de  la  place  Saint-Marc,  lancer  des  fusées  sur  la  II 
et  y  mettre  le  feu,  nu  cri  de  Espagne,  tels  étaient  les  plao: 
réaliser  â  l'apparition  du  pavillon  napolitain.  Mais  soil  ({ 
le  vice-roi  voulût  mieux  coimaitre  les  plans  et  les  ressouro 
soil  qu'il  enirevtt  de  l'exagération  dans  les  rapports,  ou  { 
ses  préparatifs  fussent  en  retard,  le  fait  est  qu'il  se  fait 
attendre. 

Sur  ces  entrefaites,  Jacques  et  Langlnde  avaient  été  app( 
à  leur  poste  sur  la  flotte.  Dans  le  même  temps,  deux  desc< 
jurés,  Juven  et  Moncassin,  capiiaines  â  la  solde  de  la  rép 
blique,  trahircDl  le  complot.  Le  premier,  tout  frais  initié,  él 
loin  de  connaître  tous  les  secrets;  mais  le  crime  lui  fais 
horreur,  sa  première  pensée  avait  été  de  le  prévenir.  A 
effet,  accompagné  de  son  camarade,  il  vint  au  palais  soas 
prétexte  qu'il  y  clait  appelé  pour  son  service.  Comme  il  di 
geait  ses  pas  vers  l'apputtement  du  doge,  son  compagnon 
demanda  ce  qu'il  voulait.  Je  vais,  répondit  Juveu,  lui  demi 
der  la  permission  de  brûler  Venise.  Moncassio  tout  a~ 
voulait  battre  en  retraite;  mais  Juven  le  rappela  au  seuttoii 
du  devoir  et  de  l'honneur,  et  l'entraina.  Moncassio,  cooj 
de  vieille  date,  leva  tous  les  voiles.  Il  eut  encore  la  facilili 
cacher  près  du  lieu  des  réunions  un  patricien  à  portée  d' 
tendre  toutes  les  conversations  et  tous  les  projets.  Cette  d 
verte  jeia  le  gouvernement  dans  l'épouvante.  Déjà  depuis  lo 
temps  il  connaissait  l'animosité d'Ossone  ;  il  surveillait  atte 
vemeni  les  démarches  hostiles  de  Bedmar;  il  doutait  deL' 
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firoslari,  et  suspeclail  Jacques  Pierre,  que  des  avis  anODj'ines 
parvenus  au  sénat  désignaient  comme  un  émissaire  du  vice-roi. 
Or,  à  la  vue  du  danger,  car  la  conjuration  u'ullait  à  rieQ 
toins  ijua  l'exlermicalion  de  la  république,  les  esprits  eDvaliîs 
r  la  lerreur  ne  latssaieut  plus  place  à  la  prudence.  Ils  ne 
rcDl  pas  que  c'élaienldes  projets  en  l'air;  que  rien  n'était 
rété;  que  Jacques  cl  Lauglade  étaient  sur  la  floile  depuis 
■sieurs  jours;  qu'ils  De  puuvaienl,  sans  désertion,  el  en 
wbant  leur  présence,  venir  à  Venise  ;  que  des  conjurés  par- 
iât pour  Naples  avec  d'autres  projets,  et  d'autres  se  disper- 
ils  ne  son)i;érenl  qu'à  c«  ressemblemeiil  de  laut  d'avcu- 
^ers,  é|>aulés  par  des  personnages  si  puissants,  et  il  leur 
nbla   qu'ils  glissaient  dans  le   précipice.   Ajoutez,  pour 
iroltre  la  consternation,  l'esprit  mutin  des  soldais  hollandais, 
pil  le  sénat  avaii,  il  y  a  peu  de  jours,  envoyé  trois  compagnies 
l^érooe;  —  la  découverte  d'une  tentative  de  la  garnison  de 
-iino  jioar  livrer  celle  forlercsse  aux  Espagnols  ;  —  les  avis 
s  de  qtielques  descentes  des  Napolitains  sur  les  côtes  de 
■rie,  et  d'un  projet  de  débarquement  à  Triesle.  Toutes  ces 
WDstaoces  réunies  indiquaient  que  la  conjuralion  louchait 
ba  apogée,  qu'elle  avait  des  ramifications  Ton  étendues  et 
I  appuis  formidables;  qu'il   ne   fallail  point  perdre  une 
bute,  et  que  la  résolution  la  plus  prompte  sudisait  à  peine 
r  l'Élat. 
I  conseil  des  dix  s'assembla  prccipilammeul,  le  13  mars 
KS.  Après  avoir  pris  lecture  des  dénoncialioiis  el  des  infoi'- 
llions;  ouï  le  palricien  mis  aux  écoules;  il  considéra  qu'il 
vit  préTérable  sans  doute  de  mieux  approfondir  le  complot; 
mais  que,  le  temps  pressant,  il  valait  mieux  de  loule  façon  se 
éfaire   des  chefs  :  le  salul  de   lu   république   élanl    la   loi 
rëinr.  Jacques  Pierre  cl  son  compagnon  Langlade  furent      ^ 
là  mon  parle  provédileur  Barbarigo;  trois  autres,  arrélés 
(  Icui-  fuile,  fureut  emprisounés,  jups  el  envoyés  k  la 


potence.  Peu  de  jours  après,  un  nommé  lïérard, 
d'inlelligences  avec  le  gouverneur  de  .Milan,  pour  lui  \nli 
Crema,  Tul  conduit  à  Venise,  el  le  bourreau  mit  Rn  à  ses  jour 
Ces  supplices  si  prompts,  si  soudains,  frappèreat  de  (errei 
tons  les  aventuriers.  Croyant  à  chmjue  instant  avoir  i  M 
trousses  le  bourreau,  ils  s'enfuirent  le  plus  prcstemetil  « 
purent,  les  uns  à  Naples,  les  autres  k  Milan.  ^ 

Le  peuple,  croyant  à  la  trahison  et  soupçonnant  la  partial 
les  espagnols  y  avaient  prise,  se  souleva,  et  peu  s'en  fall 
que  Bedmar  n'en  fi'il  vîi  <^    Jtplomate  s'enfuit  de  Vens 

oii  il  n'était  plus  en  sùrete;  Tut  bientôt  rappelé  de  cd 

mission,  el  envoyé  aux  Paya-oas.  j 

Voilà  la  rameuse  conspiration  lonl  l'abbé  de  Saint-fléal,' 
récemment  Charles  Botla^  eut  fait  un  roman,  retraçant  t'Iio 
rîhle  boucherie  de  ein((  à  six  cents  victimes,  avec  tant  dp  ci 
constances  fabuleuses  que  de  nos  jours  même  il  n'est  pi 
diflîcile  de  vérifier  au  moins  en  partie.  Daru  fait  pis.  Int«i 
verlissant  l'ordre  chronologique,  il  a  supposé  que  celte  bot 
clierie  élait  un  machiavélisme  des  Vèniliens  pour  cncher  leui 
itilelligeiices  avec  Ossone.  quand  il  aspirait  à  la  couronne  li 
\aplcs.  La  conspiration  des  mercenaires  fut  tramée  en  1618 
la  pensée  ne  vint  ii  d'Ossone  de  s'insurger  contre  son  roi  qa'( 
1(119.  Venise,  loiu  d'y  prendre  pari,  au  premier  vent  qu'el 
en  cul,  enjoignit  à  son  résident  de  [S'aples,  de  ne  s'en  poii 
mêler. 

La  précipitation  que  mît  dans  ses  coups  le  goiiverneme 
vénitien  ne  lui  permit  pas  de  bien  voir  au  clair  dans  la  coi 
spiralioii.  Malgré  l'intime  conviclion  de  la  complicilé  il'Ossoiii 
Ucdmar  et  Bruslart,  faute  de  preuves,  il  ne  pouvait  ri< 
divulguer.  Entrclenips  le  supplice  nocturne  de  cinq  ou  s 
mrsérjihles,  leurs  cadavres  pendus  par  le  pied,  le  visage  co 
vert  dun  voile  noir,  signe  de  haute  trHhisun  ;  le  supplice  irr 
gulier  de  deux  autres;  en  somme,  la  mort  de  sept  ou  liu 
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riTîounes  au  plus,  lui,  grâce  à  lu  leiioramée el  à  I e|iouvaiilf, 
grossie  par  le  silence  mystérieux  du  gouveinemenl,  chan^n'e 
en  plusieurs  centaines  de  coupables  élranglés  en  prison,  noyis 
daos  les  canaux,  assassinés  par  des  bravi  ;  etchacun  tnlerpréla 
révéaement  suivant  la  penle  de  ses  inclinations.  Le  concert 
plus  hardi  que  probable  d'un  petit  nombre  d'aventuriers  fut 
transformé  en  uoe  vasie  conspiration  où  de  grands  personnages 
jouent  le  plus  grand  rôle.  L'un  y  donnait,  l'autre  refusait 
créance.  Celui-ci  accusait  l'Espagne  d'une  ambition  effrénée 
et  cruelle;  celui-là  reprochait  à  Venise  un  arlilice  atroce,  en 
vue  de  rendre  l'Espagne  odieuse. 

Pour  mettre  en  plein  jour  la  vérité,  le  collège,  au  mois  de 
novembre,  ayant  convoqué  les  deux  consultcurs  d'Etal,  Sarpi 
et  Treo,  leur  montra  les  papiers  communiqués  par  le  conseil 
des  dix,  et  la  minute  d'un  rapport  à  livrer  au  public.  Après  un 
œùr  cAamen,  considérant  que  la  tache  que  l'on  allait  verser 
sur  Oâsone  et  Bedinar  était  fort  grave,  que  les  preuves  étaient 
rares  et  sujettes  à  beaucoup  d'objections  ;  que  le  gouverne- 
meut  serait  dans  l'ohligalion  de  démentir  les  bruits  qui,  sans 
qu'il  y  contribuât  avaient  circulé;  que  d'ailleurs  la  conjura- 
tion, même  de  ta  façon  dont  elle  était  exposée,  olTrait  beau* 
coup  de  difficultés  et  ne  semblait  ni  sérieuse  ni  menaçante; 
risconseiliùrent  le  silence,  comme  présentant  moins  d'embar- 
ras que  la  publicité.  C'est  ti  ce  parti  que  le  gouvernemcnl 
s'arrêta. 

Voilà  tonte  la  part  que  Sarpi  eut  à  cette  alTaire.  Le  récit  de 
Gregorio  Leti  qu'il  assista  les  condamnés  est  une  fable.  Gri- 
M'ilini  est  dans  l'erreur  aussi  en  parlant  d'une  histoire  de  celle 
'^tijuraliou  écrite  parSiirpi,  et  par  lui  présentée  au  collège. 
Jijtte  assemblée  lui  ayant  demandé  s'il  convenait  de  la  publier, 
il  nurait  répondu  que  non.  Fra  Paoio  n'était  pas  lioœme 
I  écrire  des  choses  inutiles. 


EniSDde  el  anglaise.  Le  t 
yenle,  dana  laquelle  on 
ir  de  Rome  afin  d'emp^ 
ogtnes,  et  qu'on  ne  tri^ 
'jlise ,  par  Pietro  Soivi  I 


CHAPITRE  XXVI 


L'an  1619,  sortit  des  presses  de  Londres  an  livre  écrii 
langue  iCalieDne  qui,  par  la  réputation  de  l'éditeur,  pai 
dignité  du  personuage  auqnel  il  est  dédié,  par  le  voile  n 
lérieux  sous  lequel  se  dérobait  l'auleur,  enfin  par  la  nouvet 
du  sujet,  le  style  austère,  sobre  et  profond,  excita  une  eu 
site  générale  et  fil  e^iu  les  fastes  de  la  liKéralure 

ce  poinlquet'anneesuivijiiiL  parut  presqu'à  la  fois  qui 

traductions,  latine,  française, 
était  :  Histoire  du  con  > 

couvre  tous  les  artifices  oc  ■■. 
fjii'on  ne  publie  la  vérité  de. 
réforme  de  la  papauté  el  de  . 
nao.  L'éditeur  était  Marc-Antoine  de  Dominis,  ex-arcbevé( 
(le  Spalatro;  et  la  dédicace  était  adressée  à  Jacques, 
d'Angleterre.  On  voyait  bien  que  l'auteur  s'était  caché  sous 
pseudonyme;  mais  dans  la  dédicace,  Domints  le  signal 
coniine  une  personne  qu'il  avait  counue  en  Italie  ■  distingi 
«  par  l'érudition,  le  jugement,  Hiitégrilé  el  ta  droiture, 
■  quoiqu'il  n'entendit  pas  volontiers  les  calomoies  con 
•  l'église  romaine,  néanmoins  abhorrait  ceux  qui  en  défi 
<■  dent  les  abus  comme  de  saintes  institutions.  *  Cette  œuv 
lijoulait-il,  connue  de  moi  et  de  rares  confidents,  Je  l'ai  juj 
digne  de  voir  le  jour.  Aussi  me  siiis-je  donné  beaucoup 
peine  pour  en  tirer  une  copie  de  ses  mains;  et  nanti  de 
précieux  joyau,  qu'il  n'estimait  pas  à  sa  valeur,  j'ai  cru  que 
tii:  devais  pas  le  tenir  plus  longtemps  sous  le  boisseau,  bi 
i|iicjc  ne  sache  pas  ce  qu'en  pensera  l'auteur,  ni  commeni 
interprétera  ma  résolution  de  le  publier. 

Avant  d'aller  jilus  loin,  il  convient  de  dire  par  4]uell 
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btares  Dominis,  que  [e  lecteur  a  ilèjà  va  figurer  comme 
|ue  de  Scgua,  élail  venu  eu  Angleterre. 

dans  Arbe,  Ile  de  la  Dalmalie  véiiilienne,  de  nobles 
ttls,  Marc-Anloine  de  Dominis  recul  son  inslraction  à 
klle,  au  collège  illyrien,  dirigé  par  les  jésuites,  donl  il 
lit  rhnbîl.  Mais  il  abandonna  la  société  pour  suivre  la 
Hère  des  dignités  ecclésiastiques.  Il  devînt  évéque  de 
'Segna,  puis  archevêque  de  Spalalro.  D'UDc  grande  perspica- 
cité, d'une  érudilion  vaste,  d'une  littérature,  variée,  habile 
dans  les  langues,  dans  les  mathématiques  et  la  physique, 
anteur  d'un  traité  où  il  explique  le  phénomène  de  l'arc-en- 
ciel,  et  prouve  en  optique  des  connaissances  étendues,  très 
versé  dans  les  sciences  ecclésiastiques, il  étaitcourtois,  affable, 
franc,  de  belles  manières,  mais  ambitieux,  vaniteux,  léger, 
inquiet.  Honnête  dans  ses  mœurs,  rigoriste,  il  s'était  fait  re- 
marquer â  Segna  par  les  soins  qu'il  se  donna  pour  rétablir  la 
tranquillité  troublée  par  les  Uscoques.  Dans  l'archevêché  de 
Spalatro,  il  introduisit  une  discipline  sévère,  qui  lui  valut  la 
!  d'un  clergé  licencieux,  lequel  l'accusa  d^  partager  les 
kons  des  protestants,  accusation  qui  à  Rome  manque 
ment  son  elTel,  d'autant  plus  qu'il  y  avait  d'autres  griefs  à 
tiarge.  Durant  l'interdit,  il  fut  un  dos  prélats  qui  se  dé- 
lirent pour  la  république;  il  n'écrivit  rien,  mais  il  parla 
B  tant  de  franchise  qu'il  déplut  au  Vatican,  et  la  porte  lui 
■Jermée  à  toute  élévalion.  Les  plaintes  de  son  olergit 
ntSDt  les  ressenlimenls  de  la  cour,  il  brisa  ouvertement 
I  eux,  à  ce  point  que,  craignant  les  familiers  de  l'inqui- 
il  se  réfugia  à  Venise  en  1615;  il  y  demeura  une 
e  environ,  et  en  disparut  à  l'improviste.  Il  passa  chez 
Grisons,  et  de  Ooire  il  écrivit  an  doge  pour  expliquer 
i  de  son  départ  subit.  Peu  aptôs,  de  lleidelberg 
Allemagne,  il  adressa  une  lettrii  aux  évéques,  où  il 
wll  toutes  ses  excuses  de  l'abandon  de  son  siège,  et  pro- 
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metlsit  de.  mettre  prochainement  au  jour  d'autres  tcurr 
utiles  il  l'Église.  Au  coinmeocement  de  1617,  il  élatt  à  La 
dre.s.  Il  y  fit  [iroression  publique  de  calvinisme;  et  pour  pi 
grand  mépris  de  la  cour  de  [tome,  il  abjura  la  foi  CJitholiq 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  vêtu  des  habits  sacerdotaii 
parodiant  les  cérémonies  que  Rome  observe  dans  de  semb 
blés  occasions.  Presque  daus  le  même  temps  Jl  publia  » 
liïre  :  de  RepubUca  ckrixliana,oiïavec  une  érudition  judicieti 
e(  choisie,  il  développa  le  système  ancien  du  gouverneme 
ecclésiastique,  livre  estimé  des  savants  et  foudroyé  par 
sacrée  congrégation  de  l'index. 

Dans  des  temps  encore  fanatiques,  celle  apostasie,  jointe 
la  qualité  de  l'homme,  fil  grand  fracas  en  Europe,  et  coati 
bua  ans  jugements  divers  portés  ensuite  sur  VOistoire  • 
concile  de  Trente. 

Un  livre  de  cette  nature,  et  publié  dans  les  circonstam 
que  j'ai  dites,  devait  trouver  des  lecteurs  parmi  tous  les  pari 
Le  concile,  clos  en  1b6ô,  était  considéré  par  la  cour  rouiai 
comme  la  pierre  angulaire  de  sa  nouvelle  existence.  Mi 
mieux  que  personne,  sachant  toutes  les  peines,  toutes  1 
intrigues  et  tous  les  trésors  qu'il  lui  avait  coûtés,  elle  en  e 
chait  avec  la  sollicitude  la  plus  jalouse  les  actes,  et  ne  pr 
sentait  aux  peuples  que  les  canons  et  décrets,  comme  une 
infaillible  ou  un  mystère  religieux  qu'il  fallait  révérer  sans 
scruter.  Les  controverses  soulevées  en  France  par  rappor 
racceplation  avaient  réveillé  le  zèle  de  quelques  jurisconsutU 
Jacques  Gillot,  entre  autres,  ami  de  Sarpi,  publia  une  colk 
tion  de  doeunteots  relatifs  à  l'histoire  de  cette  assemblée,  | 
blication  accrue,  des  années  après,  par  les  frères  du  Pi 
Mais  c'étaient  des  documents  d'un  intérêt  local,  et  trop  l 
cousus  pour  apaiser  la  soif  des  lecteurs,  des  protestants  si 
tout,  avides  de  pénétrer  les  secrets  de  cette  assemblée  ennem 
Il  existait  çà  et  là,  daus  les  archives  et  les  bibliothèques  f 


^■pf  de  nombreux  mémoires,  des  Icllrcs,  ile:i  Journaux  de 
^■ttina  oculaires;  mais  tes  jésuites  furent  si  ditigeats  à  ea 
^He  disparaître  les  copies  partout  où  ils  les  découvraient, 
^Biiisi'<on>  si  attentive  à  en  empcclier  la  publicalion,  que  le 
^Beile,  événement  de  fraîche  dalc,  élaîl  pour  les  coalem- 
^■bins  un  arcane  diplomatique,  comme  tel  obscur  congrès 
^Blos  jours  tenu  par  les  prioces  pour  le  fléau  des  peuples  : 
^B»re  que,  pour  avoir  décidé  uae  des  afTaires  les  plus  graves 
^Ha  société,  la  religion,  il  fàl  d'un  gnind  inlérél  social.  Les 
^■loliqaes,  dociles  aux  enseignements  des  moines,  ne  se 
^■ciaieot  guère  de  savoir  commeni  la  chose  avait  marché, 
^Braincus  qu'elle  avait  bien  marché,  puisqu'elle  favorisait 
^Ks  croyances.  Les  proiestanls,  eux,  qui  avaient  été  con- 
^Bués,  et  formaient  une  imposante  minorité  dans  la  famille 
^Hopéeaoe,  étaient  avides  de  saisir  celte  assemblée  en  faute, 
^BT  montrer  au  monde  qu'elle  n  elait  pas  légitime.  Par  tradi- 
^Bt,  OD  savait  les  oppositions  d'un  parti, les  brigues  de  l'autre, 
^HUDlradiclions  des  théologiens,  les  ruses  des  diplomates,  et 
^H  scandales  qui  plus  d'une  fois  s'étaient  produits.  Mais 
^^kient  des  bruits  vagues,  dépourvus  de  documents  irréfra- 
^Hks  et  de  l'appui  de  l'histoire.  La  presse  en  .\llemagne  avait 
^HUé  quelques  épisodes,  outre  les  actes  recueillis  par  Me- 
^ftbton,  Calvin,  Yergier,  Flaccus  Illyricus,  et  d'autres  sortis 
^Kpresses  de  Venise.  Mais  sans  compter  que  les  inquisi- 
^Hs  avaient  aussitôt  mis  le  grappin  dessus,  et  en  avaient 
^Hdtt  les  exemplaires  rares,  ces  publications  ne  roulaient  que' 
^B  des  faits  isolés,  pour  la  plupart  indilTérenls  ;  et  tous 
^^kis,  iU  étaient  bien  loin  de  présenter  un  récit  complet  de 
^B^rand  événement.  On  n'était  pas  mieux  satisfait  par  Yhia- 
^Kg  du  concile  de  Trente  de  Crabre,  Paris,  IG12. 
I  ^Dominis  répondait  donc  à  l'attente  générale  par  sa  ptibii- 
ration  ;  et  la  multitude  des  éditions,  dans  le  cours  de  dix  ans, 
Jeux  en  italien,  quatre  ou  cinq  en  laliu,  une  eu  fram^aîs  et 
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une  eu  allemand,  prouve  l'avidil«3  des  lecteurs,  el  l'enlbn- 
siastne  <|u'clle  éveilla.  Tous  admiraieal  la  gravité  du  MtV, 
l'exacte  économie  du  dessin,  la  plénitude  et  l'ordre  des  rfciu. 
la  jtânélratioD  à  sonder  les  plus  secrètes  pensées  des  {iriiun. 
r<:rudilion  singulière  dans  le  dévelo|>|>enieQ(  des  msliéres^ 
dogme  et  de  discipline.  Seulement,  on  était  fâché  t|a'aD  Iîtr 
aussi  excellent  eAt  été  mis  au  jour  par  uue  personne 
odieuse  aux  catholiques,  souillé  d'un  titre  iudéceot  el 
dédicace  satirique  respirant  la  haine  contre  le  saint-sit 
blessant  pour  la  communion  romaine.  Quelques-uns  alii 
rent  Touvrage  à  Dominis  lui-même;  mais  la  plupart  toi 
d'accord  que  ce  ne  pouvait  être  son  reuvre,  cl  cjue  ce 
glorieux,  qui  avait  déjà  mis  son  nom  à  d'autres  trarai 
moindre  valeur,  ne  se  serait  point  dissimulé  sous  un 
nyme.  Ils  regardèrent  vers  l'Ilalic,  cherchant  qui  ponvai 
être  capable,  et  il  ne  se  passa  pas  longtemps  que  ta  reuoj 
n'en  fit  bonoeur  à  Paolo.  Ses  oomhrenx  amis  de  delà 
monts  savaient  que  depuis  nomhre  d'années   il  travailli 
recueillir  des  matériaux.  C'était  la  mode  de  déligurer 
dans  un  anagramme  que  les  curieux  se  donnaient  beaui 
peine  fi  décliilVrer.  Soit  que  Dominis  en  eut  fait  la 
dence,  ou  que  Ssrpi  se  fut  plaint  de  son  iinprudcooe,  sort 
par  rapport  au  litre  el  à  la  dédicace,  ce  qui  se  pourrait  soule- 
nir  par  des  conjectures  fort  vrai.sejiiblables;  soit  enfin  quel* 
renommée  de  Sarpi  le  fit  regarder  comme  le  seul  ca| 
d'une  œuvre  de  celte  importance,  le  fait  est  que  Ton  ne 
guéres  à  découvrir  dans  les  mots  Pietro  Soave  Poluno  l'i 
gramme  de  Paolo  Sarpi  Vcnelo.  La  cour  de  Home  dci 
abasourdie  d'un  coup  aussi  nouveau  el  ausi^i  terrible;  et 
d'autre  remède  elle  lit  saisir  par  l'inquisition  tous  lus 
plaires  qui  tomhaicnt  sous  ses  regards,  cl  metin-  l'ceuv] 
l'iudes,  pur  décret  du  2â  novembre  1619. 

Fra  Panlo  esl-îl  complice  de  l'impression?  eut-elle  IJi 
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insu,  et  par  un  abus  île  coiiliaiice  ?  Grani)  sujel  (I<?  déliais 
celte  époque.  Une  des  lettres  de  Trajaii  lioccaliui,  ptiLlice 
r  Gri'gorio  Leli  (la  iroîsi^rne)  affirme  la  première  allerua- 
e;  et  le  lémoiiznage  d'un  eonlemporain,  ami  de  Sarpi,  en- 
lîna  beaucoup  de  l'OJivictions.  Maïs  celle  lettre  ue  peut  être 
Boccaltiii,  car  elle  coutieut  un  détail  circonstaDcié  de  la  vie 
des  mœurs  de  Domitiis,  de  sa  fuite  en  Angleterre,  de  son 
tour  à  Rome  et  de  sa  mort.  Or,  Domiiiis  passa  en  Aa^le- 
rre,  en  1617,  el  mourut  ij  Rome,  en  1624,  alors  que  Boc- 
lini  était  déjà  mort  à  Venise,  eu  i6t3.  Bile  ne  peut  non 
us  être  d'une  personne  bien  informée  elconlemporaiue;  car 
Ite  biographie  n'est  qu'un  roman,  et,  je  crois,  tout  de  Tin- 
olion  de  Gregorio  Leli,  écrit  en  vue  de  flageller  les  mœurs 
t  U  cour  de  Rome,  sans  le  moindre  souci  des  mensonges  et 
B  anachronismes. 

Par  contre,  Grisellini  nous  a  conservé  une  lettre  de  frère 
llgence,  que  je  citerai  tantôt,  et  dont  on  tire  une  conclusion 
Ht  opposée,  mais  conforme  à  d'autres  lettres  de  Sarpi  et 
iveu  de  Doœinis  lui-même.  Voici  la  vérité  :  Il  faut  savoir 
le  l'archevêque  eut  quelques  démêlés  avec  des  Grecs  stijels 
t  la  Turquie,  mais  qui  demeuraient  sur  le  territoire  véaî- 
eo.  Il  prétendait  les  assujettir  aux  pratiques  disciplinaires 
S  son  diocèse.  La  cause,  portée  au  gouvernement,  fut  ren- 
trée à  l'avis  de  fra  Paolo,  qui  se  prouonça  en  laveur  des 
recB.  Celte  circonstance,  et  le  parti  que  suivit  l'archevêque 
lia  l'interdit  donnèrent  naissance  à  des  relations,  épistolatres 
moins.  Plus  tard,  réfujjiéà  Venise,  en  lOlS,  l'archevêque 
vint  à  ce  point  d'intimité,  que  le  servile  soumit  le  manuscrit 
son  jugement.  Mais  le  prélat  sans  doute  pensait  déjà  à  déserter 
communion  romaine;  il  se  hâta  de  prendre  une  copie  du 
inuscrit  et  l'emporta  dans  sa  fuite.  Sarpi  n'en  savait  obso- 
nentrien;  et  quand  parut  le  manifeste  de  Dominis  imprimé 
Heidelberg,  en  l'envoyaut  au  conseiller  Gillot,  avec  une  lettre 


iiw2i  novembre  IGtti,  il  disait  :  ■  Je  l'eiivote  lu  inAnifesl^ 

(  prélat  que  j'estimai  tlocle  et  pieux.  Gardcrai-j 

<■  nion,  je  ne  sais,  taut  que  je  ne  vois  pas  où  il  aboittirtib 

•  ce  que  conliciinent  de  bon  ou  de  mauvais  les  livres  i 
'  annonce.  Eotrete.'nps  Rome  a  condamné  toutes  ses  œfl 

•  présentes  ou  futures,  avec  les  clauses  aceou tiimées  ( 
«  rétiques,  erronées,  scandaleuses,  offensant  les  ort 
■  pieuses.  Il  a  fait  impiimer  ce  manuscrit  à  Heidelberg, 
<  qu'il  est  devenu  depuis,  je  l'ignore.  »  Ayaut  appris  e 
son  apostasie,  il  la  désapprouva,  et  considéra  comme 
ofîense  personnelle  d'avoir  été  mêlé  à  celte  cause  pai 
publication  de  l'Kùfotre  (ju  Conoïe,  et  beaucoup  plus  p 
dédicace  scandaleuse  et  l'addition  au  titre,  qui  dans  l'orij 
n'était  que  :  UUtoire  du  Concile  de  Trente,  tout  bonneiq 
Aussi,  lui  fit-il  écrire  par  frère  Pulgence,lel9  novembre  If 
la  lettre  suivante  : 

■  RévérendissimeSci^ncur,  je  donne  à  Votre  Seigueurie 
vérendissime  ce  litre,  parce  que,  mal;;ré  votre  entrée  dans 
communion  protestante,  vous  gardez  toujours  dans  [" 
caractère  sacerdotal  et  épiscopal,  dont  vous  n'avez  pas  crad 
devons  dépouiller.  Mon  pêremailre  Paul  est  fort  affligé n 
vous  ayiez  osé  franchir  le  pas,  surLoul  que  vous  ayi«z  ra 
une  copie  du  manuscrit  qu'il  vous  avait  prêté  de  VffistoireM 
Concile  de  Treule,  quand  il  le  gardait  avec  un  soin  si  jaloUfl 
et  que  vous  ayiez  poussé  l'abus  non  seulement  jus<|u'à  le  ftM 
imprimer  sans  son  aveu,  mais  y  mettre  un  titre  fort  impropre 
et  une  dédicace  terrible  et  scandaleuse  ;  et  cela,  suivant  ce  qui 
l'on  nous  a  dit,  par  motif  d'intérêt,  non  pour  faire  lioiini 
au  modeste  auteur.  Je  vous  dis  donc,  Monseigneur,  queé 
n'est  pas  fait  pour  vous  mettre  en  crédit,  et  que  le  père  m4 
Paul  et  moi  avions  de  vous  une  tout  autre  idée,  même  a 
la  lecture  de  votre  disserlalion  sur  voire  église  de  Spatatro  cl 
le  manifeste  que  vous  avez  répandu  partout  pour  justifier  votre 


ce  qui 
•iiiwy 
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rnnduite  et  vos  opinions  erronées.  Priant  le  Seigneur  de  vous 
illumiuer,  je  me  déclare,  etc.  • 

Celle  letlre  porle  tous  les  caractères  de  raullienlicilé  :  en 
premier  lieu,  par  la  simplicité  du  langage  et  du  fond;  ensuite, 
parce  que  \a  minute  orrgiuale  a  été  vue  par  Trypiion  Wra- 
chieit,  ooDsulleur  d'Étal,  qui  la  communiqua  à  Grisellini.  Il  y 
en  a  encore  une  autre  copie,  bien  qu'avec  quelques  variantes, 
parmi  les  papiers  du  doge  l'oscarint.  Enfin,  elle  concorde  de 
tout  point  avec  la  correspondance  de  fra  Paolo  à  Gillot,  cl 
avec  le  langage  de  Dominis  lui-même  dans  son  t'pilre  dédicu- 
toire  :  que  l'auteur  gardait  avec  un  soin  jaloux  celle  œuvre,  et 
ne  la  laissait  voir  qn'à  ses  amis  les  plus  sitrs;  qu'il  avait  eu  peine 
à  lui  en  tirer  une  copie,  et  ne  savait  comment  l'auteur  inter- 
préterait sa  résolution  de  la  mettre  au  jour  ;  ajoutant  que  l'au- 
teur la  destinait  probablement  à  périr,  et  que  lui  la  présentait 
au  roi  comme  un  Moïse  sauvé  des  eaux.  Toutes  ces  expres- 
sîon5,  qui  semblent  mises  en  avant  par  l'arclievêquc  pour 
excuser  près  de  Sarpî,  dans  les  mains  de  qui  l'ouvrage  ne 
ioDvail  manquer  de  tomber,  indiquent  ouvertement  que  Sarpi 
KCQl  aucune  part  à  la  publication. 

\  NoDobstant,  nous  devons  savoir  gré  à  Dominis  de  cet  abus 
eonRance.  Sans  cela,  peut-être  serions-nous  privés  de 
bisloire  du  concile  de  Trente.  El  ce  prélat  ne  se  borna  pas 
I  râle  d'éditeur,  il  assuma  encore  celui  de  traducteur.  La 
kDgue  italienne  était  fort  peu  répiindue.  Pour  rendre  pliis 
néral  l'usage  du  livre,  Adam  Newton  entreprit  la  version 
kiae.  Alais  peu  familier  avec  l'idiome  original,  et  n'enten- 
BOt  pas  bien  le  style  serré  et  laconique,  et  parfois  chamarré 
Eidiotismes  vénitiens,  il  pécha  dans  son  travail ,  et  s'arrêta 
t  deux  premiers  livres.  Dominis  a  le  nom  de  l'avoir  rem- 
|scé  pour  les  quatre  suivants,  et  de  fait  la  traduction  e^t 
Ids  noble  et  plus  facile,  cl  montre  une  grande  pratique  de 
IsUen.  La  version  des  deux  derniers  livres  est  l'œuvre  de 
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Guillaume  Bedell.  Nalhanael  Brant,  cjui  avait  connu  fra  Paolo 
à  Venise,  esl  l'auleiir  de  la  Iraduclion  anglaise;  le  célèbre 
Jean  Diodali.mtuislrede  Genève, de  la  francise;  un  anonyme, 
de  rallemande.  Chose  remarquable,  toutes  ces  versions  furent 
entreprises  en  même  temps,  toutes  parurent  en  1G20. 

La  cour  de  Rome  ne  fut  certainement  pas  la  dernière  i 
connaître  le  véritable  auteur.  Mais  Paul  V  ne  se  sentait  plus 
d'humeur  à  se  brouiller  avec  un  raoine  aussi  revêcbe,  aussi 
redoutable,  surtout  que  le  pseudonyme  ne  lui  laissait  pas  le 
moyen  de  l'allaquer.  Il  craignait  aussi  que,  si  on  le  forçait  Ji 
justifier  son  livre,  il  ne  lâchât  des  révélations  plus  compromet- 
tantes pour  l'honneur  de  la  cour  cl  I»  saiiitetè  du  concile.  Le 
saint  père  se  contenta  donc  de  s'en  plaindre  iudireclemeot  à 
l'ambassadeur  vénitien,  disant  que  le  consulleur  entretenir 
des  relations  intimes  avec  Tarchevêque  aposlat.  L'arabas 
deur  nia  le  fait,  et  coupa  court  à  toute  insinuation  ultêrieu».^ 
Les  jésuites  firent  plus  de  fracas  en  France,  et  se  déincnèrenl 
beaucoup  pour  savoir  au  clair  si  fra  Paolo  était  l'auteur.  Ils 
engagèrent  le  prince  de  Condé  à  en  parler  à  la  cour  comme 
d'uQ  fait  indubitable;  de  sorte  que  l'ambassadeur  vénitien  fat 
obligé  d'en  écrire  au  sénat,  qui  n'y  Gt  pas  attention. 

Les  conjectures  forgées  par  les  uns  et  les  autres,  chacun 
au  gré  de  ses  passions,  relativement  à  l'impression  du  livre, 
l'éditeur  et  le  curieux  mystère  qui  l'enveloppait,  donnèreol 
lj«u  à  de  nombreuses  historielles,  qui  farcirent  les  biogra- 
phies mal  digérées  du  consulteur,  et  les  libelles  lancés  contre 

La  prétendue  lettre  de  Boccalini,  mentionnée  plus  haal, 
raconte  au  long  tes  arrangements  convenus  entre  Sarpi  et 
Dominis.  Il  cile  leur  correspondance,  il  raconte  eommeol 
l'archevêque  reçut  du  roi  une  gratification  de  (rois  cents  jac 
bus  d'or,  équivalant  k  peu  près  à  autaut  de  guiuées;  et  ^oj 
Sarpi  mécontent  de  l'addition  faite  au  litre,  de  l'inconvei 
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t  la  dédicace,  et  d'avoir  été  frustré  de  sa  part  du  cadeau 
iojalt  rompit  aver.  lui.  D'autres  rnpporleiil  ()ue  Guillaume 
Bedell  d'abord,  Nalbanael  Braiit  ensuite,  eniporlèreut  le  ina- 
Buscril  à  Londres.  D'autres,  que  fra  Paolo  expédiait  les  l'euilles 
an  roi  Jacques,  à  mesure  qu'il  les  composait,  et  une  infinité 
d'autres  coulradicltons,  que  mon  récit  me  dispense  de  ré- 
fiilep. 

Ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  de  savoir  si,  comme 

i\  a  altéré  le  titre,  Dominis  a  aussi  corrompu  le  teste.  Le  Père 

Ber^antini,  provincial  des  servîtes,  arrivait  à- cette  supposition 

(lar  des  conjectures  fort  IngéDienses;  mais  comme  on  a  re- 

iroiivé  l'autograplie  de  fra  Paolo,  écrit  de  la  main  du  P.  Frao- 

zaDQ,  son  copiste,   avec  des  apostilles  de  l'auteur,  le  doge 

!  i-cariui  qui  l'a  vu  et  confronté  avec  l'édition  de  Loudres, 

'  tiva  que,  sauf  le  titre,  en  tout  le  resie  ils  marchent  ordi- 

,    lircment  daccoril.  Celle  conclusion  ne  satisfaisait  pas  Gri- 

I  <illinî.  Il  recourut  à  une  nouvelle  confrontation  et  nous  dit 

[je  les  interpolations  de  Dominis,  surtout  dans  le  V"  livre, 

'  "iii  iortombrables;  qu'il  n'y  a  pas  un  passage  où  il  n'ait  mis 

',■■  main  hardie  et  téméraire.  Pourtant  celte  affirmation  est 

iiif'lélemeulconlraire  à  la  lettre  du  P.  Fulgence  à  Dominis, 

fiiiduiie  par  Grisellini.  On  y  voit  que  fra  Paolo  se  plaint  de 

I  addition  faite  au  ihre,  et  de  la  dédicace,  mais  ne  dit  mot  des 

r'Iléiations  du  teste. 

Actuellement  cet  autographe  repose  k  la  bibliothèque  de 
iiit-Marc.  M.  B.  Gamba,  le  conservateur,  connu  par  ses 
a  aux  littéraires,  son  goût  et  une  saine  critique,  a  eu  l'obli- 
ince  de  se  charger  de  l'ennuyeuse  besogne  de  faire  une  nou- 
ll'.'  collation  du  manuscrit  et  des  imprimés.  Il  a  poussé  le 
npule  jusqu'à  noter  les  variantes  les  plus  njeuues  et  les  plus 
-'iL;ntliaiites.  D'après  le  rêsnllai  de  ses  recherches,  je  con- 
.  Il-  que  Dominis  a  couscrvé  fidèlement  le  texte;  que  les  va- 
I  unies  ne  proviennent  que  des  correctious  de  l'auteur,  la 

IT. 
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subslitiilion  d'un  synonyme,  le  remplacemenl  il'anelocau 
sans  rien  changer  à  la  pensée. 

L'erreur  de  Grisellini  est  proveniie  de  sa  hàle,  nu  pi 
son  incapacité  dans  la  lecture  du  inanuscril.  tracé  d'une  ■ 
vaise  Écriture,  en  partie  effacé  par  le  temps,  chargé  de  r, 
et  de  renvois.  Grisellini  n'a  pas  fait  alteiiiion  aux  r 
il  n'aura  pas  eu  l'œil  assez  «éveillé  pour  tes  lire.  ( 
avant  lui  le  doge  Koscarini  avaient  su  les  relier. 


CHAPITRK.VWII. 

Le  concile  de  Trente  fui  convoqué  afin  de  rendre  à  t'fgli 
la  paix.  Les  scandales  des  indulgences  et  des  mœurs  déntali'^ 
avaient  provoqué  la  réforme  de  Luther  et  détrliiré  b  f^oât^^ 
chrétienne.  Après  vingt-deux  ans  d'inlrigueiî  du  pouvoir  (m- 
porel  pour  réclamer  cette  assemblée,  et  des  paptts 
retarder,  elle  put  enlln  se  réunir  à  Trente,  et  tint  sa  prftiût 
session,  le  31  décembre  1545,  sous  le  ponlilîcat  di>  PsallI 
Mais  après  sept  sessions  le  pape,  craignant  t|uel(]ue.s  mesav 
hostiles  à  son  autorité  et  â  sa  cour,  songea  à  la  lniB»(«r 
dans  un  lieu  où  elle  fut  plus  docile  à  son  infltience.  Les  dctg 
du  pape  prétextant  la  peur  d'un  pourpre  contagieux,  s'enû 
rent  à  Bologne;  les  partisans  de  l'empire  restèrent  à  Trcol 
et  le  schisme  des  pl^es  dura  jusqu'en  1551,  que  lecoDulef 
continué  par  Jules  III,  le  1"  mai.  Au  38  avril  de  l'aoné^si 
vante,  les  mêmes  motifs  amenèrent  une  nouvelle  fuile  é 
papalins.et  le  troisième  acte  ne  s'ouvrit  i^uc  le  18 janvier  156! 
sous  le  pontificat  de  Pie  IV  jusqu'il  la  dernière  séance  en  à 
ccmbre  1565. 

La  période  de  ce  fameux  syuode  embrasse  l'exislcurc  i 
huit  papes,  deux  empereurs,  quatre  rois  de  France,  qiiiilr» 
d'Angleterre,  l'histoire  civile  et  dogmatique  du  catholicJNUie 


KKlerDe,  et  un  lipisode  des  plus  inléressanis  de  l'Iiistuiru  so- 
■ie  du  monde  chrélien. 

■ËDCOre  qu'il  soit  de  foi  que  les  conciles  iKcnérnux  oii  œcii- 
kiiiques  sont  inspirés  par  le  Saint-Esprit,  de  même  que  les 
Irdiiiaux  en  conclave  qiisnj  ils  manigiincenl  un  pape,  Gré- 
nrc de Naziance, saint  lui  aussi, dit  dans  une  letlie  àprocope, 
li'il  évitait  toutes  les  assemblées  épiscopales,  parce  qu'il 
Fkvait  jamais  vu  de  concile  qui  produisit  un  bon  résultai,  ou 
p  fût  une  aggravation  du  mal  plutôt  qu'un  remède. CarTesprit 
^tentieux  et  l'ambition  y  dominent  au  suprême  degré.  Cha- 
^o  a  la  prétention  de  juger  autrui,  sans  vouloir  se  corriger 
|i-méme.  Pour  nous,  nous  tenons  pour  sur  que  le  concile  de 
trente  a  reçu  son  infaillibilité  du  souverain  ponlire:c'est  l'opi- 
Ion  orthodoxe  des  romanistes.  Mais  l'iiisloire,  qui  ne  nous 
nntre  dans  aucun  synode  des  vicissitudes  pareilles,  nous 
bprend  quelles  ont  été  les  intrigues  de  ceux  qui  y  jouèrent  un 
We.  Animé  de  passions  diverses,  chacun  voulait  plier  à  ses 
peu  la  religion  et  le  Saint-Esprit.  Les  papes  avaient  peur  pour 
■moindrissemenl  de  leur  puissance,  la  prélature  pour  ses 
Bofils,  les  moines  pour  leurs  privilèges.  D'autre  part,  les 
puces  désiraient  l'abaissement  de  la  puissance  cléricale;  le» 
■oples,  l'abolition  d'abus  iimombrables;  les  évéques,  la  réin- 
kration  de  leurs  droits  primitifs,  pendant  que  les  lhéolDgteni< 
■pulaienl  les  uns  pour  détruire,  les  autres  pour  consolider. 
ks  forme  de  dogmes,  des  opinions  privées  ou  obscures,  qui 
■avaient  très  bien  demeurer  dans  leur  obscurité,  sans  préju- 
fce  aucun  pour  la  foi  des  niasses.  Religion  et  politique,  inté- 
ks  matériels  ei  fanatisme,  guerre  et  roueries,  lulle  incessante 
B  finesses  et  de  conflits  entre  le  sucerdoce  et  l'empire,  entre 
M  novateurs  et  les  slationnaires,  voilà  le  cadre  eiiibiassè  par 
b  Paolu. 

I  A  quelle  date,  à  quelle  occasion  écrîvit-îl  celte  histoire? 
fesl  une  question  qui  a  donné  et  donne  lieu  a  de  graves  débats 


I 


parmi  les  critiques,  el  elle  vaul  bieo  la  peine  d'élre  sëricQM 
meut  disculée.  L'un  aiBrme  que  ce  fut  durant  l'interdit,  pou 
tenir  tête  au  Vatican;  l'autre,  que  ce  fut  une  revaucbe  dl 
Squillinio;  un  troisième,  que  ce  fut  une  vengeance  du  refil 
du  chapeau.  Le  beau,  c'est  que  chacuu,  à  l'appui  de  son  opi 
nion,  invoque  le  témoignage  de  fra  Paolo  ou  de  frère  Pulgence 
ou  de  tel  autre  conlemporaiu,  tpit  le  tient  de  la  bouche  di 
Sarpi.  Cela  me  remémore  les  anciens  docteurs  de  rÊglifl 
qui,  dans  leurs  controverses,  mettent  tous  en  avant  la  tndi 
tion  apostolique,  alors  que  dans  leurs  opinions  ils  sont  80] 
antipodes  les  uns  des  autres.  Il  n'est  pas  UL^cessaire  de  réfute 
toutes  les  hypothèses  que  je  viens  de  représenter.  Car  '\'t 
dcjfi  relevé  les  unes,  et  les  autres  tombent  d'elles-méme 
devant  te  récit  qui  va  suivre. 

Il  est  bon  de  rappeler  qtie  Grisellini  a  prétendu  et  souteui 
n  plusieurs  reprises  que  fra  Paolo  commença  fort  jeune  rncon 
à  écrire  son  histoire,  quand,  de  dix-huîl  à  vingt-deux  ans  1 
était  théologien  du  duc  de  Manloue;  et  en  preuve  il  apporte  h 
paroles  même  de  l'auteur  qui,  dans  le  premier  livre,  noinoi 
son  œuvre  un  travail  de  huit  lustres.  Il  calcule  que  de  1!(7! 
à  1615,  il  s'est  écoulé  un  peu  plus  de  huit  lustres.  Le  compi 
est  très  juste;  mais  la  phrase  sur  laquelle  il  se  base  ne  s 
trouve  ni  dans  le  livre  premier  ni  dans  aucun  autre  endroi 
des  œuvres  de  fra  Paolo.  Grisellini  fut  induit  eu  erreur  pa 
Bergantini,  trompé  lui  aussi  par  la  lettre  de  Bocealioi,  qui  d' 
que  cette  histoire  a  coûté  un  travail  de  plus  de  sept  lustra 
Ainsi  celle  lettre  étant  apocryphe,  l'bypotbèse  de  GriseUhi 
est  purement  gratuite,  outre  qu'elle  est  encore  in\rais«iDblii 
pour  les  motifs  que  j'ai  développés  dans  le  chapitre  premïei 
Kn  suivant  la  vie  de  Surpi  et  les  lumières  qu'il  nous  f: 
sur  lui  même,  il  ne  nous  sera  pas  dillicile  d'établir  la  vérité 

Il  dit  dans  le  préambule  de  son  histoire,  qu'ù  peine  eut-i 
([uclque  teinture  des  allaires  du  monde,  il  £'c:>t  seuli  i 
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me  curiosité  de  savoir  tous  les  détails  de  ce  qui  s'est  passé 
I  cette  assemblée;  et  à  celte  fin,  il  s'est  mis  à  lire  tous  les 
rimes,  tous  les  manuscrits  qui  lui  tombèrent  dans  les 
.  Réellement,  à  Mantoue,  il  recueillit  un  trésor  de  ren- 
Betnenls  dans  les  archives  du  duc,  et  l'amitié  de  Camille 
secrétaire  du  cardinal  >Iercule  Gonztigue,  premier 
u  concile,  dnns  sa  dernière  convocation.  A  Milan,  il 
ireeevoir  de  nouvelles  lumières  dans  la  conversation  du 
anal  Cliarles  Borromée,  secrétaire  de  Pie  IV,  son  oncle. 
KDU  à  Venise,  il  se  lia  avec  Arnauld  Ferrier,  ex-ambassa- 
de France  au  concile,  et  en  obtint  des  mémoires.  A 
le,  il  connut  ensuite  le  cardinal  Casiagna  et  plusieurs  per- 
ages  intervenus  au  synode,  dont  il  lira  beaucoup  de 
âls  oraux.  Dans  les  bibliothèques  et  les  archives  publiques, 
i  les  monastères  ou  cabinets  particuliers,  il  dut  récolter 
iples  moissons.  Mais  tous  les  témoignages  vivants  par 
consultés,  et  la  majeure  partie  des  documents  recueillis 
regardaient  .que  la  dernière  convocation  sous  Pie  IV. 
BîeDl  des  matériaux  trop  imparfaits  pour  en  former  une 
tHre.  Occupé  qu'il  était  alors  tout  entier  des  sciences  natu- 
»,  il  semble  qu'il  amassa  ce  trésor  de  connaissances  pour 
propre  satisfaction,  et  cette  inquiète  curiosité  de  vouloir 
étrer  non  moins  dans  les  terrains  de  la  politique  et  de  la 
omatie,  que  dans  les  mystères  de  la  nature. 
,'jnterdit  de  Venise  changea  le  cours  de  ses  études,  et 
rrnbligea  de  s'occuper  avec  plus  de  soin  de  matières  synodales. 
Dans  une  lettre  au  conseiller  Gillol,  du  18  mars  ItiOS,  où  il 
'  k  remercie  de  ses  missives  sur  le  concile,  il  dit  que  lui  aussi 
■ivail  eu  autrefois  le  désir  de  faire  collection  des  actes  du  concile, 
aiais  que,  avant  d'être  consulteur,  son  état  ne  te  lui  permettant 
pas,  ri  avait  du  se  contenter  du  désir;  que  depuis  deux  ans  il 
travaillait  £i  en  recueillir  et  en  avait  recueilli  beaucoup  relatifs  à 
,1a  deraière  convocation,  documents  originaux,  copies  aulbea- 


22  juillet,  il  disait  :  <  J'ai  vu  encore  la  révisioa  du  coi 
le  bureau  el  les  actes.  S'il  y  a  d'autres  écrits  sur  le  se 
les  verrais  volonliers,  parce  que  j'ai  poussé  mou  trot 
peu  plus  toio,  et  réuni  de  nouveaux  mémoires.  >  Ce 
ne  pouvait  être  qu'une  analyse,  spéciaiemeni  de  la  di 
convocation,  puisque  pour  les  deux  autres,  lui-même  ei 
fait  l'aven,  peu  de  mois  auparavant,  il  possédait  peu  d« 
riaux;  et  il  ne  semble  pas  vraisemblable  que  dans  un  s 
intervalle  il  ail  pu  grossir  son  trésor.  J'ignore  si  c'est 
travail  qu'il  entend  purler,  quand  il  écrit  à  l'ambassad 
Venise  à  Paris,  Antoine  Foscariui,  à  h  date  4u  9  jiùh 
■  Vous  m'avez  fait  plaisir  en  me  procurant  le  livra 
concile;  car  c'est  un  sujet  dont  on  pourrait  avoir  l'oCM 
parler.  ■  A  Groslot  dans  une  lettre  du  15  octobre^ 
année,  il  parle  de  sa  récolte  de  mémoires  qui  s'est  de 
coup  enrichie,  mais  que  pour  certaines  considérations  il 
par  devers  lui.  Il  ajoute  que,  ne  pouvant  souffrir  l'oisii 
est  descendu  jusqu'aux  paroles  formelles,  c'est  à  dii 
style.  Dans  une  autre,  du  3  février  1610,  il  répète  ^ 
entré  dans  de  si  longs  détails  que  ses  mémoires  sonj 
jusqu'à  cent  feuilles;  qu'il  songeait  à  les  lui  envoyerJ 
renvoi  a  reucoutré  des  eniraves.  U  Ml  pa8sibK4 


H"  —  207  — 

^PK>rî(|ue,  D'élaiE  qu'une  ébauclie.  Pour  moi,  j'ai  peine  à  me 
ncrsuader  que  fra  Paolo  ait  sérieusement  entaiiKÎ  soD  histoire 
\  tvaiit  f(ii2.  D'abord,  parce  qu'uue  colleclion  complète  de 
n|lériau\  lui  devant  venir  de  ri'gions  lointaines  exigeait  du 
^^Us  et  de  la  diligence;  en  second  lieu,  parce  qu'il  doit  une 
^Bgrande  partie  de  ces  documents  aux  soins  assidus  d'Henri 
^Hkiod,  après  sa  missioD  en  Allemagne,  en  1611. 
^^buiconiiuc  a  lu  l'histoire  du  concile  sait  combien  fréquem- 
^Kl  notre  auteur  met  en  scène  l'opinion  publique,  tantôt  sur 
^Hobjel,  lanlài  sur  un  autre,  et  surtout  la  critique  des 
^Hets.  On  a  cru,  l'on  croit  encore  que  c'est  un  artifice  de 
^Hlorieo  pour  cacher  ses  opinions  eu  les  mettant  daus  la 
^^febe  d'aulrui.  Mais  personne  n'ignore  que,  dèà  le  jour  que 
^^■er  se  mil  à  prêcher  sa  réforme,  toute  l'Europe  et  princî- 
^Hment  l'Allemagne  fut  inondée  de  pamphlets,  satires,  cri- 
^Be  de  faits,  relations  d'événements,  mémoires,  documents, 
^Hi^ies,  réfutations  et  autres  opuscules  condamnés  à  une 
^HtCDCe  éphémère,  et  qui  disparaissent  avec  l'iulcrét  momen- 
^^■qai  les  a  fait  écloru.  Ces  écrits,  bien  qu'en  général  dictés 
^Hh  passion,  contiennent  assez  souvent  des  aperçus  et  des 
^^■Ms  historiques  importants.  Pour  un  écrivain  pénétrant  ce 
^^ft  des  loalériaux  très  utiles.  [1  y  reconnaît  l'esprit  du  temps 
^^ppinioD  des  hommes  qui  dirigent  les  événements  ou  sont 
^Httnés  dans  leur  tourbillon.  Quoique  par  leur  destinée 
^Hh^Ue  et  par  les  perquisitions  des  moines,  ces  brochures 
^Hbt  devenues  im  rares,  Wottoii  eut  la  facilité  d'en  amasser 
^Hriche  moisson  et  de  les  expédier  à  fra  Paolo,  qui  sut  en 
^H^  an  emploi  discret.  C'est  là  qu'il  a  puisé  le  langage  de 
^^pDÏoo;  c'est  la  qu'il  apprit  certains  faits  ou  pénétra  cer- 
^^n  mystères  qui  semblent  impossibles  au  cardinal  Palla- 
^Hio,  justement  parce  que  celte  ressource  lui  fait  faute, 
^Htlon  ne  s'en  tint  pas  là.  Ses  relations  lui  fournirent  les 
^Hens  de  procurer  à  son  ami  d'autres  mémoires  extraits  des 


archives  des  princes,  ou  ècrils  par  des  diplomntes,  des  'p 
consulles  et  théologiens  acteurs  au  conrile,  et  c 
diiïùrentes  mains.  De  vrai,  si  nous  comparons,  sans  jitiM 
les  deux  histoires,  celle  de  Sarpi  ou  de  Pallavicino  noua 
slateroas  (|ue  cellc-ei  accuse  une  imparfaite  coiinaissaiK 
seulement  des  menées  diplomatiques,  et  des  secrets  de  J 
mais  encore  des  opinions  de  lliiiologiens  et  de  leurs  vote 
les  matières  doctrinales. 

D'autres  matériaux ,  el  de  plus  grand  inlérn,  qui  i 
quèrenl  presque  complètement  a  Pallavicino,  dont  le  c 
leur  Tut  simplement  pourvu,  ce  sont  les  di!-pêc1ies  el  leâl 
(ions  des  ambassadeurs.  Grâce  à  Gillot,  Groslol,  Mom^ 
surtout  aux  TrËres  du  Puy,  qui  ensuite  la  publtèrenl,  il  d 
correspondance  des  Tuileries  avec  ses  légations  à  Rome  et' 
Trente.  Wotlou  lui  procura  les  documenta  iliplomsliquc^  dt 
la  Chambre  impériale  et  des  autres  princes  de  Germanie"! 
d'Espagne.  Bedell  lui  fournit  sur  lesalTaires  d'Auglelcrro' 
renseignements  dérobés  h  la  connaissaiice  des  contempord^< 
Ses  nombreux  correspondants  de  toutes  les  parties  de  Irïl 
rope  lui  transmirent  des  notes.  Ainsi  il  put  voir  le  jours 
François  Clicregat,  nonce  d'Adrien  VI.  les  actes  de  lai 
sion  du  cardinal  Gaspar  Conlarini,  tes  lettres  du  cardina 
Monte,  premier  légat  de  Paul  IV  au  concile,  celles  dei 
signor  Visconti ,  agent  de  Pie  IV  à  Trente,  les  mémuij 
du  cardinal  Da  Mcria,  et  nombre  d'autres  pour  la  pia 
ignorés  de  Pallavicino.  Mais  son  plus  grand  secours,  il  ï 
du  riclie  trésor  d'histoire  secret  et  diplomatique  qu'oflll 
les  archives  secrètes  de  Venise. 

■  Toutes  les  fois,  dit  Rank,  que  j'ai  eu  l'occasion  dal 

•  fronter  les  archives   vénitiennes  avec  celles  des  1 

•  agents,  j'ai  été  frappé  de  la  diiïérence.  Les  étran^J^  j^ 

■  sur  les  aiïaires  un  coup  d'œil  léger  el  inatteolif, 

■  qu'ils  vieillissent  dans  leur  résidence.  Les  Vèaitia 
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cliaiit  <|uc  leurs  rappoils  passaieiil  sous  les  yeux  lie  leurs 
devanciers  et  de  leurs  successeurs,  s'im|)osaienl  le  soin 
d'observer  loul  avec  une  Tr-iuchc  liberlê.  Avec  beaucoup  de 
eirconspcclion,  ils  lenaienl  les  yeux  fixés  sur  les  relations 
I  des  Êlais  où  ils  résidaient,  et  leur  pénélraiion  pratique 
>  avait  toujours  en  vue  riiitérèl  de  la  patrie.  Accordons, 

•  si  l'ou  veut,  qu'il  ne  faut  pas  cliercher  le  principe  de  celle 

•  perspieacilé  dans  le  génie  nntiirel,  ou  national  peut-être; 

•  mais  si  réellenienl  le  Sénat  mettait  mut  de  force  d'âme  à 
■  pondérer  les  alfaires  extérieures,  entendant  tous  les  quinze 
upurs  tant  de  dépêches  de  ses  agents,  il  faut  avouer  que 

Kt  exercice  politique  continuel,  et  se  fondant  non  sur  des 
Mroles  et  des  apparences,  mais  sur  des  arguments  de  fait, 
bissait  bien  mieux  pénétrer  dans  la  vérité  des  choses,  cl, 
r  dounanl  le  développement  convenable,  fixait  pour  les 
baminer  sous  toutes  leurs  faces  le  juste  point  de  i 
■réalité,  ces  ambassadeurs,  personnages  muets  m^is  vi- 
s,  suivent,  en  dérobant  leur  présence,  les  plus 
détours  de  la  diplomatie.  Pas  un  mysl^re  de  cour, 
une  mission  secrète  ne  leur  demeurait  close.  El  c 
iDouvements  de  ta  politique  des  cabinets  ont  leui-s  rico- 
Is,  l'ambassadeur  en  Espagne  ou  eu  Allemagne  découvra 
tanéges  du  Vaticau;  et  l'ambassadeur  à  Rome  voy:iil  i< 
liqaes  des  Tuileries  ou  de  l'Ëscurial. 
iasi,  par  exemple,  ce  fut  des  relations  d'Antoine  Suri^nc 
lassadcur  à  Itome,  dont  Pallavtcino  n'a  vu  qu'une  copie 
Brme,  tandis  que  fra  Paolo  mania  les  originaux,  que  ce  ' 
pier  tira  les  conventions  secrètes  passées  à  Bologne  entre 
ipereur  Cliarles-Quinl  et  le  pape  Clèrneut  Vil.  Uans  les 
^ives  il  trouva  l'histoire  manuscrite  d'Antoiue  Milledonne 
ajournai  de  Iternard  Ottobuon,  secrétaire  de  l'ambassade 
^tienne  au  concile;  les  lettres  de  iNicolas  Da  Ponte  et  de 
itliieu  Dandolo,  ambasi^adeurs  au  concile.  Et  comme,  en 
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'  furetanl  dans  ce  dépôl,  il  cul  en  mains  les  leltrcs  iJcsw^l 
naux  vénitiens  Louis  Lippomano,  Jean-François  Cooffl^l 
tlone  el  Zadiaric  Delliii ,  il  ne  dut  pas  ignorer  celles  ^Ê 
cardinaux  Moront;,  ScripancJo  et  Borrom<.-o  qui  jouërenl  ^| 
premier  rôle  sur  la  scène,  du  concile,  ni  plusieurs  coll<¥ln|^| 

I  d'actes,  controverses  de  pères  ou  (iiieslions  de  do<:(cur!i,  dj^| 
maints  registres  vénitiens  ont  étc  vus  et  metitiounéii  pir^| 
doge  Foscarini.  Ainsi  fra  Paolo,  contcmponiin  des  é>i^| 
mcnls,  pour  avoir  conua  el  entretenu  beaucoup  des  pno^l 
paux  acteurs,  par  le  ranjj  qu'il  occupait  sur  la  scène  pi^| 
tique,  par  ses  connaissances  cl  ses  iiombreuscs  relalîoaj,  ^| 
un  historien  à  qui  l'on  peut  supposer  la  pleine  science  de  s^| 
sujet.  ^Ê 

Nous  avons  vu  que  depuis  longtemps  il  nourrissait  It  |m^| 
sée  de  faire  quelque  chose  sur  le  concile  ;  mais  que  sa  fJ^Ê 
vrcté  monacale  ne  se  prêtait  pas  aux  avances  oécessairaH 
Devenu  consulteur,  ayant  à  sa  disposition  les  riciies;» 
historiques  déposées  dans  les  archives  de  Saint-Marc,  en  cor- 
respondunce  avec  des  princes,  des  ministres,  des  anibass-n- 
deurs,  des  jurisconsultes  et  des  savants  de  presipie  IodU 
l'Europe,  outre  tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  l'obligeance  d'auii: 
(juî  luttaient  à  qui  mieux  le  servir,  il  put  encore  faire  ud 
emploi  généreux  du  salaire  qu'il  recevait  de  l'État.  En  parlaol 
des  dépenses  littéraires  qu'il  se  permettait,  i(  disait  souveol 
qu'il  était  payé  par  la  république  pour  dépenser  à  son  <ier- 
vicc.  Ayant  vu  la  collection  des  actes  de  Peiner,  ensuite  celle 
de  Gillot,  l'idée  lui  vint,  e»  -1608,  d'en  donner  une  plus  com- 
plète. Mais  les  matériaux  s'accumulant  tous  les  joars  par  tti 
soins  et  la  diligence  d'autrui;  il  modilla  son  premier  pl»n,  el 
se  préparait  à  un  commentaire  historique  et  critique.  Tel  i 
dû  élre  le  travail  expédié  à  Foscarini,  et  celui  dont  il 
parlé  dans  ta  correspondance  avec  Groslgl,  d^us  un  longs 
l'on  vague.  Justement  il  parle  duo  comiBenuirc  daiu  i 
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itrc  à  Leschassier.  Telle  doit  nvoir  élé  l'histoire  rlu  concile 
'fle Trente,  portée  en  Angleterre  par  William  Bedell,  en  lOU, 
si  poui'lant  le  fail  est  vrai.  Enfin  ,  ci^daiU  ou  à  une  impulsion 
sponluRiie  ou  aux  vœux  de  ses  amis,  riche,  comme  il  dit,  de 
Innt  de  matériaux,  suffisants  pour  un  récit  complet,  il  prit 
la  résolution  de  s'y  mettre,  et  cela,  je  le  répète,  n'a  pu  avoir 
lieu  avant  1613. 

F,t  puts(iue  l'histoire  est  terminée  en  1613,(fueDominisvint 
à  Venise,  il  semble  ù  premièi-e  vue  ditlicile  qu'une  histoire  de  si 
tongtie  haleine  et  r]i[i  exif^eail  tant  lie  reclierclies,  et  une  série 
si  variée  de  connaissances,  pût  éli-e  élaborée  dans  l'espace  de 
trois  ou  quatre  ans.  Mais  il  faut  se  rappeler  qu'elle  est  le  fruit  de 
plus  de  quarante  années  de  méditations.  Fra  Paolo  lisait  bçau- 
coup,  et  se  défiant  de  sa  mémoire,  encore  que  prodigieuse,  il 
tenait  note  de  tout.  D'ailleurs  déjà  profonil  en  histoire,  pro- 
fond dans  les  antiquités  ecclésiastiques,  dans  la  théologie  et 
la  jurisprudence  canonique,  aprùs  avoir  bien  digéré  ce  sujet 
si  longtemps  médité,  le  travail  de  la  forme  n'était  pas  diflicile 
à  un  esprit  comme  le  sien.  La  pensée  élait  gravée  dans  l'intel- 
ligence, il  n'avait  qu'à  la  tracer  sur  le  papier.  Telle,  en  effet, 
vtait  sa  méthode.  Il  la  devait  à  une  mémoire  admirable,  et  à  In 
faculté  précieuse  de  disposer  dans  sa  télé  tous  les  détails  An 
son  plan.  En  lisant  celte  histoire,  on  y  trouve  une  économie 
si  régulière,  de  si  justes  dimensions  dans  la  distribution,  un 
-style  si  égal,  une  plénitude  et  une  facilité  si  constante,  que 
Ton  voit  hicu  qu'elle  u  été  mûrie  par  une  réflexion  longue,  et 
que  la  plume  a  pu  courir  sans  repos.  Dans  les  histoires  éten- 
dues, dont  la  rédaction  a  été  fragmenlée,  oit  l'auteur  s'iiiter- 
rompt  pour  vérifier  l'origine  ou  la  nature  d'un  fait,  pour  grand 
que  soit  l'art,  les  membres  sont  toujours  mal  soudés.  Abou- 
LÂance  eu  un  lieu,  stérilité  dans  un  autre,  et  finalement 'fatigue 
Mh  ennui.  Itieii  de  tout  cela  dans  fra  Paolo.  Vous  le  pai-courez 
^Bq  début  à  la  fiu  toujours  avec  un  plaisir  égal  ;  et  malgré  l'uni- 
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foriuilé  du  sujet,  malgré  ses  ronces  ei  ses  épioes,  malgré  )'l^| 
pareolc  auslcrité  ilu  style,  soo  livre  se  place  parmi  ceiu^H 
inspirent  le  plus  d'inlérét.  Les  maUèrcs  doctrinales,  les  i^H 
pûtes  des  iliéologiens  obscures,  embrouillas,  Taslidieuses^l 
les  développe  avec  une  lucidité,  un  agrément,  une  briè^H 
aJThirabks.  L'origine,  la  marche,  les  vici^^siludes  et  lu  e^Ê 
ruplion  des  institutions  ecclèsiasii<|ues  ou  de  la  discipliaPI 
^  quoique  narrées  avec  concision,  Délaissent  rien  à  désirer.  Lb'l 
!vues  politiques  et  le  CiiractÈre  des  personnages  sont  pi^nélni  I 
avec  linessc  et  profondeur.  Enricliî  de  toute  l'érudition  qa1l  ' 
avait  acquise,  Tra  Faolo  jamais  n'en  fait  parade.  Sans  êlc|i3iiiiv 
dans  le  langage,  la  natilre  parle  pour  lui,  à  ce  (Joint  que,  saib 
«rtni  recherche,  il  attrait,  il  persuade  et  convitiDC.  iliïtoM 
•  ei  peintre,  il  vous  représenle  les  objets,  que  vous  les  a»] 
'  voir.  Et  pourtant  pas  de  descriptions  poétiques,  pas  de  Sgal 
de  rhétorique,  mais  une  extrême  sobriété  même  d'épitT  *"' 
trois  ou  quatre  paroles  nues  et  nettes,  mais  choisies  à  |U 
vous  donnent  la  vivante  image  de  l'objet  qu'il  veut  vous  pbi 
sous  les  regards.  Concis  et  sévère  comme  Tacite,  mais  pi 
clairet  plus  spontané;  sous  su  plume,  la  langue  italienne  gjij 
une  force,  une  expression,  un  coloris  dans  la  prose,  coni 
Dante  dans  les  vers.  La  locution  n'est  point  classique,  m 
toute  nationale,  tenant  plus  de  la  majesté  latine  que  de  la  m 
bidcsse  toscane.  L'àme  républicaine  de  fra  Paolo  se  tnoa 
tout  entière  dans  son  style.  C'est  à  tort  qu'on  lui  refuse 
science  de  bien  dire;  il  avait  fait  son  éducation,  je  l'ai 
ailleurs,  avec  les  plus  énergiques  historiens  du  quin: 
siècle;  et  il  est  aisé  de  voir  qu'il  possède  l'usage  et  la  proprî^ 
des  mots  bien  mieux  que  les  linguistes  énervés,  baHiouillm 
de  paroles  sans  idées.  Seulement  plein  de  dédain   pour  . 
réijics  pédantesques  et  iucertuines  auxquelles  les  grammairit 
toscans  ont  assujetti  l'idiome  maternel,  il  veut  le  ramènera 
pureté  native,  apphquant  autant  que  possible  à  la  langue  il 
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lienae  les  régies  générales  du  laliu.  De  là  beaucoup  de  ses 
'  liotismes  sembleol  durs  ou  insolites;  ce  sool  des  latinismes 
iliaoisés.  Dans  le  choix  des  mots  et  des  locutions  il  suit  cet 
;ilieD  universel  que  Dante  nomme  langue  de  la  cour; 
mats  si  elle  lui  en  refuse  qui  rcpondent  à  ses  idées,  il  va  tes 
puiser  d^ins  les  dialectes,  surtout  le  vénitien  et  le  lombard;  et 
il  pourrait  enrichir  le  vocabulaire  de  maintes  expressious  bien 
plus  dignes  d'être  recueillies  que  les  fadaises  de  certains  écri- 
vains que  pourtant  l'on  accepte  comme  autorités.  Si,  comme 
Daote  créa  la  langue,  fra  Paolo  avait  dû  la  perfectionner,  elle 
n'aurait  assurément  pas  acquis  celte  grâce  féminine,  celte  sou- 
plesse musicale  que  lui  imprimèrent  Pétrarque  et  Boccace,  mais 
des  idiomes  modernes  ce  serait  h  plus  mâle.  Il  est  vrai  que 
c'est  le  peuple  qui  dounc  son  caractère  à  la  langue.  Le  latin 
fut  une  langue  de  commandement,  tant  que  les  Romains  vou- 
lurent commander  ;  elle  déchut  et  s'avilit  à  mesure  qu'ils  lom- 
'  •  rent  dans  ravilisscmenl.  De  même  l'italien  a  'changé  de 
!  iiclère  et  d'éiiergie,  suivant  le  caractère  des  temps  et  l'éner- 

I  des  écrivains.  Le  slyle,  c'est  l'homme,  a  dit  Duiïon. 

le  dislingue  entre  la  diction  et  le  style.  La  diction  regarde 
-  mots  et  leur  arrangement;  le  style  a  trait  à  la  pensée,  et 
furme  dont  elle  est  revêtue.  L'ne  belle  diction  n'est  point 
iionymc  d'un  beau  style.  On  peut  connaître  parfaitement  la 
iiiimaire  et  les  élégances  les  plus  recherchées, et  n'être  qu'un 
'  I  :vain  fâcheux.  La  outre  peut  très  bien  manquer  de  ce 
^'Jir,  et  exprimer  sa  pensée  d'une  façon  exquise,  et  même 
:  lire  dans  sou  indiscipline  grammaticale.  Les  Français  en  ont 

II  exemple  dans  leur  Montaigne  qui,  avec  son  langage  gascon, 
Ijiin,  italien,  espagnol,  jaillissant  d'une  source  naturelle,  a  le 
(alcDl  de  fasciner  le  lecteur  et  de  plaire  par  sa  barbarie  même. 

t Paolo  e.st  le  Montaigne  dos  Italiens.  C'est  merveille  que 
antagoniste  Pallaviciuo,  avec  loule  l'élégance  recherchée 
tn  toscan,  fasse  bailler  et  ennuie  le  lecteur  au  point  qu'il 
. 


en  est  peu  qui  aient  la  patience  il'aller  jusqu'au  bout.  l'^H 
'  Paolo,  d'une  apparence  sùclie,  rude,  nue  de  loute  pOD^H 
même  modeste,  parfois  rebelle  à  toutes  les  grâces  dn  Ix^H 
parler,  a  un  tel  allrait,  qu'on  regrette  de  devoir  en  inlerrom|I^H 
ta  lecture.  C'est  que  le  premier,  tout  attentif  aux  roots,  maot^H 
du  grand  art  de  rendre  ses  pensées  avec  clarté,  simplic^H 
et  dans  leur  forme  la  plus  naturelle.  Il  les  égare  dans  un  lal^H 
rinllie  de  paroles  affectées;  plus  il  eb  dépense,  plus  il  n^H 
d'embarras  et  d'ennui.  Le  talent  de  fra  Paolo  est  si  éinïffl^H 
qu'il  a  peu  de  pairs  dans  l'art  de  donner  fi  sa  pensée  te  vt^H 
ment  le  plus  convenable.  Il  semble  que  ta  forme  qu'il  a  ehn^H 
est  la  meilleure,  la  plus  naturelle,  et  que  le  lecteur  luf-méi^H 
eût  préférée.  L'unique  étude  de  fra  Paolo  est  d'avoir  <i^| 
expression  nette  et  concise;  saisissant  et  énonçant  de  maiD^f 
mailreles  idées  principales,  il  laisse  au  lecteur  le  plaisir  j^f 
déductions,  et  t'oblige  à  son  insu  à  penser.  Il  sait,  quand  il^| 
veut,  fixer  son  attention,  ou  le  promener  dans  d'agréaUoI 
scnliers,  quand  la  route  lui  donnerait  de  la  fatigue.  La  mo-  I 
iiotonie  d'une  gravité  constante  est  parfois  brisée  par  de  laco-  1 
nismes  piquants,  d'autant  plus  remarqués  qu'ils  se  dressent  ï 
l'improvisle  et  donnent  l'agrément  ilc  la  surprise.  Les  réOeiiocs 
sont  brèves,  conséquences  naturelles  des  faits,  et  néanmoins 
le  sens  est  profond. 

Cette  perfection  de  style  n'a  pourtant  pas  été  conquise 
sans  travail.  Comme  les  vers  de  fArioste,  qui  semblent  si 
faciles,  furent  vingt  fois  remis  sur  le  métier,  tes  ratures  el 
les  correclions  qui  sillonnent  l'autographe  de  fra  Paolo,  les 
variantes  des  éditions,  sont  une  preuve  du  soin  qu'il  meiiail 
à  châtier  le  style  et  la  diction,  à  limer  son  travail,  enlever 
les  paroles  oiseuses,  arrondir  sa  phrase,  choisir  les  toiirnurrs 
les  plus  propres  à  donner  de  la  force  à  la  pfn.sée.  Euiîn  les 
corrections  grammaticales,  minutieuses  et  nombreuses,  qui 
substituent  des  formes  plus  élégantes  à  de  plus  vulgaires  el  se 
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procheDt  lie  l'élévaiiou  des  écrivains  les  plus  polis,  sont 
preuve  de  .s!i  science  el  de  son  goût  même  dans  la  langtie 
ieone.  Mais  son  plus  grand  prix  est  d'avoir  su  dissimuler 
ravail,  en  sorte  que,  comme  dit  le  poète  : 

Varie  che  lutto  fa  nulla  si  scopre. 

|uoir|ue  le  sujet  soit  aride,  fra  Paolo  sait  y  introdaire  une 

fable  variété.  Avec  une  rare  aisance  et  sans  jamais  perdre 

'ue  le  fil  principal,  il  vous  transporte  du  concile  et  de  srs 

discussions  lliéologiques  aui  hasards  de  la  guerre,  ou 

roueries  politiques  aux  révolutions.  Les  aspiralions  des 
iples,  les  humeurs  dc^i  priuces,  les  vices  des  cours.  Us 
Igucg  diplomatiques,  en  somme  tout  cet  ensemble  d'actions 
e  passions  qui  agitent  l'Europe,  grands  et  petits,  corpii- 
ms  et  individus,  sont  retracés  d'un  pinceau  artiste  et 
Dreux.  Les  abus  qui  accablent  les  peuples  ne  sont  pas 
lints  avec  des  déclamations  de  rliéteur,  mais  en  CaisaJit 
1er  comme  devant  un  tribunal  les  oppresseurs  el  les  oppri- 
,  produisant  chacun  les  motifs  de  l'accusation  et  de  la 
ose.  Et  pour  mieux  mettre  au  fait  le  lecteur  el  prononcer 
jugement  plus  sur  el  soulager  de  l'ennui  d'accidents  uni- 
tés, l'auteur  s'ariéle  de  temps  eu  temps  à  des  digressions 
iriques,  où  il  raconte  l'ori^jine  el  les  progrès  de  certaines 
itutions,  déierminc  les  époques  de  leurs  changements,  cl 
ieauses  de  leur  allérulioa  et  de  leur  corruption.  C'est  dans 
abréj^és  que  brille  l'crudilion  de  Sarpi  ;  car  il  concentie 
ideux  ou  trois  pa^es  ce  qui  chez  un  onlre  serait  à  peine 
rmé  en  iin  gros  volume.  Tout  le  monde  admire  l'art  de 
icoup  dire  en  peu  de  mots;  tout  le  monde  ne  le  j)os- 

pas.  Car  il  faut  pour  cela  être  absolument  maître  de 
snjel;  il  faut  un  exercice  continu  de  la  pensée,  le  talent 
les  idées  et  de  saisir  l'objet  précisément  sous  la 
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I  face  esseulielle.  Fra  Paolo,  exercé  dès  reafance  aux  scieno 
'  du  calcul,  qui  habiluenl  à  la  logique  la  plus  sévère  et  la  pb 
juste,  la  mémoire  eorichie  par  la  leclure  et  l'espériend 
homme  d'Étal,  politique,  érudil,  philosophe,  avait  toutes  I 
qualités  requises  pour  écrire  udc  liisloire  d'un  genre  aui 
compliqué.  Aussi,  les  opinions  changeront  peul-cire  avec  I 
âges,  mais  tant  que  les  hommes  goùleronl  ce  qui  est  beau 
profond,  l'œuvre  de  fra  Paolo  gardera  son  pris.  Je  dois  poa 
tant  faire  observer  que  le  dernier  livre  n'a  point  le  fini  tf 
l'on  remarque  dans  les  sept  premiers;  il  ne  semble  pas  mit 
terminé  ;  car  ou  y  fait  allusion  à  des  faits  qui  devaienl  suïv 
el  dont  on  ne  trouve  plus  trace  aucune.  J'ignore  si  le  ntanl 
scrit  présente  le  même  défaut. 

Il  me  reste  à  parler  des  motifs  qui  peuvent  avoir  instîgué 
coiisulleur  à  celte  entreprise.  Du  jour  qu'il  se  trouva  i 
lutte  directe  avec  la  cour  de  Rome,  petit  â  petit  il  coœbii 
son  plan  de  campagne.  Ce  fut  d'abord  d'émousser  les  ariU 
spirituelles  qui  avaient  répandu  une  si  longue  terreur.  Apr 
l'interdit,  les  excommunications  ne  gardaient  plus  guùre  i 
leur  prestige.  Bu  même  temps,  il  rendit  à  la  puissance  civile 
le  droit  d'intervenir  dans  l'admiDistration  des  biens  de  t'Égtise, 

itic  soumettre  à  son  autorisation  les  fondations  pieuses,  aux 
luis  communes  les  clercs.  C'était  une  importante  victoire  s) 
ce  qu'ils  nommaient  privilèges  et  immunitis  ecclésiasliqaeSi 

Dans  tous  les  pays  oii  elle  avait  pu  s'établir,  l'inquisitii 
donnait  à  la  cour  de  Rome  une  autorité  pour  ainsi  dire  al 
lue.  Les  moines,  par  la  confession  cl  leurs  fourberies,  dont 
naient  à  leur  gré  les  consciences.  Tous  les  livres,  avant 
voir  la  lumière,  devaient  subir  l'inspection  des  inquisili 
qui,  maîtres  ainsi  de  distribuer  l'ignorance  parmi  les  peupi 
les  décevaient  de  leurs  doctrines  avares.  La  cour  par  li 

Loflicu,  intimidait  les  écrivains,  paralysait  le  géuic,  el  arrél 
la  circulation  de  toute  idée  qui  contrariait  ses  vues.  Pari 
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I  office  e)le  empêcha,  ea  Italie,  d'écrire  contre  les  annales 
de  Barooius,  un  des  porte-drapeau  des  exagérations  papales. 
Par  le  saint  oRîce,  elle  séquestra  et  brûla  une  inliDÎté  de 
livres,  où  ces  exagérations  étaient  relevées;  d'aulrefi  auteurs, 
d'une  réputation  intacte,  eurent  leurs  œuvres  falsifiées  dans 
les  passages  désagréables  à  Rome,  et  l'édition  vierge  rem- 
placée par  le  texte  adultéré.  Le  saint  oflice  amena  la  ruine 
de  l'imprimerie  déjà  si  florissante  dans  la  Péninsule,  la 
décadence  de  la  librairie,  la  perversion  du  goût  dans  les  let- 
tres ;  il  fonda  la  mesquine  influence  des  couvents  et  ce  mono- 
pole intellectuut  dont  se  ressentirent,  tout  le  siècle  durant,  les 
«cieuces,  les  arts,  l'induslrie,  les  académies,  les  universités. 
Fra  Paolo  voulut  en  DfTrancliir  sa  patrie;  et  si  l'inquisition 
reotontra  des  obstacles  à  ses  usurpations  ;  si  le  commerce  de 
la  librairie  put  encore  fleurir  dans  les  États  vénitiens,  et  con- 
tribuer aux  progrès  de  la  civilisation,  c'est  à  fra  Paolo  qu'on 
le  doit. 

L'arbitraire  que  s'arrogeait  la  cour  dans  la  collation  des 
bénéfices,  outre  les  immenses  richesses  qu'elle  en  tirait,  était 
cause  que  les  bénéflciés  s'attacbaienl  à  la  papauté  plus  qu'à 
la  |)atrie,  et  Rome  avait  ainsi  de  puissantes  ressources  pour 
récompenser  les  féaux,  effrayer  les  douteux,  cbâtier  les  récal- 
citrants. Fra  Paolo  conçut  le  grand  dessein  de  ravir  aux 
lnaiDS  du  pape  cette  arme  redoutable;  il  écliuua  pour  son 
temps;  mais  il  sema  pour  la  poslérilé. 

Il  avait  coutume  de  dire  que  Scipion  pour  vaincre  Anni- 
bal  avait  été  le  relancer  dans  sou  fort.  Il  en  lirait  la  consé- 
quence que,  pour  renverser  l'empire  papal,  il  fallait  saper  les 
bases  de  sa  puissance.  Dans  le  système  du  catholicisme 
romain ,  les  papes  s'étaient  donné  un  pouvoir  politico-reli- 
gieux qui,  sous  prétexte  des  intérêts  de  l'Eglise,  s'ingérait 
plus  ou  moins  suivant  les  lieux,  mais  toujours  envahisseur 
m  nisé,  dans  l'administration  intérieure  des  États.  Cette  puis- 
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sance,  trop  souvent  importune,  à  laquelle  les  papes  im-,, 
Daieiil  une  orii^ine  divine,  ou  pour  le  moins  loinlaine, 
pourtaiil  réceiile,  née  des  erreurs  des  peuples,  et  deli 
blesse  des  gouvernements,  et  converlie  eo  un  article  dt' 
pur  le  concile  de  Trente.  Bien  cjue  ce  fût  ud  usage  an 
en  publiant  tes  canons  des  codcîIës,  d'y  joiodre  (es 
c'est  à  dire  les  documents  historiques  et  les  discussiotu  ^w- 
dalcs,  les  pontifes  romains  étaient  iniéressés  beancoa|i  plu 
qu'ils  De  voulaient  l'avouer,  à  cacher  au  monde  les  aciu<ie 
Trente,  et  ils  n'oniireot  aucun  moyeu  d'eo  faire  dispsraim 
jusqu'aux  derniers  vestiges.  Grâce  uu  zèle  de  l'inquisition  (t 
des  jésuites,  ils  détruisirent  tous  les  mémoires  iuêiliis  ^i 
tombèrent  en  leurs  mains;  ils  acbelèreut  tous  ceu\  qui  fwpA 
publiés,  même  dans  les  pays  catholiques,  avec  I  appnmoa 
du  concile  même  ou  des  supérieurs  eeclésiastiques.  A  tt 
point  qu'un  demi-siècle  n'était  pas  écoulé  que  les  canonsA 
les  décrets  de  cette  prodigieuse  assemblée,  saus  origine.  !iu 
histoire,  enveloppés  d'im  religieux  mystère,  étaient  préseaife 
aux  chrélieus  comme  les  tables  de  Sinaï,  et  d'une  auloriw 
plus  imposartte  que  l'Évangile.  Et  alin  que  personne  no  |<iil 
donner  aux  passages  équivoques  et  contradictoires  une  iiilef- 
prclalion  défavorable  aux  intérêts  de  Rome  ■  le  pape  Pie  IV. 

■  écrit  le  consultenr,  défendit  de  les  interpréter  et  résem 

■  cet  ollice  à  une  coui^régaliou  expresse.  Cette  eongrégalioD. 
•  sous  ce  prélexte,  attira  à  Rome  tout  le  gouveruenLenl  de 

■  l'Eglise,  non  seulement  d'Italie,  mais  d'Espagne,  de  fafon 

■  qu'un  é\èque  ne  peu)  pas  même  admettre  à  la  profession 
«  une  religieuse,  sans  le  congé  de  Rome,  J'ajoute  cjue  l'ia- 

■  terpt'étalion  faite  dans  un  cas  donné,  ils  ne  veulent  pas 

■  qu'elle  soit  apj)liquée  dans  un  cas  identique,  afin  de  retenir 

■  toutes  les  aiïaircs  dans  leuis  mains.  > 

Si  donc  le  concile  de  Trente  était  le  pivot  de  la  puissance 
romaine,  et  le  prestige  magique  qui  lui  avait  réconcilié  les 
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I  iriioiis  t'Iiaiicelaiiles;  aliu  de  réaliser  son  syslèrae  doppo- 
;f/('ii,  le  coiisuileiir  devait  en  donner  une  liisloirc  vraie, 
I  t'oaslanciée  el  approfundie.  Il  se  doulaîL  bien  que,  si  Ton 
iiiiaissait  les  intrigues  du  Valican,  alin  de  muinlenir  ou 
i  roiire  sa  puissance,  les  motifs   frauduleux  opposés  ù  la 
i  i'.irme  des  abus,    l'incertitude  des   ibéologicns  tlans  les 
i.alières  doctrinales,  les  décisions  inopportunes  on  mal  digé- 
rées ou  contradictoires  ;  les  scandaleuses  discordes  des  pères, 
les  détours,  les  artifices,  les  ruses,  les  violences,  lasservisse- 
nient  d'un   côté,  la  plainte  et  la   résignation  de  l'autre,  les 
lueEzo -termine  et  les  subterfuges  employés  pour  es(]uiver  ou 
vaincre  les  diflicultés  ;  il  était  sur  que  ce  synode  perdrait  beau- 
coup de  sa  prétendue  origine  céleste.  ■  Ce  concile,  dit  encore 

■  fra  Paolo,  désiré  par  les  personnes  pieuses  afin  de  rallier 

■  l'église  qui  commençait  à  se  diviser,  a  si  bien  atTermi  le 

■  scbismc  et  obstiné  les  partis,  qu'il  a  rendu  les  discordes 

>  irréconciliables.  Sollicité  par  les  princes  pour  la  réforme 

>  de  l'ordre  ecclésiastique,  il  a  causé  te  plus  grand  désordre 

•  qu'on  ait  jamais  vu  depuis  la  naissance  du  christianisme. 

■  Accepté  par   les  évéques   pour  reconquérir  leur  autorité 

•  accaparée  par  le  ponlife  romain,  il  la  leur  a  ravie  tout 
«  entière,  il  les  a  intéressés  à  leur  propre  servitude.  Au  con- 

•  traire,  redouté  et  repoussé  par  la  cour  de  Home  comme 

■  le   moyen   de   modérer  une    puissance  exorbilantc,    qui 

■  il'humbles  commencements  était  parvenue  à  un  empire  saDS 

•  limites,  il  l'a  tellement  consolidée  sur  les  pays  demeurés 

•  (idëlcs,  qu'elle  ne  fut  jamais  si  grande  ni  si  bien  eora- 

■  cinée.  ■  Ces  vérités  fondamentales  sont  richement  démon- 
trées par  les  faits.  Lisez  l'œuvre  de  fra  Paolo  ou  de  soD 
adversaire,  il  en  résulte  toujours  que  les  pères  de  Trente,  en 
réduisant  à  une  forme  do$çmattque  quelques  principes  incer- 
tains ou  débattus,  sur  lesquels  les  théologiens  mêmes  n'étaient 
pas  d'accord,  au  lieu  de  concilier  les  dilTérends  surgis  entre 
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chrétiens,  onl  tracé  une   li 
tion  entre  les  papistes  et  les 
réformer  les  abus  introduit»  dans  l'ordre  ecclcsîaslit|iM,1 
ont  altéré  le  gouvernement  de  l'Eglise  eu  TassujéliiisaDt  è  J 
lois  inconnues  de  louLe  l'auiiiiuilé;  et  si  le  concile  ami 
■(uelque^abus,  il  en  sanctionna  d'autres  plus  Dombrent,^ 
auparavanL  considérés   comme   des    abus,    furent  jui 
comme  des  usages  légitimes.  Car  raiitoriié  des  évêques,  él 
chée  par  les  usurpations  papales,   Tut  ruinée  par  le  sjb 
(jui,  convertissant  en  droit  l'usurpalioD,  elcoDcentraolh 
Qopat  dans  le  pape,  transforma  les  évèques  de  libres  j 
leurs  de  leurs  églises  en  délégués  du  saint  sitîgc.  Fioalen 
dans  la  direction  du  concile  de  Trente  la  cour  de  Romeo' 
pas  tant  à  cœur  les  intérêts  de  l'ÉglL^c  et  la  réconciliation é 
chrétiens  que  le  maintien  de  ses  richesses  el  l'exalUtioo  A 
sa  propre  grandeur.  Il  en  résulta  que  le  concile,  force  oa| 
velle  et  nouvel  arcane  de  la  papauté,  est  upe   < 
humaine,   tendante  à  des  fins  humaine»,   et,    à  beaiK 
d'égards,  dangereuse  pour  les  sociétés  politiqueâ. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Le  but  que  s'était  tLié  le  consulteur  ne  pouvait  éclia]>|i 
Si  lu  perspicacité  de  la  cour.  Mieux  que  personne  ello  detait  " 
redouter  le  danger  du  livre,  convaincue  qu'elle  était  de  1> 
véracité  impartiale  de  l'historien.  Elle  sentait  que,  pourvu 
paralyser  les  effets,  il  fallait  autre  chose  que  le  pilori  de  lit 
dex.  Mais  un  travail  littéraire  solide  rcncoulrail  detw  diS-  , 
cultes  :  la  crainte  d'ajouter  aux  révélations  déjà  t 

choix  d'un  homme  qui  par  la  ren«mn>ée  de  son  I 
érudition  fût  digne  de  jouter  contre  Sarpi. 


il  cunaiK'.^,  4éJ 
son  UiestH 


^^r  Malgré  le  besoin  de  se  jusiilîer  d'une  acctisaliou  qui  mena- 

^^■l  SCS  plus  ctiers  intérêts  ;  tout  en  ayant  sous  la  main  toutes 

^^B  ressources  imaginables,  argent,  hommes  doctes,  ricliesse 

^^B  "i*)')"'"^')'^'  malgré  le  bavardage  de  ses  moines  et  leur 

Vllcilité  d'improvisation  étourdie  contre  tout  ce  qui  ne  leur 

I     duit  pas;  elle  vit  passer  nombre  d'années  avant  de  trouver 

j     anniQ  avocat,  Fra  Paolo  avant  sa  mort  eut  la  gloire  de  voir 

-en  livre  traduit  en  plusieurs  langues,  réimprimé  six  ou  huit 

>ls  eu  moins  de  trois  ans,  sans  que  personne,  pas  même  la 

pU'-be  envieuse,  osât  aboyer  contre  ses  lauriers. 

Ce  ne  Tut  que  dix  ans  après,  (ju'un  père  Nicolo  Ricardi, 
Toailredu  sacré  palais,  risqua  de  relever  le  gant.  Il  publia  sa 
Stjnopsis  en  1637,  après  cinq  années  de  préparatifs.  La  mon- 
tagne accoucha  d'une  souris.  Il  justilîa  l'opinion  qu'il  est  plus 
facile  de  clabauder  contre  fra  Paolo  que  de  le  juger.  Ce  petit 
livre  ne  satisfit  pas  les  partisans  de  Rome. 

Il  fut  suivi  de  très  près  par  Félix  Contelori.  archiviste  du 
\'<'>ttcan.  Mats  celui-ci  se  contenta  de  rassembler  les  maté- 
liaux.  Je  ne  parle  pas  d'un  Scipîon  Enrlci,  d'un  Philippe 
'Mjorli,  dont  la  flasque  réputation  est  due  moins  au  mérite  de 
I  urs  écrits  qu'à  l'audace  de  s'être  mesurés  à  Ira  Paolo.  La 
.Liiommée  d'un  grand  homme  se  reflète  jusque  sur  tes  nains 
igiii  lui  mordent  les  talons.  j 

Plus  savant  était  le  jésuite  Térence  Alciat,  romain,  qui  recul  I 
du  pape  Urbain  VIII  la  mission  expresse  de  s'oecuper  d'une  | 
réfutation  sérieuse,  ayant  en  perspective,  pour  prix  de  ses 
labeurs,  le  chapeau  de  cardinal.  On  lui  ouvrit  les  archives  du 
Vatican,  da  château  Saint-Ange  et  du  palais  Barberioi.  Mais 
Alciat,  malgré  le  zélé  et  le  travail  de  plusieurs  années,  ne  fit 
une  recueillir  et  mettre  en  ordre  une  masse  de  matériaux. 
On  pense  qu'il  avait  l'intention  d'écrire  une  histoire;  mais 
tl  après  mes  données,  il  semble  plutôt  qu'il  visait  à  former 
une  collection  d'actes  qui  missent  en  contradiction  l'histoire 
L  J 
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de  fra  Paolo.  D'après  ce  plan,  il  deineurail  maître  de  chob 
parmi  les  documents  ceux  qui  lui  conveaaieiit  le  mieui 
dVclipser  ceux  qui  ne  fiiisaieDt  pas  son  compte,  d'expliqa 
ou  taire  les  faits,  suivant  qu'ils  allaient  à  son  but-  L'oeuvr 
destinée  principalement  au  monde  lettré,  devait  élre  écril«i 
latin.  Le  jésuite  calculait  bien  que  cette  colleclioti  devient 
sous  peu  le  texte  sur  lequel  travailleraient  les  historiens 
le>i  politiques  amis  de  la  cour,  cl  que,  se  produisant  en  pnbl 
avec  un  air  de  bonne  foi,  comme  l'avocat  qui  dédaigne, 
secours  de  la  phrase  et  ne  s'appuie  que  sur  les  actes,  il  aun 
l'avantage  sur  son  antagoniste  qui  ne  donne  il  ses  récits  qi 
SB  garantie.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'acbever  son  travai 
il  mourut  en  1651 .  Le  ciel  avait  réservé  celle  tàcbe  au  célèl 
'Sforza  Pallavicino,  qui  fut  cardinal. 

Né  à  Rome  en  i607,  d'une  famille  illustre  du  Parmesa 
mais  dont  la  richesse  et  la  puissance  étaient  éclipsées,  i|  élud 
au  collège  des  jésuites.  Il  y  fui  reçu  docteur  en  jurisprudcD 
civile  et  canonique  et  en  théologie  scolaslique.  Son  père  l'a 
souplit  de  bonne  heure  à  servir  la  cour  pontificale.  L'édi 
cation  lui  imprima  ce  génie  servile  cl  adulateur  qui  resso 
dans  toute  son  histoire.  Comme  le  pape  Urbain  V'IU 
piquait  d'être  poète,  le  meilleur  moyen  de  lui  plaire  ét^t 
lui  chatouiller  cette  fantaisie,  de  louer  ses  vers  et  d'ea  fair 
Aussi  la  cour  était-elle  pleine  de  rimeurs;  et  au  lieu  de  cha 
ter  les  psaumes,  les  prêtres  chantaient  leurs  amours.  Pall 
vicino,  qui  était  jeune,  ne  voulut  pas  demeurer  en  arrière; 
ses  vers  portés  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  la  charmèrent  si  bi 
qu'il  prit  goilt  à  l'auteur;  ils  lui  tinrent  lieu  de  mérite 
divers  emplois,  Pallavicino  donc  Jusqu'à  trente  ans  ne  s'<l 
cupa  que  de  rimes  que  personne  aujourd'hui  ne  lit  plus, 
de  belles  lettres,  telles  qu'on  l'entendait  alors,  c'est  à  dire, 
fagoter   des    paroles   toscanes    cousues  avec  une  élégu 
sonore,  fidèles  à  la  grammaire,  mais  vides  de  toute 


■  fait  de  ce  qii'oD  Domine  habiluellemeot  beau  style,  et  qa'on 
paît  mieux  d'appeler  belle  diclton,  Piillavicttio  devint  fort 
Ibîle,  et  l'un  des  écrivains  les  plus  goûtés  que  possède  l'Ila- 
B.  Mais  pour  ces  frivolités  il  négligea  des  éludes  plus 
■ides,  les  sciences  posiiives,  la  philosophie  naturelle,  l'his- 
■re,  la  critique,  l'érudition  sacrée  et  profane.  Avec  ce  qu'il 

■  avait  entendu  au  collège  des  jésuites,  il  était  un  peu  moins 
VigQorant.  En  1657,  il  abandonna  la  carrière  des  dignités 
br  vêtir  l'habit  de  Loyola,  et  donnant  une  ruade  à  Apollon, 
ne  jeta  tout  entier  dans  les  bras  d'Arislole,  et  dépensa  sept 
■nées  à  étudier  la  logique,  la  rhétorique,  l'élliique,  la  poti- 
nie  et  autres  inutilités  de  ce  philosophe,  et  il  devint  un  des 
vipatéticiens  tes  plus  ferrés  de  son  temps.  En  théologie, 
b  oracle  fut  le  docteur  angélique,  saint  Thomas  d'Aquin  , 
nue]  il  voua  une  vénération  si  profonde  qu'il  conservait 
Rc  une  dévotion  puérile  une  pièce  du  bonnet  du  sacré  doc- 
Br.  Tel  était  te  champion  destiné  par  lu  cour  à  éclipser  la 
Irire  de  fra  Paojo  Sar|)i. 

VDès  la  mort  d'Alciat,  le  cardinal  Bernardin  Spada  avait 
lé  les  yeux  sur  lui  pour  terminer  l'entreprise.  Mais  Pallavi- 
no  était  alors  de  la  congrégation  chargée  de  l'examen  des 
pes  de  Corneille  Jansenius.  11  accepta  la  succession  d'Atcial; 
pis  il  ne  put  aborder  le  travail  que  deux  ans  plus  lard.  Ses 
négyristes  disent  qu'il  dépouilla  soigocusement  les  archives 
KRome;  qu'il  lut  tous  les  actes  du  concile,  les  lettres  des 
■nis  au  pape  et  du  pape  aux  légats;  qu'il  collaiionna  une 
■sse  de  correspondances  pour  écrire  avec  vérité  et  jugement. 
Bis  j'ose  aQîrmer  qu'aucune  histoire  ne  fut  jamais  bâclée 
me  autant  de  légèreté  çt  de  précipitation.  L'assertion  parai- 
A  neuve.  En  voici  la  preuve  irréfutable.  I,e  père  Affo  et 
Btbé  Zaccaria,  ses  prôneurs,  ses  biographes  minutieux, 
pressent  que  Pallavicino  ne  mil  la  main  à  l'œuvre  que  dans 
■seconde  moitié  de  li)55;  et  il  faut  qu'elle  ait  été  terminée 
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AU  plus  lard  au  milieu  de  1656,  paisi)tie  le  prfjnier  «la 
parut  celle  auutïe ,  el  le  deuxième  au  uuuitiictioi-mejil  ie  ï 
née  suiviiiilc  11  y  employa  donc  tout  au  plus  (rois  i 
deux  gros  in-folio  en  (rois  uns  n'es!  pas  cliose  irii)i<Mtibl 
mais  s'il  faut  au  préalable  conimeocvr  par  lire  di>s  malérit 
qui,  au  dire  du  P.  Bouafede,  (orineiil  des  cvolaintt 
volumes,  épai's  en  diverses  archives,  en  faire  de»  i:xtr>iu,l 
disposer  de  façon  à  en  élaborer  une  histoire;  c'c&l  un  dii 
miracles  auxquels  personne  au  monde  ne  croira  jamais,  h 
graude  que  fût  l'aclivité  de  Pallavicino,  el  en  adotetlantf 
.eût  des  uides,  comme  il  De  put  se  décharger  sur  auini 
J'obligalion  de  lire,  eotlaliûiiner,  disposer  son  plan;  con 
S8  lâche  ne  se  borne  pas  à  composer  une  histoire,  mmi 
réfuter  une  autre  ;  qu'il  est  tenu  par  là  de  suivre  pas  à  pasa 
ailversaire,  rectifier  les  faits  cl  chercher  les  doriioicnlsi 
opposer;  trois  années  ne  suQîraieni  pas  même  à  ws  lil 
rietix  préliminaires. 

Il  est  clair  comme  le  jour  que  Pstlaviciuo  n's  Tail  ao 
chose  que  travailler  sur  les  matériaux  d'Alcial, ainsi  ^ 
lui  jette  à  la  face  Jules  Clément  Scolti,  jésuite  défroqué.  M 
ces  documents  sont-ils  de  nature  à  mériter  la  préférefloei 
le  témoignage  de  fra  Paolo?  Une  grande  partie,  et  PallaTid 
le  confesse  dans  une  lettre,  ne  sont  que  des  écrits  privés,  e'i 
à  dire  dépourvus  de  loul  caractère  ofBcicI ,  qnelqud'oiK  mi 
ce  ne  .sont  que  de  simples  extraits.  Rarement  ou  jainai»il 
Dons  parle  des  instructions  secrètes  que  la  cour  donuail  i  i 
agents,  et  que  Ton  rappelle  dana  les  lettres  de  VîiîcoBli 
autres.  L'iiicerlitude  de  l'auteur  en  parlant  d'autres  faits  dm 
tre  bien  qu'il  n'eut  pas  sous  tes  yeux  les  actes  autheulîqt 
du  synode,  ni  les  proeés-verbaux  réâîgés  par  les  secrétain 
ni  la  suite  complète  des  rapports  transmis  réguliércoienl  i 
les  légats,  ni  tout  le  matériel  diplomatique  duut  fra  Pat 
maniait  une  masse  si  riche.  Or,  en  fait  de  papiers  prit 


rjijiSDt  valent  ceux  de  fra  Paolo  que  de  Pallavicioo,  sauf  que 
I  premier  par  ses  vastes  couuaissances,  l'exquise  lumière  de 
.1  critique,  la  pratique  des  affaires,  devait  être  armé  d'uD 
iiierium  plus  juste  pour  conTrooter  et  clioisir.  Il  se  peut  que 
ir  UD  défaut  de  mémoire,  bien  qu'il  l'eût  excelleDie,  ou  des 
[1  le riocu leurs  qu'il  a  iuterrogés,  ou  des  écrivains  qu'il  con- 
ulia,  il  se  trouve,  dans  les  noies  qu'il  recueillait  de  la  bou- 
iie  tleseoulemporatiis  et  acteurs  au  concile,  quelques  erreurs 
f[ins  les  dates  ou  les  noms,  ou  dans  l'exposé  d'un  fait  acces- 
■  jire.  Mais  l'œuvre  de  Pallavicino  étale  d'égales  erreurs,  et  le 
i>on  qu'on  y  trouve  c'est  qu'il  eut  à  sa  dispusitioi)  plus  grande 
abondance  de  i-enseignenienls  sur  quel<)ues  faits  particuliers 
de  Kume  uu  du  concile,  et  que  dans  le  récit  il  put  &e  permet" 
lie  un  peu  plus  d'ampleur,  corriger  quelques  noms  et  quelques 
dates,  rectifier  quelque  mince  circonstance,  ou  rcinellre  à  leur 
juste  place  des  faits  que  le  cousulteur,  par  amour  de  la  conci- 
sion, ou  faute  de  documeuLs,  avait  narrés  avec  certaine  négli* 
fence  ou  Lors  de  leur  rang. 

On  reproche  à  fra  Paolo  de  n'avoir  pas  indiqué  les  sources 
ni  il  a  puisé;  mais  uu  historien  est-il  obligé  de  justifier  son 
u'iL  par  des  actes,  comme  un  avocat?  >on,  certainement  non; 
'1  cet  usage,  introduit  par  les  modernes,  encore  qu'il  soil 
louable,  n'a  pas  empêché  des  histoires  partiales  ou  menson- 
z.à-es.  Un  historien  a  pour  garantie  sa  réputation  et  le  sens 
qu'il  montre  dans  le  chois  des  faits  et  la  probité  du  récit;  et 
quand  il  produit  des  faits,  on  ne  peut  le  réfuter  que  par  des 
faits  contraires.  Que  s'il  était  permis  de  l'accuser  de  fausseté 
"^iites  les  fois  qu'il  ne  cadre  point  avec  les  opinions  courantes, 
'  serait  jeter  le  doule  sur  loule  tradition,  et  transformer 
liistoire  eu  roman.  Par  contre,  du  parallèle  que  je  vais  tra- 
cer des  deux  histoires  et  de  leur  caractère,  on  .verra  que 
Sarpi,  quoique  à  l'irailaiion  de  Tile-Li\e,  de  Puljhr,  Tacite 
Gl autres  anciens  et  modernes,  s'il  n'invoque  aucun  documeuf 
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à  l'appui  de  ses  récits,  est  pourtant  uo  témoin  digae<lt< 
aussi  véridiijue  que  sou  expérience  et  ses  recherches  Coi 
mis;  el  que  Pallavicino,  bien  qu*il  oole  à  la  marge  dei 
breux  monuments,  qu'il  dit  avoir  consulu^s,  non  seoleiw 
un  écrivain  infidèle  par  l'itLexaclilude  des  rechercbrs  p 
préjugés  d'aiïection,  mais  encore  par  mensonge  délibéré. 

Fra  Paolo,  homme  libre,  indépeadatil,  îocornipliMe,^ 
ger  à  toute  adulation,  à  toute  servilité,  eslimé  de  ses  aa 
mêmes  pour  son  inléi^rité,  était  obligé  par  son  boonev, 
le  décorum,  la  réputation  dont  il  jouissait.  ïi  ne  pu  I 
(ir,  malgré  son  aversion  pour  la  cour  de  Rome.  Il  écritîl 
histoire  sans  être  aux  gages  de  personne;  Il  l'écrivit  ii 
pour  l'avautage  des  contemporains  que  de  la  postérité, 
n'ignorait  pas  qu'à  peine  au  jour  elle  rencontrerait  de  a 
breux  et  putssiinls  contradicteurs.  De  là  obligation  iiu 
d'être  vrai,  tant  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  proposul 
pour  épargner  à  sou  nom  l'apparence  honteuse  du  fansf 
mensonge.  Cette  tache  aurait  détruit  en  un  moment  cechi 
merveilleux  qu'avec  tant  de  peine  et  parmi  tant  de  e 
lions  il  était  parvenu  h  exercer  sur  l'opinion  publique;  tlu 
immédtalemcnl  donné  gain  de  cause  à  ses  eniicmis. 

Au  contraire,  Pullavicino,  l'eàt-il  voulu,  n'était  pas 
maître.  Il  élait  tenu  de  conduire  sa  plume  suivant  les  p 
de  SCS  souflleurs.  Il  écrivait  k  Rome,  par  ordre  du  pape,l 
la  surveillance  de  la  cour,  la  censure  de  ses  supérieurs  et 
maître  du  palais.  Il  avait  la  mission  précise  de  coatre 
fi  a  Paolo,  et  de  justifier  par  tons  les  moyens  poiisibtes  la  e 
po[ili6cale.  Il  écrivait  sans  lilwrté,  préoccupé  do  pnssiou 
de  préjuges,  avec  la  brillante  perspective  d'une  di^îlt 
laquelle  aspirent  de  grande  prince»;,  avec  la  promosi^e  d'avi 
tajîcs  personnels  pour  ses  frères  et  ses  parents;  jéswie 
était  ennemi  de  Sarpi  ;  prélat,  partie  inlértrssi^e;  écrintiiip 
c'est  un  écrivain  suspect. 
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Pra  Paolo,  géDÎe  transcendant,  je  dirais  volonliers  unique, 
avait  usé  presque  loule  sa  vie  dans  l'élude,  et  les  prélals 
mêmes  ue  lui  cooteslent  pas  le  mérite  d'uue  intelligence  rare, 
rigoureusement  logique,  et  d'une  înslructioD  profonde  dans 
lotîtes  les  branches  des  sciences  ecclésiastiques.  Outre  l'avau- 
la^c  d'être  presque  conlemporain  des  faits  qu'il  raconte,  et 
d'avoir  connu  personnellement  graud  nombre  des  acteurs; 
outre  l'expérience  consommée  qu'il  avait,  comme  homme 
d'Êlat,  du  maniement  des  affaires  publiques;  son  histoire  lui 
avait  coulé  plus  de  quarante  ans  de  recherches,  et,  favorisé 
par  sa  position,  il  s'était  procuré  des  documents  1res  précieux, 
'{ii'il  lit  venir  à  grands  frais  de  France,  d'Allemagne,  de  Bcl- 
-iiiue  et  même  d'Angleterre  et  de  Rome.  Pallavlcino  u'esi 
i|ii'un  esprit  médiocre;  il  avait  usé  la  plus  grande  partie  de 
■on  talent  â  rimer,  à  apprendre  toutes  les  délicatesses  de  la 
.grammaire,  des  futilités  scolastiques  cl  aristotéliques.  Plus 
|ii'ésoii)plueus  qu'érudit,  et  s'allaquant  à  une  entreprise  ardue 
- :>ns  aucune  élude  préliminaire;  et  pins  empressé  de  faire  vite 
;iii;  bien,  il  ne  parcourut  qu'un  choix  de  documents,  rassem- 
liii»  par  les  soins  d'aulrui,  ou  qni  lui  étaient  passés  de  la 
iiiuin  à  la  main  par  des  airiis.  Eu  leur  supposant  la  meilleure 
lui  du  monde,  on  peut  supposer  qu'ils  régliiient  leur  choix 
suivant  leurs  lins.  ■  Admettons  qu'il  u'ait  pas  altéré  ces  let- 

■  1res  et  ces  mémoires,  encore  n'esl-ce  que  des  écrits  privés, 

■  auxquels    nous  ne  sommes  pas  obligés  d'ajouter  pleine 

•  créance,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  tombés  dans  le  domaine 

•  public  et  qu'on  n'a  pu  les  examiner  et  en  reconnaître  l'au- 

•  ibenlicilé.  Surtout  que  l'on  veut  s'en  prévaloir  contre  un 

■  liislorien  presque  contemporain,  et  ayant  une  réputation  de 

•  téracilé.  ■  Voilà  ce  que  disait  Salo  en  16G5;  et  quand 
l'allavicino  relève  cette  censure,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  fasse 
une  réponse  satisfaJsaule  :  ayant  prubablemeut  lui-même  la 
couvicliou  que  ces  collecteurs  se  conienlérent  trop  souvent  de 
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pporter  le  squelelle  d'an  Tait,  en  le  dépouiHaaldesexa 
Soires  essentiels,  taisant  les  causes  et  les  nfsuUalï,  |ura 
seul,  qu  ils  donnaient  raison  à  fra  Paolo.  Pallaviciuo,  et 
documeiitistes  qui  l'ont  précédé,  ayaat  été  accusés  d'iv 
dissimulé  les  instructions  secrètes  et  les  dépêches 
ticlles  des  légats,  le  P.  Appien  Bonafede  les  justifie  par  a 
belle  raison  •>  que  l'on  tient  pour  un  principe  smcré  de  «ei 
■  publier  la  correspondance  secrète  et  les  écrits  coofid 
•  tiels,  l'inLentioade  l'écrivaiD  étaol  qu'ils  doivi:at  dcna 
«  secrets.  >  S'il  eu  est  ainsi,  il  faut  renoncer  à  écrire  PI 
lotre;  car  elle  révèle  des  actions  qu*oo  voulait  assurén 
couvrir  d'un  voile. 

Et  ces  recueils,  il  est  facile  de  se  rima^iaer,  o'élaieat  < 
d'imparfaites  macédoines ,  pleines  de  lacunes ,  d'errev 
d'inesactiludes,  de  faits  couiroversés;  c'étaient  des  laeowii 
c'était  une  charpente  historique,  sur  lai)uelle  AlcJat  bù  pro 
sait  certaiuemcnt  uu  second  travail  critique  et  d'autres  iai 
tigations.  Ajoutez  que  le  but  qu'il  s'était  tracé  claîl  tout  au 
que  celui  de  son  suecesseur.  Mais  Pallaviciuo  le  prit  td  q 
le  trouva,  et  sans  autre  examen,  sans  remonter  aux 
pures,  sans  confronter  les  copies  ni  les  extraits  avec  les  ori 
mux  ;  sans  vérifier  si  Alciat  ou  Coutelori,  ses  guides,  ne  s 
lombes  diins  aucune  erreur,  ne  se  sont  point  rendus  coupaJ 
d'omissions  importantes,  il  se  met  à  écrire  son  lii&toire,  c 
renie  calamo.  Pour  admettre  ou  rejeter  un  fait,  c'est  as 
pour  lui  de  le  trouver  ou  non  dans  ses  paperasses.  C^ 
si  vrai,  que  sou  hisloire  est  contredite  en  beaucoup  de 
par  Uainaldi,  (]ui  pourtant  a  tiré  des  archives  romaines  la 
lière  de  ses  annales  ecclésiastiques.  On  eu  voit  de 
exemples  dans  les  nole^  de  Le  Courayer. 

Fra  Puolo  commence^par  ces  modestes  paroles  :  <  Ja 
«  propose  décrire  i'IUsluire  du  mncile  de  Trente...  A  pci 
«  ai-je  eu  uoe  iciuture  des  afl'aires  du  monde  que  je  ne 
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keuli  une  vive  curiosité  de  savoir  tout  le  détail  de  ce  qui 
B'«st  passé  daas  celte  assemblée;  el,  après  avoir  lu  avec 
■UeDtioD  tqutes  les  iuslrucUoiis  publiques,  manuscriles  ou 
rimées,  je  me  suis  mis  à  rechercher  les  mémoires,  les 
^opinions  et  les  votes  des  prélats  et  docteurs  présents  au 
tyRode,  et  les  discours  qu'ils  y  ont  prouoncés,  par  eux  con- 
servés ou  par  d'autres.  Je  n'ai  épargné  soin  ui  diiigeuoe. 
Aussi  ai-je  eu  le  bonheur  de  voir  jusqu'à  des  registres  en- 
*rs  de  notes  ou  de  lettres  de  personnes  qui  eurent  une 
jraude  pari  à  ces  négociations.  Maintenant  que  j'ai  rassem- 
|J>lé  tant  de  riches  matériaux,  je  suis  venu  à  la  résolution  de 
neltre  mon  rOcit  on  ordre.  * 

Dans  ce  préiimbule  bref  et  ingénu  nous  reconnaissons  l'his- 
lien  de  bonne  foi.  11  nous  apprend  â  quelles  recherhcs  il 
^1  livré,  sans  prétendre  avoir  épuisé  la  matière,  sans  pré- 
idre  à  rinraillibililé;  voulant  que  te  lecteur  juge  sur  les  fi  its, 
i  sur  le  langage,  il  ne  cbcrclie  pointa  le  séduire. 
Pallavicino  suit  une  tout  nutre  voie.  Précédant  son  hts- 
[  loire  d'une  introduction  longue  de  plus  de  cent  pages,  toutes 
I  employées  à  dilTamer  Sarpi,  au  lieu  de  captiver  la  confiance,  il 
'  éveille  le  soupçon  d'avoir,  sachant  à  quel  homme  il  s'ullaque 
et  le  peu  de  moyens  légitimes  qui  peuvent  lui  assurer  la  vic- 
toire, recours  à  ces  supercheries  pour  remplir  de  préventions 
i'espril  du  lecteur  et  le  jeter  dans  l'erreur.  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  fra  Paolo  fut  papiste  ou  protestant,  ou  même  athée 
nu  fond,  comme  le  jésuite  s'efforce  à  le  faire  accroire.  Il  s'agit 
ie  savoir  si  son  histoire  mérite  créance.  Pour  en  attaquer  la' 
véracité,  ce  ne  sont  pas  des  injures  qu'il  faut,  des  artifîces 
malveillants  ou  des  déclamations.  C'est  une  narration  conscien- 
cieuse, qui,  mise  en  regard  de  l'autre,  nous  mette  en  élnt  da' 
voir  de  quel  câté  sont  les  torts.  Il  continue  ensuite,  disant  que' 
Sarpi,  n'étant  le  sectateur  d'aucune  religion,  étant  ennemi  de 
la  cour  de  Rome,  ne  doit  pas  inspirer  créance.  C'est  à  lui  qu'il 
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faut  croire,  catholique  et  jésuite.  Dans  le  premier  point, 
a  uiie  pêlition  de  principe  ;  cur  il  donne  pour  certaia  ijaeS 
n'avait  pas  de  religion.  Or,  la  parole  du  cardinal  ne suffil| 
el  maint  leclenr  peut  avoir  une  tout  autre  opinion, 
il  n'est  pas  démontré  qu'un  homme  sans  religion  soit  al 
sairement  un  coquin.  Spinosa  ne  croyait  pas  en  Dien.eltf 
un  homme  d'une  probité  rai'e.  Autre  chose  est  une  erm 
Tesprit  provenant  d'un  vice  de  l'intelligence  ;  nuire  ch 
l'erreur  provenant  de  la  corruption  du  cœur.  La  première 
poHe  avec  elle  une  conviction,  et  loin  de  nuire  à  la  idoh 
elle  l'affermit;  car,  dans  ce  système,  les  sociétés  hti(M 
n'ont  plus  d'autre  lien.  Aussi,  parmi  les  anctens,cl  plus  a 
parmi  les  modernes,  a-ton  vu  nombre  de  fnalcrjalisl«,i 
qui  on  ne  pouvait  désirer  plus  d'honnêteté.  La  seconde  a 
au  contraire,  est  un  combat  contre  lu  conscience  pourff 
dans  le  péché  el  endormir  le  remords,  qui  pourtant  lét  oa 
finira  par  triompher.  Admettant  donc,  comme  une  purelif 
thèse,  queSarpi  fût  un  athée,  et  Pullavicino  lui-même  iv 
que  c'est  un  homme  de  mœurs  irréprochables,  il  reste  A  pi 
ver  que  cet  homme  ne  peut  être  que  menteur.  On  n'a  pssf 
le  droit  d'allirmcr  que  fra  Paolo  est  incapable  de  vérilc/pi 
qu'il  est  ennemi  de  la  cour  de  Rome,  que  de  souhnir 
Pallavicino  est  incapable  de  vérité,  parce  qu'il  «I  smi  i 
cour  de  Rome;  el  encore  est-il  bien  plus  facile  d'alleadp 
vérité  d'un  ennemi  que  d'un  flatteur. 

Puis,  la  seconde  proposition  est  une  sottise  évidenlt 
il  y  3  des  menteurs  pi:rmi  les  chrétiens  comme  parmi  les  Ji 
La  passion  ou  l'iulérél  exercent  leur  influence  sur  touii 
hommes  sans  distinction;  el  dire  qu'il  faut  en  croire  Pall 
cino  parce  qu'il  est  jésuite,  c'est  nons  avertir  de  nous  bu 
sur  nos  gardes,  sachunl  que  les  casuisles  ont  posé  la  mu\iMl 
que  le  mensonge  et  la  calomnie  sont  licites  pour  sou  intérêts 
au  délrimeot  d'nn  ennemi.  Nous  ne  touchons  donc  pas  enc«rt 
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Ipébut  de  riiisloire,  et  la  probité  de  l'IiistorieD  est  terrible- 
nt  suspecte. 

Fr»  Piiolo  considî'te  l'Église  comme  une  iiislilulion  spiri- 
uelle,  clierchaiil  sa  règle  dans  des  moyens  sptriluels,  qu'elle 

I  RTiis  du  Clirisl  et  des  apôtres.  Il  sait  très  bien  distinguer  la 
iiii'té  de  In  superstition;  levanglle,  des  inventions  humaines; 
il  morale  qui  agit  directement  sur  les  mœurs,  des  pratiques 
i  <]  lie  dévotion  fausse  et  intéressée  ;  l'Église  et  ses  droits  légi- 

s,  du  clergé  et  de  ses  prétentions  usurpatrices.  Ses  lliéo- 

II  s  sont  déduites  de  principes  inébranlables  déjà  sanctionnés 
|iar  l'anliquilé  clirétienne.  Tout  en  lui  est  historique,  plein 
i)':iulorilé,  positif  et  appuyé  sur  des  démonstrations  de  fait. 
Dans  les  discussions  théologique-s,  il  remonte  à  la  naissance 
<!(.■»  doctrines;  il  en  suit  les  phases,  il  distingue  les  temps,  et 
;iji3lyse  tes  opinions,  en  définissant  logiquement  les  termes,  et 
s:iiis  s'asservir  à  l'amour  des  systèmes  ou  à  l'esprit  de  contro- 
Ai.Tsfî.  Il  représente  la  religion  majestueuse,  pieuse,  sublime, 
ft  ne  la  fait  pas  consister  dans  des  pédanteries  scolasliques  ou 
liiiiis  les  apparenees  d'un  faste  mondain,  mais  dans  la  charité, 
ou  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

Toute  contraire  est  la  méthode  de  Palluvicino.  Il  semble 
ne  s  elre  proposé  d'autre  Qii  que  le  panégyrique  démesuré  de 
loui  ce  qui  s'est  fait  à  Rome  et  à  Trente.  Il  avance  comme  des 
\érités  incontestables  les  fails  les  plus  controversés,  et  prin- 
cipnlemetit  les  prétentions  les  plus  absurdes  de  la  cour  ro- 
maine, dont  il  se  proclame  le  champion.  Adulateur  passionné 
des  papes,  s'il  ne  peut  les  louer,  il  en  excuse  au  moins  les 
vices  et  jusqu'aux  scandales.  Il  les  égale  ïi  Dieu,  il  en  fait 
autant  de  vice-dieux,  et  leur  allrihue  un  pouvoir  que  Dieu 
même  n'a  pas.  L'Église  est  une  institution  politique,  et  doit 
se  gouverner  par  les  moyens  de  la  politique  humaine.  Aussi 
les  actions  les  plus  blâmables,  les  plus  intéressées,  il  tes 
exaile  à  l'égal  des  plus  vertueuses.  L'Église  est  un  palais 
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sacré,  et  comme  daus  toutes  \e&  cours  il  y  a  d 
liles,  introduits  uuir|iierneiil  par  fasle  et  par  f 
même  duns  l'Bglise  il  doit  y  avoir  des  LéDéficiains  b^^ 
qui  ne  servent  (pie  pour  la  pompe.  Les  conciles  ne  s*^ 
rés  par  le  Saint-Esprit  qu'alors  que  le  pape  le  veal.  Etf^ 
gences,  les  dispenses,  tes  annales,  les  réserves,  Ai 
profils  spirituels  sont  les  renies  du  pape  ou  du  sacrifj 
£l  de  même  qtic  les  princes  alTermenl  leurs  gabelles,*^ 
pape  peut  amodier  ses  indulgences. 

Les  instiluiionsde  la  primitive  Église,  ouvrage  du  C) 
des  apôlrcs,  si  elles  sont  tombées  en  désuétude,  ne  sol 
bonnes;  les  insiiiutions  modernes,  encore  que  ûDes  ds 
rance  el.de  l'ahiis,  sont  escElleoles,  si  le  pape  le  enl 
savant  dans  la  philosophie  d'Aristole  que  daos  les  i 
sacrées,  il  fait  de  ce  païen  l'étai  le  plus  solide  de  la  (oi 
(loxe,  et  accuse  d'impiété  fra  Paolo,  parce  qu'il  ea  a  l 
autre  opiDion.  Pour  lui,  te  vrai  corps  de  lois  de  mèri 
Église,  c'est  le  vènérabie  i>olume  des  décrélales.  Peo 
qu'elles  contiennent  des  faussetés  ou  des  principes  ( 
elles  sont  liictccs  par  les  papes  ;  cela  lut  suffit  pour  les  1 
comme  un  cinquième  évangile. 

Sa  morale  est  très  dépravée.  Par  la  belle  raison  qi 
a  doré  le  Ciel  de  lumière  pour  en  rendre  amoureux  l 
tels,  il  est  bon  que  les  églises  resplendi sitent  d'or,  pou 
peuplé  s'en  uffule  et  y  coure.  El  comme  les  théâtres  à 
les  spectateurs  par  la  magniScence  des  décoratious,  à 
il  est  conforme  à  ta  piété  et  à  la  pratique  que  les  égli 
rent  les  dévots  par  les  appareils  les  plus  soinpluem 
plus  plaisanis.  Parlant  de  ces  principes,  il  sotitieni  i 
permis  de  violer  les  devoirs  les  plus  esseii^cls,  nw 
dispense  du  pnpe.  Il  confond  la  pli^lé  avec  la  supersij 

l  consister  la  dévotion  dans  la  puérilité  de  pmtiifw 
Heures,  qui  n'ont  aucune  influence  sur  la  pratiq 
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^nviii.  Aller  il  h  iiiesâe,  fuirc  célébrer  avec  pompe  les  olliccv 
^^M).  lie  |w&  lM)ii-e  (le  vin  une  nu  deiix  fois  la  sciiiaiiic,  cc 
^Hdes  scies  de  |>ié(é  exléi-ieure  suilisaul!)  pour  uit  ttonime 
^H(é  d'ailleurs  dans  b  sciisualilé  ou  insouciuut  de  reli|;ioii. 
^Bse  sotU  |iQs  les  fraudes  vertus  qui  sont  les  colonnes  de 
^Hfisc,  c'est  uue  naissance  illuslce.  Les  lois  de  la  morale 
^Kpnt  pas  égales  pour  Ions;  elles  soulTreul  des  e^tceptions 
^Htle  pape,  pour  les  cardiuiiux  cl  pour  les  hautes  dignités 
^^BËglise  ou  du  monde.  Prêcher  neltcment  la  parole  du 
Hnst  n'est  pas  chose  )>o.sstble;  mais  queli[He  petite  faille 
%Irodiiite  à  propos  est. fort  utile  |>onr  affermir  la  dévotion. 
Beaucoup  mieux  vaut  une  mutlilude  de  prêtres  même 
médiocres  qu'un  petit  nomiire  de  iious.  Pitialement,  In  reli- 
gion, suivant  le  Pallavieino,  n'est  qu'un  matérialisme  d'exer- 
âces  mécaniques;  la  morale,  qu'une  comédie  pratiques;  et 
les  conséquences  ne  doivent  être  que  la  grandeur  du  pn|ic 
et  d»  sacré  palais,  et  l'avautage  des  prêtres.  En  lisant  avec. 
Httention  son  histoire,  ou  peut  y  trouver  des  centaines  de 
pareils  blasphèmes,  et  pourtant,  c'est  l'auteur  orthodose  de 
ki  cour,  lui.  le  téméraire,  qui  ose  lancer  ù  fra  Paolo  le 
reproche  d'athéisme,  parce  qu'M  n'adore  pas  la  barette  de 
saint  Thomns. 

|ine  objection  fréquente,  c'est  que,  autant  Pallavieino  csi 
le  flatteur  de  Rome,  autant  Sarpi  eu  est  le  détracteur.  Pra 
Paolo  penche  à  favoriser  la  cause  des  protestants,  et  il  dissi- 
mule mal  contre  le  pontife  une  liaiue  maligne  qui  s'exhale  son- 
vent  en  traits  satiriques  et  mordants.  A  cela  je  puis  répondre 
que,  quand  on  traite  certain  sujet,  difficile  est  aaliram  non 
svribere.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  les  traits  mordants  conlien- 
DCnt  une  fausseté  historique.  Par  exemple,  s'il  met  dans  la 
bouche  d'un  pape  que  les  concubioes  d'un  prêtre  ressortis.seut 
au  for  de  l'Église,  au  moius  il  ue  lui  altribac  qu'une  maxime 
que  les  eunonisles  de  la  cour  eut  débitée  comme  une  vérité 
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F  irrél'i'iit^able.  S'il  met  duus  la  boticlie  de  quelques  rriliqi^H 
<iu'ils  ne  savenl  comprendre  commenl  il  y  a  'les  sacreaiei^| 
délectables,  c'est  la  conséquence  naturelle  du  langa^  riiCt^H 
des  pères  de  Trente.  Ed  parlant  des  mariages  elandcs[iitf,i^| 
ont  statué  que  ce  sont  de  vrais  sacrements,  raars  quelX^i^l 
les  a  toujours  détestés.  S'il  livre  aux  plaisanteries  des{n^| 
maîriens  certaines  locutions  employées  dans  les  décrets,  e^^l 
que  ces  locutions  sont  réellement  barbares,  inîatellipblK^I 
pour  le  moins  équivoques.  ^| 

ËDSuite,  quant  à  celte  préteudue  haine  maligae,  je  rf^H 
terai  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  une  préface  de  Vhiitoirr^^ 
Concile.  Si  l'historien  qurdit  la  vérité,  sans  passion  et  i^H 
préjugés,  doit  encourir  le  reproche  de  malignité,  uniqafB^B 
parce  que  ses  vérités  hardies  offensent  les  intérêts  ilecorpM 
rations  ou  de  personnes  puissantes,  que  ne  pourrait-on  fui 
dire  de  Tacite  et  de  Suétone?  Voilà  pour  la   thèse  génénkjÉ 
I    Quant  aus  cas  particuliers  r  frs  Paolo,  il  est  vrai,  est  sol^| 
I    d'éloges  envers  la  cour  de  Home;  mais  s'il  avait  eu  de  11  mi^l 
gnilé,  que  n'aurait-il  pas  pu  se  permetti-e,  des  toœun  ^Ê 
Léon  X,  de  Clément  VII,  de  Paul  III  et  de  tel  autre  itelmn 
successeurs;  et  même  du  peuple  romain,  tombé  dans  nneuSsi 
dépravalioD  que,  aliii  d'obtenir  la  cessation  d'une  épidémie,  il  * 
sacrifia,  avec  toutes  tes  cérémonies  païennes,  un  (aureaii  aui 
dieux  antiques  duCapilole.  Ce  fait,  arrivé  pendant  la  traTcrsw 
d'Adrien  VI  de  Barcelone  â  Gènes,  vouait  fort  à  propo»  U 
où  l'iitslorieii  décrit  les  désordres  qui  faisaient  gémir  le  ttf^ 
ponlire.  C'était  une  belle  entrée  en  matière  pour  Is  corruplio» 
de  la  prélature,  la  philosophie  sensuelle  et  l'athéisme  praiîquf 
des  courtisans,  les  intrigues  des  conclaves,  la  vénalité  de  b 
dalerie,  et  pour  nous  donner  une  idée  de.s  fameuses  taxes  di- 
la  pénilcncerje  et  de  la  chancellerie.  Les  mœurs  étaient  pour- 
ries à  ce  point,  que  dans  le  plan  de  réforme  qu'avaient  rédijié. 
sur  les  ordres  du  pape  Paulin,  lescardioauxConlariai,OanlIa  . 


Sadolet  et  Polc,  parmi  beaucoup  de  vilenies,  oq  parle  du  luxe 
lies  couriisanes  romaines,  qui  habilaîent  des  palais,  et  sor- 
taient montant  des  mules  superbement  harnachées,  avec  un 
cortège  de  cardinaux  et  de  prélats.  Mais  faites  alteolion  â 
l'art,  à  la  prudence  avec  laquelle  Sarpi,  en  donnant  l'analyse 
de  ce  plan,  a  évilé  de  loucher  ces  faits  scandaleux.  Et  com- 
bien d'épisodes  n'aurait-il  pas  pu  puiser  dans  les  infamies  des 
neveux  et  bàlards,  surtout  d'Alexandre  de  Médicis,  fils  de 
Cléiiieot  VII,  qui  déflora  lout  un  couvent  de  dominicaines, 
ri  de  Pierre-Louis  Farnèse,  fils  de  Paul  III,  qui  viola  un 
(^éque,  et  en  reçut  l'absolution  de  son  père  comme  d'une 
i:5piéglerie  de  jeunesse.  Et  pourtant  de  tant  d'horreurs,  qui 
devaient  servir  les  vues  non  d'un  écrivain  malveillani,  mais  de 
quiconque  aurait  voulu  peindre  les  mœurs  et  la  religion  du 
(emps,  l'Iiisloire  de  Sarpi  n'en  découvre  pas  la  moindre  trace, 
fieofermé  dans  sou  sujet,  il  ne  dit  que  ce  qui  est  nécessaire, 
aéglige  lout  ce  qui  est  incidcnlel  ou  superflu,  et  sa  discrétion 
n  si  loin,  qu'il  tait  jusqu'à  une  inlinilé  de  détails  qui,  s'ils 
étaient  rapportés,  auraient  pu  paraître  peu  honorables  pour  le 
pontificat  ou  le  clergé  catholique.  C'est  par  Pallavicino  que 
ces  détails  sont  imprudemment  révélés  ;  c'est  par  lui  que 
nous  apprenons  les  ruses  et  les  roueries  des  légats  pour 
détourner  les  discussions  fâcheuses  aux  intérêts  romains,  et 
comme  ils  s'applaudirent  du  succès  et  triomphèrent  de  leui- 
victoire;  c'est  par  lui  que  nous  savons  qu'en  plein  concile 
deux  évêques  se  battireni  à  coups  de  poings  et  s'arrachèrent 
la  barbe;  que  les  pères  se  divertissaient  au  bal  :  ce  qui  lii 
lire  quelques  plaisants;  c'est  par  lui  que  nous  connaissons 
les  remords  qui  accompagnèrent  la  mort  du  cardinal  Crescence, 
d  le  commerce  de  choses  saintes  que  faisaient  les  prêtres  en 
Mlcmagne,  el  d'autres  scandales  plus  ou  moins  graves  sur 
'lesquels  Sarpi  garde  un  silence  rigoureux. 
1        Entin,  si  l'historien  penche  à  donner  raison  aux  protêt- 
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'tes  moyens  habttaels  par  lesquels  les  légat» 
eu  eacamotaHent  les  décrets;  où  il  u'y  avait  a 
où  l'on  suivait  uu  système  peroicieiix,  tl  plu: 
liberté'  que  tout  ce  que  l'on  peul  imaginer;  i 
des  évéques  à  ses  gages,  pour  voler  cornin 
pullubjeiil  les  ignorants  n'entendant  rien  i 
légiils,  p3i>  mille  artifices,  retardaient  ( 
savoir  la  pensée  du  Vatican,  ou  arrachaient 
par  surprise  et  tumoltueusement.  Les  lettn 
deurs  de  France,  l'histoire  de  Milledoi 
relli,  qui  fui  secrétaire  du  concile,  et  de  F 
dinal;  les  lettres  de  Visconli,  évèque  de  V4^ 
pape  à  Trente,  plus  tard  cardinal,  cl  autre 
et  lidcles,  confirment  ces  mCmcs  faits  et  en  n 
scandaleux.  Finalement,  CAme,  duc  de  Tos 
qui,  s'il  n'était  pas  bon,  voulait  au  moins  pii 
comptait  les  hosties  consommées  «u  temps  de 
calculer  les  progrès  de  l'hérésie,  qoi  livra  C* 
quisition,  qui  perçoit  la  bingue  aux  blasplu 
du  pape,  son  ami  intime,  son  tidèle  const 
dans  une  lettre  conlîdentielle  à  Pie  IV,  did 


I  origine  lerrcslre.  Ce  préjugé  nous  domiuti  Icllenieiit  ((«g  uous 
avons  pleine  à  nous  persuader  que  cet  acle  mémorable,  réputé 
d'UDti  ÎKspiralioii  célesle,  esl  le  résullal  de  nombreuses  rouertea 
cl  d'une  astuce  raHiuée. 

Autaul  Ira  Paolo  est  uu  liisloi'ifB  grave,  judicieux,  indà- 
pondaul  de  préjugés,  insensible  aux  sédiictMiis  des  Kfîections 
«I  des  égards,  autant  par  la  simplieité  et  la  nultelé  de  ses  récits 
it  gagne  notre  confiance,  autant  »  des  lilrea  diHérents  Palla- 
vieioo  nous  met  en  dériance.  Écrivain  intéressé  et  vénal,  il  ii» 
pas  houle  de  se  larguer  de  sa  partialité.  Oublieux  de  soii 
devoir,  (|ui  est  de  dire  la  vérité,  aine  ira  at  studio,  si,  d'un 
Méfil  uous  lait  hausser  le  cœur  par  la  bassesse  de  ses  adula- 
is, de  l'autre,  il  nous  rebute  par  ses  impertinences.  l\  ne 
e  jamais  le  nom  de  fra  Paolo,  et  ce  nom  revient  à  cliaque 
vsans  le  chargerdes  plus  grossières  injures.  Impie,  athée, 
icrite,  Ihomine  sans  religion,  Taussaire,  fauteur  d'héré- 
,  voilà  les  gentillesses  qu'il  dtl,  qu'il  répète  et  ressasse 
lie  milliers  de  fois  qu'on  en  est  excédé.  L'impertinence  de 
lavicino  monte  à  ce  point  de  nommer  le  plus  grand  génie 
a  siècle,  uu  des  plus  profonds  théologiens,  si  nuidesle  à 
B  et  si  supérieur  au  cardinal,  de  le  nommer,  dis-je,  pré- 
nplueui,  ignorant  en  théologie,  médiocre  en  toute  science, 
D'à  laissé  aucun  souvenir  de  son  génie.  Ce  sont  ses  propres 
■oies,  liv.  VIII,  ch.  7,%W. 
i  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  l'histoire  de  Sarpi  soit 
Mmpte  de  défauts.  Aucun  écrivain  n'y  échappe;  il  ne  pou- 
't  surioul  y  échapper,  l'homme  qui  écrivait  sur  un  sujet 
FSiérieux,  vierge  encore,  et  qui ,  malgré  le  soin  qu'il  met  à 
lonler  aux  sources,  et  à  vcrilicr  les  laits,  ne  pouvait  réits- 
r  toujours.  Aussi  cst-îl  coupable  de  diverses  méprisiig,  lie 
aiiaclii'ouisiiics.  Lin  petit  nombre  de  faits,  sur  les- 
els  il  u'avuit  point  de  bons  renseignements,  sont  rapportés 
iucxaclement  hor^  de  leur  lieu.  Mais  la  plupart,  ce  sont  des 
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fails  isotés,  iadifféreots,  qui  ue  cliaugeul  rien  à  Te: 
récits,  ou  aux  grands  caractères  de  l'histoire.  11  y 
vrai  charlatanisme  dans  ce  catalogue  de  trois  cent  soixi 
erreurs  que  Pallavidao  au  terme  de  son  travail, 
d'avoir  relevées  chez  fra  Paolo.  •  Trois  cent  soisaule  erre 

■  dit  Voltaire,  mais  quelles  erreurs?  Il   lui  reproche  i 

<  méprises  dans  les  dates  et  dans  les  noms.  Pallavicioo  II 

■  même  a  été  convaincu  d'autant  de  fautes  que  son  a 
>  saire;  et  quand  il  a  raison  contre  lui,  ce  D'est  pas  la  f 
'  d'avoir  raison.  Qu'importe  qu'une  lettre  inutile  de  1 

■  ait  été  écrite  en  ISI6  ou  17?  que  le  nonce  Arcimbaldo,  i 

■  vendit  tant  d'indulgences  dans  le  Nord,  fût  le  Gis  d'un  mu- 

■  chand  milanais,  ou  d'un  génois?  Ce  qui  importe,  c'est  qu'il 

■  ait  fait  traGc  d'indulgences.  On  se  soucie  peu  que  le  cardi- 

•  oal  Marlinusius  ait  été  moine  de  S.  Basile  ou  ermite  di- 

<  S.  Paul  ;  mais  on  s'intéresse  à  savoir  si  ce  défenseur  de  I» 
"  Transylvanie  contre  les  Turcs  fut  assassiné  par  les  ordre; 

•  de  Ferdinand  I",  l'rére  de  Churles-QuîuL.  Enfin,  Sarpi  d 

■  Pallavicino  ont  tous  deux  dit  la  vérité  d'une  manière  dilTi'- 

•  rente,  l'un  en  homme  libre  ,  défenseur  d'un  séoai  libre; 

•  l'autre  en  jésuite,  qui  voulait  être  cardinal.  > 

El  pourtant  le  jésuite  qui  veut  être  cardinal  ne  dit  pas  lou 
jours  la  vérité.  Eu  premier  lieu,  il  faut  tenir  compte  de&on 
ignorance  et  de  sa  malignité,  qui  souvent  lui  font  attriboeri 
fra  Paolo  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  dit.  En  second  lieu,  il  j 
nie  beaucoup  de  faits  sans  preuve,  ou  sur  de  fausses  hypulhv- 
ses.  En  troisième  lieu,  Pallavicino,  eu  dépit  de  lui-même, me 
dans  un  lieu  ce  qu'il  confesse  deus  ou  trois  pages  plu: 
Enfin  Pierre-François  LeCom-dy('r,qui  traduisit  en  fraiict 
cummeula  avec  beaucoup  de  science  l'histoire  de  Sarpi,  | 
<^ur  des  témoignages  irréfutables  que  des  trois  cent  so 
erreurs  dont  l'alluble  Pallavicino,  deux  cents  au  nioiu.M 
des  erreurs  de  Pallavicmo  lui-même.  Sur  soixante  il  P 


ijiiilaiimatioii;  mai»  ilc»  découverte:»  poslérieuicb  uous  eut 
l'oiivaiDcu  <|ue  S»rpi  a  été  dans  ses  iiivestigalions  plus  dili- 
j^eDl  que  SOI)  adversaire,  sur  le  dos  de  qui  cette  soixantaine 
iloit  encore  retomber.  Pour  le  reste,  ou  la  justiScalion  de 
Sarpi  est  fort  aisée,  ou  ce  sont  des  futilités.  En  voici  des 
•::xemples.  Paul  III  reprochait  à  l'empereur  Chartes- Quint 
il'avoir  à  la  diète  de  Spire  ■  permis  aux  particuliers  et  aux 
*  liérétiques  de  juger  de  la  religion.  ■  Tel  est  le  leste  de 
Sarpi.  Voici  le  leite  latin  par  lui  résumé  :  Qitod  laîcos  de 
ifbtui  spiiitualibiis  jvdicare  vis  passe,  neqiie  tatros,  sed  nullo 
iliscrimine  Iakos  vt  damnalarunt  haeresum  (isserlores,  Pal- 
iavicioo  traite  d'ignorant  fra  Paolo,  et  dit  que  la  plainte  du 
poolife  ne  portait  que  sur  ce  que  César  voulait  admettre  les 
simples  citoyens  à  juger  des  points  de  religion.  César  n'y  soii- 
^euil  pas,  et  cela  n'entra  jamais  dans  la  pensée  du  pape;  mais 
Mjr  ce  qu'il  voulait  admettre  des  laïques,  et  il  traduit  :  parce 
7  Ht'  vous  voulez  <[ue  les  laïques  aussi  puissent  juger  des  choses 
l'irituelles,  et  non  seulement  les  laïques,  mais  indistincte- 
in!ul  niéme  les  hérétiques.  Si  je  ne  me  trompe,  la  phrase  scd 
«Ko  discrimine  laicos  ne  veut  pas  dire  indistinctement,  mais 
"US  les  laïques  pris  sans  distinction,  et  elle  forme  un  seus 
unique  avec  la  phrase  suivante.  Ainsi  fra  Paolo  a  eu  raison 
de  traduire  :  particuliers  et  hérétiques;  c'est  le  sens  qu'adopte 
SIeiden.  L'ignorant  est  donc  Pullavicino  qui  inscrit  encore 
cette  bévue  dans  le  catalogue  des  prétendues  erreurs  de 
Sarpi. 

Dans  le  récit  des  négociations  eutre  le  même  Paul  III  et  le 
iluc  de  Mantoue,  quand  il  fut  question  de  tenir  le  concile  dans 
lette  cité,  il  y  a  des  divergences  entre  Sarpi  et  Pallavicinu. 
Mais  il  est  indubitable  que  le  premier  doit  inspirer  plus  de 
lunfiauce  :  il  était  mieux  à  portée  d'avoir  des  informations 
i-\actes.  Durant  son  long  séjour  à  Mantoue,  il  put  voir  lacor- 
tespondance  originale  duos  les  archives.  S'il  ne  profila  pus 
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résidence,  il  trouva  plus  lard  louteâ  lus  fttcil 
blés  dans  1:i  prosimité  de  Mantoee  et  de  ^'eaise, 
relRtions  du  duc  avec  la  répulilique  el  les  amilii»  t|u'j« 
tenait  Ira  Paolo  avec  les  servites  et  avec  des  | 
eetic  cour. 

Fra  Paolo  rappelle  une  missiou  secrète  cotiGêc  parka 
diual  Coozague,  président  du  concile,  à  son  secrétairo  C 
Oliva.  Pallavicino  la  uie,  et  dit  que  cetre  misâioo  Ail  o 
à  ui>  autre  et  à-one  aulre  époque.  Mais  il  esl  inipossibl*4 
Sarpi  soit  coupable  d'iiue  au.«si  lourde  rrreur,  lui  qui  f 
persuaneileniciu  Oliva,  et  en  avait  sous  les  yenx  loule  U  n 
ri'spondauce.  Tout  au  plus,  y  aurail-JI  eu  deux  missiuofi,  !'■ 
if^uorée  de  Sarpi,  et  sans  iniporlauce;   l'autre, 
Pullavieino,  olTrant  un  inlérèt  beaucoup  plus  vif. 

Le  cardinal  aie  aussi  la  conversation  de  Lulbor  avec  Vttm- 
Paul  Vergier,  Irgat  du  paf>e  «n  Allemagne.  Maîij  ou  svdiqi 
telle  exactitude  dans  le  récit,  qu'on  demeure  connioni  qi 
ëarpi  avait  en  mains  de  bons  mémoires,  dont  Palluvieino  a'e 
pas  connaissance.  Ajoutez  que  ce  colloque  est  en  profoo 
harmonie  avec  la  conduite  et  le  caractère  de  \'ergicr.  O*  pl> 
li;  jésuile  ignorait  les  œuvres  imprimées  de  ce  dL'serlenr  dci 
communion  romaine;  tandis  que  fra  Paolo  lesconnaisfiaiip 
failement;  il  put  aussi  faire  venir  de  la  Valteline,  où  Ver 
trouva  un  asile  pendant  pluirieurs  anni-es,  ses  œuvres  m 
scri!es,part'in(ermé()iaired'un  ami,  ou  de  l'un  des  prolcslMi 
grisons  qui  tiabilaieul  Venise. 

Fra  Paolo  rapporte  qne  George  d'Alaide,  tLéologÎM  âa  n 
de  Portugal,  peu  de  jours  après  avoir  prononcé  un  diK 
ju'licirux  et  très  profond  nu  sujet  de  la  messe,  lequel  » 
mal  aux  oreilles  romaines,  partit  du  l'rcntu.  Pullavici 
tient  que  ce  discours  esl  il'tiii  aulre  orateur,  et  i|ue  des 
ne  quitta  point  Trente,  et  s'y  trouvait  encore  cîuq  stuispli 
lard.  Quant  uu  premier  fait,  je  ue  sais  lequel  de»  detua  r' 
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;  mais  j'oserais  affirmer  que  les  docutiienls  produits  par  le 
Dite  n'ont  aucun  caracière  olliciel,  les  eùt-il  citéj  exacle- 
!Bl.  D'autre  part,  oo  s'aperçoit  (jue  fra  Paolo  avait  sous  les 
[  Ions  le  discoui*»  d'Alaide,  dont  il  donne  une  aDaly^e 
nplète,  tandis  que  Pallavieino  it'en  a  vu  qu'un  abrégé  fort 
Il  ;  qu'ensuite,  George  d"Aiaide  ait  cesse  de  patailie  au 
ide,  le  fait  est  ineonteslable.  Cela  résulte  de  la  comparai- 
s  catalogues  officiels  avec  ceux  de  Brescia  et  de  Riva, 
et  cités  par  Sarpi,  et  ignorés  de  Pallavicino.  Quant  à  la 
;  que  cinq  mois  plus  tard  le  cardinal  Borromée  écrivit 
I  Irgats,  les  priant  d'honorer  et  favoriser  Aiaide,  je  ne  sais 
jelle  suppose  que  George  fut  encore  à  Trente,  ou  si  elle  dit 
l'il  a  l'intention  d'y  revenir.  Même  dans  la  première  aller- 
tivc,  il  est  possible  que  l'ambassadeur  et  le  cardinal  le 
'  croyaient  encore  à  Trente,  alors  qu'il  en  était  parti  depuis 
plusieurs  mois.  Le  fait  est  que  la  lettre  du  cardinal  est  de 
décembre  lo6â,  el  depuis  juillet,  dans  les  catalogues  des 
pères,  on  ne  trouve  plus  le  nom  de  ce  théologien  :  signe  évi- 
deot  qu'il  avait  quitté  la  ville. 

Enfin ,  pour  nous,  séparés  de  l'époque  par  trois  siècles,  la 
question  de  savoir  si  Chérégat  fut  évéque  de  Fabiano,  ou  de 
Teramo,  a-t-elle  une  importance  sérieuse?  fra  Paolo  posséda- 
i-il  réellement  son  journal?  Voilà  ce  qui  nous  importe,  et 
justement  c'est  ce  que  Pallavicino  ne  conteste  point.  Que  nous 
Uni  qu'un  édit  contienne  irenle-sepl  articles  ou  seulement 
irente-fiuq;"  qu'un  cousi,sloire  ait  élu  tenu  le  13  ou  le  tô; 
qu'un  courrier  ait  tardé  six  ou  dix  jours  ;  qu'une  dépêche  ait 
été  portée  par  un  postillon  ou  un  prêtai;  que  le  premier  qui' 
ait  pris  b  parole  fût  Pierre  ou  Paul?  De  pareilles  niaiseries, 
mitre  que  Pallavicino  en  fourinille,  l'exaclissiine  Porcacchi  en 
a  relevé  d'innombrables  dans  Guichardiu,  et  il  n'est  personne 
qui  ait  songe  à  eu  faire  un  grief  cnutre  la  véracité  de  l'auteur. 
Prenez  tiii  Iirsloricn,  des  plus  anciens  aux  plus  modernes,  pas 
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Un  seul  ne  pourra  échapper  au  reproche  de  sernblalile^  nui 
lies,  i]ui  peuvent  intéresser  les  diletlaati  de  gazeurs,  H 
doul  ne  se  soucie  poiut  uu  lecteur  seusé. 

Bienheureux  le  Pallavicino,  si  les  viceiî  reprochés  à  a 
œuvre  se  réduisaient  k  de  pareilles  vétilles.  Mais  le  P.  Bl 
gantini,  duos  une  rapide  collation  qu'il  fuit  des  deu.\  liistoin 
relève  daos  celle' de  rÉmiuenec,  avec  l'escorte  de  lémoiii 
ges  authentiques,  qualie  grasses  falsîGcatious  de  docut» 
et  de  faits,  d'uue  importance  radicale,  duus  le  seul  chap  V 
du  livre  XVI;  trois  au  chap.  Xl.et  nueciiap.  .VII.ËtlelMi 
c'est  que  le  jésuite ,  après  avoir  de  cette  façou  vîoli;  lu  vfli 
en  vue  de  contradire  fra  Paolo,  lui  applique  les  épitlities 
menteur,  calomniateur,  faussaire.  Huil  ralsifîcatîouii  eu  i]i 
ques  pages  donnent  une  méuhaDte  idée  du  reste.  Le  card 
Querini  lui  ea  impute  d'autres.  Monsignor  Maasi  a  publié! 
instructions  donuées  au  cardinal  Morone.  Ni  par  la  date 
pur  le  sens  elles  ne  ressemblent  au  texte  de  Pallavidoo; 
les  six  tomes  in  i"  des  Slonuments  relatifs  au  confile,  puUÎ 
par  Josse  Le  Plat,  professeur  de  Louvaiu,  oITreal  autaol' 
preuves  de  [a  sincérité  de  fra  Paolo  et  de  la  mauvaise  f(ù 
Pallavicino.  Cette  collection ,  assez  précieuse ,  fut  vue  de  fa 
mauvais  œil  par  la  prétature,  qui  suscita  de  iungiies  prive 
tions  contre  l'auteur,  jusqu'à  soulever  contre  lui  ses  étwlia 
et  le  chasser  de  l'universiié.  Il  aurait  souffert  pis,  si  le  patc 
nage  éclairé  de  Joseph  II  ne  l'avait  dérobe  à  leur  f 
Enfin,  le  P.  Buonfîglinolo  Capra,  servile  luganais,  aidé  i 
P.  Bergantini ,  avait  occupé  une  partie  de  son  exiMeace 
chercher  les  pièces  à  l'appui  de  VHiituiru  du  cotteile  par  G 
Paolo.  Il  affirmait  qu'il  n'y  avait  rien  qui  n'eût  sa  preuve 
sa  jiistrfication.  Mais  son  travail,  qu'il  avait  mené  preftiM 
terme  quand  la  mort  le  surprit,  pérît  dans  l'iuccudie  f  qoc 
hasard  n'avait  pas  allumé,  crut-on)  qui  consuma  le  r 
des  servites  de  Venise,  en  1769. 


1^  diction  ilePallavicino  est  pure,  mais  aiïeclcc  el  migiiaiJc; 
pour  qui  n'est  pas  puriste,  cela  pourrait  déplaire,  parce  que 
l'on  voit  l'art  et  jamais  la  nature.  Le  style  est  énervé,  ennuyeux, 
souillé  de  trop  Je  métaphores  ridicules,  qui  sentent  le  mau- 
vais goùl  des  seicentisti;  les  ornements  Iccliés,  les  pensées 
•lambîquées  ou  enflées,  ou  délayées  dans  des  flots  de  paroles 
choisies,  sans  égard  au  lieu  ni  à  la  propriété  étymologique,  de 
façon  que  le  sens  devient  embarrassé  et  obscur.  Beaucoup  de 
pensées  sont  fausses,  et  ne  roulent  que  sur  des  Jeus  de  mots  el 
lies  arguties. 

Dans  le  dessin,  il  n'a  proportion  ni  économie.  La  narration 
pèche  par  le  désordre  et  la  fréquence  des  divagations.  Sans 
transition  aucune,  il  saute  d'un  sujet  à  l'autre,  et  sans  néces- 
sité, quand  il  faut  courir  en  avant,  il  nous  arrt^te  tout  court, 
pour  nous  débiter  ses  fastidieuses  fariboles.  Sans  érudition  et 
sans  critique,  il  est  peu  versé  dans  la  théologie  positive.  Pour 
la  jurisprudence  canonique,  il  ne  sort  jamais  de  rornière  des 
décréialisles.  Dans  les  points  controversés,  il  part  presque 
toujours  d'une  pétition  de  principes,  vice  commun  à  presque 
tons  les  avocats  de  la  cour.  Encliaîné  par  ses  préjugés  d'édu- 
cation et  de  robe,  il  ne  voit  que  le  présent,  sa  loi  invariable, 
c(  ne  sait  pas  remonter  aux  institutions  primordiales  île 
l'église  et  en  suivre  les  variations  el  les  conséquences.  Aussi 
cniend-it  mal  Sarpi,  et  lui  répond-il  plus  mal  encore.  Confon- 
dant les  temps  et  les  choses,  il  tombe  dans  de  grossi(>res 
liévues,  dont  il  prétend  ensuite  faire  honneur  à  son  adver- 
"^ire.  En  parlant  des  matières  synodales,  il  n'a  point  l'art  de 
les  concentrer,  d'en  extraire  la  moelle  seulement,  et  de  les 
|irésenler  avec  clarté  el  précision.  Piolixe  el  plus  scolaslique 
in'historicn,  plus  ergoteur  que  narrateur,  il  vous  excède,  il 
moins  que  VOUS  n'ayez  la  patience  de  saint  Antoine,  et  vous 
linissez  par  être  vaincu  du  sommeil ,  et  laisser  échapper  le 
livre  de  vos  mains. 


!observations  p^iHesques  «v  les  pluit  mii 
iBi^ur  éprauvë  ie  dûsir  de  conns^lre  l'histeîrc 
fatigue  du  PaHaviciflo ,  «t  envoie  le  livre  à  la 
(■«la,  Baroiitns  fut  plus  heureux.  Éerivani  ses 

rcnlurialcurg  de  Magdebourg,  il  eul  le  t 
lutter  corps  à  corps.  De  là  son  jugcnical,  i 
par  l'esprit  de  dispute,  se  garda  plus  t-alniflj 
cieux;  et  malgré  ses  préveiitioDS  et  ses  doi 
les  Àtinales  qui  Tout  immortalisé  sont  recbeil 
par  les  catholiques  et  tes  prolestants. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  eonclure  (|ae  l'ht! 
vicino^oil  absolument  san«  mérite.  Bien  qo'il 
croire  les  yeuv  fermés,  il  fournit  de  nouvelles  I 
tifie  beaucoup  de  faits  mal  exposés  par  Sar| 
d'iucoimus;  et  si  l'on  réduit  à  sa  plus  jusie  val 
tortueux  et  jésuitique,  ses  expressions  yXeiai 
ies  exagérations  adulatrices;  si  le  kcteur  a 
devant  lui  Don  un  historien,  mais  un  panj 
.narrateur  consciencieux,  mais  un  écrivati 
^jugés  personnels  et  à  l'esprit  de  secte 
illavicino  devient  le  garant  de  fra  Paolp. 


(^  s'en  fallul  qu'elle  ne  valiU  de  nouvelles  itiorùlicalions  a  s:i 
f^mpognic. 

Il  j  avait  (}ùjà  cigquaQte  Qus  qu'elle  avait  ùié  chassée  liii 
W-nise ,  et  dans  le  cours  d'un  demi-siûcle  lanimadvTrsion 
CHveiiimail,  loio  de  s'adoucir.  De  leraps  à  aulre  un  décret 
laineux  élait  lancé  conlre  les  jésuites,  et  eu  revunclie  les 
L^uUes  ne  cesEaieot  de  clierclier  noise  à  la  république.  Oo  les 
'['gardait  donc  comme  une  souche  de  pestiférés;  el  l'on  avait 
ili-rendu,  sous  des  peines  très  sévères,  d'avoir  aucune  commu- 
hicatioD  ni  correspondance  avec  eus.  Survint  dans  l'intervalle 
k  fanietise  guerre  de  Candie,  commencée  en  101^,  terminée 
après  un  siège  de  plus  de  vingt  ans  et  ta  cession  presque  totale 
4e  Tile  aux  Turcs,  en  1669.  Cette  guerre  fui  un  goulTre  qui 
alxsorlta  plus  de  cinq  cent  millions  de  francs.  Venise  avait 
donc  besoin  des  grâces  des  papes.  Puisqu'il  s'agissait  d'une 
guerre  contre  les  Turcs,  ils  fournissaient  des  subsides  ou  en 
proraellaient.  Dès  16b3,  les  Jésuites  profilant  des  embarras 
k'  la  seigneurie,  malgré  la  pauvreté  dont  ils  se  targuaient, 
lireul,  par  l'intermédiaire  de  leur  général  Côme  Nickel,  oiïre 
Je  cent  cinquante  mille  ducats  vénitiens  (750,000  fr.),  ù  ver- 
ser en  liens  mois,  à  la  condition  tacite  de  rentrer  à  Venise. 
La  république  ne  fut  pas  séduite  par  une  somme  dont  elle  avait 
le  plus  pressant  besoin.  Deux  ans  plus  lard,  fut  élevé  au  piin- 
tilicat  FabioCbigi,  de  Sienne,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  VII, 
dont  les  neveux,  ambitieux  de  se  hausser  au  rang  des  princes, 
t^i  d'imiter  leurs  magnificences,  épiaient  tous  les  moyens  de 
ijîre  leur  bourse.  Les  jésuites  s'en  étant  aperi^us,  alléchèrent 
11!  pape  par  de  brillantes  propositions,  tant  pour  en  user  au 
profit  de  sa  maison  que  pour  subvenir  à  la  république.  Alors 
eontmencèreiil  de  nouvelles  négociations  pour  laniener  les 
I  Jmiis  pères  dans  Venise  ;  elles  furent  secondées  par  la  France; 
I,  après  beaucoup  de  difficultés,  terminées  le  ]  9  janvier  16 j7. 
I  de  temps  après  vint  la  publication  du  second  volume  de 
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'  Palliiviciiio,  le  premier  avait  paru  l'année  pn^cédente. U^| 
l<^ur  se  flattait  Ue  s'être  fait  ud  nitrite  auprès  de  la  r^vH^I 
ptirce  qu  il  l'avait  caressée  des  adulations  les  pluschuil^H 
la  caressait  encore  en  lui  pronieltani  monts  et  merreBÎ^H 
demanda  l'autorisa  lion  de  réimprimer  sou  ouvrage  i  Va^| 
Mais  les  Dix  le  mirent  au  ban,  décrétèreni  des  peirjfj  ^| 
rigoureuses  contre  ijuiconque  l'introduirait  dans  l'Étit;^! 
pour  que  la  cour  de  Rome  ne  prtt  point  l'iaiiialive,  l'aat^l 
sadcur  Ange  Corrario,  aa  nom  du  séual,  porta  ses  pliil^l 
devant  le  pape.  Il  y  avait  déjà  sept  lustres  que  fni  Paoli><^| 
mort.  Tous  ceux  qui  avaient  eu  nvefc  lui  ili-s  liens  d'adH 
étaieut  descendus  au  tombeau.  Frère  Pulgence,  le  d<i1^| 
acteur  de  ce  drame  mémorable,  avait  depuis  deux  sas  dùp^H 
de  la  scène.  Tous  étaient  remplacés  par  une  génération  va 
velle.  Les  jésuites  étaient  à  Venise;  et  pourtant  l'amnoMl 
aiïeclion  pour  le  grand  liomme  n'élait  point  rerro>dte.Toq<Mil 
le  même  amour  pour  lui ,  la  même  sollicitude  ù  défendnU 
renommée,  comme  on  avait  protégé  sou  exi>itonce,  et  à  Icivl 
ger  d'iDjures  que  le  gouvernement  regardait  comme  des  infl^Ê 
personnelles.  Le  coupable  était  un  homme  puissant,  sntét^l 
et  intime  ami  d'un  pape;  dans  ces  circonstances  anluesii|^| 
mettait  un  appui  utile,  ou  des  haines  daiif^ereuses ;  et  jM^V 
tant  le  gouvernement  Tut  inébranlable.  Concluant  de  cellf  tiii- 
loirc  que  c'étaient  toujours  les  jésuites  d'il  y  a  cinquante  uusi^ 
les  assujettit  à  de  dures  conditions  :  il  ne  les  réinl^ra  pas  dm 
leurs  biens;  il  les  obligea  à  acheter  comptant  leur  maison, i 
limita  leur  enseignement,  il  les  soumit  à  une  rigoureuse  police^ 
et  comme  s'il  voulait  métaphoriquement  leur  laire  comprtadH 
sa  pensée,  pour  dernier  signe  d'Iiumilialion,  dans  les  proegf 
sions  publiques,  il  leur  assigna  leur  place  entre  les  coafrérifl 
lie  saint  Marc  e(  de  saint  Théodore.  Ou  sait  que  les  œalM 
leurs  sont  exécutés  sur  la  piazzetta  entre  les  deux  eoluuDMi 
dites  de  saint  Marc  et  de  saint  Théodore.  Pallavicïno  rcoHI 
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fPwsé  de  la  dignité  de  cardinal,  et  devenu  secrétaire  du  pape, 
(lATril  ses  boDS  offices  à  la  république,  sou  iufluence  auprès 
de  Sa  Saiiilelé  pour  lui  procurer  d'amples  subsides.  Daus  uuc 
nouvelle  édition,  il  cousenlil  à  retrancher  quelques  traits  inju- 
rieux à  la  mémoire  du  coiisulleur.  Peine  inutile.  Corrario 
rcpuudil  que  le  conseil  des  Dix  nvail  trouvé  culornnieux  l'ou- 
vrage tout  entier,  et  te  cardinale  put  jamais  arracher  la  révo- 
i-ation  du  ban.  Tant  que  vécut  la  république,  son  histoire 
(IcniGura  proscrite  des  domaines  vénitiens.  Singulier  contraste 
_  des  opinions.  Ces  principes,  que  Rome  taxe  d'hérésies,  et  lui 
font  condamner  l'œuvre  de  Sarpi ,  pendant  qu'elle  adopte  le 
l*ailavicino,  ik  Venise  altestaient  l'ortbodoxie  du  coosultcur  et 
totivaicnt  la  condamnation  du  jésuite.  Le  temps  qui  redresse 
fi  opinions  et  réiorme  les  jugemenls,  a  donné  raison  à  Venise. 
b'Jiistoire  du  cardinal,  malgré  le  charlatanisme  qui  lui  doui>a 
^Togue.  et  la  fit  prendie  pour  l'oracle  de  la  vérité,  n'est  plus 
|ère  qu'un  souvenir.  Avec  le  temps,  elle  tombera  daus  l'ou- 
:  tes  Romains  en  tout  l'aveu.  Les  défauts  de  goût  dans  le 
,  lu  partialité  décidée  dans  le  récit,  la  servilité  dans  l'écri- 
JD,  les  erreurs  d'opinions  et  de  Taits,  révélés  par  le  progrés 
^l'intelligence  et  les  nouvelles  découvertes  historiques,  ont 
I  rejeter  celle  œuvre  parmi  ces  vieux  monuments  qui  attes- 
1  pas  tant  les  elForts  opiniâtres  d'une  coterie  ponr 
Usler  à  l'clément  destructeur  qui  l'euvaliit,  que  l'inutilité  de 
■  résistance,  et  une  preuve  de  sa  déchéance  éternelle. 

ClUPITUE  XXI.\. 

I  }61d.  La  dernière  conspiration  contre  la  république  avait 
Bforcé  les  défiances  du  gouvernement,  et  la  défense  d'entre- 
nir  des  relations  avec  les  ambassades.  Ce  fut  une  loi  pour 
,  Paolo  d'interrompre  tout  commerce  avec  ses  amis  de 


p 


—  24S  —  ■ 

France;  ut  cette  circonstance  jeta  plus  de  monotooteiuti^l 
existence.  Les  silentyts  coniiniieis  contre  »a  personne,  i'^l^| 
bltssetneoi  de  l'&ge,  et  ses  inftrtnités  rempri^otiaaiefll,  fl^| 
ainsi  dire,  âons  sa  cellule.  Il  sorlail  rarement,  et  Wt))f^| 
les  devoirs  de  son  emploi.  I]  ne  s'éloîgnaîl  plos  deVelM^I 
recevait  peu  d'étrangers.  Pour  plus  de  sûreté,  llaNÉ^H 
d'État  assujettisail  h  une  Hgoveuse  surveillance,  je  ffrUt^l 
lonliers  à  une  caution,  les  frères  du  couTent,  épiait bi^l 
ilitiie  et  les  relatiotis  de  chacun,  écftrtah  les  suspects  et  H^l 
sur  ici  (/trangers  un  œil  attentif.  H 

Kn  revanche,  lu  veWuk  de  Fra  Paolo  étttii  sans  cesse  u^| 
gée  par  les  principaux  patriciens  et  bourgeois.  Lct  jn<H 
nobles,  cenx  spécialenieut  c^ui  sedcsUnaicnl  k  (a  mngîslral^l 
des  Situes  aux  ordres,  allaient  chef  lui  se  former  A  la  hMTI 
dit  gouveritemeut.  Il  était,  pour  ainsi  dire,  le  prècepietir d'au 
nouvelle  génération  ;  et  le  nombre  prodigieux  tie  Itéro»  mJ^Ê 
signali-reiil  dans  la  fameuse  guerre  de  Candie  sufuieotfl 
griinde  partie  rie  l'école  de  Sarpi  et  de  I>otnioî«ine  .MoliaSt^H 
marchaient  presfjuc  de  pair  par  la  science,  par  (a  modtfilitM 
et  les  vertus  civiques.  Tant  il  ne  faut  que  deox  ou  tn>i' 
hommes  pour  donner  l'exemple  et  façonner  la  multilnde  » 
patriotisme. 

En  foute  accouraient  aussi  de  Venise  et  des  pns'mctà  le 
citoyens  le  consulter  sur  leurs  affaires  privées,  tùnjmn 
bienveillant,  il  les  accueillait  avec  une  égale  alTabilité.  liufW^ 
liai  et  juste,  il  leur  donnait  les  conseils  les  plus  propres  à  leur 
épargner  les  frais  et  les  embarras  ;  il  les  écbiirait  sur  h  jiu- 
tice  et  les  chances  de  leur  canse.  Aussi  beaucoup  rcuicttaieu!- 
ils  à  son  arbitrage  la  décision  de  leurs  procès.  L'expérireK 
confirmant  ses  conseils,  il  s'était  acquis  la  répaialîon  d'ai 
oracle.  D'une  si  grande  aîlluenee  de  clients,  ijui  fiil  fait  1 
furlHnt  d'un  jurisconsulte,  même  honnête,  Sarpi  ue  lîr>  j 
mais  aucun  profit.  Il  n'acceptait  aucun  stilaire,  pas  méiOe  i 
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Aussi,  i|u«ii(l  ii  mon  révélii  su  pauvrelé,  ce  fut  adb 
rpfise  aux  |))«s  indilTéreiits.  Celte  aversion  de  toule  ctlpi- 
,  de  toute  ambition,  était  si  connue,  même  A  Rome,  qui 
b  l!Ourlisans  ovaient  coutume  de  dire  qu'ils  auraient  triom' 
'  i  de  lui,  s'ils  avaient  pu  le  prendre  par  ce  faible. 
^Nonolislanl,  fra  Paolo  était  un  des  frères  qui  font  la  for- 
lie  de  leur  couvent.  Il  ii'éiaii  pas  un  salut,  et  n'opérait  pab 
pinintcles;  il  ne  luisait  pas  tort  aux  médevins,  en  guéris^ill 
;  malades;  il  ne  débitait  point  d'amulettes  bénites  eonii'e 
les  maux  de  dents  ou  la  fièvre  quiirte;  il  ne  Tfllait  ricA  att 
oifessionaal ,  celte  miue  d'aumâues  à  qui  eail  palper  les 
i.  Mais  les  servîtes  se  ressenlaieni  do  la  bieuveillauce  deè 
M-sotines  que  la  curiosité  ou  les  atfaircs  ailiraienl  chee  lui. 
'  lail  un  stimulant  pour  veiller  à  la  sécurité  d'un  homme 
ml  le«  services  et  la  i-épulatiou  contribuaient  eu  bon  état  tie 
Hirs  celliers  et  de  leurs  dépenses. 

)  de  voyageur  qui  ne  rùl  avide  de  voir  ou  conottlre 
,  Deux  classes  surtout  :  les  prêtres  qui  venaient  de 
me,  et  les  prolestatils.  Ceux-Iâ,  pour  voir  l'humble  moine, 
iitl  de  la  sainte  cour;  ceuK-ci,  pour  contempler  le 
hind  hoilime  qui  avait  rempli  de  sa  renommée  le  monde. 
Ils  n'avaient  pas  d'accoirilanccs  avec  Icb  nohlcg,  ils  étaient 
fs  de  s'adresser  au\  frères,  et  de  l'aliendre  dans  l'église 
a  sacristie,  quand  il  allait  dire  la  messe,  uu  vhanter  ati 
ttur,  ou  de  patienter  dans  quelques  boutiques  de  la  mer- 
'.  pour  le  saisir  au  passage  quand  il  se  rendait  it  Saint- 

Celte' année,  vint  à  Venise  Fianrois  Aerssens  de  Somers- 
'k,  envoyé  par  la  république  de  Ifotlandc,  afin  de  ratifier 
I  nouvelle  ligue  cotictuc  entre  tes  deux  gouverneniciils  et 
^ocîer  d'iiulres  intérêts  lutiinluns.  Cet  ambassadeur  mon I ni 
^ésit-  de  faire  lu  ootinaissancc  de  fra  Paoio  et  de  »'nliouchei' 
L-  lui,  comme  son  de\uucicr  Vun  iler  M}k-.  Miii»,  pur  suile 


I 
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des  rijjueurs  légales,  il  lui  rallaît  une  aulorisatioa  spéciiltfl 
collège.  Aerssens,  persounage  1res  agréable  à  la  nfiuUiffl 
l'âurait  probablement  obtenue  sans  peine;  maïs,  parda  J 
sidéralions  Uès  piudeiiles,  le  coustilleur  ne  crul  pas  ilei«ill 
prêter  à  cette  entrevue.  Se  souvenant  des  drçoûls  i{kI 
avaient  valus  ses  rapports  avec  le  premier  ainba»»3iica» 
Hollande,  il  remontra  qu'une  liaison  ramiliëre  avec  ua  ■<■ 
diptoflinle  hérétique  pourrait  donner  à  ses  ennemie  l'esiMH 
de  lui  faire  tort,  surtout  que  les  incidents  de  raon^pH 
dente  prêtaient  aux  soupçons,  que  les  circonstance»  isOm 
difficiles  et  coïncidaient  avec  la  publication  de  /'AùtMrrfl 
Concile;  que  les  prélats  exerçaient  un  «spiontuige  lÏKtM 
sur  toutes  ses  démarclies  publiques  el  privées.  CeUtml^m 
flatteuse  pour  sa  vanité,  pouvait  donc  avoir  des  eflj|^^^| 
fâcheuses  qu'un  homme  dans  la  position  de  In  M^^H 
[irévoir.  ^^^^ 

Hasard  ou  ariaugement  avec  le  collège,  je  ne  aiEt,  mi 
Acrssens  put  contenter  son  envie  a  moitié.  Car  étant  iM 
cil  compagnie  du  sénateur  Jiisliuîani,  qui  lui  arait  éit  <kfl 
[tour  accompagnateur,  dans  l'antichambre  du  secrétarial,  ^ 
ilcuiendre  lire,  comme  c'était  l'usage,  la  réponse  h  la  notel 
lui  présentée  au  sénat,  il  y  vit  fra  Paolo  qui  iratersailJ 
pièce  pour  aller  au  secrétariat  ou  aux  arcliives.  S'appbtia 
saut  de  cette  heureuse  rencontre,  l'ambassadeur  dît  i  iiM 
iiiaui  :  Je  suis  satisfait  d'avoir  vu  ce  grand  homme,  UfM 
remarquable  de  l'I^urope,  Je  serai  presque  consolé  de  patli 
sans  avoir  réussi  dans  ma  misï^iou,  estimant  bien  emfkjtn 
les  fatigues  et  les  dépenses  du  voyage. 

f,c  fait,  sous  la  plume  du  cardinal,  «-■•t  orné  de  einm 
sianros  fort  iliiïérciiies.  Je  copie  le  paragraphe  tout  cntM 
(dilrod.,  cliap.  Il  i»  /lue)  parce  qu'il  ne  ne  trouve  pa»ilal 
tous  les  exemplaires  de  la  seconde  édition,  ni  dans  Imites  1 
réimpressions  ;  m 


m 
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^^Êt*  Ce  que  j'ai  dil  de  lu  religion  et  de  lu  piissioii  deSoavr, 
^^ft  la  foi  de  qui  se  fonde  l'histoire  que  je,  combats,  est  caii- 
^^Blé  par  ua  Eémoijçnafçe  Gousidérable,  celui  de  M.  de  LioiiDC. 
9H  grand  ministre  du  roi  très  clirétien  Louis  XIV.  Son  zèle 
pour  la  cause  catholiqui;  1'»  porté  à  me  communiquer  ce^ 
in  forma  lions,  que  je  juge  assez  importâmes  pour  les  inter- 
caler dans  les  exemplaires  qui  demeurent  encore  en  vente. 
,    C'est  que  le  seigneur  de  Somersdyck  élanl  envoyé  de  Hollande 
dans  la  patrie  de  Soave,  et  ayaut  oceasion  de  lui  parler  eu 
unt,  il  en  reçut  celte  réponse  :  Je  suis  exirémenieul  lieu- 
Nix  d'avujr  vécu  assez  longtemps  pour  voir  dans  ma  pairie 
n  reprèsentaut  de  cette  république,  qui  comme  moi  est  péné- 
e  de  cette  vérité  :  que  le  pape  est  l'aDtéclirisl.M,  de  Lionno 
JBl  ces  détails  du  seigneur  de  Zuylicheni,  qui  était  de  la 
hle  de  l'ambassadeur  cl  deviul  secrétaire  du  phuced'Oratijje. 
ï  de  Liouue  me  l'a  écrit  de  sa  main,  dans  tiiie  lettre  que  je 
"e(du  lla\ril  16Gb).  • 

i  tous  les  documents  qu'il  a  mis  eu  œuvre  ne  sout  pas  plus 

Aeuliques,  uous  aurous  une  uouvelle  preuve  que  Pallaviciiio 

llimait  pas  autant  la  vérité  que  l'occaKioo  de  calomnier  fra 

loto.  Je  n'insiste  pas  sur  la  date  tardive  de  la  comniuuica- 

:  quarante-six  ans  après  Tévénement.  Je  n'ai  pas  besoin 

kfaire  observer  que  l'autorité  du  ministre  français,  ami  deo 

Miles,  peut  paraître  tant  soil  peu  suspecte,  et  plus  suspecte 

1  mémoire.  Je  prie  le  kcleur  judicieux  de  concilier  le 

fil,  si  possible,  avec  la  moiadrc  vraisemblance.  11  fallait  la 

Dignité  ou  la  légèreté  de  Pallaviciuu  pour  croire  que  Sarpi, 

I  moine  réservé  et  retors,  put  se  permettre  une  aussi  folle 

Kiaralion  dans  une  salle  du  (lalais,  en  présence  d'un  séna- 

',  de  secrétaires,  de  subalternes,  cl  des  étrangers  qui  com- 

Miieut  la  légaiion  bollanduise,  où  il  n'était  sûr  de  lu  discré- 

n  ni  de  la  foi  de  personne.  Il  était  théoiogieu  et  coiisulteur 

Ëlat,  répulé  très  urlliodoxc.  La  république  le  défendait  à  ce 


Iliine,  cl  de  rc  t'Iiul  elfi;  afail  bravé  les  rnêculitcDlcBNnliriii 
l'COur  de  Rome.  Mais  la  parole  de  Sarpi  eùl  dié  en  déi 
I  avec  son  orl)iodo:itc  ;  il  révélait  comme  oo  fol  cette  livfN 
riui,  au  dire  des  prélats,   n'avait  jamais   pu   être  ) 
diTaul;  il  révélait  sa  trahison  envers  sou  pi'înce,  dont  illi 
t^it  sa  dupe  :  crime*;  irrémissibles  à  Venise.  Kira  n 
(|ne  fra  Paolo,  rcletiii  par  JusUniant,  dans  ua  lieu  aussi  pi 
et  en  présence  de  tant  dv  moiide,  se  sait  nrrélé  à  un  n 
compliment  de  politesse  pour  l'ambessadeur;  maïs  ifO'N 
tenu  un  propos  aussi  oompromettant,  uussi  hors  de  p 
ne  faut  l'adendre  ni  de  Sarpî,  ni  de  personne  q«i  ait  ol  gi 
de  lervelle. 

Ajoutez  qu6  Pallaviuino,  ou  Lionne,  ou  l'imposieur  q 
^u'il  soit,  qui  met  ces  paroles  datis  la  bouche  de  Sarpi,tf 
s'aperçoit  pas  qu'il  lui  prèle  une  absurdité.  D'aupuse  H 
il  ne  pouvait  se  féliciter  d'avoir  vu  Aerssena,  comme  s'd  iiâ 
le  premier  ambassadeur  hollandais  venu  -X  Venise.  Nill  nU 
que  lut  ne  pouvait  savoir  la  mission  de  Van  der  Mvle,  ditM 
plus  t6l.  Mais  le  cardinal  n'était  tenu  ni  à  cniji)ue  ni  i  m 
science,  et  lui  seul  avait  le  prïviléjçe  de  mctlro  en  cireutaliM 
des  récils,  vrais  ou  fau^,  peu  importe,  potirva  qu'ils  r 
dissent  au\  besoins  de  la  cause. 

La  Tiiusseté  de  ce  coule  est  si  évidente,  que  l'ct-jésoittf 
François  Zaccafia,  curialisle  forcené,  pluin  de  lit-l  i 
Sarpi,  et  panégyriste  elTronlë  de  l'Huiinentie.  son  confia 
l'omet  dans  ta  nouvelle  édition  de  VHistoirt  Hu  Coneilt,  dal 
ttée  à  Kaenza,  1792'97.  Il  fait  semblant  de  l'igliorer,  vu  qui 
n'est  pas  dans  la  première  édition  de  IG3(i,  ui  dons  loas  11 
exemplaires  de  la  seconde  de  I6G4.  Pur  jésuitisme.  Car  J 
;nait  sous  les  yeux  et  les  MMmires  de  GrJa'lliiii,  qui  ii|| 
l'anecdole  (sans  l'avoir  vue),  et  un  ]Kissage  d'AuiHol,  qat  I 
rffule  solidement:  pl  le  diclioniiaire  de  Bavb', 
lui-iiifme,  dans  su  disseriiiiiou  cHiiqiw,  rjppellc  ce  [hii 


IPullavîefH«,  en  âigiitiliinl  l'aiAeiiitemeiil  inlroduil  il;u 

be  sttiïis  l'occasion  de.  rii|>pe1er  une  auire  anec^oïc,  preuve  i 
lia  boiioe  foi  ées  ronisnistcs.  Le  père  Gravëson,  doniinr^ 
p,  se  déchaîne  contre  Surpi,  coupable  d'accuser  d'hér^SiC 
"(éJèbre  el  malheureux  Carraoza,  archevc^que  de  Tolède, 
lire  dominicain.  A  qui  a  lu  i'Uisloire  de  l'Inquisition  tl'Ea- 
~pcgne,  par  Lloienie,  les  aventures  de  ce  verlueut  prt-lut  soiil 
eonnues.  Calomnié  par  l'euvie,  euvoyé  à  Kome,  après  une 
(k(enlioH  de  vingt  ans,  il  y  mourut  en  1576,  peu  de  jours 
après  avoir  élé  élaii;i  par  le  pape  Grégoire  XIII.  Fra  Paolo 
CI)  parle  hunorablemeni;  Palla>iciiio,  avec  malignité,  iaecu- 
sait  de  corroUa  fide  e  di  sim'slra  credenza.  Puis,  iivec  -s» 
loyauiù  accouUimée,  il  rejetle  ces  mensonges  sur  le  ilos  du 
pauvre  Sarpi.  Graveson ,  ne  pouvant  s'en  prendre  à  Pallavi- 
fino.  se  dédommage  sur  l'autre,  en  ces  termes  :  «  Il  est  liéié- 

•  ti()ue,  l'écrivain  qui,  sous  le  Taux  nom  de  Pietro  Soave 

■  Polano,  a  publié  une  ftisloire  rfit  Concile  de  Trente,  el 

•  qui  a  eu  la  Icmérité  de  ranger  parmi  les  hérétiques  B.  Gor- 

■  ranz».  »  Le  servite  Bergantini,  homme  de  bon  sens  ol  de 
droiture,  n'a  pu  maîtriser  sa  colère  en  liftant  de  pareilles  faus- 
setés. S'élant  rencontré  à  Rome  avec  te  jacobin,  il  lui  en  fil 
un  reproche  franc,  et  celai-ci  iJe  s'excuser  en  disant  :  ■  Mon 
L-lier,  quand  ou  écrit  à  Rome,  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire.  * 

lljlïl-lfïâO.  Les  difficultés  mises  a  l'entrevue  d'Aerssens 
avec  fra  Paolo,  le  célèbre  Jean  Dailté,  calvjoisle,  homme 
très  savant  dans  les  antiquités  ecclésiastiqties,  el  auteur  d'un 
estimable  traité  de  l'emploi  des  Saints  Pères,  ne  les  reticoutra 
pas.  8imple  voyageur,  précepteur  des  neveux  de  Philippe  du 
Ftessis  Mornay,  sa  position  était  fort  difTérenlc  de  celle  d'un 
ambassadeur.  Il  portait  des  ktires  de  recommandaiibn  de 
Mornay,  qui  lui  avait  ordouué  de  présculer  à  Paolo  ses  jeunPs 
élèves.  Un  de  fXùïrci  tomba  liiaUde  à  Mantoue;  et  Daillé, 
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r  pour  évîler  les  vexations  du  saint  oflice,  qui  eùl  leulc  t 
couversioD  par  force,  fit  Iransporler  le  malade  à  Padoue, 
il  mourut.  Voulant  eosuile  envoyer  le  cercueil  en  Fnon,l 
bons  offices  du  servite  lui  obiinrent  pramplemml  les  p 
porls  nécessaires.  De  nos  jsurs,  mÉme  à  Rome,  il  n'est  f 
un  prélat,  s'il  n'est  pas  un  vandale  ou  uu   rostre,  qui  H 

,   prèle  à  un  pareil  service.  Mais,  à  cette  époque,  un  nclsifi 

I  bauité  était  une  hérésie. 

I      Daillé,  soit  l'enaul  qu'éprouvent   Ira  Franrais,  sk 

'  qu'ils  sont  hors  de  leur  p»ys,  soit  l'iDlolérance  et  les  i 
liuus  auxquelles  étsieut  exposés  eu  Italie  les  lu^lcroiloMS, 
ptaiut  de  n'avoir  tiré  de  sou  voyage  d'autre  proiit  que  rani 
<le  fm  Paolo,  auquel,  durant  son  stjour  à  Venise,  il  eoB 
crail  une  visite  tjuoliditinne.  <  Le  brave  père,  dit  U  lii«| 

■  )>hic  de  Daillé  écrite  par  sou  fils,  l'avait  si  bien  pré 
•  aiïection  qu'il  fit  tous  ses  efforts,  aidé  du  médecin  An 

■  ncau,  pour  rengagera  y  fixer  sa  résidcure.  •  Mais  il  vos 
respirer  l'air  natal,  et  devint  pasteur  de  IVglise  de  SiniiD 
près  de  Paris. 

Je  note  ici  deuxanachronisines  de  Grisellini  :  Le  |i 
que  Daillé  fut  à  Venise  en  1608;  le  second,  qu'Aerssetu 
alla  en  1609.  Quant  à  Daillé,  Bayle  uous  apprend  qo'd  p« 
de  Sauinur,  avec  ses  pupilles,  au  commeucemcut  de  l'aolon 
de  1619,  et  que,  après  avoir  parcouru  l'Italie,  la  Saisi 
l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  il 
rapatria  sur  la  fin  de  1621 .  Il  faut  donc  qu'il  ait  èU'  à  Ved 
dans  l'hiver  de  1619  à  163f>;  et  d'Aersseus  Nani  dit  j: 
ment  qu'il  fut  à  Venise  en  161'J.  La  lettre  de  (n  Pid 
30  mars  1609,  citée  par  Grisellini,  ne  fait  pas  allusiva 
Aerssens,  mais  à  Corneille  Van  dei*  Myle. 

1620.  Entreicmps,  fra  Paola  continuait  ses  travaux  | 
l'État.  La  noiainalton  d'un  sous<diacre  par  le  patiiarel 
contestée  par  le  chapitre,  amena  lu  conseil  des  Dix  à  corr 
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iel(|ues  ubus  ecolc'siasli(|iios,  qui  Mcssaii-iil  rauturiié  si'cii- 
Hère.  Dus  1525,  In  république  avail  oblcim  de  Clémcnl  VII 
une  bulle  qui  autorisait  les  doges  à  s'enlremetlre  dans  le 
chois  des  béoéficiaires  aux  cures  et  litros  de  Venise,  et  de  les 
réfurniLT.  •  II  est  du  style  de  la  chancellerie  romaine;  dit  fra 

■  Paoln,  quand  le  poulile  accorde  une  grâce,  de  désigner 

-  dans  la  bulle  trois  exécuteurs  ecclésiHSliques,  avec  la  clause 

■  que  les  trois  ensemble,  ou  les  tlcu\,  ou  l'un  seulement,  maîn- 

■  tiendront  la  grâce  accordée.  Si  les  exécuteurs  sont  désignés 
•  par  leurs  noiQs  propres,  celte  faculté  s'éteint  avec  eux; 
a  niais  s'ils  sont  désignés  par  le  titre  seul  de  leur  dignité,  elle 
«  comprend  non  seulement  ceuK  qui  se  trouvent  investis  ilc  ta 

■  dignité  à  l'époque  de  la  bulle,  mats  encore  leurs  succes- 

-  seui'S.  •  Le  iionre  attaquait  cette  bulle  elémenline,  et  pré- 
tendait que ,  les  anciens  conservateurs  morts,  il  tallail  pour 
«■■lire  les  nouveaux  recourir  à  itome;  mais  Sarpi  démontra  que 
i''<^tait  contraire  aux  maximes  mêmes  du  droit  pontifical,  et  :i 
l'usage  suivi  jusque-lii;  que  le  doge  avait  plein  pouvoir  de 
choisir  les  conservateurs  et  les  exécuteurs  de  h  huile.  Celte 
rf'gle  donnait  h  l'aulorilé  civile  une  grande  indépendance,  et 
lui  attribuait  la  faculté  la  plus  étendue  pour  cmpi^dier  les 
désordres  cl  les  injustices  dans  les  nominations  aux  liénéRces, 
H  coupait  court  aux  procès,  puisqu'il  ne  fallait  point  courir  à 
ttome,  où  les  jugemenU  sont  trahies  en  longueur  an  détri- 
ment des  parties  et  au  préjudice  de  la  puissance  civile.  Fra 
Paolo  reconnail  et  professe  eu  plusieurs  lieux  de  ses  écrits' 
que  la  puissance  ecclésiastique  ne  va  pas  au  delà  des  choses 
spirituelles;  il  est  le  premier  qui  ait  développé  cette  doctrine 
avec  clarté,  et,  l'ait  fondée  sur  l'histoire.  Mais  le  siècle  n'étail 
ps  encore  mur  pour  la  réduire  en  pratique.  Afiu  d'évîtor 
disputes,  il  préférait,  à  l'occasion,  combattre  les  prél  "~ 
lies  clercs  avec  leurs  propres  armes,  comme  dans  ce 
autre  fois,  il  alla  plus  loin. 
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11>'21.  Un  euré,  Jout  !<;  palriarche  avait  refusé  dcnUl 
l'éteclion,  nvaîl  appuie  à  la  uoDciaturc  et  obienu  t|e^  bnb 
KoDic.  De  là  UD  conSil  de  jiiridictioQ.  L^  cotir  roaiaiiio,  pu 
beaucoup  mieus  dominer  les  peuples,  avait  ÎDifXHluiUiHl 
payséicangers  les  [pibuuaux  de  la  nonciaiure.  ri-ptéswifcj 
les  Donces.  Ils  évoquaieul  les  causes  dites  ecclèïijiMii)H 
dont  ils  fraudaieot  les  juges  naturels,  au  déiriineald^pM 
culiers,  mais  au  profit  du  pouvoir  cl  de  la  bourse  de  l>  «M 
Les  excè»  de  ce  tribuuat  et  ses  usurpations  sur  I>buu 
civile ,  obligèrent  les  rois  de  France ,  d'Espagne  et  de  Niih 
et  les  princes  des  Pays-Bas,  à  le  circouscrire  par  de»  i 
répressives.  La  république  en  avait  fait  aulanl  à  diwi 
reprises.  Eu  1613,  elle  défandit  aux  séculiers  d'wiècuter 
décrets  des  tribunaux  ecclésiastiques  étrangers;  alla îDlini 
même  défense  pour  les  tribunaux  ecclésiastiques  do  pt] 
sauf  autorisation  du  gouvcrneinent.  En  IGIÎÏ,  elle  pmhi 
l'exécution  des  brefs  ciiaioires  ou  monitoires ,  sans  le  |ila 
du  Sénat.  Mais  les  abus  ne  cessaient  pas.  Daus  la  provii 
de  Bergnme  ils  s'étaient  multipliés  au  ^rand  désavantnfe  i 
citoyens.  Au  moindre  litige  pour  un  bénéfice,  au  inojm 
litige  entre  vicaire  et  juge,  on  invocjuail  les  nionitoires 
Rome.  Un  prêtre  desservant  une  chapelle  donicstii|Ufl  fuHis 
i'audace  jusqu'à  menacer  (l'excommunicalion  les  patrons,  »' 
ne  transformaient  pas  cette  chapelknic  en  un  béucfloe 
tuel.  Cela  fit  dire  à  fra  Paolo  ;  ■■  l'olliCT  d'auditeur  de 
'  •  cbambre  romaine  accorde  des  moniloires  à  tout  le  monu 

■  ecclésiastique  ou  séculier ,  en  toute  espèce  de  cause,  sa 

•  exception  aucune  ;  mais  toujours  avec  cette  clause  salnlaii 

■  il  la  fin  :  Que  celui  qui  est  grevé  comparaisse.  Cela  sert 

■  seulement  au  prolit  de  l'otlice,  mais  aide  h  l'i'xlea&ion 

■  la  juridiction.  Car  celui  qui  s'est  mis  en  frais  poureWi 

■  un  monitoire  met  tout  en  oeuvre  pour  que  aes  frais  ne 

•  pas  en  pure  perte.  ■ 
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l^e  désordre  itllu  si  loin,  qu'il  )  eiil  dos  communes  <|ui  iovc* 
Iretit  des  brtfs  de  Kame  jiour  obtenir  U  fcrlilité  de  leurs 
imfs,  ou  les  iiréi«rverd«  la  gi'éle  ou  dus  mulol^,  ou  d'aulrcs 
idents.  Les  Romains,  di^ail  fra  Paolo,  n'oni  {,'3rde  de  les 
poœfKr  d'une  superslilion  si  contiiiire  ii  h  doetiine  ehré- 
ftne. 

De  semblables  impostures  ne  sont  pas  réservées  à  cet  âge 
^enlilieux  et  grossier.  Même  au  coniitieuccmeni  du  xi\'  s\i> 
L  eu  1803,  le  pape  Pie  Vil  accorda  aus  i;eii&  de  Mcrate, 
krg  du  Milauais,  un  brel'  d'excommunication  traire  les  sau- 
leties  qui  dévastaient  leurs  champs;  el  parmi  les  drôleries 
llenue^  dans  ce  bref,  on  donue  coiame  (irobable  l'opinion 
f  théologiens  scolasliques  qui  regardeiit  les  iiisecles  nul- 
les comuie  liabilés  par  des  esprits  inl'crnaux.  Dites  encore 
fe  le  pape  n'est  pas  infaillible! 

La  cupidité  induisait  les  tribunaux  cléricaux  ii  commettre 
I  ttbus  non  muius  blâmables.  ■  Les  auditeurs  des  nonces, 
kit  6ar|)i,  dans  un  autre  écrit,  accordent  toute  espèce  de 
pilalioa  el  muniloire  contre  ecclésiastiques  et  laïques,  pour 
■uel  grief  que  ce  soit,  sans  aucun  égard  ui  à  la  juridiction 
les  ordinaires  ni  du  prince.  Ils  le  l'ont  pour  accroître  les 
prolits  de  leur  charge  en  ciiancellerie,  avec  mille  dés- 
Brdreg  et  indignités.  Le  nonce  lui-même  en  a  la  conviclion, 
pi  a  déjà  mis  à  la  porte  deux  auditeurs  pour  semblables 
bêchés.  * 

»  L'auditeur  de  la  Cbambre  exerce  un  oflice  des  plus  impor- 
Itnts  de  la  cour  romaine  ;  il  est  juge  el  exécuteur  de  toutes 
ies  obligalionii  camérales  et  bulles  ponirticales.  Toutefois, 
R  ce  tribunal  lance  une  citation  ou  monitoîre  à  exécuter 
laos  Télat  ecclésiastique,  il  est  nécessaire  de  la  présenter  ' 
■'abord  au  légal  ou  vice-légal,  qui  la  rend  obligatoire. 
Autrement,  aucun  oflicier  public  ue  peut  rintinier.  • 
pingulière  conlradiction  !  Le  pape  accorde  aux  gouverneurs 
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«In  ses  iiidvîiircs  le  ilioîl  de  ni;  pas  exôculrr  ceux  île  sesi 
^ui  ne  leur  plaisent  point,  et  prélend  soumelire  les  f* 
Étrangers  a  Tobéiasance  de  ces  mêmes  décrets!  Fra  PÙI 
filant  ces  exemples  et  les  lots  ri'pressives  des  aalresfllliM 
faisait  observer  au  Sénat  qu'on  n'ôtsit  jamais  assez  allaflil 
se  ^arer  des  (rames  de  \a  cour  de  Rome  ei  de  sesnootfr 
conseilla  dVnlever  anx  secrétaires  du  Sénat  ï'eKHjvatv* 
fescrits  l'omains,  et  d'en  charger  le  collège,  parliculièm 
Je  sage  de  semaine  (le  président  du  ministère)  cl  de  a'oi  II 
«er  passer  aucun  avant  d'y  avoir  consacré  uu  examco  allai 
vt  si  les  secrétaires  œonlraient  quelque  complaisance,  les  pa 
d'uû  cliàlimenl  irrémissible. 

-  Celle  mesure  en  produisit  une  autre  uou  moins  inf 
tante.  A  Venise,  c'était  un  anlii[ue  usage  lie  siispendre 
l'cscrils  émanés  de  Rome,  el  qui  heurtaient  les  droits  de  fi 
uu  l'iulèiét  national.  Mais  en  cela  on  ne  suivait  pas  de  srsti 
fixe.  L'exécution  ou  la  suspension,  surtout  des  rescrib' 
touchaient  à  désintérêts  de  mince  importance,  était  ai 
ni^e  il  des  magistrats  séculiers,  ou  même  à  un  secr^h 
comme  nous  venons  de  le  voir;  le  consulleur  proposa  U  liai 
nation  d'un  théologien  canonisle,  spécialement  cliar^  dec( 
fonelioii.  La  siipréinaiie  du  pouvoir  civil  étant  ainsi 
eu  droit  el  en  fait,  ce  fut  un  nouveau  frein  aux  empiétema 
de  la  cour  ;  et  dans  la  suite,  ce  frein  ayant  été  serré  plus  dm 
nient,  le  nom  de  l'inverileur  n'en  devint  que  plus  odieux  â 
■curie.  L'idée  parut  bonne;  l'emploi  fut  confié  d'abord  iSai 
lui-miinie,  et  à  sa  mort  continué  dans  iin  consnllenr  nonr 
le  théologien  pour  la  révision  des  bulles. 

1622.  En  lS7ti,le  pape  Grégoire  .Mil  avait  fondé  à  Roi 
le  collège  des  Grecs,  avec  une  église  de  rite  grec,  et  ofScel 
langue  grecque;  mais  les  élèves  recevaient  une  éducalta 
romaine.  L'année  suivante,  par  un  accord  a\ec  le  Sénat,  il  f 
appliqua  les  revenus  de  rêvéclié  de  Ghisamo  eu  Candie,  A' 
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«ondilion  que  l'on  y  reçut  des  Grecs  sujels  de  la  répu- 
blique, en  nombre  dëlermiiié,  et  au  choix  du  gouVerueiiteiit. 
Quoique  les  reveuug  de  Ghisaino  fussent  cédés  pour  quinze 
3US  seuiemeul,  le  Sénat,  ce  terme  expiré,  laissa  coiiliiiucr  la 
M'oette  et  négligea  même  de  désigner  les  élèves,  abandonnant 
<  choix  au  caprice  des  Romains.  D'abord  aux  mains  des 
|i 'suites,  la  direction  du  collège,  passa  ensuite  aux  domini- 
cains jusqu'en  1623,  que  le  pape  voulut  la  rendre  aux  en- 
fants d'Ignace,  disant  que  dans  l'éducation  ils  étaient  sans 
pairs-  Cette  nouveauté  réveilla  l'altenlioD  de  la  république, 
qui  s'y  opposa.  De  là  correspondance  entre  les  deux  États,  et 
□égocialioiis  entre  le  nonce  et  le  Sénat,  eutre  l'ambassadeur 
de  Saint-Marc  et  le  pape.  Le  coiisulleur,  interpellé  par  le 
Sénat,  lit  remarquer  que  cette  innovation  cachait  un  artifice, 
cl  combien  il  était  dangereux  de  laisser  élever  des  Grecs,  fils 
d'un  peuple  ignorant,  dans  les  niaxiines  d'une  société  aussi 
hostile  à  la  république.  -  Que  personne,  dit-il,  n'égale  les 

■  jésuites  dans  l'éducation,  c'est  une  parole  qui  enveloppe  une 

•  équivoque  fort  manifeste.  L'éducation  n'est  pas  chose  abso- 

•  lue,  qui  ail  des  degrés  de  perfection,  dont  les  révérends  pères 

■  aient  atteint  le  sommet.  L'éducation  est  en  rapport  avec  le 

•  gouvernement,  bonneel  utile  pour  l'un,  fatale  pour  un  autre, 

■  et  selon  le  gouvernement  elle  doit  varier.  Celle  qui  est  utile 

■  pour  un  État  guerrier,  qui  se  maintient  et  grandit  par  la 

■  violence,  est  pernicieuse  pour  un  État  pacifique  qui  se  coo- 
«  serve  par  l'observation  des  lois. 

■  L'éducation  des  jésuites,  telle  qu'ils  l'ont  tracée  dans 

■  leurs  constitutions  et  qu'ils  ta  pratiquent,  tend  à  éteindre 
«  chez  leurs  élèves  le  sentiment  du  devoir  envers  la  faniille, 
•i  la  patrie  et  le  prince,  à  concentrer  sur  les  pères  spirituels 

■  toutes  leurs  allcclious,  à   ne  tenir  compte  que  de  leurs 

■  paroles  et  de  leurs  moindres  signes. 

■  Cette  éducation  est  bonne  pour  la  grandeur  des  prêtres 
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•  el  di-s  princes  dont  lt>£  clercs  veulent  bieu  rolérrr  rMWiM 

<  en  cela,  il  esl  1res  vrai  que  les  jésuites  n  ool  pas  fJM 

•  Maiti  autatil  elle  csl  bonne  daos  ces  condiliotts,  ntMIfl 

■  eil  déplorable  pour  un  gouvernemenl  dont  le  bat  lU 

■  liberté  et  la  vertu,  el  qui   n'olxjeat  p«iD(  Is  soDrahàll 

■  des  prêtres.  Des  écoles  jésuitignes  il  n'est  jamais  Miflia 

<  fils  obéissant  au  père,  afTeciionné  à  I«  patrie,  dévoué ■ 
n  prince.  La  cause  en  est  que  le»  jt^suiies  ne  Teilleai^i 

•  délacher  de  l'amour  iiainrel  el  du  respect  paur  U  faoiBl 

•  et  l'Ëlat;  tandis  que  dans  les  républiques  libres,  il  07! 

■  pas  de  doctrine  meilleure  que  l'Bvan^ile,  qui  donae  U[a 

•  prépondérance  à  l'autorité  pateruelle,  et  \a  ductnH  4 
t  Saint-Paul  :  que  Dieu  commande  l'obéissance  eufm  I 
«  prince,  non  par  crainte,  mais  par  conscience.  El  <xwn 

■  personne  n'égale  le  jésuilâ  dans  le  talent  d'aliéner  dn  f» 

■  el  du  prince,  et  qu'ils  méritent,  partant,  les  éloges  el  l'eslia 
c  de  ceux  qui  veulent  se  grandir  en  marchant  sur  le  cor) 

■  d'autrui;  de  même,  ceux  qui,  suivant  la  doctrine  chr^iieoM 
I  estiment  que  le  respect  GUat  el  le  dévouemeal  entenl 

•  prince  sont  des  devoirs,  ne  peuvent  qu'abhorrer  l'éducatia 

■  donnée  par  les  bons  pères. 

(  On  ne  saurait  assez  insister  sur  l'importance  des  pn 

<  Altères  notions.  Cliaciiii  sait  par  expéricuc%  pcraonoïll 
a  qu'il  agit  d'après  les  principes  de  sa  créance,  et  ces  ptii 
«  cipes  il  les  a  reçus  de  ses  instituteurs.  Une  fois  «uracïnâ 

■  il  est  impossible  de  les  arracher.  Aussi,  pour  boulevent 

■  le  gouvernement  d'une  Tamille  ou  d'une  cité,  rien  n'a  pli 
I  de  puissance  qu'une  éducation  ennemie.  1  II  est  donc  bit 
vrui,  conclut-il,  que  les  jésuites  n'ont  pas  de  iiarcik  dn 
l'éducation,  mais  non  relie  qui  convient  à  un  État  libre;  fli 
propose  de  rejeter  leur  demaude. 

Abandonnons  les  matières  cléricales,  et  abordons  la  puli 
tique.  La  république  s'était  engagée  dans  les  matheamse 


guerres  qui,  duranl  liiiil  d'imnccs,  dt-solèrciiC  [es  (rois  lij^tics 
-risonnes-  La  Valleliiie,  leur  sujelte,  s'étail  révollée,  ei  avail 
;>rovoqiiê  lit-  saiigtanles  dissensions  civiles.  L'Autriclie  sVlaji 
>  iiil>ar('e  de  la  ligue  grise,  el  voulait  l'annexer  à  ses  domaines. 
L'Kspagtie  menaçait  les  deui  autres.  La  France,  pour  d'iiutrcs 
motifs,  fomentait  les  discordes;  el  Venise,  qui  avait  besoin  de 
lalliance  de  ces  populaltous  belliqueuses,  alin  de  tenir  ep 
ItfiJe  l'Autriche  et  l'Espagne,  protégeait  leur  indépendance 
jalouse.  Ue  là  une  complication  d'intérêts  et  de  cabales  diplo- 
mali<|ues,  dont  finalement,  comme  toujours,  ce  fui  l'inDOcenl 

I  qui  paya  les  frais.  L'Autriche,  au  nom  de  ses  droits  antiques, 
élevait  (jes  prétentions  sur  les  ligues;  l'Espagne,  sur  la  Val- 
Icline,  jadis  dépendant  du  duché  de  Milan;  la  Fnioce  tnvo- 
iju^it  des  droits  de  passage  et  de  patronage,  el  le  duc  de 
Snvoic  aussi  voulait  entrer  on  jeu.  Le  pape,  les  prêtres,  les 
moines,  l'inquisition,  l'archevêque  de  Milan  se  mettaient  de 
Ui  partie,  et  se  signalaient  par  des  atrocités.  Ce  malheureux 
)'avs,  dont  la  pauvreté  semblait  garantir  la  sécurité,  désolé 
jtiir  amis  et  ennemis,  déchiré  pour  des  motifs  de  religion  et 
Jt-s  ambitions  qui  se  couvraient  de  ce  masque,  se  trouva  pen- 
liant  de  longues  années  travaillé  par  la  guerre,  et  en  danger 
de  perdre  sa  liberté.  * 

Le  collège,  allu  d'avoir  une  connaissance  entière  des  faits 
>iir  lesquels  chacun  fondait  ses  prétentions,  afin  de  régler  sa 
((induile,  demanda  à  fra  Paolo  un  rapport  sur  l'histoire  de  la 
Viijieline,  el  l'état  de  la  reUgiou  catholique  en  ce  pays.  Sarpi 
saiisfîl  ce  désir  avec  sa  brièveté  el  sa  précision  accoutumée.  Il 
nota  l'origine  dee  discordes,  les  vues  de  l'Espagne  el  de  l'An-. 

I  Irit'he,  ht  part  qu'y  prenaient  la  France  et.Vcnise,  et  rutililé 

que  la  république  pouvait  attendre  de  l'amitié  des  Grisous. 

rVst  un  opuscule  de  (quelques  pages;  mais  il  renferme  dans 

il-  chapitres  les  plus  intéressants  les  vicissitudes  de  ce  pays. 

L'année  marchait  vcr^  son  terme,  (|uand  le  coustillcur  retfUt 


_fciic  nou^elle  visite,  nue  visile  illiulru.  celle  du  | 
Coudé.  Ce  prince,  aelir,  l^ger.  de  beaucoup  d'esprilill 
sflvoii-,  purlisao  de  rEspajtiie,  dévouii  aux  jt^iiile»,  Mnbit' 
dv  h  couronne,  exposé,  après  la  paix  conclue  »vec  1rs  lw| 
MOls,  aux  soupçons  du  palais,  ^a  de  aiauvais  œil  par  lésai 
très  et  les  courtisans,  demanda  le  coii^é  «Je  faire  on  to^ 
eu  Italie,  sous  le  prétexte  d'accomplir  uo  vœu  à  la  saintcM 
son  de  Lorelte.  En  rcalilé,  il  ne  voulait  que  s'éloigorr  J'ai 
cour  où  sa  dignité  lui  défendait  de  rester.  Il  fut  à  Venitea 
mois  de  novembre,  et  fit  les  plus  vives  insuiuces  pourw 
fra  Paolo,  pendant  que  celui-ci  mettait  tous  ses  soins  i  &iM 
sa  rencontre,  tant  à  cause  des  rigueurs  d«  la  loi ,  c[ne  p 
qu'il  craignait  que  l'indiscréliou  du  prince  ne  voulu!  rimwr 
Bur  des  sujets  où  il  fiil  cgalemcnt  difficile  de  parier  c<  ite» 
taire.  Il  savait  que  le  prince  avait  été  le  premier  à  le  signaler 
CDinme  l'auteur  de  IHistoire  du  concile  ilc  Tre»if.  L'hIicm. 
:  pouvant  être  introduite  dans  le  couveui,  le  guettait  èau 
rëgîise  avec  une  telle  persévérance,  que  le  pauvre  |>èn;*l 
obligé  de  garder  sa  cellule  toute  ta  journée.  Dans  son  iiapi< 
lience  le  prince  dît  qu'il  était  plus  difficile  d'aborder  fr.i  V 
t|ue  le  pape.  Ënlin,  il  obtint  du  gouverneiucnl  l'uuloriMtioi 
d'un  enIrcLieti.  Mais  le  père  ne  voulut  pas  que  l«  couteal  fui 
e  lieu  de  l'entrevue;  et  l'on  choisit  la  maison  d'.-Vnge  Conli- 
rini,  fraîchement  revenu  de  l'ambassade  de  Fraoee,  rt  « 
trouvaient,  sous  prétexte  de  faire  Jeur  cour,  plusieurs  auitef 
patriciens  cl  secrétaires  du  séual.  Après  les  premiers  coair^î- 
mis,  Condé  amena  la  conversatiou  comme  Sarpi  l'anit 
prévu,  sur  les  alTaires  du  jour,  mais  qui  touchaicni  aux  iiil^rM 
religieux,  avide  de  découvrir  la  pensée  du  consultcur.  Il  pirll 
des  sectes  nombreuses  qui  existaient  alors,  et  sp^iileiufol 
des  huguenots,  qu'il  condamnait  comme  pernioicyx  à  I  &il. 
Fra  Paolu,  sans  entrer  dans  une  discussion  dogmatiqui*, 
détourna  la  conversation,  et  la  porta  sur  les  iinriennea  pirrrcs  J 
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t  catholiques  cl  liuguenols,  sur.la  pari  qu'y  avaient  |it'iM> 

ieiil  et  le  fiére  du  prince,  sous  les  drapeaux  de  la  réfonuc; 
I  insinua  que  les  opinions  religieuses  sont  toujours  iunu- 
9  quand  elles  ne  couvrent  pas  des  intentions  politique;^. 

r  là  il  touchait  délicatement  le  prince,  persécuteur  des  hélé- 
rodoxes,  non  par  coDviction,  mais  pour  susciter  des  troubles, 
et  se  frayer  la  voie  au  troue. 

Condé  demanda  son  opinion  sur  la  suprématie  du  concile, 
pt  sur  les  liberlf^'S  de  l'église  giillicane.  Sarpî,  sans  exprimer 
son  opinion,  se  contenla  de  rappeler  les  doctrines  de  la  Sor- 
bonne  et  des  parlements,  qui  soutiennent  la  supériorité  du 
synode  comme  un  principe  incontestable,  et  les  libertés  galh- 
canes  comme  des  droits  naturels  de  tonte  église. 

Condé  en  vint  à  demander  s'il  est  permis  de  réclamer  l'a'^- 
i-istance  année  des  dissidents.  Le  père  se  borna  à  des  exem- 
ples. Il  montra  que  Jules  II  se  servit  des  Turcs,  alors  qu'il 
craignait  d'élre  pris  par  les  Français  à  Bologne  ;  que  Paul  l\, 
pour  résister  à  l'Espagne,  avait  engagé  les  Grisons  à  Rome 
et,  tout  hérétiques  qu'ils  étaient,  les  appelait  des  anges 
envoyés  de  Dieu. 

Ils  parlèrent  de  l'excommunication  des  souverains;  fia 
Paolo  ne  ût  que  reproduire  In  doctrine  de  ses  écrits. 

Eolîn  le  prince  employa  de  longs  détours  pour  lui  soutirer 
l'aveu  qu'il  connaissait  l'aiileur  de  l'Histoire  du  concile.  Mais 
■  le  ptre  s'en  tira  par  une  défaite,  c'est  que  Home  en  connais- 
sait l'auteur.  J'ignore  si  Condé,  qui  poursuivit  son  voyage 
jusqu'à  Rome,  y  aura  eu  sa  curiosité  satisfaite. 


CHAPITRE  XXX. 


622.  ■  Il  mourra  !  La  vengeance  de  Dieu  plane  sur  l'imp  i' 
qui  a  osé  toucher  à  la  tiare  de  son  saint  vicaire.  ■  Aiuéi 


F 


—  961  - 

disaient  les  papallns,  aussitôt  après  l'inlei-dit,  compUDt  qo 
Tra  Paolo ,  dont  la  santé  était  déjà  délabrée,  allait  reocootn 
une  mort  naturelle,  ou  non.  Mais  il  survécut  dix-sept  an 
encore  ;  une  invisible  main  le  sauva  de  plus  de  vingt  complot^ 
et  dans  rinlErvallâ  moururent  ses  cadets  Baroiiius,  Bovîo 
Bellarmin,  Colonna,  et  presque  tous  les  avocats  de  l'iDlerdil) 
Le  28  janvier  1621,  Paul  V  expira  ïi  soa  tour  :  ce  (gui  fHàit 
à  Sarpi  assez  pUnsammcnt  :  Je  puis  mourir  maintenant;  oi 
ne  fera  plus  de  ma  mort  un  miracle. 

A  Paul  succéda  Grégoire  XV.  Le  nouveau  pape,  rjuaiii 
l'ambassadeur  vénitien  vint  le  complimenter,  lui  dit  qu 
jamais  il  n'y  aurait  une  paix  franche  entre  le  saint  siège  et  1: 
république,  tant  qu'elle  emploierait  fia  Piiolo;  et  il  demaDd 
qu'elle  lui  donnât  son  congé.  Mais  le  Sénat  répondit  avec  on 
fermeté  si  résolue ,  que  le  saint  père  n'en  parla  plus.  Cela  fi 
sentir  au  coiisulteur  que  ta  cour  n'avait  pus  oublié  ss 
anciennes  douleurs  ,  ni  ses  désirs  de  vengeance;  et,  vieillar{ 
septuagénaire ,  infirme ,  s'estïmanl  désormais  inutile  i  I 
piilrie,  il  forma  le  généreux  dessein  de  s'éloigner,  enfîu  d'en 
lever  tout  prétexte  aux  rancunes  des  prélats. 

Aucuns  veulent  que  fra  Paolo,  déjà  depuis  dix  ans,  Dour 
rissait  la  pensée  d'émigrer  en  Angleterre.  Ils  fondent  ceti 
conjccluic  sur  ce  paragraphe  d'une  lettre  qu'il  écrivil,  I 
8  juin  1612 ,  à  sou  ami  Isaac  Casaubon ,  qui  abandonuaut  | 
Fiance,  avait  élé  emmené  dans  cette  ile  par  sir  Henri  Wol 
Ion  :  •  Je  suis  content  que  tu  jouisses  de  la  bienveillance  d 
<  ce  roi  sage  qui,  par  un  basard  peu  commun,  réunît  les  q 
■  lités  du  prince  et  du  savant.  C'est  un  monarque  modèle;  i 

•  longtemps  les  siècles  n'ont  présenté  son  égal.  Je  mc  c 

•  rais  heureux  si  j'étais  digne  de  son  patronage,  et  Itt  i 

•  pourrais  faire  rien  de  mieux  que  de  lui  recommander  mw 

•  désir.  >  Cet  éloge,  dans  les  idées  de  Ira  Paolo,  était  m 
cèie,  car  Jacques  était  ccrialuemeui  de  sou  époque  leprind 
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<e  plus  savant,  et  le  seul  qui  opposai  des  principes  constants 
anx  préteiilioas  de  la  cour  romaine  ;  encore  que  ces  principes, 
le  coosuUeur  ne  les  approuvât  pas  tous  égalemenl. 

Casaubon  inoDira  la  lettre  au  roi,  lequel  fit  écrire  à  Sarpi 
lue,  s'il  voulait  venir  en  Angleterre,  il  serait  lionorablemeiit 
coueilli,  et  trouverait  aisance  et  protection. 

Ceci  se  passait,  comme  je  l'ai  dit,  en  t012,  alors  juste- 
(Dent  que  fra  Paolo  était  en  butte  aux  plus  haineuses  vexa- 
tions de  Kome  soiileoue  par  les  Tuileries,  aux  plus  sournoises 
intrigues  du  nonce;  alors  i|ue  lenergie  des  patriciens  liédis- 
sail  chaque  jour,  et  qu'on  interceptait  plusieurs  de  ses  lettres. 
Il  n'y  a  donc  pas  trop  d'invraisemblance  k  croire  que,  sui- 
kdut  les  conseils  de  ses  amis,  il  pensait  à  se  ménager  un  asile 
sûr,  au  cas  qu'il  en  eut  besoin. 

Mais  celle  pensée,  si  elle  entra  dans  son  esprit,  ne  s'y  fixa 
l>oint.  Touie  celle  hypothèse  n'a  d'autre  hase  que  les  lignes 
lie  nous  venons  de  transcrire,  et  je  suis  disposé  à  n'y  voir 
F' Il  qu'une  politesse  pour  le  roi,  sans  envie  d'aller  jusqu'à 
,ac'te;  surtout  si  l'on  considère  qu'à  l'époque  où  ces  lignes 
furent  écriles,  non  seulement  l'existence  de  fra  Paolo  était 
assurée  et  honorée,  mais  le  gouvernement  sentait  le  besoin  de 
^  présence.  Ajoutez  que  Sarpi  répugna  toujours  à  chercher 
un  refuge  dans  un  pays  protestant.  Il  comprenait  qu'une 
démarche  aussi  imprudente  nuirait  à  sa  réputation,  jeterait 
du  doute  sur  l'orthodoxie  immaculée  dont  il  se  prévalait  et 
sur  laquelle  ses  ennemis  versaient  des  soupçons.  Réellement 
Jacques  I",  qui  mourut  seulement  en  1625,  régnait  encore 
quand  fra  Paolo,  dans  sa  vieillesse,  songeait  sérieusement  à 
s'expatrier;  mais  il  élait  attiré  vers  de  tout  autres  climats. 

Dès  sa  tendre  jeunesse,  les  voyages  avaient  toujours  eu 
pour  lui  un  aitrail  singulier.  Encore  qu'il  eût  vu  presque  toute 
l'Italie,  sa  passion  n'était  pas  satisfaite,  et  il  la  trompait  en 
écoulant  les  récils  des  voyageurs,  et  la  description  des  pays 


I 
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loîiitiiins.  Actuellement  septuagénaire,  chargé  d'infimb 
iiini  du  repos,  harcelé  par  les  iniinitiés  romaines ,  il  N^l 
envie  de  contenter  ses  désirs,  el  songeiiil  à  visiter,  BJfl 
pénitent,  la  Terre-Saiiiie,  el  k  s'enfermer  ensuite  daitSV 
nastère  du  Levant.  Mai!<  qui  croirait  ([ite  ce  dessein,  toM 
folie  d'un  vieillard  qui  caresse  les  r<^ve$  de  sa  jeaaeWt' 
conlra  encore  la  calomnie?  Un  jésuite  imprima  que  (nÂ 
désespérant  de  remuer  l'Italie  par  des  nouvetiulés  relijpR 
avait  résolu  de  se  transporter  su  Levant,  iifio  <le  soûl 
contre  l'aulorilé  du  pape  les  Grecs,  et  peut-être  ausN 
Turcs. 

Tout  amoureux  de  sa  pensée,  comme  si  son  gouverneoM 
qui  l'avait  entouré  et  l'entourait  de  tant  de  soias,  eût  too: 
à  son  émigration,  il  se  mit  à  réaliâer  des  écoiioiuics,  el  ■ 
mula  environ  uu  millier  de  ducats,  disant  qu'il  en  avait  tx 
pour  sou  voyage.  Il  prenait  des  rcnseignenients  sur  tes  rot 
les  dépenses,  les  mœurs  orientales,  les  coutumes,  surtirali 
religieux  chrétiens;  mais  it  ue  se  confiait  qu'à  l'ami  de 
cœur,  frère  Fulgence.  C'était  assurément  uue  eliimùre  pui 
un  de  ces  rêves  de  la  seconde  enfance,  chez  les  hommes 
gués  d'une  vie  d'action  el  de  gloire.  Cette  chimère  élatl  i 
probablement  entretenue  par  la  publication  îiivolooitiK 
son  Histoire  du  Concile,  la  crainte  des  conséquence*:,  les 
gences  de  Grégoire  XV,  les  colères  renaissantes  de  la  en 
el  quoique  certain  de  la  protection  du  gouvernement,  il  aV 
pas  sans  ennemis  k  Venise.  Le  euumge  el  l'assurance  (h 
liant  avec  le  déclin  de  l'âge;  ayant  perdu  nombre  ttcMC  | 
lecteurs,  de  ses  amis,  il  craignait  que,  les  choses  cluuigi 
avec  les  hommes,  il  ne  lût  un  jour  abandonné  à  la  merci  H 
liaine.  C'étaient  des  craintes  déraisonnables,  mnis  naloi 
h  la  vieillesse,  toujours  soupçonneuse,  naturelles  surlouiii 
homme  qui  avait  beaucoup  vu,  et  connaissait  ii  fond  l'boi 
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Deux  événements  niireiii  le  comble  à  ses  anxiétés  :  la  Hii 
kique  d'Antoine  Foscariai,  son  ami,  el  le  relour  inopiné  de 
;  Antoine  de  Dominis.  Foscarioi  sortait  nuilanimerjt.tra- 
b,  pour  taire  la  cour  à  une  dame  logée  près  du  palnis 
ipagoe.  Il  fut  accusé  au  conseil  des  Dix  d'entretenir  des 
fctiODs  clandestines  avec  l'ambassadeur  castillan.  Arrêté, 
■  en  jugement,  et  ne  voulant  pas  soulever  le  voile  de  ses 
tes  mystérieuses,  il  fat  condamné  à  mort  et  pendu,  le 
\avT\i  1622.  Quelques  mois  plus  lard,  son  innocence  fut 
bonue.  Ce  mallieur,  arrivé  à  une  personne  qui  lui  était  fort 
un  patricien  aussi  illustre,  qui  avait  rendu  d'impor- 
s  services  à  la  république,  affligea  profondément  fra  Paolo. 
Vers  le  même  temps,  Dominis  séduit  par  sa  propre  iocon- 
Fsiance,  par  la  vanité,  par  les  cajoleries  de  l'ambassadeur 
,  d'Espagne  à  Londres,  et  par  les  lettres  de  ses  amis  qui  ren- 
gageaient à  rentrer  au  girou,  et  lui  faisaient  espérer  du  nou- 
piiti  pontife  l'oubli  du  passé,  un  accueil  gracieux  et  deshon- 
ii'urs,  s'écbappa  de  Londres,  et  vint  à  [tome.  Il  y  trouva  ce 
[ii'il  devait  y  trouver.  Un  accueil  sévère  du  pape,  des  affronts 
hrz  les  prélats,  et  la  froideur cbez  ses  amis. Il  fut  condamné 
.1  Liue  rélraclation  publique,  dont  l'bumiliatioa  dépassuit  de 
i.i'JUL'Oup  le  scandale  qu'il  avait  donné.  La  scène  se  passait  le 
1  i  novembre  1622,  et  ne  lui  servit  de  rieu.  Car,  peu  de 
<  riips  après,  comme  il  se  plaignait  qu'on  manquât  à  toutes  les 
|iromesses,  il  fut  par  ordre  du  snint  office,  arrêté  et  empri- 
sonné au  château  Saint-Ange.  Il  y  termina  ses  jours,  le  9  sep- 
Uimbre  lG2i,  empoisonné,  dil-ou,  par  ses  parents  eux-mêmes 
ou  bes  amis,  qui  voulaient  le  soustraire  h  une  mort  plus  igno- 
minjense.  Le  génie  vindicatif  des  prêtres  romains,  qui  ne  par- 
donne pas,  même  aux  morts,  trois  mois  après,  fit  déterrer  son 
cadavre.  Porté  dans  l'église  des  dominicains,  diie  la  Minerve, 
les  inquisiteurs  lui  lurent  son  procès,  et  la  sentence  capitale. 
L     U  fut  ensuite  consumé  sur  le  bûcher  avec  un  mannequin  qui 
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Dans  la  préoocupalion  de  son  pèlerinage 
sait  sensibleroeDt.  Ses  vieilles  infirmités  ne 
de  trêve.  Lia  dysurie  snrtont  le  tourmentai 
fréquentes,  les  maux  de  tête,  des  tremblei 
les  hémorrhoïdes,  l'affaiblissement  de  la  vt 
lions,  se  réunissaient  pour  abattre  un  cor 
samedi  saint,  26  mars  4622,  se  trouvant  : 
secrétairerie,  il  Tut  saisi  d'un  froid,  dont 
donna  des  inquiétudes.  La  voix  devînt 
catarrhe,  le  premier  qu1l  eut  eu,  qui,  acci 
dura  plus  de  trois  mois.  Il  n'interrompit 
occupations  accoutumées,  il  ne  changea  ri 
vivre;  mais  il  sentait  Fincessaute  déperdîti( 
y  voyait  un  avertissement  de  sa  fin  prochai: 
en  sage. 

Dans  ses  heures  de  loisir,  il  avait  co 
d'écrire,  d'entendre  une  lecture  ou  de  dictf 
Mais  alors,  sauf  les  devoirs  de  son  emploi 
les  soins  temporels  et  se  livra  tout  entier  à  I 
dernière  fin  de  Thomme.  Il  aimait  à  demci 

(lonner  nliis  lilirp  el  nliis  rnnif'illi  h  l:i  dov 


plus  nobles  el  les  |jhis  hiiicères  du  cœur.  S'il  venait  à  c-lre 
surpris  daos  celle  positiou,  il  mouvait  aussitûl  une  dcfailc 
pour  cacher  f^a  piété. 

Il  passa  ainsi  les  jours  jusqu'au  commencement  de  l'iiiver. 
Alors  le  plus  léger  froid  lui  devint  douloureux  ;  il  ne  trouvait 
plus  moyen  de  se  récliaulTer;  les  pieds  et  les  mains  étaient 
toujours  comme  des  glaçons.  Faute  de  chaleur  naturelle,  la 
digesliou  devint  dîflicile.  Inappétence,  puis  dégoût  de  loiis  les 
aliments.  Bien  qu'il  eût  conservé  toutes  ses  dents,  il  niàcliait 
avec  peine.  Déjà  maigre,  il  devint  défait  el  livide.  Le  teint 
s'assombrit.  Les  yeux,  jadis  si  vifs,  étaient  sombres  et  creux; 
le  dos  se  courba,  la  marche  s'appesantit.  C'était  une  fatigue 
(te  monter  l'escalier,  une  fatigue  de  prendre  ou  quitter  la  gon- 
dole. Le  court  trajet  de  la  Mercerie,  souvent  il  ne  pouvait  le 
franchir,  sans  s'appuyer  au  bras  d'un  frère.  Le  sommeil  rare 
et  brisé,  les  songes  fréquents,  non  fantasques,  mais  suivis 
comme  dans  la  veille.  Dé^ùl  de  tout ,  hors  des  mathéma* 
tiques,  qui  l'occupaient  même  dans  ses  rêves;  et  à  ce  sujet  il 
itisait  souvent  :  Que  de  nœuds  et  de  filets  j'ai  tressés  dans  ma 
rcrveile!  Tonte  autre  chose,  même  les  nouvelles  politiqi 
lonl  il  fut  toujours  très  friand,  lui  devint  ennui  ou  indiffé- 
rence. Observant  en  sa  personne  ces  changements  singuliers, 
il  disait  que  c'était  l'âme  qui  se  dégageait  tranquillement  des 
liens  et  du  commerce  du  corps.  Ou  lui  conseillait  de  se  relâ- 
cher de  ses  travaux  pour  le  service  public,  et  de  se  donner 
quelque  vacance.  Il  répondit  :  Mou  devoir  est  de  servir  el  dod 
de  vivre,  et,  chacun  meurt  dans  son  métier. 

Celle  rapide  décadence,  celle  descente  continue  vers  la 
la  tombe,  lui  arrachait  parfois  l'aveu  de  son  mal.  Réellement 
le  dépérissement  se  déclarait  tous  les  jours  davantage;  mais 
il  regardait  ta  mort  avec  indifférence,  avec  gaieté,  et  il  en  par- 
lait eu  plaisantant.  Les  papes  meurenl,  disait-il,  et  un  pauvre 
moine  ne  mourrait  pas  !  On  lui  dit  qu'à  Rome  ou  faisait  grand 


'disait  b  ^es  TamHîers  :  'HAions-nom,  nous  t( 
notre  journée.  Souvent  il  termiiiart  ses  ohil 
celle  parole  de  l'ÉcPÎttire  :  NurtC  dùnitH 
Domive.  Il  allciidail  enfin  ta  mort  avecila  co 
■science  tranquille,  ei  comme  le  prix  d'imei 
rieuse. 

Le  jour  de  IVocl, frère  Fulgence  étartl  vei 
solennel  o(/  tiitiltos  annos,  "pdter,  il  lui  Tétf 
qtiec'élail  son  dernier  Noël.  Il  poraissoitS 

1625,  6  janvier.  I,c  jour  de  l'ÉpiphairàW 
Mais  appelé  au  palais  et  ne  voulant  pas  s< 
Au  retour  son  étal  était  fort  empiré.  Ce  j( 
il  ne  put  prendre  aucune  nourriture,  go 
la  nuit;  nnais  constant  dans  sa  manière  de  ' 
passe  confier  au  lil.  Lo  dimandie  (8  janvier 
à  l'ordinaire,  célébra  la  messe,  mangea  au  )' 
le  diner,  il  se  promena  longtemps  avec  Louii 
aiTcclionné  (le  (ils  de  Dominique  Secchin' 
parlé),  leqltel  s'apercevant  qu'il  allait  il 
concher  :  ce  qu'il  Gl  ù  la  façon  accoula^ 
caisse,  roulé  dans  une  couveriurc. 


G  Sfccniiti  I 
allait  inaL 
nccoulaM 
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i  ordinaires.  Le  jour  suivant  (10  janvicp),  il  prit  méde- 
Hne,  omis  saris  ciïel  ;  el  encore  que  le  uiul  empirât  à  vue  d'œil, 
le  mercredi  (11  janvier)  il  vouliil  se  lever,  quitter  sa  cellule, 
prendre  place  au  réfectoire.  Mais  il  ne  put  traverser  le  corri- 
dor et  les  escaliers  qu'en  s'appuyani,  et  tout  chanclant.  Il 
continua  à  recevoir  les  visites,  à  conserver  sa  bonne  huinetiri. 
à  dire  des  badinages,  à  parler  de  tout  sauf  de  sou  mai.  Seule- 
ment s  son  vieux  ami,  Pierre  Asselineau,  il  dit  franchement 
que  c'était  sa  dernière  maladie. 

12  janvier.  Le  jeudi  au  matin,  il  manda  le  pure  Amant 
Buonvicino,  prieur  du  couvent,  le  pria  de  le  recommander 
aux  prières  des  religieux,  et  de  lui  porter  l'eucliarlstie.  11  lui 
remit  tous  tes  objets  dont  l'usage  lui  avait  été  abandonné,  et 
la  clef  de  l'armoire  qui  renfermait  les  mille  ducats  tenus  en 
réserve  pour  le  voyai^e  du  Levant.  A  une  autre  armoire,  où 
étaient  serrés  les  papiers  appartenant  k  TËtat,  il  ne  permit, 
pas  que  l'on  touchât.  Il  se  lit  habiller,  se  uoufessa  et  passa  le< 
reste  de  la  matinée  à  entendre  frère  Futgence  el  fiëi-e  Marc  lui 
réciter  les  psaumes  et  la  passion,  de  temps  à  autre  interroni- 
paut  la  lecture  par  des  réflexions  pieuses  EnGn  le  prieur, 
suivi  du  cortège  de  tous  les  frères,  au  chaut  triste  et  mono- 
tone des  litanies,  lui  porta  le  viatique,  qu'il  reçut  sur  son  Ut,, 
assis,  et  avec  une  dévotion  telle  qu'il  lira  des  larmes  de  tous, 
les  yeux. 

15  janvier.  Le  vendredi,  il  essaya  encore  de  se  lever,  mai& 
si  épuisé,  i{u'il  lui  fallut  l'appui  d'un  bras  pour  passer  à  la 
chambre  voisine.  Kigide  observateur  des  règles  monastiques, 
il  avait  toujours  jeûné  le  carême  jiis^pi'ù  69  ans;  et  jamais,  ui 
pour  maladie  ni  pour  aucun  accident,  il  ne  prit  des  aliments 
défendus  par  l'église.  Ce  jour-là,  il  fallut  la  violence  pour  lui 
faire  prendre  un  bouillon.  Aussi  s'étanl  tourné  vers  le  cuisi- 
nier, il  lui  dit  gaiement  :  Frère  Côme,  est-ce  ainsi  que  vous 
mutez  ïes-amis,  leur  gâtant  le  vendredi.  Le  soir  venu,  Hn 
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au  lit,  qu'il  paraissait  déjà  moribond,  ou  diTida  (gu'il  ji 
veille  par  trois  personnes  au  moins;  mais  il  continua  traitai 
lemeul  à  se  servir  lui-même,  e(  l'on  n'ouït  pas  une  plail 
sortir  de  sa  bouche. 

14  janvier.  Le  samedi ,  dernier  jour  de  sou  exisleace,  il 
put  se  lever.  Il  reçut  la  visiie  de  plusieurs  personnes  de  J 
linclion,  et  montra  la  même  gaieté  «t  la  même  présence  d'e 
Aux  frères  qui  l'entouraient  «t  déploraient  sa  (in  prochaiiis 
dit  en  riant  :  Je  vous  ai  consolés  tant  que  j'ai  pu  :  ce  sa 
à  vous  mainlenanl  à  entretenir  ma  gaieté.  Frère  Fulfïenwl 
mandé  au  collège  pour  donner  des  nouvelles  de  Sarpi  :  — 
est  h  l'extrémité.  —  Et  son  espril? —  Cotnme  en  parfl 
santé.  Alors  on  lui  confia  trois  demandes  à  reporter  aa  ■ 
lade,  louchant  une  affaire  de  grande  importance.  Fra  f 
deux  heures  avant  la  tiuit,  diela  les  réponses,  les  expédia 
collège;  et  le  soir  même  elles  furent  tues  au  Sénat,  cjul  f 
une  résoluiion  conforme  à  l'avis  du  consulicur.  Il  finisc 
comme  le  brave,  sous  les  armes.  Cette  besogne  terminée, 
se  lit  lire  la  paasioi) ,  dans  ['évangile  de  saint  Jean ,  rép^ 
plusieurs  fois  avec  emphase  celle  parole  de  saint  Paul  :  Q 
propoanit  Deus  mediatorem  per  fidetn  in  Bangttinc  itu). 
reçut  le  médecin,  qui  lui  annonça  qu'il  n'avait  plus  à  vit 
que  peu  d'heures;  et  lui  en  souriant  ;  Soit  loué  Dieu,  dil-^ 
sa  volonlé  est  la  mienne,  avec  son  aide  nous  fraochin 
bien  ce  dernier  pas.  Le  médecin  lui  proposa  un  cordîl 
mais  fra  Paolo  l'interrompît  en  disant  :  Laissons  cela,  e\i 
place  éelaircissez-moi  deux  doutes  :  le  premier,  que  je  il 
certain,  pleinement  convaincu  que  tout  ce  que  l'on  me  pfl 
sente  est  bon,  et  je  l'accepte  comme  tel;  et  sildt  qu'on  l 
l'approche  de  la  bouche,  comme  si  en  un  instant  ma  ucrve 
était  Loiilevcrsée ,  cela  me  parait  horrible,  abominable.  I 
second...  Il  ne  put  achever,  el  perdît  connaissance.  Lenté^ 
cin  prescrivit  de  lui  donner  vers  les  huit  heures  (iialiauM 
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^B>|>eii  de  muscat.  Vers  les  six,  Sarpi  se  sentant  lu  lâuguc 
^^ksse,  demanda  une  petite  spatule  pour  la  racler.  Frère 
^^Vc  chercha  l'inslrumcnt  à  la  place  indiquée,  et  ne  l'y  trou- 
^Hl  pas.  £lle  y  est,  dit  Sarpi ,  i{ui  rangeait  tout  parfaitemeat  ; 
Httardez  bien  ;  c'est  un  objet  petit.  En  effet,  l'objet  fut  trouvé. 
^Kse  ratissa  la  langue,  puis  continua  à  converser,  à  réciter  des 
Potières  à  voix  basse,  répélatil  souvent  avec  salisfaclion  :  Allons, 
'  allons  où  Dieu  nous  appelle.  Tombé  ensuite  dans  une  sorte 
d'engourdissemeal,  il  murmurait  en  lui-même,  et  l'on  eutcn- 
I    dit  seulement  d'une  voix  claire  :  Allons  h  salai  Marc,  car  il 
1    est  lard;  J'ai  beaucoup  à  faire.  Il  sortit  bientôt  de  ce  délire 
momenluné,  et  entendant  sonner  les  huit  lieures  (en  cette  sai- 
son, elles  coirespondent  à  une  heure  du  malin)  il  les  compta 
I    une  à  une  :  Il  est  huit  heures,  dépéchez- vous,  si  vous  voulez 
uie  donner  la  prescription  du  médecin.  Le  muscat  lui  fut  pré- 
I  scolc;  mais  à  peine  l'eut-il  approché  des  lèvres,  qu'il  ne  put 
'    «aiucre  sa  répugnance.  Se  sentant  partir,  il  appela  frère  Ful- 
;:ence,  l'embrassa  et  lui  dit  :  Allons,  ne  m'assistez  pas  à  mon 
i:^onie;  vous  n'y  êtes  pas  obligé  par  devoir.  Allez  chercher  lo 
'>ii]meil;  moi  je  vais  à  Dieu,  d'où  nous  sommes  venus.  Son 
iiMt  obéit,  tout  en  larmes;  mais  il  revint  bientôt  avec  les 
juircs  religieux,  et  avec  le  prieur,  qui  entouraient  le  lit  du 
mour  anl,  et  i  genoux  entonnèrent  les  prières  des  morts.  Sarpi 
les  accompagnait  à  voix  basse.  Dans  ce  moment  funèbre,  où 
l'àriie  n'a  plus  de  pensée  que  pour  l'éternité,  la  patrie  eut 
«■iicore  sa  pensée,  et  ses  dernières  paroles  furent  :  Esta  per- 
jHtuii.  Ayant  fait  un  effort,  pour  se  poser  les  bras  en  crois, 
il  li\a  les  yeux  sur  te  crucilix ,  les  referma ,  baissa  la  léle,  et 
cïpiru. 

Il  était  environ  trois  heures  du  matin,  15  janvier  16!22, 
suivant  le  calendrier  vénitien  (qui  commençait  l'année  à  mars) 
HJ!2^,  suivant  le  calendrier  grégorien. 
Aiusi  seteignit  une  des  plus  grandes  lumières  de  l'ilalie  et 


Au  malia,  Jérdme  Lando,  sage  de  terre  fecn 
♦intérieur),  accompagné  d'un  secrélaire  du  séi 
ser  les  scellés  sur  les  papiers  apparteaaDt  à  V\ 
plus  tard  déposés  aui  archives.  Ensuite,  le  cou 
aus  curieux  qui  aecouraient  eu  foule  conlempl 
restes  d'un  homme  si  renommé;  et  voyani  le 
gieux,  entendant  les  tristes  récits,  les  souvenir 
sa  piété  sincère,  et  cette  vit*  si  longue  et  si  p 
paisible,  ils  se  demandaient  comment  sacs  i 
oisifs  et  repus  pouvaient  traiter  d'impie  I 
homme. 

La  mort  de  Ira  Paolo  fut  pour  Home  une  ji 
Venise  un  jour  de  detiil.  Toutes  les  alTaires 
collège  voulut  avoir  un  rapport  circonsioneié 
moments;  et  le  sénat  chargea  ses  ambussaden 
avis,  comme  d'une  perte  pui>lii|ue,  aux  court 
Vienne,  de  France,  Espape,  Anglelerre,  Mil 
aux  républiques  de  Suisse  et  de  Hollande,  ftlag 
les  funérailles.  Outre  les  serviies,  qui  avatenl^ 
Venise,  le  cercueil  fut  accompagné  de  plus  dH 
îenx,  dominicains,  franciscains,  angaslinsB 
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^Hcréla  deux  ceiils  duculs  pour  un  Itusle  eo  toiii'bre ,  •)  pincer 
^Mds  l'église  des  sei-vtics,  avec  une  inscription  conveDable. 
^Bkîs  l'envie  immorlelie  et  une  basse  paiicune  mireiil  des  entra- 
^■i  it  l'accompli ssenieul  de  ce  devoir.  Grégoiie  W,  éliinl 
^■srt  au  mois  de  jaillel,  fut  remplacé  par  Urbain  VIII,  lu 
^w'berin  ({ui  avait  dit  eo  France  cjue  t'assassinai  de  fra  Paolo 
^■■drait  les  grâces  de  Dieu.  En  changeant  de  condition,  il 
^Mvait  pas  changé  d'opinion.  Il  fil  savoir  à  la  républiciue  qu'il 
^Hgacderait  comme  un  affront  si  l'on  élevait  un  monument  à 
^Kérélique  Sarpi  ;  et  te  sénat,  ne  voulant  pas  soutenir  uul- 
^■Krelle  inulile,  Gt  retirer  le  marbre  de  chez  l'artiste  (Jérôme 
^Kiapaua),  sactiant  bien  iguil  demeurerait  un  monument 
^Hs  tiurable  que,  ni  les  malétltclions  d«s  papes,  ni  la  mali- 
^■ité  d'écrivains  vmdus ,  ni  le  fanatisme  des  dévols  ne  pour- 
^Bl  détruire  jamais.  On  lit  encore  la  lonjçue  et  tionorablti 
^■Kriptioa,  composée  par  Jcan-Antoiae  Veuier,  pairicieii, 
^K  devait  être  gravée  en  dessous  du  bttste.  Je  la  reproduis  à 
^Bfin  do  livre. 

^BPour  le  dévouement  qu'ils  avaient  montré  envers  te  grand 
^HiDme,  le  nonce  se  mit  à  tracasser  les  servîtes  ;  mais  le  sénat, 
H^nt  mandé  les  supérieurs,  déclara,  par  un  décret  public, 
PpeDdre  l'ordre  sous  sa  protection  inimédiale.  En  reconnais- 
sance des  services  de  fra  Paolo,  il  décida  que  doréiiavaiit  il 
pretidrail  citez  les  scrviles  ses  consulteurs  théologiens,  cl  tl 
fui  fidèle  a  cette  règle  jusqu'à  la  lin  de  la  républitiue.  t'ul- 
gCHce  Mican/io  remplaça  son  maître. 

Le  nom  de  F.  Fulgence  est  souvent  revenu  sous  ma  phinu'. 
Je  dois  au  lecteur  sur  sa  personne  de  plus  amples  reuseigne- 
n]ent<(.  Il  naquit  à  Venise  en  157U,  dis-huit  ans  après  Sarpi; 
mais  on  le  disait  de  Passerauo,  parce  que  ses  parents  en 
cUient  originaires.  Parlé  à  Brescia  dans  son  enfance,  il  éludiu 
chez  lesserviies  et  en  prit  Ihabil.  Envoyé  à  Venise,  en  1390, 
pour  >  poursuivre  ses  études,  il  connut  Sarpi,  qui,  ayaut 


'—  876  - 


I 


reconnu  en  lui  une  bonne  nature  ,  l'arltemiiia  sar  la  voie  i 
sciences  utiles,  l'aidanl  de  sa  scieni-e,  el  lui  inilir|uaDl 
méthodes  à  suivre.  En  1597  ,  il  pussa  à  Manloue,  eu  l&OQ 
Rome,  puis  tout  à  coup  à  Bologne,  prorcsscur  de  ihéolo 
scolaslîiiue.  Il  revint  à  Rome  en  160Ô,  pour  les  affai 
de  l'ordre,  et  soutint  avec  lionoeur  des  llièses  de  ihéolog 
au  chapitre  général  du  mois  de  mai.  En  IGOIÎ,  Sarpi  l'af 
rappelé  de  Bologne  à  Venise,  il  perdit  sa  pelile  bîbiiothtq 
el  ses  meubles,  séquestrés  par  le  gouvernement  pouUficBl^ 
fut  un  des  sept  théologiens  i|ui  signèrent  le  (railé  de  l'inlei 
Son  livre  contre  le  P.  Bovio,  en  défeitse  de  Surpi,  lui  «ili 
le  S2  mars  1607 ,  une  pension  annuelle  de  ceut  ducats,  at 
mentéc  de  cent  autres,  le  25  avril  suivant,  e(  de  deux  ceo 
le  15  janvier  1609.  Il  fut  l'intime  conlideiit  et  riii!;ép>n 
ami  de  fra  Paolo  pendant  plus  de  treolc  ans ,  et  il  en  rappc 
'toujours  le  nom  avec  tendresse.  Il  en  esquissa  au 
biographie,  et  lui  succéda  dans  1  office  de  théologien  caast 
leur  et  de  réviseur  des  bulles  de  Rome  :  ce  qui  grossit  enm 
son  iruilement.  Il  fut  ami  de  Galilée,  et)  correspondance  an 
Ii's  hommes  les  plus  savants  de  son  époque,  dont  il  mérilu  !'( 
time  par  son  savoir.  Grand  comme  théologien,  politiqoc 
jurisconsulte,  profond  dans  les  maibémntiqucs  et  la  physiqn 
il  était  en  renom  parmi  les  premiers  prédicateurs  de  son  i 
Cela  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des  persécutions.  Urbain  VÎ 
essaya  de  l'allirer  à  Rome  par  l'appât  des  honneurs.  Le  ht 
réel  était  de  le  faire  pendre.  Le  servile  ne  s'y  laissa  pt 
prendre,  comme  son  homonyme  franciscain.  Alors  le  t 
.Kairil  père  le  dénonça  à  la  républiiiue  comme  un  moine  se 
dalenx,  concnbinaire  public,  qui  avait  une  nombreuse  (anil 
rie  bâtards  et  bâtardes,  chose  manifeste,  disait  le  ppe. 
iniindc  entier.  Mais  de  semblables  accusations,  toujours  niia 
'ant  sans  preuves,  sont,  dans  la  bouche  des  prêtres, 
Iiabituelles  (|u'elles  peuvent  passer  pour  uuc  formalilr.  Il  ( 
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qu'à  Venise  Fulgence  jouit  conslatnmcnl  de  l'estime 
tus  les  houiiêlps  gens,  de  l'eulière  conlianoe  du  gouverne- 
:,  qui  ne  Ilot  compte  de  la  calilinaire  du  pape.  Un  repro- 
qui  semble  moins  fondé,  c'est  qu'il  ne  se  souciait  guère  de 
iser  de  désintéressemeut  avec  sou  ami,  sou  maître.  Il  se 
trait  même  trop  utlaclié  à  l'argent,  vice  ordinaire  aux 
î«ux,  aigris  par  le  vœu  de  pauvreté.  Mais  il  faut  avertir 
cette  économie,  qu'il  ne  poussa  jamais  jusqu'à  l'avarice, 
oruait  à  amasser  un  pécule  de  ses  gains  honnêtes,  el  ne 
ena  jamais  à  trahir  son  devoir,  toujours  fidèle  el  incor- 
tible.  Il  mourut  à  Venise,  le  7  février  1 G54,  âgé  de  quatre- 
t-trois  ans.  Il  eu^de  magnifiques  fuDérailles,  el  une  pierre 
K  tombe,  où  le  graveur  Qt  ressortir  toutes  les  allusions  à 
nom,  le  sol  fulgens,  et  le  sidvs  mkans.  Outre  les 
s  indiquées,  nous  avons  de  lui  diiïérenles  lettres  impri- 
),  grand  nombre  d'inédites,  la  plupart  sur  des  sujets  scien- 
nés,  el  deux  volumes  de  rapports  demeurés  niauuscrils. 
GVenons  s  Sarpi  :  il  avait  été  enterré  dans  l'église  de 
le-Marie  des  servîtes;  mais  les  dévots,  frustrés  du  plaisir 
!  rAlir  vivant,  voulurent  au  moins  se  donner  la  satisfac- 
de  l'étendre  sur  le  grîl  après  sa  mort.  Ils  renouvelèrent 
leurs  fois  la  tentative  de  dérober  le  cadavre.  Les  servîtes 
it  obligés  de  le  cacher  derrière  l'autel  de  Noire-Dame  de 
i.  Ed  1722,  quand  on  restaura  l'autel,  on  retrouva  su 
tuille,  et  le  peuple  accourut  en  foule  vénérer  les  restes 
homme,  hérétique  à  Rome,  un  saint  à  Venise.  Enfermés 
B  Doe  caisse  décente,  avec  une  inscription  sur  parchemin, 
rdrent  rendus  à  leur  gUe.  Vingt  ans  après,  l'autel,  qui 
t  de  bois,  fut  reconstruit  en  pierre;  alors  ils  furent  levés 
louveau.de  nouveau  replacés,  avec  une  nouvelle  inscrip- 
tion, sur  une  lame  de  plomb. 

Quand  un  peuple  cesse  d'honorer  les  morts,  soyez  sur  qu'il 
n  perilu  su  vertu.  Après  1740,  pendant  les  dix-huit  aas  que 
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le  sRJQt  siège  fui  occupe  par  Benoit  \1  V,  la  répQbliq 
plus  rien  il  craindre  de  la  cour  de  Rome,  non  que  le 
inoius  pape  que  ses  devauclers,  mais  parce  qu'il  ci 
son  siècle,  el  fui  le  premier,  probablement  le  demie 
osé  l'éloge  des  écrits  de  fra  Paolo,  et  en  ait  conseillé  I 
comme  Gauganelli  cooseillait  à  uu  jeune  disciple  l't 
Giannone.  Mais  les  Vénitiens,  indiH'érenls  à  la  taéa 
homme  qui  avait  jeté  sur  la  pairie  un  lustre  si  brillan 
le  nom  seul  eût  fait  l'orgueil  d'une  nation,  ne  se  : 
plus  de  ses  reliques.  Groaley,  qui  visita  Venise  i 
demeura  stupéfait  de  ne  trouver  épitaphe  ni  rien  qu: 
la  tombe  de  Ua  Paolo. 

Ses  cendres  demeurèrent  ignorées,  et  je  dirai  prrs 
notées,  jusqu'en  1828.  Depuis  din-huitaiis,  comae 
autres  maisons  religieuses,  les  servîtes  avaient  été  st 
el  leur  église  appliquée  à  un  usage  profane.  Enlin 
l'aulel  de  Notre-Dame  de  Pitié  était  livré  au  tm 
démolisseur,  les  ossements  de  fra  Paolo  furent  levés 
et  déposés  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Le  I 
bre,  ils  furent  transférés  dans  l'église  de  Saint-I 
Mursno,  et  là  déposés  dans  une  caisse  de  pierre  d'il 
le  pavé  de  la  grande  nef;  une  table  de  marbre  Ui 
gravée  l'inscription  suivante  d'Emmanuel  Cieogaara 
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IIVC  TBANSUTA 
A.      NDCCCïXVIII 
CECRETO  PVBLICO 


A  cette  occasion,  le  professeur  Gaélas  I 


Be>créaepréseitlait  encore  (juclqucii  liacc^  de  la  blessure  àe 
■07.  Voici  les  observations  qni  résuUèrenl  de  cet  examen  ; 
t'«  Dans  l'os  pariétal  de\lre,  tout  proche  de  la  section  qui 
Ki'ouil  à  l'os  de  la  tempe,  on  voit  une  fossette  formant  un 
MriaDgle  irrégnlier,  de  ta  largeur  d'un  lupin,  et  profonde  un 
Ipeu  plus  qu'une  marque  de  variole.  Elle  est  pleine  d'une 
nubslancc  très  dure,  pins  luisante  que  le  reste,  et  ne  pré- 
Ksente  pas  une  texture  libreuse  ni  lamelleuse.  On  en  doit 
1  inférer  que  la  fossette  est  la  cicatrice  du  coup  de  stylet;  et 
Kja  substance  dont  elle  est  remplie  n'est  que  le  dépAt  de  la 
K  matière  coa^ilative  dont  la  nature  compensait  la  perte  de 
m  l'os.  A  ce  voisinage  de  la  blessure,  l'os  de  la  tempe  a  dû  de 
livoir  comprimer  son  bord  squammeux,  de  façon  qu'il  en  fut 
wcrevassê  dans  une  direction  perpendiculaire;  et  il  y  a  uue 
Ksolmion  de  continuité  longue  de  sept  lignes.  Cette  solution 
■Pn'a  pu  être  agglutinée  h  cause  de  la  minceur  de  cet  os.  C'est 
^noe  nouvelle  preuve  du  coup  de  poignard;  et  celte  preuve 
mest  corroborée  de  ce  que  la  partie  squammeuse  contiguë  a 
fcvoaffert  de  l'inflammation,  et  pris  plus  d'épaisseur  qu'au 
■'temporal  gauche.  Celte  inflammation  fut  l'efTet  du  mal,  el 
m  peut-être  aussi  des  emplâtres  irritants  et  des  thérJaques 
K-employés  par  les  médecins  qui  accoururent  en  foule  au  lit 
l'du  blessé,  comme  les  abeilles  d'Homère  à  la  coupe  de 
i  lait.  > 

I  Je  ne  pourrais  en  bonne  r^le  clore  la  biographie  d'un 
nigieux  célèbre,  sans  parler  de  miracles,  Un  miracle  est  lou- 
nors  une  belle  chose;  c'est  la  pierre  de  touche  fi  laquelle  on 
pconnait  les  saints  de  bon  aloi. 

I  Les  miracles  de  fra  Paolo  ne  sont  point  ceux  de  François- 
Kavier,  qui  traversa  la  mer  sur  son  manteau,  ou  de  saint 
ftntoine,  qui  en  quelques  minutes  passa  de  Lisbonne  à  Padoue  ; 
Re  saint  Siniéon  stylilc  qui  lit  goûter  les  joies  de  la  maternité  A 
ne  femme  affligée  d'un  mari  impuissant;  ou  des  regards 
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amvureiix  de  h  itiadone  de  Lorelle,  [|ui,  en  17dG,  prodi 
inouï,  s'oiivi'ircnl  à  la  vue  de  quulre-vingt  mille  homi 
comme  l'aflirme  l'abbé  Alberlini,  et  du  général  Bonapar 
qui  ue  s'ea  aperçu!  pas.  Ces  prodiges  sont  réservés  aux  Mil 
d'un  ordre  supérieur;  mais  eutiti  fra  Paoio  a  les  siens  aw 
et  il  est  boD^e  les  rapporter. 

Ses  ost^emenls  ayant  été,  comme  je  l'ai  dit, 
en  17S3,  le  peuple  accourut,  et  rompit  les  barrières  i 
dérendaîenl  l'approche  de  l'autel.  Celui-ci  avec  son  moucho 
celui-là  avec  ses  gants,  l'autre  avec  les  bords  de  son  liât 
tous  voulaient  les  toucher,  et  en  emporter  un  souvenir, 
pense  que  les  moines  n'auront  pas  été  paresseux  à  mettre 
évidence  le  bassin  des  ofTraudes.  Le  fait  est  qu'en  une  oiinu 
le  bruit  de  miracles  se  répandit.  Tel  disait  avoir  reçu  la 
tel,  l'avoir  vu  recevoir.  Entre  autres,  une  petite  donzelle 
vanta  publiquement  d'avoir  été  guérie  d'une  atrophie  ini 
rable  â  la  main.  Son  confesseur  uilestait  la  cure;  elle-même 
consigna  dans  une  lettre  déposée  ad  perpétua  m  rei  mfmorîi 
aux  archives  du  couvent;  et  à  l'autel  Tut  appcndu  le  tabk 
per  grazia  ricevuta.  Le  gouvernement  s'amusait  de  ces  ioi 
centes  superstitions;  peut-être  pensait-il  qu'autant  vautcro 
aux  miracles  de  l'un  que  des  autres.  Mais  le  nonce,  calcul, 
le  cruel  embarras  où  serait  jetée  la  sacrée  congrégation  i 
rites,  fit  circuler  ses  émissaires  pour  discréditer  :>aint 
Paolo;  il  fit  enlever  furtivement  le  tableau  coinmémoralîf, 
employa  tous  les  artifices  imaginables  pour  tirer  des  mains 
vicaire  patriarcal  la  lettre  qui  attestait  les  miracles.  Mais 
son  grand  dépit,  et  en  dépit  de  la  cour  de  Rome,  les  minic 
obtinrent  créance,  il  furent  recommandés  à  la  postérité  ] 
une  ioscriplion.  Le  P.  Berganiinî  a  eu  raison  de  dire  qi 
s'il  s'Était  agi  d'im  autre  suint  ou  demi-saint,  c'était  as! 
pour  le  canoniser,  ou  du  moins  béatifier.  Par  exemple, 
1824,  on  canonisa  un  saiut  Julien;  et  la  preuve  de  sa  sa 
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télé  consistait  dans  le  fait  suIvbdI,  raconté  par  le  Diario  di 
Roma.  Un  vendredi,  Julien  entrait  dans  la  maison  d'un  gour- 
mand» qai  mangeait  des  alouettes.  Le  saint  lui  joua  le  mauvais 
tour  de  les  ressusciter,  et  le  plat  s*envola  par  la  fenélre.  S'il 
faut  croire  à  de  pareils  miracles,  aux  miracles  plus  bizarres 
encore  de  sainte  Philomène,  vierge  et  martyre,  que  les  jésuites 
▼ieouent  d'inventer,  je  ne  sais  pas  pourquoi  on  ferait  des  diffi- 
cultés contre  ceux  de  fra  Paolo.  Peut-être  ne  sont-ils  pas  assez 
ridicules. 


T.  11.  24 


APPENDICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


SECTIQ^'  PREMIERE 


.  Sous  le  litre  Opère  varie  jiai-urcnl  plusieurs  édilioiis 
B  pelils  écrits  de  fra  Paoto,  plus  ou  moins  imparfailes,  el 
i  iacorracles,  avec  faux  nom  de  lieu  el  d'imprimeur.  La 
belle  est  celle  de  Vérone,  avec  l'indication  de  Helm- 
idt,  1750,  3  vol.  iD-fol.,  précédée  de  la  vie  de  l'auteur  par 
S.  Fulgence. 

I  L'édition  la  plus  complète  des  œuvres  de  fra  Paolo  est 

^le  en  8  vol.  rii-i",  17GI-17C8,  avec  l'indication  de  Hclm- 

It,  par  Jacques  Muller,  en  réalité,  par  Marc  Moruui,  à 

irone.  Les  deux  premiers  livres  conlieiinenl  VHisfoire  du 

ncile  de  Trente,  précédée  des  mémoires  sur  Paolo  Sarpi, 

*  in  docteur  Frantjois  Grisetlîni.  Les  six  autres  volumes  cun- 

I  lienuent  les  œuvres  diverses  rassemblées  confusément.  En 

cénérul,  letle  édition  pêclic  par  l'exécution  typographique  et 

ction.  Par  exemple,  tome  I,  fol.  8,  on  a  mis  immo- 

ttamenle  pour  modetlamentf ;  fol.   2*2,  tuffidente  pour 


r 

I 


r  insvff'niente;  UD  peu  plus  loiti,  une  lacune  de  (rois  l\%ati,« 
ainsi  de  suite. 

Celle  coUeclioQ  fut  réimprimée  à  Naples  par  les  niu^ 
l'abbc  Selvaggi,  24  vol.  in-8%  1789-1790. 

Les  six  premiers  volumes  coniienaenl  V Histoire  du  C 
précédée  de  la  dédicace  de  Dominis,  de  la  dédicace  ei  pnl 
de  Le  Courayer.  Le  septième  et  te  huitième  donnent  les  w 
de  Le  Courayer.  Selvaggi  avait  promis  d'y  joindre  les  sifona 
mais  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse.  Cela  n*co  vaut  <|iie  mltê 
car  il  n'avait  ni  style,  ni  ea|)acité.  Les  seize  auin-s  » 
rcnrerment  les  œuvres  diverses,  un  peu  moins  désordosoi 
(|ue  dans  le  précédent  recueil;  mais  ici  encore  l'impresA 
esl  fort  mauvaise  et  très  fautive.  Sehaggi  a  même  eu  la  t^ 
rilé  de  corri(;erà  sa  guise  le  langage  de  Sarpi,  de  fiçoa  | 
loWe  du  Coi 


'(  Concile. 


défigurer  VHisloi 

Quand  cetie  édition  futentreprise.Kaples  tnarchailUâreinaDKb 
vole  des  rérormes  ecclésiastiques.  De  là  des  brouilleries  avec  la  M 
Rome,  qui  ne  laissa  pas  de  se  plaindre  d'une  réimpression  au  «si  ltinSe.9 
l'on  menaviiil  de  Taire  suivra  des  monumenu  relatirs  h  XHitloin  tfs  Ci 
eile,  publii^s  quelques  années  auparavant  (i  Louvain.  La  ceosurc  S 
N[i|iles,  pour  sauver  au  moins  les  apparences,  Hi  imprimer  les  nom  tt 
Le  Courayer  d'une  TacoQ  presque  clandesline,  et  changer  le  f; 
de  l'histoire  tridenline.  Le  premier  volume  porte  visiblement  ^ 
NtkCCLxxxn,  ntila  regia  slamperla  del  real  xeminario  di  educatimu,  m 
licenjA  de'  tuperiori.  Dans  les  volumes  suivanu^  le  num  du  lieu  A 
l'imprimeur  disparurent  :  il  ne  subsista  que  ['année,  et,  dans  p 
la  rormitle  con  licenxa  de'  superioH. 

En  1701,  en  race  de  ta  révolution  Trançaise,  le  roideNaplesserécDiie 
aveu  te  pape.  Ses  principes  libéraux  subirent  une  mélamorptioM  o 
plate.  La  réimpression  de  Leplat  fut  défendue,  et  le  débit  du  Sarpi  n 
pendu.  Beaucoup  d'exemplaires  furent  retirés  par  les  papistes  li 
zélés.  Hais  comme  c'est  la  coutume  de  l'église  de  Rome  de  ilrcui 
coiilrc  autel,  à  ta  nouvelle  et  jusques-lâ  unique  é<lillOn  pnblldc  en  II 
de  rifUloIre  du  Concile,  l'ex-jésuile  François  Aaloîno  ZacraHa. 
alors  par  une  mauvaise  histoire  liltérairc  d'Italie,  opposa  une  ooui 
belle  édition  de  l'œuvre  de  Pallavicino,  commencée  â  Faen»  on  I7S 
terminée  en  1797,  6  vol.  in-K  Hais  elle  eut  peu  de  vORue.  ei  I*  rom 
encomlire  les  greniers  des  librairei. 


Ikoici,  par  ordre,  les  aulres  éditions  en  langue  italienne  de 
mioire  du  Concile  : 
L  Celle  de  Londres,  dont  j'aî  (larlé  au  chapitre  xxix,  chez 
p  Bill,  imprimeur  du  roi,  1619,  in-fol. 
S.  2'  édition,  revue  et  corrigée  par  fauteur,  ainsi  que  le 
porte  le  frontispice,  1629,  in-i°.  Sans  nom  de  lieu  ni  d'im- 
primeur, mais  à  Genève,  et  d'Aubert,  croit-on. 

It  (?£l  peu  probable (lUel'auleur.  mon  depuis  plusieurs iiDni3es,  ail  revo 
<ri  corrigL*  celte  Miliou.  Je  n'en  ferai  [ws  lignueurnonplus  SP,  Fulciïnce. 
tl  (SI  plus  probable  que  tes  varlaales  clans  l'élocuiionei  tes  noms  propret 
(loiveni  t^lre  allribuécs  à  DIodali.  qui  provoqua  celle  réimpression. 

3.  Z' édition,  1656,  in-i". 

Labbé  Zaccaria,  qui  l'a  examiaée  el  confrontée  avec  les  précédeales, 
n'y  a  vu  de  chaDgemeot  que  dans  le  frontispice.  D'autres  y  recoonaissenl 
iIl-3  diflVrences. 

i.  Autre,  tn-4%  de  1660,  que  j'ai  vue  dans  des  catalogaes 
lie  libraires. 

l'nprClro  rn'a  parla  d'une  édition  d'Amslerdam  qu'il  possède,  mais  il  do 

M'  r.'ippclait  point  l'année.  Serait-ce  celle-ci? 

.'i.  Autre,  avec  les  notes  de  Le  Courayer,  Londres  (Genève, 
croit-on)  aux  frai»  des  frères  de  Tournes,  1797,  2  vol. 
in-*-. 

Quoique  non  sans  erreurs,  c'est  une  asseE  belle  âdJtion.  ex4cull)«  lur 

in  pi'pmi^redc  Londres. 

().  La  réimpression  de  Moroni,  Ûéjh  mentionnée. 

7.  La  réimpression  de  Naples,  déjà  mentionnée. 

S.  Vm  autre  de  Meadrisio  (canton  du  Tessiii)  en  7  vol. 
[>elit  iii-S",  18.ïîi-1836,  avec  îles  notes  extraites  de  Le  Cou- 
rnver,  et  il'auircs  de  l'éditeur. 

Celte  roimpreulon,  li  laquelt»  J'ai  eu  une  grande  pari,  h'h  |>.-i)  rdnw 
iuivjni  mes  déïifi,  vu  l'ignurance  de  l'imi'rliucur,  el  l'inanhie  qui 
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I  n^uail  dans  SOD  ulclicr.  C'eal  pou  rluuiruut  des  moinsincemKUi.ll 

I  plus  commoite. 

Celle  fois  encore  lu  cour  renouvela  U  manœuTrc  i|Dfj'»i  jjfmW. 
pjrianl  de  la  réimpression  du  Njples.  Don  Charles  Rumanit.  in* 
fv(^quoiJe  CômP,  â  l'heure  que  s&ioi  Pierre  dormwii  sur  U  Kmate, 
vovBil  en  rfive  les  bflcs  descendre  du  ciel,  remua  mont*  ci  mmv 
empêcher  la  rfimpressiou  de  Sarpi.  qui  devait  sortir  ilc  la  l;!"?*!' 
helvâliquG  a  Capolago,  el  il  ri^ussil.  L'entreprise  a'éUnl  tnnsfi^F^à  H 
drisio,  réveque  renouvela  ses  efforts  ;  mais  cette  foi&  il»  forcDi  Infi 
sants.  \tors  il  Ht  publier  dans  la  même  localité  l'hisloirv  du  PaXiiiOI 
el  contraignit  les  prêtres  de  son  dlocâseâ  l'acbeter,  perfe&uiaolovaij 
prâféntient  Sarpi,  quoique  Honsîg'dor,  pour  se  mniiiienir  imp^rtu',  n'I 
jamais  ouvert  l'une  ni  l'autre.  C'e-iit  un  préUi  qui  sait  hiiro  t>on  usift 
sa  nienBe:mai3il  n'a  qu'une  bibliothèque  de  poche. 

L'Histoire  du  Concile  fut  iradiiite  en  latin,  et  imprinid 
Loadres(Augustae  TrimbanlHm)  iii-fol. ,  1 630  ;  piiii)  r^imp 
méeù  Francfort,  en  1621  ;q  Genève,  à  Leyde.en  I633;ifï<> 
chem,  en  16S8;  à  Amsterilam,  en  1691;  à  (..eipstg,  en  169 

Elleftiltraduileeii  franijais  par  tccclébre  Diodati.înipnni 
&  Genève,  en  162t,en  1655;  réimprimée  à  Troyes,  en  (6S 

Amolol  de  la  Iloussaie,  sous  l'anagramme  de  Ijmolhe 
Jousseval,  en  donna  une  autre  Iniduclion.  Il  y  ajouia  «1 
notes.  Imprimée  pour  la  première  fois  h  Paris,  soug 
rubrique  d'Amsterdam,  1685;  puis  quatre  fois  ji  Am'^enlii 
1686,  1693,  16il9,  1703,  toujours  in-*'. 

Enfin,  elle  l'ut  traduite  par  Le  Coiirayer,  ciirtcliie  de  noH 
pleines  de  critique  et  de  selerce,  qui  firent  graod  frai-as- 

Les  lliiiologLens  les  jugèrent  plus  libres  que  le  l<"  i 
L'auteur  des  annotations  b  \»  di'fmif  du  clergé  iwl 
'lit  :  "  l.'auleur  i  de  nombreux  débuts,  Il  serait  ii. 
les  erreurs  ihfiolf^iques  et  historiques,  non  suih.t;  .  ■ 

d'autres  l'ont  Tait,  mais  tes  relevunt  une  ï  une  nveK  (iroton "  Ct 

Le  Couraycr  n'est  pas  un  auteur  a  dMaigacr,  élinC  savunl  el  eUiqucA 
l^rlanl,  il  faul  se  giirdcr  de  s?  mesurera  lui  sans  «tro  tiSm  piiurtu  ' 
science  et  bien  exerciî  dans  la  critique.  •  —  li  faul  croire  que  renlfT" 
a  paru  fort  ardue,  alleudu  quu  ix-rsuriuc  |UM]ri'iti  uu  ë'j  eti  tMWi 
Ceux  qui  l'ont  lonWc  font  piliû. 
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B  I^  version  de  Le  Courayer  a  éié  imprimée  1»  première  fols 
^■IjOndres,  en  1736,  3  vnl.  in-fol.,  clicf-d'œuvre  delt'gaiice 
^vpograpbiqiie,  ail  jugemcnl  de  ceux  qui  l'ont  vue.  Itrini- 
^viinée  la-méme  auuèe  à  Amsterdam,  3  vol.  tn4°;  à  Bnle, 
^B  1738,  et  à  Paris,  sous  la  rubrique  d'Ariislerdam,  en  1741, 
B.fol.  iR-4°. 

^n.es  notes  avec  tcsauirâsaddiiionsdeLeCouraycr,  c'csiâdirc  la  vie  de 
^H^PaoIo,  la  di^dicace  â  la  reine  d'Angleterre,  le  discours  pri^limcniitre.  et 
^Knseours  sur  l'acceptation  du  concile,  traduites  aussi  en  italien,  onl 
^Rié  ensuite  t'âdilion  de  Londres  (Genève),  ITST. 

V  Traduite  en  anglais  par  NaLhaiiael  Breut,  ami  de  Sarpi,  et 
Ikiprimée  à  Londres  en  1629,  in-4°.  Réimprimée  en  16i0, 
B-foL 

^^  Traduite  en  allemand  par  un  anonyme,  imprimée  en  (630, 
^B-i*.  Frédéric  Uambacli  en  donna  une  mrilleure  version, 
^Balle,  1761,  in-4°,  avec  les  noles.de  Le  Cotirayer  et  une 
pr)?face. 

Il  y  eut  donc  de  celte  histoire  sept  ou  huit  éditions  en 
langue  italienne;  des  (raduclions  dans  les  iiuatre  principaux 
idiomes  de  l'Europe,  par  huit  traducteurs.  En  latin,  elle  fut 
imprimée  sept  fois  au  plus;  en  français,  Ireize  fois;  dix  en 
anglais  et  deux  en  allemand.  Plus  de  trente  éditions  en  deux 
siècles.  Fortune  rare  pour  une  histoire  ecclésiasiiqiie. 

IL  Revenant  aux  édilions  susmentionnées  des  œuvres  de 
fra  Paoio,  celle  de  Vérone,  en  8  vol.  in-4",  et  celle  de  Naples, 
en  34  vol.  in-8°,  elles  pourraient  être  réduites  de  moitié,  si 
l'on  KO  retranchait  tout  ce  qui  n'apparlienl  pas  à  Sarpi. 

1.  Cumolazione  tîelta  ntenle,  etc.  V.  section  4,  n'  2. 

2.  Riiposia  data  da  fra  Paolo  à  Paoio  V.  Ib.,  n"  3. 

3.  flominio  del  mare  Adriatico,  e  sue  ragioni  pel  lis 
BELLi,  etc.  Ib.,  n"  4. 

t.  Alief/nzione  wi'ero  coHsifjUo  in  jure  dî  Cl.  Comelia 
frangipane  J.-C.  per  la  vitinria  nnvnle  contra  Federico  f, 
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imperatore,  ed  atto  di  papa  Alessandro  IIIj  propoita  iâ 
Cirillo  Michèle  per  il  dominio  délia  sereniiêima  repuMiuii 
Venezia,  sopra  il  golfo  contro  alciunescritture  deiNapoleM. 

C'est  rouvrage  de  Frangipane.  j 

5.  //  principe  di  fra  PaolOj  ossia  istruzione  aiprindfi 
circa  la  politica  dei  PP.  gesuiti. 

C'est  un  ouvrage  assez  vigoureux  de  F.  Fulgence.  Un  anODyniey  a  Jtial 
des  notes  où  le  texte  est  noyé,  et  pleines  d'invectives  contre  les  jésuites. 

6.  Confermazione  délie  considerazioni  del  P.  M.  PaoloU 
Venezia  contra  il  P.  M.  Gian  Antonio  Bovio,  carmeliUmo^ 
di  M.  Fulgenzio,  bresciano^  servita,  ove  si  dimasîra  oopUh 
samente  quai  sia  la  vera  libertA  ecclesiastica  et  la  patmtà 
data  da  Dio  ai  principi. 

Quoique  Sarpi  y  ait  beaucoup  contribué,  surtout  pour  ce  qui  regarde 
rérudition  et  la  critique,  c'est  pourtant  l'œuvre  de  F.  Fulgence,  comme 
(r.  Lconi  est  l'auteur  du  Ragionamenlo  sopra  la  potestà  ecclesiastica, 
(iK-ore  que  Sarpi  en  ait  fourni  les  matériaux.  C'est  d'ïiilleurs  une  œuvre 
Uni  ennuyeuse  et  sans  intérêt  pour  notre  âge.  La  lecture  n'en  serait 
horinc  tout  au  plus  que  pour  ceux  qui  voudraient  voir  combien  mal 
niisonnent  les  avocats  de  la  cour. 

7.  Vita  di  Paolo  Sarpi. 

Cet  opuscule  de  F.. Fulgence  pouvait  passer  dans  Pédllion  de  !fap1es; 
ninis  il  est  tout  à  fait  superflu  dans  celle  de  Vérone,  qui  publia  dans  le 
lonic  premier  les  Memorie  atieddole  de  Grisellini,  que  Selvaggi  avait 


iic;;iigos. 


8.  Compendio  delV  Interdetto. 

Mauvais  abrégé,  par  un  anonyme,  de  YHistoire  de  l'Interdit,  de  fra 

\).  De  jure  asylorum, 

CcnI  la  traduction  latine,  faite  par  Frickciburg,  du  TraiW  >ur  rimmv- 

hU>  <iis  »////5f5,  par  Ira  Paolo. 


—  SS9  — 

kiO.  Index  Ubrortim  prohibilorum  cum  regulis  confectit 
r  patres  tridentina  synodo  détectas, 
^rulrttctio  de  impresiione  librorum. 
[Inslructio  de  prohibilione  librorum. 


rODt  cela,  comme  Du  vi 


a  rien  de  commun  a 


tii-  Letlera  di  Enrico  IV,  re  dt  Francia,  al  suo  a?nbas' 
Iqtore. 

m  lettera  dei  cardinale  di  Perron  al  re  cristtanissimo. 
I  Etiratto  di  nn  capo  di  lettera  icritia  da  un  senatore  al 
.  Pielro  Priuli. 

eltera  del  P.  Possevino  al  P.  Capello. 
Ritposta  del  P.  Capello  al  P.  Possevino. 
Joannis  Marsilii  neapolilftni  votum  pra  sereniisima  repu- 
ictt  Veneta. 

I^M/tos/a  di  Giov.   Marsilio  alla   inqimizione  dt  Roma 
\  lalin). 

I  itessa  di  fra  Futgenzio  francescano  (en  latin). 

|Confu/(atio  parisii  cujusdam  de  controversia  inter  sanc- 

I  Pauli  V  et  serenissimam  rempublicam  venetam  (de 

iquesLeschassier). 

opuscules  peuvent  être  !i  leur  plRcc  dans  un  recueil  île  documents 
biifsâ  l'interdit;  mais  ils  som  (oui  â  Tait  indt^pendants  des  œuvres  de 
i  I>aolO. 

[Oulre  ces  pièces,  qui  se  trouvent  tant  dans  la  colleclion 

léonaise  que  dans  celle  de  Naples,  à  cette  dernière  Selvaggi 

(Data  les  trois  dissertations  suivantes  de  son  cru,  et  la  qua- 

e  qui  est  du  P.  tterganlini. 

i.  Digressione  svlle  censure.  Tom.  V. 

3.  Dimosirazione  sul  dominio  del  mare  Adriatieo,  et  sue 

ragioni  a  favore  délia  monarchta  di  Sicitia.  Tom.  VI. 


-  9M  — 

3.  Ragioiii  del principato  tuUa  materia  di^ 
bizione  di  liOri .  Tom.  VIII. 

i.  Fra    Paolo    giiisti/icalo,    Hùserlazione 
GiuitoNave.  Tom.  XVI. 

Cet  opuscule  (V.  eerl.  vi,  n»  3)  élail  peut-Aire  néc«gsaire  pour  f 
mais  i'i^tlileur  a  eu  tort  de  se  servir  de  ia  |)re[]irère  éLtition,  pluil! 
1:1  iroisi^me,  qui  est  beuiicuup'Tnei Heure. 

m.  Les  œuvres  donc  qui  appartiennent  réelleDieal 
Paolo,  comprises  dans  ces  deux  collections,  sooi  les  sui 
que  je  disposerai,  autant  que  possible,  suivant  l'ordre  ( 
logique,  afin  qu  elles  servent  de  complément  a  loul  ce  i 
dit  dans  la  Biographie.  Celles  que  je  marque  de  deux 
des  compositions  imparfaites,  à  peine  des  ébauches; 
marquées  d'une  f  sont  d'un  intérêt  tout  à  fait  local  et 
raire. 

1393  (mars).  **  Sommario  in  materia  di  stampe,  i 
feuilles  sur  le  même  sujet. 

1606.  ***  Due  remedi  ai  fulmini  di  Roma.  .^^^ 
"  Ragioni  per  la  xtiperiorità  dcl  Concilia.   ^^^M 

C'etsU'i'baucheiJe  la  piËce suivante.  ^^^| 

Consulta  se  ta  republica  di  Venezia  passa  e  debta 
deW  appetlaziane  al  fiiluro  cuncilio  nella  sua  contr 
con  Roma. 

Trallato  e  risoluzione  sopia  la  validilà  délie  scomn 
di  Giovanni  Gersati. 

Apotogia  contra  al  Bellarmino. 

Considerazioni  sopra  le  censure. 

Traltato  deïï  Interdcllo. 

Lelteraai  cardinali  l'nijuijiiVori  di  Roma  (en  lalioj 

1607.  **  Scritliira  sopra  l'esame  del  patriarca. 

1608.  Storia  dclC  Interdetto.  . 


ni 

tConaullt  cirea   le  ïslanze  fatle  da  Hvma,   perché  dalla 
mblica  si  dease  luoga  alla  prottizione  e  soppressione  de 
mbri  tiampati  a  di  lei  favore  nella  controversia. 

Consiilto  se  l'ecceUo  Cansiglio  de'  Dieci  debba  eiami- 
fiare  i  rei  ecclesiattici  coW  tnlervento  del  vicario  patriarcale 


I,  qui  semble  n'eire qu'un  brouillon, 
"  Sopra  la  degradasione  dei  derici. 


1609.  Iitoria  dei  bene/tcii  ecctesiastici . 

1610.  **  Délia  immunità  délie  chiese 

ailé  suivant,  qui 

Dflla  itnmuniln  délie  chiese. 

"  Scritiura  sopra  ta  proibizione  de'  libri . 

-{■  Scritiura  sopra  la  proibizione  de'  librl,  ed  allri  pvitti. 

Ce  (|[i"il  y  a  de  micui,  ce  sont  les  passages  suivants  : 

.  Et)  publiant  le  Concile  de  Trenle,  Pic  IV  défemlit  de  le  commenler. 
Il  iléiiula  une  coogrL-galion  de  cardinaux,  nyanl  seuls  la  faculté  dà 
résoudre  les  difllcuttés  et  les  doutes.  Ce  collège  donna  des  règles  pour 
presiguc  tous  les  cas.  Il  en  résulta  qu'il  y  eut  rort  peu  de  causes,  oH  II  ne 
fûi  n^ssaire  de  recourir  à  Rome,  pour  éclaircissements.  Ce  rui  ud  beau 
surcroît  d'affuires  pour  la  cour.  Hais  si  l'on  avait  publié  un  recueil  de  ces 
décisions.  Il  aurait  forma  jurisprudence,  et  pour  des  cas  déjà  Juj;és,  on 
pouvait  se  dispenser  de  recourir  â  Rome.  Aussi  la  l'our  a-t'Clle  pris  ses 
mesures  aOn  d'empOcher  cette  publication  désastreuse.  Les  avocats  et  les 
procureurs,  pour  leur  iostruciion  personnelle,  gardaient  copie  des  sen- 
tences. PInïieurs  ont  été  imprimées,  entre  autres  la  collection  de  Prosper 
Farlndccio.  Hais  la  cour  ta  persécuta  t°  parce  qu'ainsi  l'on  voit  le  style  de 
U  cour,  i'  parce  qu'on  connaît  les  jugements,  et  que  cette  connuissance 
ji-péio  les  recours.  » 

'  Une  troisième  caison  que  Sarpi  passe  sous  silence,  c'est  peut-être  que 


—  a«  — 

l'cs  iiUeriirtïlalionssunt  si  ridicules,  ei  la  vfnaliti^i^t  le ]{ 
si  évidents,  que  ta  publicalion  ne  fail  pas  graDd  honneu^ 
a  poorlani  un  recueil  publié  au  quatrième  volume  des  Dfcistitn 
délia  ruota  romana,  par  Farinaccio,  jurisconsullc  célèbre  e(  i 
la  rolc,  plus  tard  impriméesavec  les  canons  du  concile  tIeTm 
)iar  le  bénédicliu  Pieiro  Vizenzo  de  Harcilla.  proresseur  de 
l'université  de  Compostelle ;  puis  par  Jean  Gallemart,  jurisi 
Douai.  Hais  la  cour  de  Rome  en  eut  tellement  honte  qu'elle  i 
!es  désavouer  et  les  comprendre  dans  t'indei.  Cependant,  aul 
cilla  et  Gallemarl,  et  surloul  Farinaccio,  ni  par  intérêt,  ni  ji 
personnelle,  ne  pouvaient  fire  capables  d'une  imposture,  l'aoll 
CCS  décisions  esl  attestée  par  les  examinateurs  déléguiïs  dit  ti 
de  Caslillc  et  par  l'université  de  Douai,  qui  dépendait  alors  A 
pagne,  et  par  l'inquisition  même  qui,  à  plusieurs  reprises,  a  p 
pression.  L'édition  la  plus  ample  esl  celle  jointe  aux  canotis 
du  concile  de  Trente.  Cologne,  tOao,  gros  vol.  iû-8»  ). 

■  Ce  rut  un  secret  de  la  cour  :  embrasser  tout  et  ne  rlea 
A  la  Un,  il  demeure  toujours  quelque  chose. El, en  cela,  < 
d'agents  et  de  partisans,  qui  respectent  les  choses  qu'il  ne  l^u 
battre,  ei  il  y  a  toujours  quelque  prince  qui  dresse  les  oreille 
autre  moyen:  il  D'est  pas  bon  de  tout  vouloir;  ftul  aller  douce 


**  1612  (IJi  septembre).  ScrHltira  aopra  le  i 
Greci. 

Sommario  di  un  consulto  sopra  una  cauta 
niale  Ira  due  Greci  di  Candia. 

Contient  quelques  fragments  de  l'écrit  prémentionné,  ra|i 
maladresse,  encore  que  le  tout  soit  un  des  bons  travaux  i 
teur. 

"  Scrittura  sopra  l'aulorità  deW  inquistziom 
tretici  greci. 

**  Trattalo  circa  te  ragioni  di  Ceneda. 

1613  (16  septembre),  f  Deux  Scritture  ml  dft 
mare  Adrialico. 

■j-  Scrittura  nella  quale  ai  raccolgono  leditpute 
tenza  délie  cause  di  Belgrado,  CatlelnuoDOt  Mvil 


t  Xéis'^ano,  Butto  e  Sauf  Andréa  e  lielia  navigaziotte  del 
Vfo  net  contJento  di  FriuU  fatte  rfo  vtcendevoU  amocati. 

a  résumé  des  nlIcBalions  pro  et  contra  des  Juriscon£uIlea  auiri- 
fetuel  véoiiiens  sur  la  souveraineté  de  la  mer  Adrialique.clde  quelques 
s  du  littoral. 

1 1615  (ii  septembre).  Informastone  cke  aia  lecito  a  cat- 
"  i  ricevfre  aiiiti  dagti  eretici. 
I  -J-  Sopra  le  verlenze  ferrareti  colla  corte  de  Romu. 
[  1615  (17  août).  •{  Discorso  xopra  le  stampe. 

Pu  combat  les  pnMeniions  de  la  rour  romaine  qui  s'arrogeait,  an  moyen 
■  rinquisilioD.  le  droit  de  faire  des  lois  râpresHives  de  l'imprimerie  et  de 
l-librairie.  Hais  il  ae  s'agit  que  d'objets  de  circonstance  ou  de  luealili!. 

Discorso  sulV  inquUizione. 
1613-1616.  htoria  degli  Utcocchi. 
I  1616  {l'î  mars).  -{-  ScriUura  sopra  le  contribu:ioni  degli 
ieltiiaitici  aile  publiche  gravezze. 
(18  avril.)  Parère  se  nella  parte  che  non  possono  essere 
I  aUenati  béni  stabili  a  persane  e  luoghi  ecclesiatlici  s^intende 
l  proibito  anco  il  costituire,  sopra  gli  stessi  boni,  livellt  affran- 
tabili  da  pagarsi  agit  eccletiastici. 


'  fat 

(38  mai.)  f  Aulre  avis  sur  le  même  sujel. 
Il  paraît  que  le  commencement  maaque. 
1617  (jaavier).  Discorso  sopra  le  contribusioni  dei  cle- 


[OpuKule  oxcelleni,  qui  conLieni  une  histoire  succincte  des  immunilés 
^le  des  cJercs.  Celte  controverse  avec  la  cour  de  Home  uvaii  commencé 
1  iSH,  Le  discours  porte  [a  date  de  Janvier  1016.  suivant  le  style  des 
nlUeas  qui  commençaient  l'année  au  mois  de  mars. 

T.  II.  a 


16i8-  "  Sommario  di  imn  xcriUura  <r«i(I^^HH 
del  Clero  ed  aile  contrtbuziani  ecctesiaatiche.  ■ 

(i2  juillet.)  ■*  Consideraiione  come  ut  passa  ampm 
grazia  del  sommo  pontefice  di  riacuoler  la  décima  dm 

C'esL  le  sommaire  ou  l'ébauche  d'un  avis  relatif  ku  syslëne  ilel 
lion  des  Iribuis  payés  par  les  «ce  lési  as  tiques,  diu  te  d^ime.  et  ud 
lie  lui  faire  produire  davantage,  en  doonaai  une  siSQlftmMafMH 
la  bulle  sans  avoir  besoin  d'en  réclamer  une  autre.        ^^â^ 

(28  novembre.)  Parère  sopra  la  ctmyiu^^^^^ 
Otsuna.  ^^^H 

N'est  pOLDi  parmi  les  œuvres  de  Sarpi,  mais  est  imprinid  3 
ilocumcnls  de  l'Hisloire  de  la  conjuration  contre  yenitt,ptrM 
Ranke,  a  la  fin  de  ma  traduction  de  VHuloire  de  Venise.  parBtwJB 

Oapolago.  ^HBI 

1619.  Istoria  del  Cuticilio  Tridentino.        ^^^H 

tG20.  f  Sopra  una  etezione  di  suddtacoav^ 
di  san  Bamaba  di  Venezia,  etc. 

Sopra  Vufjicio  di  conservatore  délia  Clemfntinu  in 
zia. 

1621.  -j-  Contiderazioni  sopra  l'etezione  di  D.  i 
Salaoni  atlapieve  di  san  Giuliano  di  Venezia.  il  qm 
stato  riprovato  dal  palriarca  ed  aveva  appellato  al  i 
aposlolico, 

Sopra  l'autorilà  délia  nunciatura  per  la  lieenza  dt' 


GriscllinI  lient  que  cet  Opusi:ule  D*est  pas  de  fra  Paolo,  aiteodn 
vise  une  loi  du  Sénat,  du  (0  janvier  16^,  atyle  vdnilieo,  de  U 
vulgaire.  Sandi  cite  aussi  cette  loi  sous  la  date  de  ItiîS;  milajo 
disposé  à  croire  que  celle  date  esl  fausse,  ou  que  c'est  trae  1 
secréiaire  qui  la  copia  et  la  mit  ii  son  rang  dans  le  Recueil  des  lois 
avis,  ce  doit  élre  lOlS  [1616].  Ce  qui  m'induil  â  celle  opiolon, 
le  style  laconique  eijusqu'aizx  phrases  et  aux  façons  de  dtro 
de  fra  Paolo  ;  9°  qu'on  ne  peul  l'attribuera  F.  Fulgeace,  qui  avait 
oniioire  et  plus  travaillé  ;  3'>  que  le  sujet  de  la  nonciaiuK  cl  de 
riié  dans  Venise  fut  traité  du  Umps  de  fra  Paolo,  cl  jusl 


^B®3  ;  et  11  me  semble  avoir  une  grande  connciité  avec  l'affuirc  de  Sul- 
^Bbi,  elles  deux  traités  qui  suivent,  tous  deuji  de  Tra  Paolo. 

^■**  Sopra  l'uffîcio  del  teologo. 

^■**  Sopra  l'ufficio  del  canonîsta. 

^B  IGââ.  Scrillura  sopra  gli  a/farï  délia  ValtelUna, 

^■(17  novembre.)  Sopra  il  coltegio  de'  Greci  in  Roma. 

^■-(M  décembre.)  Parère  se  le  le'jgi  délia  repubUca  proibî- 

Hwno  ad  un  cardinale  figliiiolo  del  doge  di  poler  ollenerc  e 

Hfeever  bene/icii  ecclesiantici. 

^V  LES  ÉCRITS  SUIV.iPJTS  n'o»T  PAS  DE  DATE  PHOBABLE. 

■^  •*  Sopra  il  giuramenlo  dell  inquisizione. 

^b.'iDquisittDn  otjtigeait  les  magistrats,  les  hùieliers.  les  libraires,  à  jurer, 
Hb  biu  de  servir  tu  saint  office,  dans  l'exiirpalion  de  rtiérésic,  les  autres 
^B  ne  vendre  des  aliincDlsaidcs  livres  dâfendus.  Fra  Paolo  trouve  que  le 
Hpinenl  est  absurde,  cl  en  propose  l'abolition. 

K  "  Sopra  le  patenti  dell'  inquttitore. 

^^L'inquisiteur  du  saint  office,  dit  Tru  Paolo,  ne  peut  exercer  sa  charge 
^■l'bprëa  avoir  reçu  une  patente  du  gouvernement.  Pur  suite,  il  doit  être 
^Kimisau  recteur  de  la  province;  il  doit  lui  diiréreren  tout,  et  il  en  peut 
^Be  arrftâ  duos  l'exercice  do  ses  fonctions. 

^K"  Deux  autres  écrits  Sopra  l'officio  dell'  inquisizione 
^Hil  l'uD  semble  un  fragment  de  l'aulre. 

^■tans  le  second  s'est  glissé  un  fragmeni  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
^Binquisi leurs,  et  regarde  la  luielle  et  la  surveillance  que,  en  vertu  de  la 
^B  divine  et  canonique,  les  gouvernements  sont  tenus  d'exercer  sur  les 
^■ises,  les  monastfires  et  les  lieux  sainls,  aûn  d'empêcher  que  les  priïtres 
^Kd  Tassent  leur  plaisir,  et  n'introduisent  des  abus. 
^BVI"  reste,  les  quatre  écrits  sur  l'inquisition  ne  sont  que  des  hrouillons 
Fm  des  sommaires  d'un  sujet  développé  daus  le  Diacono  topra  l'inquiai- 

sîone.  (3e  que  j'y  trouve  de  plus  remarquable,  c'est  le  passage  suivant  sur 

la  sorcellerie  : 
1     .  Il  y  a  beaucoup  de  simplicité  h  croire  que  par  des  paroles  et  S  dls- 
^bce  l'OD  puisse  produire  des  effets  naturels.  Cela  est  bon  pour  les  bonoea 
^Bniies.  —  Les  sorcières  ne  méritent  qu'une  bonne  instruction  de  leur 
^■Bfesseur,  et  non  la  honte  des  tribunaux.  Seulement,  celui^qui  agit  dans 


—  s»«  — 

des  inb  udulcuïiiï  tnt^rite  un  cbâlimcDl,  muis  delà  pirtM 

magtsll  e  i'BuLorité  judiciaire.  —  [l  faudrait  donc  la  sDuttniir 

an  tain  is  les  Ëmts  de  voire  sérénité  ;  mais  la  chose  est  diOolt, 

à  cause  u<:u  .  ues  eL  du  blâme  quo  Ton  rencoaireraii  de  la  pari  ils 
préjugés- "•"--    ue  l'inquisition,  en  s'exerçanl  avec  peu  de  prudMM.Ii 

plujurt  TaiL  ton  a  la  sainieU^  de  la  religion  cl  a  M^Tniitm*- 
dpes.  ■ 

**  i  80  de'  monitarii  introdotti  m  Bergamo. 

**  .  'ttunità  chi  supplicano  brevi  à  Rama. 

Êbauï       'iii  -nldes  brefs,  atln  dcpif^rm 

les  chan         ;s  ;> 

\  Sùpra  uiia  proce,  arsi  in  Este. 

Il  s'agit  d'un  difTi^rend  survenu  entre  les  chanoines  et  les  fnnciKiin. 
Fra  Paolo  prétend  que  la  décision  est  du  ressort  de  Tau  loriié  s^JiHère. 

•"  Sopra  l'esame  de'  laici  al  foro  ecclesitulico. 

Ëbautbe  d'un  écrit  qui  promettait  un  morceau  excellent;  rjr  il  dit 
l'hisloire  des  tribunaux  eertésiasliqnes,  des  abus  auxquels  ils  onl  rtooiri 
lieu  |>artoul,  ei  des  remMcs  que  le  monde  y  opposa.  Le  thËme  est  ;  Qut 
nul  laïque  ne  peut  être  appelé  devant  un  tribunal  de  prêtres  sans  le  cougi 
de  la  puissance  temporelle. 

-j-  Sopra  un  caro  dt  truffa  a  più  confraternità  fatlada 
un  prèle.  A  chi  spetta  il  giudizio? 

Le  pri^lre  fripon  fut  traduit  devant  le  tribunal  séculier.  L'évoque  reven- 
diquait le  jugcmeni.  Sarpi  démontre  que  le  vol  n'est  pas  un  artc  spiriiucl, 
pour  qu'il  ressorlisse  il  l'aulorilé  rlOricale. 

"  Sopra  l'erezione  di  un  monastero  di  monache  in  RetiM 
(Candia). 

Pour  foiie  i*repIion,  il  fMl(;(il  alii^rer  les  (tispfisi lions  d'un  teslampni 
Sarpi  fait  observer  que  la  cour  de  Rome  est  toujours  prompte  â  loui  af- 
i:order,  mfime  hors  des  limites  de  ses  droits;  car  ainsi  elle  usurpe  le 
ilroiUs  il'aulrui,  eL  se  ijrandit.  Changer  des  disposilion*  lesiamenUiwi 


■*  Sopra  li  confraternità  laiche . 

•  Les  conWries  laïques,  dit  fra  Pijolo,  ne  sont  sujelieg  3ux  évCques 
que  dans  les  choses  spiriluelles.oraibODR.  offices,  processions,  sacrements, 
téputture-  et,  mfimeici,  ils  ne  peuvent  prohiber  que  les  abus.  Ailleurs,  Ils 
n'ont  que  rsire,  lODt  ressorllssantau  magistral.  Car  l'associaiiOD  est  chose 
temporelle,  aussi  bien  que  l'admission  dans  la  Eociété  ou  l'exclusion,  le 
jugement  des  con testa tions,  le  maniement  des  Tonds,  la  vi5riRcalion  des 
compleE.  la  punition  des  Taules,  le  choix  des  oRIciers,  etc. 

"  Le  recours  au  clergé,  ou  â  lacongri'gation  deRome,  sont  des  empié- 
kments  imr  l'autorité  du  prince,  La  congrëgalion  ne  se  récuse  pas  ;  elle  a 
soin  d'accueillir  tout  recours,  quelle  que  soit  la  personne  ou  la  cause, 
ffil-tl  même  notoire  que  la  juridiction  revient  k  d'autres. 

1  Ils  eDsergnenl,  Ils  mettent  en  pratique  qu'ils  sont  juges  compétents 
Ile  toute  personne  dans  toute  cause.  C'est  un  s»cret  de  cette  cour,  qui  l'a 


laïc 


■  Sopra   il  compromesso   di  due  monasleri   in  quattro 


l.i'j  prêtres  prétendaient  que  le  jugement  des  arbitres  n'était  pas  va- 
...Ii.>.  pan'eque  les  laïques  ne  peuvent  mettre  la  main  aux  choses  sacrées. 
Udiâ  Sarpi  Tait  voir  qu'un  procËs  pour  mur  mitoyen,  eaux  pluviales  et 
autres  servitudes  d'un  immeuble  n'est  pas  chose  sacrée;  que  d'ailleurs 
même  les  talques  peuvent  être  arbitres  dans  des  causes  qui  tiennent  au 
ror  ecclésiastique,  quand  ils  ont  suffisante  connaissance  de  la  cause,  et 
qu'ils  jugentsuivani  la  loi. 

Sopra  lo  stalo  délia  controversia  de  Au;(itiis. 
teWres  lalines  à  Lesehassier,  de  1608  à  1613.  Il  y  en  a  K2, 
hirii  que  l'impression  eu  marque  53. 

l.etlrex  lalJnes  à  Gillot,  de  1608  à  1617.  Il  yen  a  19. 
/.em'M  latines  à  Casanbun,  1610-12.  Il  y  en  a  2. 
/.rTTres  ilaliennes  à  Ppiitli,  1609.  Il  y  en  ait. 
/.c/(re«  genevoises,  de  1607  à  1618. 

Elles  uese  trouvent daus  aucune  collection  deiioiuvrcsde  Sarpi;  mais 
elles  OQlêlé  Imprimées  dans  la  Sloria  ÀrcaTia  de  Fonlanrtii 


Lettr  lites  à  Foscanni  el  à  Castriuo,  par  moi  publini 

i  Capi  1833,  sur  une  copie  horriblement  mutilée. 

LeL  onsignorLollino,  évéqoe  de  Dcllune.  Ellejsoel 

dans  le  II  des  Inscrizioni  Venezitme,  d'Emmsnuel  0- 


:ONDE 


CLASSE  PREMIÈRE 


J'ai  dit  .iu  chapitre  \XX  qu'après  la  mort  de  fra  Paulo. 
le  gouvernement  vénilieii  fit  dresser  l'inventaire  de  tous  les 
papiers  d'Étal,  qui,  ensuite  rangés  et  transcrits  sur  pun-lie- 
inin  en  huit  volumes,  furent  dépo.«és  dans  les  archives  H- 
crèles.  Api'ès  la  chute  de  la  république,  copies  et  ori|;iiiauv 
passèrent  en  Friiiice;  puis,  restitués  en  18lî>,  les  ori}:iniini 
furctil  eiilerrés  dans  la  bibliothèque  impériale  de  \  ieniic,  it 
tes  copies  demeurèrent  à  la  bibliothèque  Brera  à  Milan.  (>f 
CCS  copies,  un  volume  lui  égaré  dans  ces  voyages.  On  n'f» 
possède  donc  plus  iiuc  sept. 

Voici  brièvement  te  qu'ils  contiennent  :  Taisons  (iUmpit 
qu'on  y  trouve  complets  tous  les  éiTÎts  dont  les  éditioiiî  ih" 
donnent  que  les  ébauches. 


Avis  concernant  les  baux  à  long  terme  des  biens  ecclésias- 
les  dat\i  le  royaume  de  Candie. 

^&  bau:(  se  raisaient  pour  39,  58  el  <1G  ans  ;  de  lâ  des  procès  inévita- 
«entre  l'archevCiiueel  le  fermier,  les  droilsel  les  obligaiions se suceé- 
Dt  ÉD  plusieurs  gi5nëralions.  Les  possessions  du  patriarche  de  Constan- 
ople  dans  nie  donaaiect  naissance  îi  d'aulres  dilTIcultéG. 

Bon  nombre  dëcrils  sur  raGTaîre  de  la  Vagandizza; 
Sur  des  biens  communaux  )>ossédés  par  des  églises; 
Sur  des  édits  du  patriarche,  concernanl  des  cas  réservés; 
Sur  la  compétence  en  des  procès  de  religieuses; 
■Sur  l'appel  des  prêtres  grecs  au  noocc  k  Venise,  pour  une 
luse  de  mariage; 

Sur  des  conteslaiions  eiilrc  la  magistrature  de  Breseia  et 
vêque,  à  cause  d'un  prêtre  homicide,  etc.; 
Sur  des  procès  entre  prêtres  el  confréries  laïques  ; 
Sur  lohiigalioa  des  clercs  de  payer  l'impôt;  la  difBcultc  tic 
|>ercevoir  par  capiiation  ;  la  contribution  que  les  moinc:^ 
1  Monl-Cassin  el  autres  de  Venise  payaient  à  la  cour  de 
HDe;  sur  les  décimes  ecclésiastiques,  la  dégradation  des 
vcs;  fabriques  d'église;  procès  féodaux  entre  un  particulier' 
le  patriarihe  d'Aquilée;  cas  singuliers  concernant  le  droit 
Juger  les  ecclésiastiques. 

Sur  le  droit  de  patronage  ecclésiastique,  entre  autres  lu' 
[rérend  aveu  Rome  au  sujet  de  l'examen  du  patriarche  Veii- 
Hinin.  Dans  l'un,  il  examine  le  préjudice  que  pouvait  causer 
I  patronage  de  la  république  le  voyage  de  ce  Vendramiu; 
us  l'autre,  la  l'orinule  a  donner  au  bref  à  expédier  par  h 
lur;  dans  le  troisième,  si  la  formule  employée  préjudiciait 
aux  droits  de  la  république. 

Itéponse  sur  la  prétention  de  l'évèquc  de  Spalatro  (Dumi- 


I 

I 


Dis)  de  soumettre  à  su  juridJclion  quelques  Croates  et  Dal< 
mates,  sujets  turcs. 

Sur  l'immunité  des  églises,  et  l'abus  des  asiles;  sur  11 
conflits  perpétuels  entre  l'aulorilê  civile  et  l'inquisition  dit 
presque  toutes  les  provinces  vénitiennes,  où,  malgré  une  h 
pression  incessante,  malgré  les  condamnations,  les  moin 
ne  se  lassaient  pas  de  tenter  de  nouvelles  usurpations.  Il  y 
plus  de  trente  écrits  sur  ce  sujet;  plusieurs  même  runeD 
pour  qui  aime  de  connaître  l'histoire  de  ce  tribunal  et  l( 
obstacles  qu'il  rencontra  toujours  dans  les  domaines  de  Saiol 
Haro. 

Contre  des  tentatives  ou  mandats  ecclésiastiques. 

Il  !>'y  trouve  le  cas  d'une  excommunication  lancée  par  l'évCque 
Triesic  contre  le  capitaine  vénitien  de  Raspo.  qui  avait  mis  arrti  sur  1 
revenus  d'un  prêtre  qui,  en  vertu  de  la  liberté  ecclésiastique,  reruuili 
payer  ses  dettes.  L'évËque  prétendait  que  c'était  droit  divin  ;  mais  ledn 
humain  qui  commande  de  rendre  à  chacun  le  sien  plaisait  davantage 
l'offlcier,  et,  en  dépit  de  l'excommunication,  Il  fil  rendre  goi^^  au  ' 
sure. 

Divers  écrits  sur  ta  profession  et  la  dot  des  religieuses 
élection  des  abbesses,  leur  translation  de  couvent  en  cou 
veni,  etc.;  s'il  est  permis  au\  religieuses  d'avoir  des  confes 
sionnaiis  dans  l'église,  etc.,  comme  aussi  sur  des  coufliC 
entre  des  moines  et  l'autorité  civile,  et  sur  le  droit  qu'elle  : 
d'intervenir  dans  l'administration  de  leurs  biens  et  le  gouvei 
Dément  de  leur  famille. 

Sur  la  prétention  du  vicaire  patriarcal  d'être  présent  à  l'ia 
terrogatoire  des  clercs  traduits  devant  le  conseil  des  Dix,  et  sn 
(l'iiu'rcs  iulerventions  usurpées  des  clercs  dans  les  matière 
civiles  e(  judiciaires. 

Sur  la  prétention  de  l'évéque  de  Padoue  d'obliger  les  d 
leurs  de  l'université  à  souscrire  à  une  profession  de  foi  aval 
la  remise  du  diplôme. 


—  301  - 

Sur  l'atlmiiiislratiou  des  biens  des  jésuites  expulsés;  les 

[  Tues  des  jésuites  dans  l'établissement  d'un  collège  à  Casli- 

I  ^ioDe  délie  Stivîere,  près  des  Ironlières;  et  sur  des  causes  de 

I  jésuites  défroqués  qui  reveiidiqucnl  la  succession  des  biens. 

Enfin,  dilTérenles  notes  sur  le  droit  que  la  cour  de  Itome 

et  en  son  uom  l'inquisition  s'arrogent  de  prohiber  tels  et  tels 

livres  :  écrits  rédigés  la  plupart  en  répression  de  cas  particu> 

I  Iters. 


'  Les  procès  de  limites  étaient  fréquents  à  cause  des  pâtures 
bmmunales,  de  bois,  roules,  canaux,  pêcheries,  fleuves,  etc., 
pire  les  communes  de  l'Étal  vénitien  et  les  communes  limi< 
bphes,  entre  les  gouvertiements  voisins,  entre  public  et 
^ticuliers,  entre  particuliers  pour  d'obscurs  droits  féodaux, 
Eirces  matières,  il  existe  une  centaine  environ  de  consultes, 
tamens,  informations,  réponses  de  fra  Paolo  aux  autorités 

initiennes,  toujours  concernant  des  cas  particuliers,  c'est  à 

Te  : 

Querelles  de  limites  entre  des  communes  de  la  province  de 
Bergame,  et  d'autres  des  provinces  de  Milan,  et  Crémone, 
duché  de  Milan. 

Querelles  de  frontières,  prises  d'eaux,  cours  de  fleuves, 
propriété  de  roules,  entre  Créniasques  et  Milanais. 

Débats  du  gouvernement  de  Saint-Marc  contre  l'Élat  de' 
Milan  pour  la  souveraineié  des  roules  dans  la  province  de 
Crémone,  ei  le  droit  que  réclamait  le  premier  d'empêcher  le' 
passage  des  troupes  impériales  sur  certaines  routes. 

Courses  et  brigandages  de  soldats  milanais  sur  le  territoii 
de  Bergame  et  Crémone,  et  tes  représailles. 

Droits  d'irrigation,  canaux,  cours  d'eau  et  compétence  ( 
iridiction  pour  des  procès  entre  Brescians  et  Milanais. 


Paoaro. 

Conteslations  pour  coupes  de  bois,  limites 
voleries,  etc.,  entre  Vicentios  et  sujets  de  l'Auti 

Contestations  de  bois  et  de  pèches  entre  Frio 
m\a,  entre  Cadorainset  l'évéque  de  Bressanon 

Différends  touchant  les  frontières  et  la  pos 
carrière  à  meules,  entre  sujets  vénitiens  de  Cad 
rinthie,  et  des  sujets  de  l'évéque  de  Bamberg. 

Querelles  de  limites,  vols  réciproques  de 
Frioulais  el  Istriotes  el  leurs  voisins. 

Divers  écrits  sur  des  causes  féodales. 


it[.  DROIT  politiqi;e. 

Quatre  notes  sur  la  souveraineté  de  la  mer 
plusieurs  autres  sur  des  cas  particuliers  se  ralti 
questioD. 

Nombre  d'écritures  concernant  les  conlestatri 
1612  entre  la  république  et  l'Etat  pontifical  pi 


H  CLASSE  SECONDE  ^^H 

^K  coLUcnon  du  r.  bekgaxiiiii  ^^^| 

^m  Le  père  Joseph-Hyaciulhe  Bergatilini,  provincial  des  ser- 
Hbes,  homme  droil  et  critique  périélraQl,  mort  en  1774, 
^Bêlait  atlaclié  religieubemenl  à  recueillir  Jus(|[raux  moindres 
Hlpiers  de  fry  P»olo,  qui  par  insouciance  allaieul  çà  et  là  dts- 
Bersés,  et  les  réuiiil  en  cinq  volumes. 
H.  MallieureusemeDt,  ils  périrent  dans  l'incendie  qui  con- 
Hima  la  bibliothèque  et  le  couvent  presque  tout  entier,  la 
^pit  du  17  au  18  septembre  174)9.  Je  soupçonne  qu'une 
^Miecomplëlede  cette  collection,  ou  des  extraits  intéressants, 
^BJvent  se  trouver  parmi  les  manuscrits  du  doge  Foscarini, 
^buellement  transportés  dans  la  bibliothèque  impériale  de 
^neone.  La  description  suivante  en  a  été  faite  par  le  père 
Httonfîgliuolo  Capra,  servite  aussi,  et  nous  a  été  conservée 
^Mr  Grisellini  : 

^m  ■  On  a  l'obligation  de  la  conservation  de  ces  autographes 

Hb  père  J.  Bergantini.  Les  cinq  volumes  qui  les  composent 

^portent  ce   litre   :    P.\uli  Sarpi   Colleclanea  quolquol  (lami 

forUque   inveniri  pottiertml,    ab   If.   Josepho   Berganteno, 

II.  C.  A.  in  unum  congesta,  anno  (740. 

Tome  I.  D'abord  sommaire  chronologique  des  événements 
notables  survenus  en  Europe,  rangés  sous  différents  titres. 
'2.  Événements  d'Europe  en  général,  de  l'an  1029  jusqu'à 
IIi94.Ceuxquicoocernent  Venise  spécialement  vont  de b98  à 
1493.  Après  suivent  sept  reuitlcs,  partie  de  faits  historiques 
européens  en  général,  sans  ordre  chronologique,  partie  d'au- 
[oritt'S  et  de  maximes  coiiceruaulla  mouarchie  et  la  république. 
Cette  deuxième  partie  a  le  commencement  des  lignes  loutbiffé, 
indice  ou  qu'on  en  a  réfuté  les  idées,  ou  qu'on  eu  a  fait  usage: 


*  cuniine  on  >ouJni  noire;  5.  Mémoires  des  Pays-Bas  d(|iti 
les  premiers  mouvements  cou  Ire  l'Espagne;  suivis  de  c 
pages  de  textes  pliilosophiques  et  légaux,  touchant  le  goon» 
Dénient,  la  potUique  et  la  justice;  4.  Mémoires  du  PorUlft 
depuis  l'expédition  de  Sébastien  en  Afrique  jusqu'il) {H 
.sible  possession  de  ce  royaume  par  l'E&pagne;  âuivis  lU 
de  quelques  senlences  philosophiques  ei  dt-  maklmes  piriS 
ques;  5.  Quelques  pages  sous  le  titre  Ltgattia,  On  y  Ml 
historico-légalemenl  des  pri%ilé^es  donnés  et  relira  bdxh 
bassadeurs.  —  Nouvelles  d'Angleterre,  lanlAl  l'onfusémei 
tantôt  rangées  par  ordre  chronologique  et  sucMxssiteiDc 
beaucoup  de  feuilles  de  notes  et  sentences  8ar  diverse*  a 
lières,  politiques  la  plupart;  6.  Aeles  des  Uscoqnas.  I 
n'est  qu'un  extrait  de  l'histoire  de  Minueci,  sans  <)u«  rien  et 
cerne  la  continuation  par  Sarpi.  Après  viennent  trois  p>( 
sous  le  titre  Amùi,  où  sont  notés  les  évéuenieRt.<k  politiqi 
de  l'époque,  et  quelques  feuilles  de  maximes,  faits  et  > 
teuees.  Enfin  une  suite  de  notes  pour  mémoire; 
de  la  Valteline,  de  la  main  du  père  Marc  Ptunzano,  comiw 
çant  à  l'année  1379,  que  Bernabo  légua  à  Martin,  son  I 
cadet,  ladite  vallée  avtc  J'uutres  terres,  jusqu'en  168 
8.  Un  petit  nombre  de  mémoires  concernaul  le  l'odciIc 
Trente,  sous  le  pontifical  de  Pie  IV.  Plusieurs  ont  été  inis4 
œuvre  dans  son  liislojre.  Nous  ne  savons  si  tous  ont  i 
puisés  à  la  même  source;  car  eu  titre  nous  lisons  celte  noH 
De  Mirandol  duos  le  Recueil,  et  nous  ne  pouvons  leur  r 
naître  cette  origine  positivement  parce  que,  comme  il  il 
chaque  mémoire  en  commençant  à  1S60,  cette  noie  est  f 
cédée  de  la  date  15i9  ;  d'où  l'on  peut  inférer  un  ni^moir» 
choses  à  voir  sous  celte  annde,  cl  que  les  antres  ont  été  tii 
d'ailleurs.  Chacun  en  croie  ce  qu'il  veut.  Après  les  t« 
il  y  a  quatorze  petits  cahiers  dans  le  mémt  tome  preiiMi 
trois  sont  pleins  de  maximes  polilique-i,  partie  uvec  le  n 


fe  l'auteur,  el  méli's  île  pièces  lii?t!)rii|U(.>s  et  morales.  Suit  un 
Kueil  de  phrases  latines,  pour  la  plupart  it  l'usage  des  lellius 
■nitières,  sans  indi<]iier  à  quel  auiHur  elles  ont  été  cmprun- 
■ts.  Suit  uti  iiulre  recueil  cuiilenutit  les  JOtînilioris  des  termes. 
Mes  généralement,  qui  legardcnt  l'art  oratoire.  Deux  de 
pis,  taut  de  l'Iiistoire  ancienne,  grecque  el  latine,  que  de 
ksloire  contemporaine.  Les  quatre  suivants  reuferment  des 
Nies  de  droit  civil  et  canonique,  sur  presque  loutes  les  ina- 
pres.  —  Un  de  définilions  et  principes  de  philosophie 
krale.  Les  deux  derniers  soni  pleins  d'axiomes  philoso- 
niqaes,  légaux,  et  de  masimes  politiques. 

■  Tome  II.  Le  premier  cahier  a  80  pages  chiffrées,  et  conlient 

■  extrait  du  livre  intitulé  :  Squittinio  délia  Ufiurtà  veneta, 
mtc  quelques  objections.  —  Le  second  cahier,  qui  n'est  )ias 
■us  paginé  que  les  suivants,  eonlient  un  extrait  de  l'écrit  pu- 
Ké  BOUS  le  nom  de  Lorenzo  Motino,  imprimé  à  Naplcs  eu 
B17t  contre  la  souveraineté  de  la  république  dans  la  mer 
kriatique.  Le  troisième,  est  l'extrait  d'une  réponse  du  méfiie 
■OliDo  à  Corueille  Frangipane,  imprimée  à  Napics  en  liil8, 

■  défense  de  Ilaronius,  disputant  aux  Vénitiens  leur  victoire 
■r  l'empereur  Frédéric.  Au  quatrième,  deux  extraits,  le  pre- 
Bier  d'un  écrit  publié  à  Naples,  eu  1ti17,  sur  le  même  sujet, 
IDUS  le  uom  de  Orazio  da  Feltre.  Le  second  est  ta  copie  d'un 
■rit contre  la  lettre  de  Sarpi,  sous  le  nom  de  Francisco  de 
Wfu/enuis,  et  porte  au  commencement  cette  signature  Tttterii 
liincenti  UoUandi.  Nous  ne  savons  s'il  a  été  imprimé, 
Il  si  ce  sont  des  observations  communiquées  amicalemeui  ji 
prpi  par  Nicolo  Crasso,  qui  prit  ce  pseudonyme.  Oan& 

■  dnqulëme  ,  diverses  raisons,  uulorilés  cl  mémoii 
Bmaie  matériaux  d'une  défense  de  la  république  dans  se» 
■vils  sur  l'Adriatique.  Dans  le  sixième  sont  recueillis  sous 
■vers  chefs  les  matériaux  d'une  réponse  au  Squittinio;  e( 
luis  te  septième  encore,  quelques  pages  de  noies  relatives 


h 


la  souveruinelé  el  h,  la  libtrié  lie  Vpiiis*.  La  première  [ 
(lu  liuitiëme  otTra  un  eMrail  des  .^t^t^isi  ili  Parnauo,  imprï 
L'oulre  la  ri'publîque  de  Venise  ei  le  duc  de  Savoie.  Viciuit 
l'Qsuiie  cinq  pages  de  la  main  de  frère  Marc,  copiste  de 
contenant  la  substance  d'un  mi^moire,  dont  nous  D'avoiu 
connaissance,  fait  poursouleaii'  les  droits  des  Espagnols 

souveraineté  de  la  mer.  Le  neuvième  reuferme  les  pasH 

les  plus  notables  de  la  chronique  véoitieoae  de  Dandol 
nommé  Uandutus  Major;  et  le  dixième,  plusiciirs  aal 
extraits  de  celle  dite  Daudulus  Miuor.  Dans  le  ou» 
<|nelques  mémoires  au  sujet  des  affaires  de  la  république 
des  Espagnols  avec  les  Grisons.  D8US  le  douzième,  iijaeit' 
ion  quatre  pages  de  cODsidcralioDs  sur  l'Ëtai  de  Venise, 
des  moyens  de  le  gouverner,  en  léle  desquelles  est  le  aom 
DoniUo  (serait-ve  un  extrait  au  livre  dont  tiotts  parltroni 
lasection  iV,  n"  I?).  Au  douzième  se  trouve  l'exlrail  d'i 
relation  (à  nous  inconnue)  faîte  à  sou  prince  par  un  anih 
sadeiir  quiltaiil  Venise.  Après  sont  en  deux  paj^es  l'csll 
d'un  livre  qui  semble  avoir  ponr  litre  :  .ifnrtîrit}  di  Xic 
Rtitca  da  Sundrio  composta  da  F.  Rkcardo  Rvsiont. 
quatorzième  porte  en  titre  :  Interdetto  Tuano  (e'e»i  à  di 
Interdit  de  Venise  attirant  le  récit  de  de  J'hou),  et  feU 
plusieurs  de  ses  erreurs.  Après  quoi  il  y  a  trois  ps]^ 
de  matéiiaux  pour  réftiler  le  faux  bruit  qu'en  Icvaoi  11 
terdit  le  p;ipe  ait  donné  l'absolution  k  la  république.  I 
quinzième  et  dernier  contient  la  substance  d'une  délibératH 
en  douze  chefs,  émaoée  du  sénat  le  15  décembre  1S86,  i 
sujet  des  fiefs  de  l'Ktat,  plus  deux  complèmcuts  du  3'.)  mai 
du  4  décembre  1SS7,  suivis  de  deux  pages  cousacrées  A  d 
exemples  étrangers  el  à  dos  textes  légaux,  pour  Jclairctr 
matière,  et  rien  de  plus. 

Tome  111.  C'est  UD  petit  registre,  format  au  dessous  l 
l'in-octavo,  dont  le  papier  est  usé  en  partie  et  déchiré.  Ce 
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de  ces  lierais  où,  suivant  raiionyine  (Jrrit  Fulgence),  fra 
>  enr^islrait  ses  déTauls.  Quiconque  le  parcourt  iiura 
I  de  reconnaître  en  fra  Paolo  une  morale  parfaite.  Il  sert 
tout  cas  à  démentir  la  niccliaucelé  qui  l'accuse  de  manquer 
piélé  el  de  religion. 
Tome  IV.  Format  iti-lS.  Couverture  de  carton  brut.  Nous 

Mnle  deux  <;lioscs  qui  n'ont  que  faire  avec  les  productions 

ïarpi.  L'une  est  le  dialogue  météorologique  de  Tommaso 
Mai,  imprimé  par  Dominique  Fiorentino  en  1577;  l'autre 

un  mince  cahier  conlenanl  un  petit  traité  de  Caniculae 
et  praejiotionibws  eorum  qna-  contiiigunC.  Ces  deux 
Bscules  ne  sont  de  la  main  de  Sarpi,  de  Franzano,  ni  de 
jaazio.  Le  second  est  lerniinû  par  les  paroles  :  Card.  de 
riat.  rerum.  Viennent  ensuite  douze  feuillets  d'exercices 

'  la  plupart  (géométriques  écrits  par  Surpi  et  par  Fran- 
10.  A  la  lin,  il  y  a  cette  note  :  Giovanni  Gioju  da  Melli, 
90.  Il  y  a  erreur  dans  le  nom  de  Giovanni,  au  lieu  de 
nio,  qui  fut  l'inventeur  de  la  boussole,  suivant  l'opinion 

pire.  Mais  ce  qui  rend  précieux  le  petit  volume,  c'est 
il  renferme  un  traité  métaphysique  Ctrca  l'arte  di  ben 
t$are,  lequel  n'estt  que  l'ouvrage  désigné  par  l'anonyme 

1  le  titre  :  Del  nascere  et  cessare  the  fanno  t»  noi  le 
\itioni.  L'écriture  est  de  frère  M.  Franzano,  copiste  d^t 
"pi. 

Tome  V.  Même  format  que  le  précédent,  mais  couvert  d'ua 
vhemin  sale  et  délabré.  Il  contient  environ  six  cents  peii- 
■  concernxnt  les  scieacen  naturelles,  la  métaphysique  el 

matliémaliques.  Les  dates  écrites  a  la  marge  montrent  que 
:  pensées  furent  écrites  en  1378,  ce  qui  cadre  avec  l'obser- 
IJou  de  l'anonyme,  que  vers  celte  époque  fra  Paolo  recueillit 
Bsieurs  de  ses  pensi'cs  naturelles,  métaphysiques  et  mathé- 

Ici  s'arrête  Capra. 


Grisellini  ajoute  la  note  suivante  : 

•  Outre  ces  coiieclions,  il  y  avait  danj 
dos  servîtes  quelques  rcuilles  sur  l'apc-en-ciel  el  la  rédw 
de  la  lumière,  expliquée  du  moyen  de  Satires  géomclriqnl 
plusieurs  planches  avec  le  dessin  des  lâches  de  la  iunc,  dfl 
une  au  net,  pour  être  envoyée  à  Leschassicr.  Beauconpd 
feiiillcii  volantes  dans  un  porlefeuille.  conicnaul  drs  dcooi 
strations  d'optique,  de  géométrie, des  plans  de  radran  solain 
Venait  ensuite  un  gros  voUime,  intitulé  Sc/ivdœ  Sarplani 
La  première  chose  qu'on  y  reneonlrail,  c'était  une  l'hauchq 
de  la  main  de  Sarpi,  du  Traité  de  l'Interdit.  Puis  tie>ucoi 
de  feutllcls  porlanlau  haut  des  chilTres  romains,  i 
des  problèmes  d'algèbre  et  de  ftéomélrie,  svec  les  soluiioa 
Délit,  les  détails  de  nombreuses  expériences  de  physique  si 
l'élasticité,  la  raréfaction  el  la  dilatation  de  l'air.  Diverses» 
chimiques;  des  observations  d'hisloire  naturelle,  el  surlo 
cinq  feuillets  entiers  consacrés  â  l'explicalion  d'un  pessafCC' 
Cicéron,  De  Natura  Deonim.oii  il  donnait  une  vue  de  l'éclw 
des  corps  créés,  passant  de  la  matière  brute  k  lorganisalio 
et  des  corps  organisés  h  l'homme,  le  plus  parfait,  le  plus  b 
des  élres,  et  qui,  parlant,  vu  ses  facultés,  se  rattache  au  n 
tenr,  et  forme  le  sommet  de  h  merveilleuse  pyramide  de 
Dalure. 

Dans  cette  bibliothèque,  parmi  les  reliques  de  Sarpi,  e 
servécs  loules  dans  une  armoire  particulière,  garnie  de  9 
rayons,  se  Irouvaicni  encore  deux  livres  oblongs,  conlcoi 
des  mémoires  et  des  souvenirs  de  la  main  de  fru  Paolo.  h 
écrit  en  IGII,  l'autre  en  1G13,  louchant  les  devoirs  de  $ 
emploi.  Il  y  en  a  d'assez  curieux,  un,  entre  autres,  où.  n 
la  date  du  4  septembre  1C13,  était  insérée  In  copie  d'une^ 
pcche,  de  ce  jour,  adressée  au  sénat,  par  l'ambassadeur  *éi 
tien  à  Rome,  par  laquelle  il  donnait  connaissance  des  AH 
ches  du  jésuite  Possevin  pour  préparer  l'assassinai  de  Sir 
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«n  1607  :  ce  que  j'ai  vérifié  par  Va  collation  avec  l'original, 
lui  m'a  élé  communiqué  en  1779  piir  le  consulleur  Wrachien 
[Je  ne  nie  pas  l'existence  de  la  dépêche,  mais  je  nie  que  l'on 
V  parle  de  Possevin,  au  moins  dans  le  sens  de  Grisellini, 
•onimeje  crois  Cacoir  démontré  au  tome  l",  chap.  XVII). 
I,e  père  Bergantini  avait  encore  eu  le  bonheur  de  joindre  à  tous 
les  autographes  et  autres  papiers  de  fra  Paoto,  un  aulre  codex, 

[  contenant  une  chronologie  écrile  en  latin.  V.   secl.  III, 

'  D'K. 


SECTION  TROISIEME 


1.  Lettres  lalines  k  Philippe  Mornay.  On  en  trouve  plu- 
sieurs manuscrits. 

2.  Autres  à  Leschassier,  Giiiol  et  Casaubon.  Plusieurs 
manuscrits. 

ô.  Lettres  italiennes  â  Antoine  Fosearini,  ambassadeur  à 
Paris,  et  à  François  Castrino. 


Au  nombre  de  quarante.  Oa  en  ti 
[miphe  apparlenanl  ù  Teu  le  coml 
Vonise,  qui  a  eu  l'otiliecaDce  de  in'< 


'a  plusieurs  copies,  d'aprËs  un  auto-  ] 
Dom,  Almoro  Tic]iolo,  palricien  de   | 


4.  Lettres  diverses,  qui,  pour  la  plupart,  roulent  sur  l'in- 
•|iiisition,  un  volume  parchemin  maniisetit,  ayant  appartenu 
:iti\  arebivcs  secrètes  de  Venise,  acluellement  à  la  bibliothèque 
Brcra  de  Milan. 


I 

I 


1 .  Uisloria  cùntiUornm  ordtne  niphabelico  eiiarrodi.ÎM 
lûmes  iD-fol.  V.  cliap.  t,  p.  11. 

3.  Compendio  Helle  vile  de  papi  da  mn  Piftnt,  /in»  a 
Paolo  V. 

Exisuil  en  autographe  parmi  les  maauscrils  du  doge  Foscariiu. 
scllini  l'a  eu  sous  les  yeux.  D'après  le  doge,  c'est  un  ouvrage  incor 
l'auteur  ne  s'ëtend  guère  que  sur  la  vie  de  viuBt  pontifes,  surtoulpiol' 
usando  conceili  di  laude  non  che  di  reverenta.  Il  dépéclie  les  autrtsi 
peu  de  mots.  F.  Fulgence  y  avait  ajouté  les  vies  de  Grégoire  xv 
Urbain  VIII. 

Z.  Délia  poteità  di  principi. 

Sarplavail  rédigé  les  trois  premiers  chapilreB,  et  tracé  lesomnuirtJ 
autres,  en  tout  deux  cent  sÎk.  George Ccmlarltri,  qui  posséda  t'origliul, 
communiqua  à  plusieurs  savants  pour  le  compléter.  Nul  ne  s'r  haan 
Pr.  Fulgence,  â  qui  nous  devons  ces  renseignements  ne  dit  pas  quel 
précisément  le  thème;  mais  il  semble  qu'il  devait  ;ivOir  tMani 
d'afflnilé  avec  le  savant  traité  de  Harca  ;  f.onrordanlia  SaardM  4 
Imperii. 

4.  L'ii  iTcueil  de  Pensieri  civili  etpolitici. 

Suivant  Foscarini,  ce  serait  une  peinture  des  pas:»ioiis 
uo  tableau  île  mœurs,  cuntenant  des  principes  pour  II  rè( 
de  la  vie. 

Incertain  que  ce  soit  l'œuvre  de  Sarpi.  Les  corroctîoits,  ifartliocnf 
pour  la  plupart,  de  Fr.  Fulgence.  aux  héritiers  de  qui  11  passa.  Fou»^ 
croit  que  les  pensées  sont  (le  Sarpi,  mais  jelées  au  hasard,  miset  en  otd 
el  corrieées  par  Fulgence.  Le  registre  élail  de  la  main  de  frère  Franui 

copiste  de  Sarpi. 

3.  Memorie  intorno  la  sloria  de'  suoi  lempi,  raocolici 
fra  Paolo,  peruso  del  preiiidentedeThou. 

Comme  je  l'ai  dll  eo  son  lieu,  la  tiaduction  anglaise  fut  emportA  | 
Bedell.  J'ignoresi  l'original  a  été  anéanti  on  dé|>0$éaDX  urtMves 

^aprSs  la  mon  de 


Il  trattalo  anaiomico  suit»  scoperla  dcllu  valvoie  nellc 
,  e  sulla  circolâzioDe  del  sangue. 


Analisi  délie  dollrine  degli  aniiclii  filo.s<'fi  e  degli  sco- 
i. 

'.  Fulgence  el  Uorhor  en  parlent. 

3.  Délia  ricogiiizione  délie  equazioni ,  tratlato  malematico. 

iDtionaé  par  Alexantlre  Anderson . 

,  Sopra  il  molo  délie  acque  et  parttcolariiienlu  sur  flusso 

lusso  del  mare,  Iraitaio  lisico. 

'.  Intorno  la  repugnanza  che  prova  la  iialura  innana  pcr 

âsmo,  trattalo  QlosoGco. 

..  Jlferfictna  delV  am'nio,  trattalo  moral. 

Un  brève  opuseolo,  iiilornn  la  scomunica,  la  sua  origine, 
ed  elTeili. 

quatre  (raiii^'s  goiii  citds  par  Fr.  Pulgence. 


SECTION  QLATKIÈME 

lOuvragM  fanssenient  allribuéi  i  tra  Psalo) 

St.  Opinione  corne  debba  governarsi  inlernamente  edester- 
namtnte  la  republica  <ti  Vinezia  per  aiere  il  perpetuo  rlo- 
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Imprimé  aussi  sous  le  titre  :  Memoria  présenta  ni  »• 
tiato,  clc,  ou  :  Ricordi  ai  principe  e  senato  Ve^ieto ,  tis,; 
traduit  eii  Trançais  sous  le  titre  :  Le  prince  de  fra  Pai». 
P.  D»ru  eu  a  fait  grand  usage  pour  sod  histoire  de  VesitC. 
ce  qui  le  couduisit  à  des  erreurs  radicales. 

Ccl  opuscule  ftil  écnl  en  1 613,  ou  vers  cette  époque.  Le  style  rappelk 
1c  Taire  énergique  de  Tra  Paolo.avec  uneélocution  plus  incorrecte  cl  pin 
rude.  L'inlroduetioQ  n'esi  poioldans  ses  habitudes,  —  il  ne  perd  pastoi 
temps  â  desavani-propos — pas  plus  que  la  division  cd  chapitres  eijotv 
graphes.  On  ne  peut  pas  lui  altribuer  la  phrase  finale  a  proporùont dd  ' 
mio  lalealo,  calquée  sur  le  français.  Certains  principes  d'agrandi ssemnl 
et  de  conquâles  sont  trop  hypothétiques.  Fra  Paoto  n'dtail  pas  bomnMl 
les  chercher  dans  un  dogmatisme  politique;  ils  sont  môme  cootrsir 
systiïme  île  conservation,  suivi  alors  par  !a  république,  et  auquel  fra  Picdo 
donnait  son  as.senliment.  Certains  conseils  atroces,  et  en  contradidioD 
avec  les  maximes  de  sévère  juslicequ'il  avait  proposées  comme  base  il'uB 
bon  gouvernement,  seraient  plus  propres  à  amener  la  ruine  que  la  coo- 
aervMtion  ;  ils  sont  en  contradiction  avec  la  morale  pratique  do  consul' 
teur.  Puis  il  y  a  des  préceptes  et  des  considérations  tout  i  fuit  puériles, 
quî]>cuvenlbien  difScilcmeni ftrc  attribuées 9  un  si  grand  hommedïut. 
Une  cerlaiue  causticité,  une  haine  cruelle,  mal  voilée  par  les  artifices  de  )■ 
pirole,  donnent  a  cetécrit  l'apparence d'unesa tire  îroniqneouinsIdieuse.S 
Tra  PSoIo  en  était  l'auletir,  il  faudrait  le  proclamer  le  plus  méchant  homOK 
lin  Nionde,  |io5ant  comme  base  d'un  gouvernement  stable  on  sjsième 
iriiypocrisie,de  Iraudc,  l'assassinat,  l'immoralité,  l'irréligion.  Cesmovens 
ont  pu  conduire  an  tronc,  mais  ils  n'y  ont  pas  maintenu. 

Si  rraPuoloavaitécrit  ce  mémento  par  ordre  dugouïernemenl.l'cpuvre 
dcvenail  un  secret  d'£iat,  et  ce  n'est  pas  à  Venise  que  ces  secrets  arri- 
vaient farilement  aux  profanes.  Pourtant  ce  libelle  inconnu  des  contetn- 
porains,  qni  ne  fut  point  trouvé  parmi  les  papiers  de  Sarpi,  fut  imprimi! 
pinr  la  première  fois  à  Venise  sous  te  titre  :  Oi-inione  de  fra  Paolù  eomt 
delilm  ijovernani,  etc.,  et  l'on  voit  que  la  censure,  c'est  ù  dire  le  Conseil 
des  Dix,  ne  s'en  soucia  pas,  puisqu'il  permit  quatre  ans  plus  lard  (on  I63j) 
une  dt'uxièmeédition,  sauf  un  i(''gcr  amendement  au  litre  :  Opinione  f'il- 
f'tnieii'i-  iiUribtiilit  à  l'rii  Piiolo,  elc,  mais  je  ne  sais  si  eut  errata  fut  com- 
mandé par  le  ^'ouvernement.  Je  sais  bien  que  la  correction  n'a  aucua» 
jioriiV.  puisqiie  la  Iraduction  fran^-aisc,  pubîtéc  en  lIGt),  les  réimprcs- 
'  sions  jNiliciines  de  Livourne,  sous  !a  rubrique  de  Colo;;ne,  ITtJO,  et  de 
l-'riljdiir^',  ITtiT,  rontinucrenlâ  l'atlribucr  a  ha  Paolo.  L'auloritéilu  do^ 
Ko.M'ariiii  ne  suDit  jias  à  désabuser  Da ru  ni  Boua;  mais  la  récente  décou- 
voi  te  de  l'érudi  tau  teur  des /HseriîrOHitVHeiioHC,  le  professeur  Emm.  Cl- 


13  {lome  m.  p.  307)  doit  finalement  relouer  ce  l^vre  parmi  les  pseu- 
rmea  t 'Le  P.  Jean  des  Agoslini,(lil-il,<tans  une  noie  (écrite  de  se  main 
tamarfedela  Chronique  de  Gradeni^o,  à  l'anicie  Canale,  dit  :  1648, 
thâtOTii  deJamaiion  GfnJenigoi'crivi' beaucoiip  f ouvrages polUiques, 
tre  autres,  rOpinione.  etc.,  faumement  aliribuécàfrn  Paolo.  "  Agoslinl 
iranlemiiorain,  et,  s'il  est  permis  de  risquer  une  ronjerture,  je  dirai 
Canaleai^criiavecla  pensive  d'éveiller  lea  haines  des  nobles  jialiïrea 
re  les  nobles  riches  "  Car  sous  couleur  do  CJjnseillor  l'abaissement 
BiM,  il  fait  un  tableau  odieux  de  l'olîftarchie  des  puissants  et  de  leur 
ris  des  faibles.  De  plus,  en  ronsclllant  l'abaissement  des  quaranlies  et 
■ndissomcol  du  conseil  ddremviral,  il  semble  qu'il  ail  en  vue  de 
loteries  Jalousies  de  ces  deux  rorps,  et  ce  Tut  peut-Cire  pounlémentir 
iiMiJcité  du  livre,  tjuc  le  couvcrnemenl  en  permit  l'Impression; 
tirant  ainsi  une  pleine  conrmnee  dans  l'opinian  publlijuc,  spcciade 
n'oseraient  donner  beaucoup  de  eouvememeots  actuels. 
>  CCI  opuscule  est  celui  dontj'aidil  un  mol  p.  306,  Il  semble  qu'il  lui 
Itlribué  parce  qu'il  se  trouva  parmi  ses  livres. 

I.  Coniolaziortê  délia  mente  nella  Irarifiuillità  ai  coictenxa 
llala  dal.buon  modo  di  vïvere  nella  citlà  di  Venezia  nel 
feso  interdetin  di  Paolo  V,  avec  une  seconde  p:irlie  ayant 
r  litre  :  Collazione  dellc  mastime  universali  examtnate 
la  prima  parle  a  punti  conlenziosi  tra  la  corte  di  Rûma  e 
■epttblica  di  Venezia. 

mprimé  pour  la  première  fois  a  La  Haye,  3  vol.  in-13,  chez 
tri  Scheurleer,  avec  une  tratluction  Trançaise  en  regard, 
s  ie  titre  de  :  Droits  des  Souverains  défendus  contre  les 
ommunicalions  et  les  interdits  des  papes.  Titre  conservé 
SelvHggi,  dans  son  édition  de  Naples. 

a  anecdotes  racontées  par  Scheuler  el  bonnement  acceptées  par 
Iggl,  pour  prouver  l'auIhenticilË  du  manuscrit,  sont  dans  le  moule 
me  les  mensonges  accoutumas  en  pareil  cas.  Hais  il  suffit  d'avoiruno 
■e  trinlure  des  iScrlts  de  fra  Paolo  pour  reconnaître  que  la  Consola- 
t  Iiiiesti5lran2i^rc.  Seul  le  préambule  su  fll  rai  t,  rnSmcsansIe  flux  de 
iphores,  d'ampoules,  etc.,  clc,  fleurs  de  rhétorique  qui  ornent  habi- 
ement  la  lillérulurc  monacale.  Ajoulez  le  slyle  verbeux,  prolixe, 
0  d'inutiles  digressions,  la  logique  sc«laslique,  la  superlIcialiUS  et  les 
'  de  l'auteur,  le  minque  d'crudition,  et  les  grossières  erreui«dti 


■  tCi  . 


n'osemil  acmser  Ira  FjoIo.  Va; 


I 


eti[t<|ue  Fl  de  bil,  jhTauu  dont 
quelque»  eiempleB  : 

L'auiFur  delà  OiuwfaLMUf  dil  'fiie  les  <|U3tre  pal 
d'Aniîtyhe,  d'AU'xaDdrieet de  Constantinojile  ont ^té  in«lttuég  ilte >» pi 
inïert  temp^  do  christianisme,  et.  tofigtui  annfeu  nprtt.  Tut  inMilnt 
eiDigui^nie,  celui  de  Jérusalem.  Ssrpi  ne  pouvait  licher  une  M-mlM 
M*ue.Cur  quiconque  a  connaissance  de  raiiliqu>ii5»aii  que  la  disUndi 
des  patriarches  commenva  au  v<  sièck:  <|ufi  du  temps  de*  ipOMs, 
AiCme  [rois  siècles  après,  OD  ne  perlai!  |>oiniilu  ai^e  <leCoi»UDUDOp 
que  l'fv&jue  de  Jfru&aleni  fui  déclaré  patriarche  en  4>l ,  mais  piimM 
honoraire;  car  eo  Tait  do  juridiction  il  demeura  suHrugant  du  mtirtf 
litain  déclarée. 

Il  admet  la  donation  (le  CunsUniio.iiuc  In  Paolo  appelle  une  Hiusn 

Il  admet  l'histoire  du  concile  de  SlQUesse,  que  fra  l'aolo  traite 
(étile. 

Des  asyles  sacrés  il  a  une  iilée  tout  oppoeOe  h  celle  qn'en  eut  1«  H 
tulleur. 

Il  prouve  la  souveraineté  de  Venise  sur  l'Adriatique  par  de»  ar^nniei 
que  Sarpi  a  rejelés. 

5.  Risposta  data  da  fra  Paolo  tervila  à  Paolo  V,  somt 
ponte/ice  sopra  l'inlerdetlo  da  efso  futmtnato  controtase\ 
nitsima  repul/lica  di  Venezta. 

La  chose  ne  vaut  pas  la  peine  d'un  long  examen.  Le  &t)te  étudia 
prolixe  suffit  à  en  démontrer  l'iUéKt limité. 

il,  Dominio  del  mare  Adriatico  e  sue  ragioni  />W  jus  ht 
ddta  lerenissima  republica  di  Venezia. 

On  ne  peut  supposer  que  cette  liisseriation  solide  fra  Taolo,  pnitqu't 
emploie  des  arguments  par  lui  rejetés. 

5.  Dialogue  latin,  où  fra  Puolo  donne  lu  réplique  à  A 
toine  Quirini. 

'  Opuscule  qui  fui  dans  la  possession  de  Bemnrtl  Trpvisan,  dil  Pi 

•  carini,  et  que  uous  avons  vu  dans  le  calaloi;ne  de  ses  livres.  Mais 
«  nousaltuchantqu'au  tttre,  puisque  nous  n'jtvons  pns  vu  l'tEUVK.iri 

•  penchons  à  croire  qu'il  est  de  Ouirini.  ou  de  toui  autre  plutdl  que 
■  Sarpi.  Son  esprit,  tout  absorbé  par  u  contemplation  des  ctioses.  él 

•  incapable  rte  supporter  le  travail  do  la  rechcrcho  des  rornie».  On 


■  peut  donc  supposer  a  la  li^gèrc  i|ii'il  se  mil  à  composer  des  dialogues, 

<•  genred'écrilsqui  exige  le  plus  (l'i^liiiles'Ians  les  paralos.  et  mille  auiro 
«  servitudes  parliculiËres.  ' 

6.  Areana  papatut.  Travail  imparfail,  possédé  par  Aadré 
Colvio  en  1653,  qui  l'atlribuait  à  Sarpi. 

Fo6c»Tiai  i>eiise  tjue  ce  pourrail  C-ire  des  TragmenUs  de  la  Podeslà  de' 
^rineipi,  plus  haut  mentionnée;  mais  ce  pourrait  être  aussi  une  irapos- 
tore  de  Colvio.  (lest  certain  que  personne  que  lui  ne  connut  cette  œuvre 
de  fra  Paoio  ;  ei  Colvio  mCme,  en  parlaut  i  Colomiés,  se  garda  bien  de  le 
lui  montrer. 

7.  Sloria  délia  reUyione  iii  Occidente ,  del  cavalière 
Edieno  Sandis. 

l'ubtiéepourlapremièrefois  en  anglais,  en  IBOS.  Elle  ne  peut  donc  avoir 
<ur  auteur  fra  Paolo.  D'autres  se  canlentJint  delut  attribuer  la  IraduclloD 

jiienne,  <|ui  parut  en  1633,  et  les  additions  aux  dix  premiers  chapitres. 
Mats  son  ignorance  de  l'anglais  lui  rendait  cette  traduction  impossible;  et 
quant  aux  additions,  Foscarini  qui  lésa  cxaminiies,  juge  qu'elles  sont 
inJignes  de  Sarpi  pour  le  fonds;  qu'elles  ne  sont  décidément  pas  de  lui 
pour  !eslvle;etles  preuves  qu'il  en  apporte  me  semblent  irri'cusables.  Il 
conjecture  que  la  traduction  el  les  additions  appartiennent  il  Diodati  ;  et 
ses  conjectures  sont  bien  vraisemblatiles.Grotlusditquc  fra  Paolorournii 
a  Sandis  les  matériaux  de  celle  histoire.  C'est  une  Idée  fixe  chez  les  pro- 
icslanis  de  faire  intervenir  fra  Paolo  dans  tout  ce  qui  présente  une  cer- 
oïne  hardiesse  dépensée,  ou  qu'ils  voulaient  mettre  en  crédit.  Le  Tait  est 
que  Sandi.i  voyagea  en  Italie  on  IS!»7,  alors  que  fra  Paolo  vivait  dans  la 
meilleure  harmonie  aveu  la  cour  de  Rome,  tout  occupé  de  la  culture  des 
Kieoccs.  et  la  pensée  toute  divertie  de  la  théologie  et  des  controverses. 

8.  Diicorso  iniorno  la  credenza  del  P.  Paolo. 
Pauli  Veneti  confessio  fidei. 

Le  premier  existait  |>armi  tes  Hss.  de  Bernard  Trevisao,  el  a  élé  cili 
par  Foscarini.  L'autre  en  est  la  traduction  par  Colvio.  peul-Ëlre  fuIsîQée. 
IKj  tous  ceux  qui  connaissent  la  fï^onde  penser  de  Sarpi,  nul  ue  se  mettra 
ta  Ute  qu'il  ait  pu  écrire  rien  sur  ses  croyances. 

9.  De  jiirisdktimu  sereniisimœ  reipublicavenelœ  in  mare 


i-  310  — 

Adriaticum   Epistota   FraiicUci   de   Int/enuis   GermoHi  ■ 
Vincentium  Liberhtm  hollandum,  advenus  Joannetn  flnpttt-1 
tum  Valenzoiam  et  Laurentiutn  Motinum  romanum,  qmjt-  I 
risdictionein  illam  non  pridem  impugnare  aust  tunt.  fn*  I 
theropoti,  1619. 

Le  pure  Afirosio  do  Viniimille  prétend  que  cette  leltre fut  6cri le parM 
en  italien,  et  traduite  en  lailn  parNiccolO  Crasso.  FoscarinidémOBlR^ 
c'est  une  erreur. 

10.  Risposta  di  Valerio  Fulvîo  Savojano  al  libello  iotiU* 
lalo  :  Awisi  di  Parnasso. 

Mlribué  à  fra  Paolo  par  Scavenio et  rejeté  par  Foscarini. 
il.  Une  lelti^  à  Daniel  Heinsitis,  dans  la  colIerlioD  ia 
lettres  d'hommes  illustres,  publiée  parSimou  Abcs  tialbrnu, 
àlIarlingCD,  166b. 

Sarpi,  mort  en  10^3,  n'a  pu  éa'îre  une  lettre  qui  porte  la  date  de  ItUO. 


SECTION  CINQUIÈME 

(Plan  d'une  nouwlli!  ùdilion  des  ceuvri's  de  Sarpi) 

Panai  les  écrits  du  consulleur,  beaucoup  n'otil  plus  d'int^ 
rèt  pour  nous.  Tout  an  plus,  oiil-ils  quelque  utilité  pour  qui 
voudrait  écrire  avec  profondeur  et  sincérité  l'Iiisloiin:  de  la  ré- 
publique lie  Venise  et  de  son  gouvernement  myslérieui,  dool 
peu  de  personnes  jusqu'ici  ont  donné  une  idée  esacle,  ei, 
moins  que  personne,  Daru,  dont  l'œuvre  a  beaucoup  du  tut'- 
rites,  à  la  lidélité  près. 


-  317  — 

I  Si  l'OD  veul  donc  une  édilioii  des  œuvres  (ie  fra  Puolo,  il 

■drail,  en  premier  lieu,  exclure  tout  ce  qui  n'esl  pas  de  lui  ; 
second  lieu,  laisser  de  côlé  tons  les  écrils  qui  louchent  des 
|et»  locaux  ou  temporaires,  tels  que  ceux  sur  l'Adrialîque, 
laeda,  la  Vagaiidizza,  Aquilée,  ses  Jiombreuses  con^iilles, 
En  tous  les  sommaires,  papiers,  esquisses  et  autres  travaux 
liarfails  et  de  peu  d'importanci^;  s'en  teuir  iiniquemeiit  aux 

llTres  qui  ont  des  titres  à  l'iiiimorlalité. 

11.  tstoria del  concilio  TridenHno. 


Mur  le  texte,  il  conviendrait  de  se  procurer  une  copie  exacte,  transcrite 

bDllationnée  avec  înlelligeHce,  du  manuscrit  autographe  reposant  â  la 

pioiliâqtie  de  Saint-Marc,  et  s'en  tenir  Ë  ce  texte  pluiOlqu'aux  imprimi^s. 

~md  le  manuscrit  ne  suffit  pas,  il  ne  Taul  pas  s'écarter  de  la  i"  édition 

(Londres.  1619,  et  de  la  i'  de  Londres  (ou  mieux  Genève),  1737,  qui, 

b  quelques  passages,  corrige  la  précédente.  Le  Courayer,  qui  a  tiil 

i  élude  particulière  de  l'histoire  de  fra  Paolo,  ei  la  meilleure  traduc- 

I,  préfère  à  la  premiâre  de  Londres  ta  première  de  GeuSve,  IS39.  Hais 

"DCle  critique  a  tort  assurément.  Car  les  chaagentenls  introduits  dans 

e  édition  ne  peuvent  être  de  l'auleur  :  ta  conformité  de  l'autographe 

c  l'édition  de  Londres  en  sont  la  preuve.  Je  conseillerai  aussi  d'adopter 

division  en  chapitres  et  numéros,  comme  a  fait  Le  Courayer,  marquant 

marge  l'année  des  événements  et  le  nom  du  pontife  régnant.  Peu 

laircissemeots,  mais  de  courtes  apostilles,  là  oi^  les  erreurs  de  t'histo- 

n  sont  évidentes  et  ont  quelque  imporUince.  D'ailleurs,  l'histoire  de 

lo,  pour  inspirer  créance,  n'a  pas  tiesoia  de  l'appui  des  docu- 

JDlS. 

te  saisis  l'occasion  d'avertir  que,  pour  cette  histoire  aussi  bien  que  pour 
iBuUes  écrits  de  fra  Paolo,  les  réimpressions,  et  surtout  les  collections 
['Férooe  et  de  Naples,  oui  déOguré  d'une  manière  barbare  l'orthographe 
»  locutions.  Il  conviendrait  donc  de  revenir  k  la  leçon  primitive,  eu 
bt  recours  aux  éditions  les  meilleures  et  les  plus  anciennes,  ou  aux 
I  textes  écrils  qui  ne  manquent  pas  à  Venise,  ou  i  l'analogie.  Par 
exemple,  SarpI  dit  ;  liebito,  et  non  pas  dovuto .  anco,  et  non  pas  anche, 
Immédiate  et  non  iminediatamenU ;  evatigetio  et  non  vangeto;  ceremonia, 
et  non  cerimonia;  slatuire,  quand  il  s'agit  de  lois,  et  non  slabilire.  11 
accorde  souvent  gim/i'he  avec  un  pluriel;  les  imprimés  l'ont  remplacé  par 
aUnni;  il  laisse  aux  mots  leur  empreinte  latine,  conihtorio,  imperio,  et 
non  concUloro.  impero;  il  emploie  très  rarement  l'article  la,  ei  seulc- 
,    ment  quand  il  est  inévitable,  comme  to  Sfiiritû;  il  écrit  peritche,  et  taon 

■  T.   II.  V. 


I 


I  tper  iûclif ,  rUtlsto,  ei  oon  lu  tieiso .  dans  les  temps  île  N-erb«,  il  m 
sert  poinl  de  sarebbero,  iirebbero .  mais  de  suretbono,  dirtbbotU,  elM 
semblables:  il  D*élide  jamais  de  voyelle,  comme  andrei,  t 
il  écril  artderti,  vederobbono  .  il  be  tieul  guère  compte  ilo  l'ai 
<Ie  précéder  Vf  impur  d'un  t ,  comme  dans  Upagna ,  nuis  il  6;ril  û  Sf^ 
gna,  eic, 

S.  Isioria  del  inlerdelto  di  Vtnezia,  cououe  aussi  soûl 
lilre  :   Historia  particolare  delU  cot«  passaie  Ira 
ponlefke  Paolo  V  e  ia  terenitsinta  republica  di  VataM, 
ff/iomiil603,  1606  e  1607. 

La  premlèreiidiliDii,  petit.  iD-4*,  avec  la  d:ite  de  Hirudols,  I6U1I 
exécutâe  â  Genève,  comme  je  l'ai  vu  dans  un  eiempluireoù  Icnmi 
aiMDOt.^  eu  capitales  est  surchsurgé  dss  mois  in  Gentui  ea  peiils  ci 
l^res.  L'imprimeur  dit  dans  la  priiface  :  •  Comme  tant  qu'il  a  vdco  Tanl 
n'a  pis  voulu,  pour  diverses  con  si  dé  ratio  us,  livrer  son  œuvre  iUfà 
cité,  peu  avjulsa  mort,  il  en  doDua  la  commission  à  Harc-Aatoioe Pi 
grino .  gentilhomme  d'Urbin  ,  qui ,  désirant  s'acquitter  d'une  miuia 
honorable,  a  envoyé  le  manuscrit  ici  pour  ie  faire  connaître  du  mt 
entier,  p 

H  faut  corriger  ce  que  j'ai  dit  au  chap.  XVII),  p.  ta ,  oit  ttoa  erreai 
mémoire  m'a  fait  conrondre  celle  édition  avec  ceile  indiquée  ci-deui 

D'un  Memoria  del  trasporlodeiComadifra  Paolo  ilûtiaàem0iitai»i 
di  Sanla  Maria  de'  servi  a  quclUi  di  San  Michèle  di  Uwano,  par  Emm. 
cogna,  p.  13,  je  lire  la  note  suivante  : 

•  Parmi  ses  nombreux  manuscrits  dont  il  fit  don  k  notre  téminsire 

•  triarcal.  le  comte  François  Caibo  Croita  avait  uno  copie  du  Bat» 

•  deW  Isioria  delC  Inlerdello,  de  fra  Paolo,  intercalée  de  papier  bî 

■  En  tête  on  lisait  :  Ce  récit  fui  rail  par  le  l'éru  H.  Paul , 

■  moi.  Dom.  Holino.  Je  l'ai  fait  ainsi  copier  par  Fr^ocois^nnnt.rf 

■  ville  de  Corgo,  mon  camérier,  suivant  le  désir  dudil  Paolo.  qui  m  | 

•  posait  d'y  ajouter  certains  détails  omis  ;  mais  sa  mori ,  «u 

■  en  1633,  le  11  (llseï!  aS)  janvier,  l'cmpécba  d'accomplir  son  d 

■  L'ouvrage  Tut  ensuila  imprimé  en  France,  dans  l'élat  où  II  ae  ironi 

■  et  réimprimé  a  Venise,  avec  un  supplément  qac  J'ai  donné  il.  Ai 

•  Pineili.  Ce  supplément  manquait  aussi  bien  au  mauuscrii  qu'a  1'^ 

■  française.  La    prétendue  impression  de  Mlrandola  est  ex^uiM 

•  France.  Celle  qui  porte  la  dale  de  Lyon  est  ftiile  ii  Venise  par  Ant. 

•  nelli,  imprimeur  du  dofie,  en  16âs.  • 
Cette  édition  de  Pinelli  e.st  donc  la  meilleure;  elle  a  Hé  réimpri 

dans  les  recueils  de  Vérone  et  de  Naples.  Dans  les  Opfte  Fmrtéit 


(•.Yv.,  r-nso,  on  a  eu  le 

a  plusieurs  jKissages  m 


'1  (le  suivre  l'ôJiiioii  de  Geoève.  qui,  en 


,  Comnllo  suit'  appellazione  del  papa  al  concilio. 
fTratlali  di  Giovanni  Gersone. 
[  Apalogia,  Je  ces  traités. 

*  Trattato  dêll  Interdetto. 

*  Letlera  laliiie  aux  cardinaux  inquisiteurs. 

■A  le  ilernier.  on  a  des  éditions,  mail 

l'A.   Discorso  sulla  inquisizioiie  di  Venesia. 

1  CD  existe  un  exemplaire  (si  pourtaol  ce  n'csl  pas  une  composition 
!nte)  parmi  les  consultes  iui^dites  de  l'auteur,  dont  j'ai  rendu  compte 
I  la  ïcclloa  II.  Il  en  existe  un  autre  exemplaire,  proprement  copjé 
Bjpsrcbemio,  et  {«riainement  copie  sur  l'original,  dans  la  tiiblJoitiÊque 
I.  I^e  dernier,  d'après  la  rapide  collation  que  J'en  ai  pu  taire,  â  une 
iiue  où  je  ne  pensais  pas  que  je  fusse  un  jour  le  biO|iraplie  de  Sarpi, 
Die  semble  pas  diffc'rer  des  imprïmi^s,  sauf  la  langue  que  les  éditeurs 
Eremaniiîe.Ie  n'ai  pas  dans  les  mains  les  Opire  Varie,  édition  de  I7EE0; 
"'lilKin  souvenir,  le  texte  doit  en  être  meilleur  que  dans  les  re- 
^Is  de  Vérone  et  de  Naplea. 

a.  litoria  dei  bene/idi  ecdesiaslici. 

P  serait  convenable  de  suivre  t'i^dition  de  Colonia  Alpina.  I6TS.  A  défaut 
»lle-ci,  il  faut  retrancher  du  chap.  XII  les  derniers  mots  relatifs  A  la 

blé  des  cardinaux  -.  ed  alla  quaU  pare  non  iroimrsi  lUoH  sufficienti.  Il 

JUtice  presenU  Vrbano  vin  ha  per  boita  propria  eonceduta  loro  fEmi- 
ajontés  par  un  copiste.  Car  Tra  Paolo  est  mort  avant  le  poniificat 
ÏCrbain  Vlll. 

Si  l'on  veut  y  ajouter  tes  notes  d'Amelot,  il  faudrait  les  distinguer  des 
apostilles  de  l'auleur.  On  a  eu  tort  de  les  confondre.  Je  remarque  en  pas- 
sant que  Sclvaggi,  par  un  plagiat  qui  sent  la  sotiise,  et  dont  on  rencontre 
plusieurs  autres  exemples  dans  sa  publication,  a  donné  comme  sieonei 
les  notes  d'Ameloi. 

G.  Délie  immunilà  dette  chiese,  ou,  Del  Diritto  di  atilo, 
t  U  récapitulalioD  qui  en  Tait  le  complément. 


■IM 


7.  Un  choix  des  consultes  et  des  frogments  des  plus  cu- 
rieux, tels  que  : 

Discorso  sopra  H  contribuzioni  dti  cherîci. 

Sopra  la  degradazione  dei  medesimi. 

Sopra  il  conservatore  délia  clementina. 

Sopra  t'aularità  délia  ntmciatura. 

Se  sia  lecito  ai  catlolici  ricevei'e  aiulo  dagli  eretici. 

Sopra  H  cotlegio  de'  Greci  in  Roma. 

Sopra  (a  controversia  de  Auxiliis. 

5e  un  fîglivolo  del  doge  polfva  oltt-nvr  benepcii  eccit' 
siastici. 

Sopra  gli  affari  délia  Valteltina. 

Sopra  la  congiura  del  duca  di  Ossuna.  * 

Dans  l'iRiTnensD  groapo  des  autres  écrits  publiés  ou  non  de  ranlcar, 
celui  qui  aurait  ta  patience  ou  les  moyens  de  faire  un  choix  (wurrul 
extraire  tous  les  morceaux  i]ui  inléressenirhistoireou  la  raison  huma  toc,  { 
les  donner  comme  pensées  détachées,  ou  les  distribuer  dans  l'ordre  le 
plus  convenable.  Il  pourrait  en  dresser  un  système  raisonné  de  droit  pD- 
blic  ecclésiastique  et  de  droit  féodal  :  travail  qui  aurait  des  résultats  fort 
utiles  pour  connaître  l'histoire  civile  et  diplomaUque  de  l'époque,  de  Ve- 
nise spécialement,  si  peu  étudiée,  et  qui  vaudrait  la  peine  de  l'être  davan- 
tafie. 

R.  Storia  degli  Uscoccki.  Ou  pourrail  y  joindre  un  conrl 
appendice  pour  la  conduire  à  son  lermf>. 
9.   Lettere. 

J'ai  parlé  de  leur  importance.  Pour  avoir  une  édition  utile,  il  faudrJil 
l'éilaircir  par  des  notes  historiques,  rappelant  les  faits  auxquels  râuteur 
faillies  allusions,  obscures  parfois.  Il  conviendrait  de  les  ranger,  latines 
ou  Italiennes,  par  ordre  chronologique,  parce  que  ainsi  les  faits  se  suiveai. 
et  une  lettre  donne  l'inlelligence  d'une  autre.  Les  Genevoises  devraient 
subir  une  correction  sévùre,  pour  les  ramener  ù  la  leçon  In  plus  probable. 
Des  latines,  les  Impressions  sont  aussi  fort  incorrectes;  mais  on  ot 
manijuc  pas  de  bons  textes  manuscrits  dans  les  bibliothèques  publiques 
ol  privées. 


^ 


SECTION  SIXIÈME 


(Binera 


•.s  de  Tra  Paolo] 


Lenidit  Marc  Foscarini  a  vu  dans  les  archives  des  sér- 
ie Trévise  une  leLlre,  datée  de  Caslel franco,  (6  février 
S,  écrite  par  un  père  Bossi,  servite,  (|ui  parte  d'une  vie  de 
iPaolo,  sorlie  rraichement  de  la  presse,  et  ajonlant  que  les 
nplaires  ont  disparu  en  un  inslanl.  Mais  ni  Foscarini,  ni 
Bo  autre  critique  ou  bibliophile  n'ont  jamais  vu  la  moindre 
B  de  cette  œuvre.  C'est  peut-éire  une  brochure  imprimée 
illise,  dont  il  ne  reste  rien. 

,  La  première  vie  de  fra  Paolo  Sarpl  fut  imprimée  à 
le,  en  1646,  réimprimée  h  Venise,  en  1658,  de  là,  re- 
z  dans  toutes  tes  collections  des  œuvres  de  Sarpi,  et 
luite  en  plusieurs  langues.  Elle  a  élé  aUribuée  au  père  Ful- 
!  Micanzio,  ami  de  Sarpi,  jusqu'il  ce  que  Berganiini  et 
vers  te  milieu  du  siècle  dernier,  aient  essayé  de 
rédiler  celle  opinion.  Mais  la  critique  subtile  du  second  va 
I  loin  dans  ses  objections,  faibles  en  elles-mtïmes  d'une 
i  part,  et  d'ailleurs  coutraiies  aux  faits,  il  dit  ({u'on  ne  trouve 
pas  signe  de  cette  vie  parmi  les  écrits  de  Micanzio;  maïs  le 
D'  Labus  en  possède  une  lettre  du  2a  août  1655,  adressée  k 
Galilée,  où  il  en  parle  jusiement,  et  dit  qu'on  lui  en  a  dérobe 
une  copie,  type  de  toutes  les  autres,  ce  qui  lui  déplaît 
grandement,  parce  que  ce  n'est  qu'mie  èbavc/ie  forl  impar- 
faite sorlie  de  sa  plume  sans  art  ni  réserve.  Ces  exemplaires 
se  répandirent  avec  rapidité,  puisque  Grolius,  dans  une  lettre 
du  4  mars  même  année,  dit  qu'il  en  possède  un,  mats  que  les 
amis  avaient  peur  ijh'o»  lie  pût  l'imprimer  sans  danger  pour 
Fulgence.  Elle  purul  pourtant  huit  années  avant  sa  mort,  et 


I  ne  la  désavoua  jamais.  Mais  comme  il  y  a  r^tuiin  i 
f  chaudes  expansions  d'amour  pour  son  mailre,  el  d'anleaB 
sorties  de  colère  contre  ses  persécul<>ur8,  il  est  probable  qo' 
n'aura  voulu  laisser  aucune  trace  de  sa  collaboralJou,  aiiott 
ne  pas  se  compromettre. 

Les  reproches  d'ignorance  adressés  à  celte  bit^raphiepi 

le  critique  vénitien  s'évanouissent,  quand  on  considère  niae 

n'est  qu'une  ébauche  imparlaile,  rédigée  au  courant  des  SM 

veiiirs,  ou  suivant  le  cours  de  la  pensée,  sans  ordre,  ni  8l)4< 

ni  économie  de  dessin,  meltanl  au  début  ce  qui  devait  tenir 

la  fin,  et  vice-versa,  n'indiquant  pas  les  dates.  s'égamoK 

de  fastidieux  détails  de  cousent,  omettant  des  circonatancl 

précieuses,  el  ne  rectifiant  les  «'poquesi  ni  les  faits.  Quiconqi 

essaye  un  livre  ne  peut  échapper  iï  ces  imperfections;  mais  si 

recherches  et  la  réflexion  la  corrigent    Le  Uiograpbe,  ta  (1 

contant  la  mort  de  fra  Paolo,  dit  :  ■  Comme  sa  maladies 

I  une  des  plus  fortes  preuves  de  sa  grandeur  d'àme,  cite  n 

I  rite  d'être  connue  avec  plus  de  détails,  e(  je  suis  déctdéiT) 

I  insérer  le  récit,  avec  les  notes  du  reste  de  sa  vie,  qui  m 

•  parvenues  entre  mt^s  mains.  '  Foscarini  conclut  (le  en  p 

1  rôles  que  Ful^ence  ne  peut  être  l'auteur  de  la  biographie,  i( 

\  n'avait  pas  besoin  des  notes  d'aulrui  pour  raconter  les  d( 

I  nicrs  jours  de  son  mailre  ;  mais  Falgencc  parte  de  ses  propr 

'  souvenirs,  et  probablement  des  rapports  qu'il   iidrc5»ait  I 

I  collège  chaque  jour. 

Du   reste,  je  puis  dire  que   plus  d'une  fois  j'ai  ^érll 

i  l'exactitude  du  récit  de  Futgcnce ,  tant  critiqué  qu'il  sait  pi 

Foscarini  et  Grisellini.  C'est  i>  rinacbèvoment  de  son  inn 

k         qu'il  faut  attribuer  untqucmi-iit  le  munqne  d'amples  délti 

relatifs  aux  travaux  scienii(îi|ues  du  couïulieur,  et  à  ua  défaH 

de  mémoire  l'inexactitude  des  titres  ou  de  la  subslanoe  i 

^     traités  de  Sarpi. 

^Ê        Ajoulcz  i\tteYt;A\V\Qv\^ft\.*ïS'!ift,%aurce  de  Ivuleslesfi 


^MDl  élé  faite  sur  une  niauvaÎEe  copie  ,oulre  la  coiirusion 
^Bint  j'ai  parlé,  offre  des  omissions,  des  erreurs  et  des  contre- 
^hns  en  bon  Dombre. 

B  3.  Un  siècle  après  la  mort  de  Surpi,  deux  religieux  de  son 
Hrdre  se  sonl  allacliés  avec  zèle  k  recueillir  tout  ce  qui  con- 
^farnait  son  existence  ou  ses  écrits.  Ce  sont  le  père  Ber^jau- 
^ki,  que  j'ai  mentionné  scct.  Il  cl.  Il,  et  le  père  Buoofi- 
HjaoloCapra,  de  Lugano,  qui  avait  été  vicaire  général  en 
Bartugsl.  Le  principal  soin  de  ce  dernier  fut  de  recueillir  les 
BDCuments  relatifs  a  l'histoire  du  concile  de  Trente ,  afio  d'en, 
^■vuver  la  vérité.  Il  louchait  au  terme  de  son  œuvre,  quand 
^■maladie  le  contraignit  à  aller  respirer  l'air  natal  au  couvent 
■d  Mendrisio,  et  i(  y  mourut  à  l'âge  de  56  ans,  le  lf>  octobre 
H74€.  Des  laborieuses  recherches  des  deux  pères,  il  ne  de- 
MBore  rien.  Tout  fut  consomme  par  l'incendie  dont  j'ai  parlé 
Hlnsieurs  fois. 

^^  Cependant  ficrgantini  avait  publié  une  brochure  assez  pré-'^ 
Heuse ,  sous  le  titre  :  Fra  Paolo  gitistificato ,  dinsertazione 
Hna/o/are  di  Ginsio  Naiie.  La  première  édition  est  de  Venise, 
Hus  la  rubrique  Cologne  1752,  et  la  troisième,  avec  des  noies 
HAgoslino  Venuii  (Berganlini  lui-même),est  de  Venise  17S(), 
Hlijours  sous  ta  rubrii]ue  de  Cologne.  La  disserlalion  est 
Hiressée  au  pèi'e  Capra  ,  et  renferme  des  détails  et  des  docu- 
Beats  d'un  grand  intêrél. 

B  4.  Avant  l'incendie  de  1769,  le  procurateur  Foscarini, 
doge  ensuite,  et  le  docteur  François  Grisellini,  tous  deux 
Vénitiens,  eurent  la  faculté  de  fouiller  dans  la  bibliothèque  et 
les  archives  du  couvent.  Ils  profitèreut  beaucoup  des  travaux 
des  deux  servites. 

Fobcorini  possédait,  d'ailleurs,  une  riche  colleclion  de 
manuscrits  dispersés,  ou  qui  transportés  à  Vienne  par  des 
gens  insouciants  de  l'Ilalie,  sont  consommés  par  les  ^ers  dans 
la  bibliothèque  impériale.  Avec  ces  secours,  il  enrichit  de 


I 


\ 


beaux  articles  consacrés  à  Sarpi  sa  Lêttcnuura  Vmezit 
De  cet  ouvrage  crudit  recommandé  par  sa  criliitue  el  u 
goût,  la  première  partie  seule  fut  publiée,  Padoiie  t73!l 
spkndide  édition  in-folio.  La  seconde  partie,  qui  i-taitcoiiS) 
crée  aus  sciences,  et  où  l'auteur  promettait  d'autres  déuH 
sur  Doire  Sarpi,  est  demeurée  inédite,  grâce  à  la  mort  de  Vm 
carini,  à  la  crasse  ignorance  de  ses  hériliers,  à  la  coupabi 
indolence  des  patriciens  et  du  gouvernenieDl;  c'est  un  (Qont 
ment  de  plus  qui  manque  aux  fastes  de  la  littérature  oaiionali 
Le  manuscrit  est  aussi  passé  à  Vienne,  et  peut-être  ne  vem 
(-il  pas  le  jour. 

S.  Grisellini,  profilant  des  lumières  de  ses  devanciers  i 
de  leur  assistance,  recueillil  aussi  beaucoup  de  matériaa 
pour  tracer  une  biographie  complète  de  Sarpi.  La  secoa^ 
édition  (Je  ne  connais  pas  la  première)  de  ses  Memorie  antt 
dotp  spHtanti  alla  vila  e  agli  studi  del  gommo  /ilosofo 
^iureconsulto  fra  Paolo  Sarpi,  servita,  parut  sous  la  nibri([l 
de  Lausanne,  1760;  mais  en  réalité,  ils  furent  imprimés 
Venise  par  Modeste  Fenzo,  Le  professeur  Lebret  de  Lcips 
en  a  donné  une  traduction  allemande.  Ils  furent  altai^ués  pi 
le  père  Appiano  Buonafidc,  dans  un  discours  sur  l'impudeni 
letleraria,  mais  avec  des  liouiTonneries  pédanlesques,  pluli 
qu'avec  des  arguments  solides,  .\ussi  n'a-l-il  fait  aucun  la 
au  mérite  de  driscllini. 

Les  mémoires  furent  plus  lard  remaniés  par  l'auteur,  i 
publiés  sous  le  litre  :  Del  Genio  di  fra  Paoh  i»  ogni  facol 
acientifîca  e  nelle  dottrinie  arlodossê  Icndmli  alla  difaa  à 
origiaario  dirilto  de  'sovrant,  etc.,  2  vol.  ifl-8' 
1785.  Il  y  corrigea  les  en-eurs  égarées  dans  les  Memorit, 
y  ajouta  plusieurs  documents  el  notices,  qui  lui  ont  été 
partie  fournis  p;ir  Trypliori  Wraehien,  consuUeur  d'Ktai. 

Mais  il  nous  donna  moins  une  liisloirc  crilîqne  cl  pbil«! 
■hique  de  ïia  Vao\« ,  njiwftie.  Kvsioire  »ciidénitr|uc  de  ; 


Lëindes,  passablement  Taliganle  par  un  récit  en  forme  de 
sertaiion.  par  un  ordre  irop  miDUtieusemenl  clironolo- 
ique,  par  les  fréquentes  suspensions  eu  vue  delablir  ou  de. 
nballre  des  aulorilés,  de  rectifier  ou  justifier  des  fRUtes-  Ce 
1  y  a  de  mieus,  c'est  la  partie  scientifique.  Il  n'est  pas 
^ofoud,  mais  il  est  circonslaucic.  Il  appuie  de  documents 
Ht  ce  qu'il  avance,  presque  toujours  fidèle.  Mais  j'aurais 
tilu,  avec  Tiraboschi,  qu'il  ne  se  fût  pas  contenté  de  nous 
ter  (el  ou  tel  écrit  inédit  de  fra  Paolo,  dont  Uii  seul  possé- 
^it  les  extraits,  mais  qu'il  en  eùl  inséré  à  la  marge  le  texte 
i,  comme  il  le  fait  parfois,  ou  qu'en  les  rapportant,  il  ne 
I  cAl  pas  modifiés,  comme  il  le  fait  eni:ore.  Dans  la  partie 
!!aiment  biographique,  il  est  sec,  inexact,  sans  intérêt;  il 
tnbe  souvent  dans  de  lourdes  erreurs,  et  il  est  loin  d'avoir 
léveloppé  avec  la  profondeur  convenable  les  événements  ou 
8  objets  sur  lesquels  Sarpi  a  iaii^sé  des  traces  si  honorables. 
Ersuadé  avec  Foscarioi  que  la  Vie  de  fra  Pnoln  n'est  pas  de 
|Uc3Dzio,  il  y  trouve  des  erreurs,  et  celte  erreur  l'égaré  lui- 
me.  N'ayant  pas  étudié  avec  une  juste  attention  les  œuvres 
B  son  auteur,  il  n'a  pas  su  déterminer  avec  exactitude  l'occa- 
I  et  l'époque  de  chacun.  Ainsi,  il  n'a  pas  eu  de  fil  pour 
rrÎTcr  à  la  connaissance  des  faits  et  des  liens  qui  les  unis- 
,  M'ayanl  pas  étudié  à  fond  l'histoire  du  temps,  il  nie 
taucoup  de  faits  qui  pourtant  sont  vrais;  il  en  transpose 
Elulres,  et  il  en  ignore  bon  nombre.  Par  exemple,  il  sou- 
nt  contre  frère  Fulgence  que  fra  Paolo  n'alla  pas  à  Rome 
p  1570,  lorsqu'il  fut  chargé  de  réformer  les  constitutions  de 
•àre.  Mais  l'erreur  de  Grisellini  est  prouvée  par  les  annales 
.  serviies  du  père  Archangelo  Gianî,  par  les  lettres  du 
hiéral  Tavanli  et  les  bulles  relatives  à  cette  affaire.  Non  seu- 
meol  fra  paolo  alla  deux  fois  à  Rome,  comme  le  prétend 
Irisellinî,  mais  cinq  fois,  comme  j'ai  pu  le  constater  sur  des 
torités  irréfrajjables.  Le  même  Grisellini  place  en  1609. 


I  l'iirrlvée  à  Venise  de  l'ombassBileur  holltnilais  Aersscns,  i 
en  1619  celle  de  Vaniler  Myle,  dont  il  ignore  les  déUil 
tandis  r]ue  c'est  prérisi^menl  tout  le  cotiiraire.  Il  se  trom] 
(tuant  il  la  visite  de  Dsillé,  quant  à  la  teatative  d'nssassie 
sur  ira  Paolo,  sans  parler  d«  cent  autres  lui-iines  et  ineisd 
ludes,  auxquelles  il  ne  lui  était  pas  difficile  dVchapper,  avi 
un  peu  plus  de  soin,  avec  sa  position  et  ses  relaiîotis.  Mal() 
tout  cela,  les  recherches  de  Grlsellini  sonl  fort  précieuses, 
nous  lui  devons  de  la  reconnaissance  pour  notis  avoir  o 
serve  des  documents  et  des  détails  qui.  Sans  lui,  seratenl  în 
paroblement  perdus. 

G.  Le  Courayer  anssi  a  mis  au  devant  de  sa  Iradaetii 
de  VHisloire  du  Concile  une  biographie  de  Sarpi.  qui,  ' 
duile  en  italien,  fut  insérée  dans  l'édition  de  1757.  Mail 
peu  de  vrai  qu'elle  conlienl  est,  tiré  de  la  vie  de  frère  I 
gcnce;  tout  le  reste  n'est  qu'un  roman. 

Monsignor  Giusto  Fontanini,  évéqne  d'Ancyre.  a  tais 
inédite  une  Storia  arcana  delta  vita  di  fra  Paolo.  Elle  fut  i 
primée  en  1803,  à  Venise  (1  vol.  iii-S"),  par  les  soins  ded 
Joseph  Ferrari,  archiprêtrc  de  Sninl-Léonard  à  Haotoue.  I 
n'est  qu'une  invective  forcenée  et  insipide  regorgeant  d'injui 
et  de  mauvaise  foi. 

Je  ne  parle  point  de  la  biographie  de  Sarpi  insérée  par 
les  biographies  de  Fahroiii.  Ce  n'est  qu'on  abrégé  de  Gré 
lini.  Je  ne  dis  rien  non  plus  de  la  vie  de  Lomnoaco,  fort  c 
et  fort  imparfaite,  ni  d'autres  publiées  dans  les  recueils  b 
graphiques. 

Voici  l'épilaphe  que  J'ai  mentionnée  su  ch.  XXX,  p. 
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PAVf.VS,  VENETVS,  SERVITARVM 
ORDIMS   THEOLOGVS, 

n\  rnvDENs,  i^teger,  sapishs, 


NEC  DIVtKORVM   SCIENTIAM, 

NEC   IMTEGRIORBM  NEC   SANCTIOREM 

YITAM  DESIDERARES    : 

INTELLIGENTE   PER  CVNGTA  PERMEANTE, 

SAPIENTIA  AFFECTIBV8  QOMINANTE 

PRABDVrVS, 

NVLLA  VNQVAM  CVPIDITATE  GOMMOTVS, 

NVLLA  ANIMI  AE6RITVDINE  TVRBATVS, 

SEMPER  GONSTANS,  MODBBATVI^y   PERFECTVS, 

¥£RVH  INNOCENTLiB  EXSMPLAR, 

DEO  MIRA'PIETATE,  RELIGIONE, 

CONTINENTIA   AODICTVS  : 

TANTIS   VIRTVTIBVS 

REIPVBLICAE   IN  SVI  DESIDERIVM 

CONCITATiE   IVSTAM,    FIDELEM   OPERAM 

NAVANS  : 
REUGIOSVM  HOMINEM,    DVM  PATRIAE  SERVIT,  HAVD  A  DEO  SEPARARI 

EXISTIMANS) 

SVmiA  CONSILII,    RATIONIS   VI   LIBERA, 

INTEGRA   MENTE   PVBLICAM  CAVSAM 

DEFENDE!<S, 

MAGNAS   A   LIBERTATE   VENETA 

INSIDIAS   SVA   SAPIENTIA 

REPELLENS ; 

MAIVS   LIBERTATIS   PRAESIDIVM   IN   SB 

QVAM   IN   ARCIBVS,    EXERCITIBVS 

POSITVM 

VENETIS  OSTENDENS; 

MORTALES 

AN  MAGIS   AMANDVS,    MIRANDVS, 

VENERANDYS 

DVfilOS   FACIENS; 

DE   NOMINIS   APVD  PROBOS 

AETERNITATE, 

DE   ANIMI   APVD   DEVM 


LXXl  AETATIS  AHHO, 

MAGNO   BONORVM   PLOEUTV, 

NON   OBIIT,   ABIIT   B   VITA,   AD   VITAM 
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